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1. -— Aimez-vous  la  muscade?  On  en  amis  partout.  Amour  cTcaj^- 
tomne,  Premières  amxmrs,  Course  à  Famour,  Pas  cTamour,  Fin  (Tamour  : 
que  de  titres  dont  la  découverte  n'a  pas  demandé  aux  auteurs  grand 
effort  d'imagination  I  Jô  ne  veux  certes  pas  médire  d'un  sujet  aussi 
vieux  que  le  monde  et  qui,  depuis  si  longtemps,  sert  aux  jeunes  poètes 
à  jeter  leur  gourme.  Mais  du  moins  faudrait-il  que  les  romanciers  le 
traitassent  (ce  que  tous  ne  font  pas]  d'une  façon  plus  originale   et 
moins  vulgaire.  Non  nova,  sed  novè.  M.  André  Theuriet,  dans  Amour 
d'automne,  a  bien  essayé  de  déchirer  le  voile  de  vulgarité  qui  s'at- 
tache aux  idylles  amoureuses  de  notre  société  bourgeoise.  Il  a  encadré 
ses  personnages  dans  les  admirables  et  pittoresques  paysages  de  la 
Haute-Savoie.  Il  a  donné  même  à  son  récit  toute  la  délicatesse  dont 
sa  plume  (qui  pourtant,  sous  ce  rapport,  a  fourché  quelquefois]  peut 
être  susceptible.  A-t-il  évité  l'écueil  que  je  signale?  A  mon  avis,  non. 
Son  Amour  d'automne,  avec  les  qualités  qui  le  distinguent,  finit  par 
être  monotone.  Il  s'agit  du  cas  fort  banal  et  peu  moral  d'un  avocat  de 
Paris,  célibataire  et  quinquagénaire,  Philippe  Desgranges,  lequel  est 
lié  (je  devrais  me  servir  d'un  autre  mot)  avec  une  femme  mariée,  im- 
périeuse et  fantasque.  Le  joug  lui  pèse,  mais  il  le  subit  tout  de  même. 
Philippe  a  un  ami^  un  vieux  camarade  de  collège,  le  docteur  Diosaz, 
qui  exerce  la  médecine  à  Annecy.  Dangereusement  malade,  le  docteur 
Diosaz  appelle  en  toute  hâte  Philippe  auprès  de  lui,  afin  de  lui  confier 
sa  ûlle  Mariannette,  que  sa  mort  prochaine  va  laisser  sans  appui.  Phi- 
lippe, sans  rien  dire  à  Camille  Archambault,  la  Gircé  qui  le  domine, 
accourt  en  Savoie  :  il  arrive  trop  lard  et  ne  trouve  plus  que  l'orpheline 
dont  V&me  d'élite  et  les  grâces  charmantes  l'ont  bientôt  captivé.  Mal- 
gré la  différence  des  âges  (elle  n'a  que  vingt-deux  ans),  Mariannette 
ne  tarde  pas  non  plus  à  aimer  cet  homme  qui  est  si  dévoué  à  ses  inté- 
rêts et  lui  témoigne  tant  d'affection.  Seulement,  pour  la  chaste  jeune 
fille  l'amour  ne  va  pas  sans  le  mariage.  Philippe,  qui  a  totalement  ou- 
blié Paris,  ses  «  pompes  »  et  ses  «  œuvres,  »  consent  à  prendre  Ma- 
riannette pour  femme,  et  leur  union  est  décidée.  Entre  temps,  l'Ariane 
délaissée  a  fini  par  découvrir  la  i^traite  de  Philippe,  et  elle  vient,  irri- 
tée, furieuse,  le  relancer  à  Annecy.  Une  scène  violente  a  lieu  entre 
Philippe  Desgranges  et  Camille  Archambault.  Mariannette  a  tout  en- 
tendu. Vous  devinez  le  dénouement.  Froissée  de  ce  que  Philippe  n'a 
pas  eu  confiance  en  elle,  la  fille  du  docteur  Diosaz  refuse  désormais 
d'épouser  son  bienfaiteur.  Peut-être  l'aime-t-elle  encore.  Du  moins 
n'en  laisse-t-elle  plus  rien  paraître,  et  Philippe  s'éloigne  en  adressant 
à  Mariannette  une  lettre  d'adieu,  pleine  de  remords  du  passé ,  de  re- 
pentir. Trop  tardl...  Philippe  a  beau  lui  dire  qu'il  a  définitivement 
brisé  avec  sa  passion  adultère  :  Mariarnette  reste  inflexible.  Ce  dé- 
nouement n'est  pas  pour  nous  déplaire.  Il  y  a  aussi  dans  Am^ur  dau- 
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totnne  quelques  pages  bien  déduites,  où  M.  Theuriet  se  montre  habile 
psychologue  et  analyse  parfaitement  le  travail  intérieur  qui  transforme 
en  amoureux  sincère  un  mondain  blasé.  Mais  Tœuvre  n^est  pas  suffi- 
samment creusée.  Toutes  ces  passions  sont  à  fleur  de  peau.  Et  puis, 
sauf  le  dénouement  du  roman  russe  qui  finit  par  un  mariage,  cela 
ressemble  par  trop  à  la  Katia  de  Léon  Tolstoï. 

2.  —  Jane  de  Barsac,  l'héroïne  de  Premières  amours,  de  M.  Emile 
Plerret,  est  encore  plus  fière  que  Mariannette  Diosaz.  Un  jeune  homme, 
Gaston  Laparade,  lui  fait  la  cour.  Elle  ne  manque  pas  de  coquetterie  et 
accueille  les  avances  de  Tamoureux.  Dans  la  fièvre  de  sa  passion,  ce- 
lui-ci perd  un  peu  la  tète,  et,  là-bas,  à  Cannes,  dans  une  promenade 
crépusculaire,  il  s'oublie  jusqu'à  effleurer  d'un  baiser  les  cheveux  de 
Jane.  Le  respect  lui  revient  aussitôt  avec  la  raison.  Mais  la  jeune  fille, 
dès  ce  moment,  se  considère  comme  outragée.  Elle  signifie  à  Gaston 
de  cesser  auprès  d'elle  ses  assiduités.  Gaston  obéit,  tout  en  restant 
fidèle  à  son  culte  ;  il  s'obstine  dans  son  amour.  Cinq  ou  six  ans  s'é- 
coulent. Des  changements  importants  s'opèrent  dans  la  vie  de  Jane  de 
Barsac.  De  riche  elle  devient  pauvre.  Gaston  se  rapproche  d'elle  et  se 
prend  à  espérer.  La  disproportion  de  fortune  ne  serait  plus,  comme 
naguère,  un  obstacle  à  leur  union.  Jane,  à  l'instar  de  Mariannette, 
reste  inflexible.  Elle  entre  dans  un  couvent  —  non  sans  avoir  lancé  à 
Gaston  cette  flèche  de  Parthe  féminine,  qiîi,  si  elle  n'a  pas  pour  excuse 
une  passion  vraie  contrariée,  dénote  une  absence  totale  de  sens  moral  : 
«  Pourquoi  ne  m'avoir  pas  manqué  de  respect  tout  à  fait?  Je  vous  ai- 
«  mais  alors ,  j'étais  à  vous ,  et  après  il  eût  été  trop  tard  pour  me  re- 
«  prendre  I  »  C'est  sur  cette  donnée  passablement  risquée  que  M.  Pierret 
a  brodé  ses  Premières  amours.  La  matière  comportait  une  cinquan- 
taine de  pages.  L'auteur  l'a  déla^^ée  en  un  volume.  Il  s'est  dit  :  «  Je 
veux  mon  in-12.  »  El  pour  le  remplir  il  a  abusé  des  réflexions,  des 
interrogations,  des  amplifications,  des  prosopopées.  Et  c'est  grand 
dommage  1  car,  dans  les  parties  serrées,  il  y  a  du  style,  de  l'observa- 
tion, un  fin  talent  d'analyse.  Mais,  je  le  répète,  trop  de  lyrisme  à  la 
clef. 

3.  —  La  Course  à  l'amour,  de  M.  J.  Ricard,  s'inspire  de  ce  sophisme, 
renouvelé  de  Gémîsthe  Pléthon,  que  le  christianisme  a  été  fatal  au 
Beau  et  à  l'Art.  La  thèse  a  été  reprise,  de  nos  jours,  par  M.  Louis  Mé- 
nard,M"®  Edmond  Adam  et  la  romancière  anglo-française  (nous  en  par- 
lons plus  loin)  qui  signe  ses  romans  du  pseudonyme  de  Ouida.  Ces 
néo-païens  accusent  le  christianisme  d'avoir  a  jeté  la  suprême  pelle- 
tée de  terre  sur  l'idéal  antique,  »  d'avoir  «  brisé  dans  les  âmes  cette 
sérénité  qui  est  le  tuf  même  du  génie,  d  d'avoir  enfin  considéré  l'a- 
mour comme  «  une  impureté.  »  Il  n'y  a  pas  à  discuter  avec  des  gens 
qui  méditent  un  si  long  recul  en  arrière,  et  qui,  ne  tenant  compte 
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<dlr€ffaiîi§-  ians-  zptteauhrt  aiSnxuir  me  on-^iiiiiH  nifiiirnmfrui  «îiiTers  le 
CwTi.'itKEiLifaxiff.  "*oa  païen  aiAîe  ^  inrieile  Jeim  Hajret  ^an  pa-ien  .emeile 
a  moci  Mary-Ann  Dia*iL  Za  îe  3Biii:ani.r!ait  laiis  ienzL  iil  Z^iutt»,  ad- 
BLârasc  Œa  A-inilie  -ie  marâr».  lean  «îst  ii^  «iiî  mt*trefr.n.  et  A  3.  «fte  eLe^ 
par  im  TutzL  EieLlenistii  '-pu  rie  j»ir3uL  .çrifi  gar  Hiuniir™.  Êsciiyie.  So- 
pbc<£e  et  PlatGc  Egn-Txn,  :aiinialist*i.  ^nraaçae  f  .iri*  îeaa  méprise 
le  monde  <TCîii;«niçocain.  sii  et  db£tzis&^  H  <3l  v^iat  lux  puLLiciens 
qai  oot  <  t.: et  demacra^iaé.  j^iaxa'aux  sendatains.  »  Lkiâ-  imijurs  vul- 
gaires loi  répcgneni.  tl  1».^^  »le  beaoues  piastiiries  impeccaiLes^ 
Ifarr-Ann  est  file  <f;:ae  ijahemienne  et  d'iiLestîiecd  iaiT-^us.  ELe  a  les 
m4mes  goûts  »pie  Jeaa.  a^ec  un  gcain  iti  siperstiLLnn  «i^i-dUe  tieaC 
de  sa  race.  Ainsi  elle  croit  q}i/i  Les  amimres  miirtufs  -h  oiiJLées  Toat 
pleurer  la  nuit  devant  la  porte  de  U  aiddele  et  qpi  Leurs  iarmes  ^Lees 
derieniient  des  gemmes  anx  vertus  mag-Jîries  ec  my^terietises.  Jean  et 
Marj'Aon  s^aiment.  Ceat  d'ab^^rd  un  ani*3Jar  pLiconl^î-ie,  enireLArdè  de 
discours  et  de  théories  sur  la  beauté  prunitiTe.  sir  La  laideur  mo- 
deme,  sur  les  discussions  dn  Porti  xue^  sur  les  dieui  de  Pnl-iiasv  sur 
1  esprit  d'Aspasie,  sur  la  Vénus  de  Uilo.  Pascal  Ta  dit  avei?  juste  rai> 
son  :  «  Oui  veut  trop  faire  l'ange  fait  la  bète.  •  lauclle  d'insister.  Le 
ebarme  est  rompu.  Jean  et  Mary-Ann  se  sêparenl  à  jamais»  L*amour 
vrai  reste  le  privilège  des  cœurs  purs  et  des  simples.  Les  esprits  com- 
pliqués le  tuent  en  eux  —  et  ce  qu'ils  prennent  pour  de  Tamour  n*est 
qu'une  sorte  de  libertinage  cérébral.  Le  roman  de  M.  Ricard  a  de  la 
saveur.  Il  est  bien  écrit.  Il  n'est  pas  banal  :  raaisc^est  un  livre  sensuel 
et  troublant. 

4.  —  Je  rentre  dans  la  banalité  avec  Pas  (Vamour!  de  M.  Charles  de  Coy- 
nart.  En  revanche,  et  la  compensation  a  bien  son  mérite,  Fœuvre  est 
saine,  et  la  façon  aisée,  sans  prétentions,  avec  laquelle  elle  est  écrite 
fait  qu'on  la  lit  avec  beaucoup  do  plaisir.  Après  quoi ,  la  donnée  n*a 
rien  de  bien  neuf,  et  sous  certains  égards,  c'est  un  peu  celle  du  Maitre 
de  forges.  Vous  vous  appelez  Agnès  de  Garméjean;  votre  mère  est  née 
de  Saint-Mégrin;  votre  noblesse  remonte  aux  Croisades;  sans  avoir  la 
beauté  royale  de  votre  homonyme  Agnès  Sorel,  vous  êtes  loin  d'être 
une  laideron.  Mais  le  malheur  veut  que  vous  soyez  pauvre.  Hélas! 
dans  notre  siècle  positif  et  prosaïque,  utilitaire  et  sans  entrailles,  c'est 
le  crime  irrémissible.  Les  prétendanls  sr^rieux  s'écartent  de  vous,  et 
Ipr  godelureaux  vous  méprisent.  Encore  un  an  ou  deux  d'attente,  vous 
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rentrerez  dans  Page  ingrat  et  tous  êtes  fatalement  destinée  à  grossir 
les  rangs  de  la  congrégation  de  Sainte-Catherine.  Pauvre  enfantl  Voici 
que,  discrètement,  un  brave  jeime  homme  ose  en  secret  vous  aimer.  Il 
se  tait,  il  souffre,  et  puis  finalement  il  se  déclare.  Horreur!  c'est  le  fils 
d'un  ancien  épicier.  Oui,  mais  le  fils  de  cet  ancien  épicier  est  million- 
naire; il  n'a  jamais  pesé  du  poivre  ni  mesuré  du  sel  dans  la  boutique 
paternelle;  il  a  reçu  une  excellente  éducation;  il  est  instruit;  il  a  des 
qualités  de  cœur  vraiment  exquises.  Tout  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne 
soit  le  fils  du  père  Gourdin,  et  vous  êtes  Agnès  de  Garméjean.  Si  vous 
épousez,  c'est  une  mésalliance;  si  vous  n'épousez  pas,  c'est  pour  votre 
mère  et  vous,  deux  solitaires  que  le  monde  ne  connaît  plus,  l'abandon 
suprême,  les  privations,  la  misère.  Alors  vous  prenez  une  résolution 
ferme  en  dépit  du  qu'en  dira-t-on.  Vous  épousez.  Vous  n'aimez  pas, 
mais  vous  épousez;  vous  avez  trop  de  noblesse  d'àme  pour  manquera 
vos  devoirs  d'épouse.  Il  suffit.  Vous  contemplez  de  haut  votre  pis-aller 
de  mari  qui,  devant  vous,  devant  votre  grandesse,  s'annihile,  se  râpe-- 
tisse,  et  vous  adore.  Ugène  (comme  la  mère  Gourdin  appelle  son  fils,  èi 
la  risée  générale)  n'est  pourtant  pas  un  imbécile.  Il  se  porte  candidat 
au  Conseil  général,  et  le  hasard  veut  que  vous  l'entendiez,  un  soir, 
dans  une  réunion  conservatrice,  soulever,  de  sa  parole  enflammée,  un 
auditoire  de  deux  mille  personnes.  Il  y  a  dans  le  petit  Gourdin  l'étoffe 
d'un  Berryer.  Aussitôt  vos  yeux  se  dessillent,  votre  cœur  bat,  l'amour 
vient.  Ce  jour-là,  vous  êtes  vraiment  la  femme,  l'épouse,  et  Dieu  vous 
bénit,  car  vous  serez  bientôt  mère.  Telle  est  l'histoire  d'Agnès  de  Gar- 
méjean, fille  unique  de  haut  et  puissant  seigneur  feu  le  comte  de 
Garméjean.  N'est-elle  pas  charmante  dans  sa  vulgarité?  On  pouvait 
redouter  de  ridicules  déclamations  contre  les  «  préjugés  »  de  la  no- 
blesse, r  «  orgueil  »  de  l'aristocratie,  1'  «  entêtement  »  des  vieilles 
races  et  autres  lieux  communs.  M.  de  Goynart  a  su  s'en  garer.  Nous 
l'en  félicitons. 

5  et  6.  —  Il  y  a  dans  les  amies  de  pension  de  braves  petits  cœurs. 
Mais  il  y  a  aussi  de  véritables  vipères.  Alice  Marais,  au  sortir  du  cou- 
vent, se  marie  avec  M.  de  Roquevaire,  et  les  nouveaux  époux  quittent 
Paris  pour  aller  habiter  un  beau  château  qu'ils  possèdent  en  Touraine. 
Alice  invite  son  amie,  son  inséparable  d'avant  le  mariage,  Léonie  Der- 
lange,  à  venir  passer  quelques  mois  avec  elle.  Léonie  est  pauvre;  elle 
a  pour  père  un  viveur,  qui  spécule  sur  la  beauté  de  sa  fille,  et  sous 
des  dehors  convenables,  celle-ci  cache  une  âme  bien  vilaine.  En  arri- 
vant au  château,  son  premier  soin  est  d'attirer  l'attention  de  M.  de 
Roquevaire  qui  n'a  pas  encore  dépouillé  du  tout  le  a  vieil  homme.  » 
La  manœuvre  infâme  réussit.  Roquevaire  quitte  sa  femme  et  enlève 
Léonie  Derlange.  Ils  vont  vivre  je  ne  sais  où.  Mais,  quelle  vie!...  Un 
enfer!  Emportements,  caprices,  scènes  de  jalousie,  rien  ne  manque  k 
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Méprise  fatale,  s'il  en  fut  !  M.  ou  M^^o  Paul  Manz  en  décrit  toutes  les 
péripéties,  jusqu'au  suicide  final.  J'aurais  voulu  la  suivre  avec  atten- 
tion dans  le  récit  de  ce  drame  de  famille.  Son  style  m'en  a  détourné. 
On  trouve  dans  Retour  fatal  des  phrases  de  ce  genre,  qu'on  croirait 
empruntées  à  M™®  Cottin  ou  au  vicomte  d'Arlincourt  :  «  De  bonne 
heure  veuve  (il  s'agit  d'une  créole),  au  moment  critique  où  sa  beauté 
jadis  remarquable  commençait  à  souffrir  du  déclin  prématuré  des 
femmes  de  son  pays,  elle  avait  rallumé  les  flambeaux  de  Vhymènèe  avec 
un  jeune  méridional,  d  0  Malek-Adel  !  6  Ipsiboé  I...  Et  celle-ci  :  «  L'en- 
fant de  ses  premières  noces,  élevée  jusqu'alors  au  milieu  des  gâteries 
passionnées  d'une  mère  qui  s'admirait  en  les  naissants  attraits  de  sa 
fille,  devenait  de  ce  jour  un  témoin  doublement  importun  à  ses  conju- 
gales amours,  en  lui  comptant,  avec  l'irrécusable  éclat  d'une  hâtive  et 
superbe  croissance,  les  années  superûues  qu'elle  eût  souhaité  pouvoir 
faire  oublier  autant  qu'oublier  elle-même.  »  Quelle  phrase,  juste  ciel  ! 
Je  me  permets  de  la  signaler  aux  décadents  :  ils  en  seront  certaine- 
ment jaloux.  Encore  une  autre  perle,  pour  finir  :  o  Chaque  année,  elle 
ne  manquait  jamais  de  lui  donner  (à  son  mari)  un  de  ces  gages  vivants 
qui  sont  la  joie  et  l'union  des  époux.  »  Tout  cela  pour  dire  que  la  fé- 
conde créole  accouchait  annuellement  d'un  enfant.  Voilà  bien  des  ma- 
nières, Madame  !  Et  si  vous  eussiez  vécu  au  xvii^  siècle,  Molière  vous 
eût  certainement  épînglée  dans  la  collection  de  ses  Précieuses  ridicules. 
Soyons  juste  pourtant.  Retour  fatal  ne  laisse  pas  que  d^avoir  quelques 
pages  de  meilleure  allure.  Je  citerai  notamment  deux  paysages  :  une 
esquisse  de  l'Océan,  vu  du  rivage,  et  un  coucher  de  soleil,  qui  en  don- 
nent la  parfaite  et  profonde  sensation. 

8.  —  a  Oh  1  ce  Paris,  ce  qu'on  lui  envoie  et  ce  qu'il  nous  renvoie  1  » 
Ainsi  s'exprime  dans  Sapho,  la  bonne  tante  Divonne,  à  propos  de 
Jean  Gaussin  d'Armandy.  La  mère  de  Jean  du  Bédat  n'a  pas  de  Paris 
une  aussi  mauvaise  opinion.  Elle  espère  bien  que  Paris  ne  fera  pas  de 
son  fil§  un  aussi  triste  sire  que  le  neveu  de  la  tanle  Divonne.  Elle 
craint  seulement  que  la  grande  dévoratrice  d'hommes  ne  le  lui  rende 
plus  et  la  pauvre  femme  n'a  pas  tort.  Épris  de  littérature  et  d'art, 
Jean  du  Bédat  a  quitté  le  pays  natal  pour  venir  s'essayer  dans  le  jour- 
nalisme parisien.  Il  a  du  talent,  et  deux  articles  de  lui  :  l'un  sur  Gam- 
betta,  l'autre  sur  Napoléon,  sont  des  morceaux  de  maître.  Mais  son 
nom  ne  fait  pas  prime  sur  le  turf  de  la  presse  boulevardière.  Il  faut 
attendre,  il  faut  souffrir,  il  faut  lutter.  M.  Boyer  d'Agen,  en  un  style 
ému,  éloquent,  vivant  et  sincère,  nous  dit  toutes  ces  souffrances,  toutes 
ces  attentes,  toutes  ces  luttes,  toutes  ces  déceptions.  Évidemment, 
Monsieur  le  rédacteur  !  est  un  peu  son  histoire.  Cela  se  sent  :  sienne  ou 
non,  l'histoire  est  poignante.  Enfin,  après  cinq  ans  d'efforts,  de  sacri- 
fices et  même  d'humiliations,  Jean  du  Bédat  parvient  à  se  faire  une 
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place  dans  ce  journalisme,  dans  cette  mêlée  littéraire  oùu  comme  Ta 
prouvé  M.  Frédéric  Lollée,  dans  .Vos  Gens  de  Uitres,  percent  et  brillent 
seuls  les  patîenU  et  les  forts.  Donc,  Jean  du  Bédat  a  réussi.  Et  la  vieille 
mère?  Hélas!  à  bout  de  résigrnation  et  décourage,  la  vieille  mère 
meurt  là-bas,  sans  avoir  pu  embrasser  son  enfant.  Forçat  de  la  vie  pa- 
risienne, son  enfant  n*a  même  pas  répondu  à  ses  lettres  désespérées. 
Et  11  ne  quitte  Paris  que  le  jour  où  une  dépêche  lui  apprend  que  sa 
mère  n*est  plus.  Encore  n'arrive-t-il  pas  à  temps  pour  lui  rendre  les 
derniers  devoirs  et  présider  à  ses  obsèques.  Triste  !  triste  !....  Oui,  la 
vieille  mère  avait  raison  d*apostropher  ainsi  la  grande  ville  :  <e  Ob  1  ce 
Paris,  ce  Paris  qui  vous  dévore  vos  enfants  jusqu^à  la  foi  de  Tâme, 
jusqu'à  Tamour  du  cœur  !  Ce  Paris  à  qui  vous  redemandez  vos  petits 
et  qui  ne  vous  rend  même  pas  les  cadavres.  »  Monsieur  le  rédacteur  !  est 
un  livre  plein  de  larmes  :  il  est  plein  aussi  de  révélations.  D'un  trait, 
et  en  déguisant  leurs  noms  à  i)eine,  M.  Boyer  d'Agen  peint  tous  les 
journalistes  contemporains  im  peu  en  vue  :  Henry  de  Panne  (de  Pêne, 
aujourd'hui  mort),  correct  comme  un  seigneur  du  xix*  siècle  dans  sa 
redingote  boutonnée  et  son  monocle  vissé  sur  Tœil;  Marc-Aurèle 
Scolia  (Âurélien  Scholl),  à  qui  la  renommée  fait  avaler  un  turc  et  un 
sabre  par  jour;  Henri  Fouquet  (Fouquier),  un  Gromwel  blond,  dont 
rame  serait  tendre;  Auguste  Vital  (Vitu),  fin  comme  une  demoiselle 
qui  vieillit,  érudit  comme  un  vieux  moine  qui  devient  jeune.  La  ga- 
lerie est  fort  intéressante,  et  tous  défilent,  depuis  Sarcelle  (Sarcey)  For- 
Icroche  (Rocheforl),  Mangin  (Magnard),  jusqu'à  Éverine  (Séverine,  du 
Cri  du  peuple]^  les  habitués  du  Chat-Noir  et  les  écrivains  puffistes,  dont 
le  type  sMncarne  dans  un  certain  Laroquetle  (C.  Roques),  qui  a  trouvé 
le  moyen  de  gagner  cent  mille  francs  par  an,  en  mélangeant  habile- 
ment la  littérature  aux  pastilles  Géraudel.  En  retour,  il  est  au  nom 
mémo  de  la  dignité  des  lettres,  vigoureusement  excommunié  par  le 
seigneur  de  Chatville  (Rodolphe  Salis),  RoUine  (Rollinat),  Bouche  d'or 
(Maurice  Boucher).  Ce  n'est  pas  cette  partie  du  roman  de  M.  Boyer 
d'Agen  qui  me  plait  le  plus.  Je  lui  préfère  les  émotions  du  début,  les 
luttes  de  Jean  du  Bédat,  ses  imprécations  contre  le  sort,  la  mort  de 
sa  vieille  mère  et  le  récit  de  son  voyage  en  chemin  de  fer,  un  jour  de 
canicule.  Il  y  a  là  une  page  splendidc  inspirée  d'une  des  meilleures 
poésies  de  Leçon  le  de  Tlsle  : 

Midi,  roi  des  élés,  épandu  sur  la  plaine. 

Monsieur  le  Rédacteur!  n'est  pas  écrit  pour  les  jeunes  filles.  Mais  que 
nous  sommes  loin  de  la  Gouine,  du  même  auteur,  et  même  de  sa  Vénus 
de  Paris,  deux  œuvres  bestiales  et  brulales,  qu'il  est  impossible  d'ana- 
lyser! C'est  ime  voie  nouvelle  (Le  Pays  natal  l'indiquait  déjà)  que 
parât t  vouloir  suivre  M.  Boyer  d'Agen.  Il  fera  bien  d'y  persévérer. 
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9.  —  M.  Eugène  Morand  suppose  que  saint  Antoine,  ressuscité,  mis 
au  défi  par  le  démon,  quitte  un  beau  matin  sa  Thébaïde,  et,  avec  son 
légendaire  compagnon,  vient  visiter  Paris,  ce  Paris  de  Jean  du  Bédat, 
a  dans  lequel  se  résument  toutes  les  tentations.  )>Les  aventures  du  saint 
anachorète  sont  des  plus  désopilantes,  et,  pour  un  ancien  buveur 
d'eau,  pour  un  contemplateur  austère,  quelquefois  passablement 
folichonnes.  Curieux  et  friand  de  tous  les  spectacles  de  la  vie  contem- 
poraine, il  va  au  théâtre,  au  concert,  au  Salon  de  peinture,  au  bois  de 
Boulogne j  à  l'Académie  française,  aux  courses,,  au  conseil  municipal. 
Un  ivrogne  Tentraîne  dans  un  meeting  anarchiste  :  on  le  force  à  poser 
sa  candidature.  Une  conférencière  inexorable  veut,  à  toute  force,  faire 
de  lui  son  quatrième  mari,  et  il  a  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
débarrasser  de  cette  Putiphar  rouge.  On  l'invite  aux  ventes  de  charité  ; 
on  l'accapare,  on  se  le  dispute  :  il  ne  sait  à  qui  entendre,  et  il  finirait 
par  mal  tourner,  si  son  fidèle  compagnon  ne  l'hypnotisait  et  ne  le 
reconduisait  ainsi,  par  petites  étapes,  dans  son  tranquille  désert.  Assu- 
rément, l'auteur  du  Roman  de  Paris  aurait  pu  choisir  un  autre  héros. 
Il  fait  assister  saint  Antoine  à  des  choses  si  étranges  que  cela  devient 
plus  qu'irrévérencieux.  Mais  il  y  a  quelques  circonstances  atténuantes. 
D'abord,  M.  Morand  n'a  mis  dans  son  choix  aucune  méchanceté.  Il  a 
pris  saint  Antoine  et  son  compagnon,  comme  Lesage,  dans  son  Diable 
boiteux,  prit  le  démon  Asmodée  et  l'étudiant  Gléophas.  En  outre,  depuis 
Gallot  jusqu'à  Gustave  Flaubert,  les  écrivains  et  les  artistes  ont  accom- 
modé le  bon  saint  et  son  humble  ami  à  tant  de  fantaisies  qu'une  de 
plus  ne  peut  rien  enlever  à  leur  excellente  réputation.  Ce  livre  est 
d'ailleurs  moins  un  roman  qu'une  revue  de  tous  les  mondes  parisiens, 
une  satire  des  vices  et  des  travers  de  cette  fin  de  siècle,  une  comédie 
ironique,  pleine  d'humour  et  de  verve,  parfois  d'indignation,  ime 
pièce  à  tiroirs  enfin,  avec  des  scènes  détachées,  quelque  chose  comme 
la  Foire  de  Saint-Germain  de  Regnard.  La  Fontaine  a  bien  eu  raison 
de  dire  que  l'on  avait  souvent  «  besoin  de  plus  petit  que  soi.  »  Le 
saint  Antoine  de  M.  Morand  en  est  la  preuve.  Sans  son  compagnon,  il 
lui  arriverait  toutes  sortes  de  désagréments.  Le  bon  sens  et  le  juge- 
ment sont  dans  le  cochon.  Son  maître  n'est  qu'un  gobe-mouche,  un 
don  Quichotte.  Lui  fait  l'office  de  Sancho.  Même  esprit  d'équilibre 
d'ailleurs,  même  philosophie  populaire,  mais  avec  plus  de  gravité  et 
de  retenue.  Il  remet  à  leur  place  les  fainéants,  les  «  sublimes  »  les 
ouvriers  de  la  pensée,  les  démagogues,  les  politiciens,  les  charlatans 
du  journalisme  et  les  exploiteurs  du  peuple.  Il  dénonce  les  intrigues 
et  les  Uchetés  du  jour.  Il  tonne  contre  les  paulbertistes  qui  veulent  le 
vivisecter.  Bref,  il  épargne  à  ce  pauvre  saint  Antoine  une  foule  de 
sottises.  C'est  le  moraliste  du  roman.  Corrigera-t-il  quelqu*un?  — 
Nous  en  doutons. 
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10.  —  M.  Rosny  cultive  lo  roman  scientifique  et  le  roman  social.  Et 
il  y  réussit.  Son  Bilatéral  était  une  œuvre  bien  touffue,  bien  exubé- 
rante, mais  aussi  fort  originale  et,  sur  beaucoup  de  points,  bien  terri- 
blement vraie.  Marc  Fane  possède  les  mêmes  qualités,  avec  les  mômes 
défauts.  Le  socialisme  de  Marc  et  celui  de  son  oncle  Honoré  sont  d'une 
nature  toute  particulière.  Tous  les  deux  se  réclament  d'une  méthode 
identique  d'observation  :  ils  ont  des  instincts  communs  de  mansué- 
tude, une  tendance  analogue  à  s'occuper  quand  même  du  bonheur 
de  l'htunanité.  Seulement,  Honoré  est  un  rêveur,  et  Marc  un  homme 
d'action.  Avec  cela,  pratique  et  possibiliste,  voulant  ramener  l'âge 
d'or  sur  la  terre  par  des  réformes  utiles  et  progressives,  «  niant  le 
saut  »  pour  ime  masse  d'hommes,  ainsi  que  pour  la  nature,  exécrant 
les  moyens  révolutionnaires,  plein  d'horreur  enfin  pour  les  holo- 
caustes de  la  guerre  civile.  Hélas!  le  pauvre  garçon  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  que  la  plupart  des  meneurs  du  socialisme  contemporain 
ne  sont  que  des  farceurs.  Très  convaincu,  il  prend  la  parole  dans  les 
réunions  publiques  pour  le  triomphe  de  ses  idées,  et  comme  ces  idées 
ne  flattent  ni  l'orgueil  d'un  Garoulle,  ni  l'absolutisme  d'un  Digues,  ni 
les  bas  instincts  de  la  foule,  il  se  voit  injurié,  diffamé  et  ouvertement 
traité  de  mouchard.  Alors,  le  mépris  et  l'écœurement  le  prennent,  et  il 
retourne  à  la  vie  de  famille,  au  travail,  avec  toujours  la  «  volonté  du 
Beau,  du  Sacrifice  »  et  de  ce  qu'il  croit  être  le  Vrai.  Finalement,  il 
comprend  que  ses  généreuses  utopies  ne  sont  pas  près  de  se  réaliser. 
A  l'optimiste  déterminé  qui  était  en  lui,  succède  un  sceptique  intelli- 
gent, sinon  un  pessimiste.  Marc  Fane  est  émaillé  de  doctrines  plus  ou 
moins  acceptables.  Certaines  même  sont  d'une  hétérodoxie  radicale. 
Aucune  cependant  ne  procède  d'un  sentiment  vil.  On  ne  peut  que  les 
réprouver  mais  sans  répugnance  ni  dégoût.  Quant  à  la  théorie  de  l'au- 
teur sur  les  songes,  elle  est  fort  ingénieuse,  et  nous  avons  lu  jadis 
quelque  chose  d'approchant  dans  un  livre  anonyme  et  bizarre,  paru  en 
1867,  sous  ce  litre  :  Des  rêves  et  des  moyens  de  les  diriger,  A  noter  aussi, 
à  propos  des  pressentiments,  cette  échappée  fugitive  sur  le  monde 
invisible,  auquel  M.  Rosny  paraît  ne  pas  croire  :  «  L'âme  vient  chu- 
choter l'adieu  aux  êtres  chers,  avant  son  assomption  vers  les  gouffres 
de  l'éternité.  » 

11.  —  Si  jamais  il  y  eut  un  saint  prêtre  en  ce  monde,  ce  fut  certain 
nement  l'abbé  Millet,  curé  d'une  humble  paroisse  de  Picardie.  Bon, 
serviable,  sans  fierté  aucune,  le  premier  partout  où  un  malheur  écla- 
tait (incendies,  épidémies,  inondations),  l'abbé  était  le  dévouement  et 
la  charité  en  personne.  Il  ne  se  laissait  rien ,  et  quand  sa  vieille  ser- 
vante Manette  lui  disait  qu'il  finirait  ses  jours  sur  la  paille,  le  brave 
curé  se  contentait  de  répondre  :  a  Sur  la  paille,  Manette,  mon  divin 
maître  y  est  né  ;  je  puis  bien  y  mourir,  n'est-ce  pas  ?  »  Ses  paroissiens 
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Tadoraient.  Et  pourtant,  entre  eux,  ils  ne  se  privaient  pas  de  certaines 
allusions  à  ce  qu'ils  appelaient  t  son  gros  péché.  »  Deux  ou  trois 
bigotes  même  n'en  parlaient  qu'en  se  signant,  et  avec  des  réticences 
mystérieuses  qui  en  faisaient  supposer  long.  Les  bonnes  âmes  chari- 
tables l...  Avant  de  propager  leurs  jugements  téméraires  et  venimeux, 
elles  auraient  bien  dû  s'enquérir  des  faits  et  ne  pas  se  prononcer  ainsi 
sur  de  simples  apparences.  Quel  était  le  «  gros  péché  »  de  l'abbé 
Millet?  Rassurez-vous,  lecteurs.  Il  n'y  a  ici  rien  de  honteux  ni  de 
scandaleux.  L'abbé  Millet  paie  la  pension  et  reçoit,  en  vacances,  une 
illlettë  dont  il  se  dit  le  parrain.  La  tendresse  qu'il  lui  témoigne ,  sa 
sollicitude  pour  cette  orpheline  ont  éveillé  les  soupçons  des  méchants 
et  des  libres-penseurs.  On  lui  attribue  avec  cette  jeune  personne  un  lien 
plus  étroit  que  le  parrainage.  Le  plus  ardent  à  l'accuser  est  un 
certain  docteur  Rousselle,  pétri  d'orgueil,  bourré  de  sophismes,  plein 
d'intolérance,  et  à  qui  l'abbé  Millet  a  déplu,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu 
se  prêter  à  satisfaire  les  ambitieux  caprices  de  ce  tyranneau  de  village. 
Le  docteur  Rousselle  est  maire  de  la  commune  dont  Tabbé  Millet  est  le 
desservant.  Autoritaire  et  irascible,  M.  le  maire  a  juré  la  ruine  et  la 
disgrâce  du  vénérable  ecclésiastique.  Il  profite  d'une  tournée  pastorale 
de  l'évêque  pour  inviter  celui-ci  à  un  repas  somptueux.  En  môme 
temps,  il  invite  le  curé,  qui  accepte,  n'y  entendant  pas  malice.  Au 
milieu  du  dîner,  devant  l'évêque  et  les  autres  convives,  le  docteur 
interpelle  brutalement  le  pauvre  abbé  Millet  et  lui  demande  l'histoire 
de  son  <i  gros  péché.  »  Pas  moyen  de  reculer  :  le  silence  équivaudrait 
à  l'aveu  d'une  faute  inavouable.  L'abbé  Millet  s'exécute.  Il  y  a  de  cela 
dix-huit  ans;  dans  une  localité  où  il  exerçait  les  fonctions  de  vicaire, 
une  jeune  fille  vint  frapper  à  la  porte  du  presbytère.  Mourante  de  faim 
et  de  froid,  cette  jeune  fille,  chassée  par  un  père  sans  entrailles,  était 
enceinte.  Un  jeune  homme  l'aimait  et  voulait  l'épouser.  Elle  céda. 
Mais  le  père  resta  sans  pitié.  L'abbé  Millet,  après  avoir  confessé  Tin- 
connue,  la  fît  transporter  chez  le  bedeau,  où  elle  mourut  en  accouchant 
d'ime  enfant  du  sexe  féminin  à  qui  elle  désira  que  l'abbé  Millet 
donnât  le  nom  d'Armande.  Mais  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
déclarer  qui  était  le  père  de  cette  enfant.  Ne  consultant  que  son  bon 
cœur,  l'abbé  Millet  adopta  Torpheline  et  la  fit  élever.  Vous  voyez  bien 
qu'il  n'y  a  nullement  à  rougir  du  «  gros  péché  d  de  l'abbé  Millet.  Il 
me  reste  à  dire  que  l'homme  dénaturé  qui  se  montra  ainsi  impitoyable 
pour  sa  fille  n'était  autre  que  le  docteur  Rousselle.  Heureusement  qu'il 
ne  tarda  pas  à  disparaître  de  ce  monde.  Au  dénouement,  Armande,  la 
pupille  de  l'abbô  '  rillet,  retrouve  son  père,  et  elle  épouse  un  brave 
garçon,  tout  à  fait  digne  d'elle.  N'était  le  titre  dont  se  formaliseront 
maints  esprits  étroits  qui  se  scandalisent  de  tout,  le  Gros  Péché  de 
Vabbé  Millet  est  un  roman  fort  honnête,  très  moral  ;  et,  comme  ce  titre 
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jyouiiali  ^loun^r  a  h'ipp^JhtT  le  contraire,  l'ajrù le  qu'il  n'csl  pas  da  tout 
ALUtielérlcal. 

12  «i  13.  —  Il  est  bien  dommage  que  Drichetlt^  de  M"**^  Jeanne  Leroy, 
iàoii  a'ifsl  QÊUlre  qu  un  manuel  civique.  L'oeuvre  est  honnête  égale- 
ment ;  elle  renferme  des  péripéties  touchantes  :  elle  met  en  scène  de 
bien  bra^-ei»  gens  :  Andrée,  sa  mère,  les  Valienne  père  et  fils,  même  la 
Unie  Xorîne  qui  lait  plus  de  bruit  que  de  mal.  Mais  je  déne  le  lecteur 
de  éevïner  à  quelle  religion  appartiennent  ces  méritantes  personnes. 
Rien  ne  l'indique  :  ni  un  mot,  ni  une  allusion,  ni  m*^me  une  excla- 
mation. Une  note  chrétienne,  jetée  çà  et  là,  sans  insistance,  eût  rendu 
cette  OricheUe  parfaite,  La  note  manque^  et  il  8*en  dégage  je  ne  sais 
quoi  d'incomplet  et  de  froid.  M^  Samson,  dans  la  Vie  dune  femme  du 
monde»  a  bien  eu  soin  d'éviter  ce  parti-pris  de  lalcisme,  et  son  roman 
y  (^âtgoe  sous  tous  les  rapports.  Déjà  r Académie  française  avait  cou- 
ronné d'elle  un  roman  intitulé  :   L'Éducation  dans  la  famille.  Récom- 
pense méritée.  La  Vie  d'une  femme  du  monde  est  le  complément  de  ce 
premier  ouvrage,  et  nous  y  voyons  réapparsdtre  le  principal  person- 
nage ;  Matbilde  Le  Perrier,  qui  est  aujourd'hui  M°*®  Raymond  Cham- 
blay.  Mère  accomplie,  épouse  irréprochable,  elle  sait  conserver  parfaite 
ruaion  daus  son  ménage.  A  côté  d'elle  et  comme  repoussoir  une  cer- 
Uim  W^  de  Moessart,  uniquement  occupée  de  sa  parure,  de  ses  plai- 
liirH,  et  pour  qui,  conséquence  toute  naturelle,  le  mariage  est  un  en- 
fer. Bans  homélie  ni  sermon,  rien  que  par  les  faits,  M°>°  Samson  dé- 
montre  ia  nécessité  d'une  éducation  religieuse  pour  la  femme.  On  trou- 
vera aussi  dans  son  livre  des  détails  utiles  et  très  pratiques  sur  la 
vraie  manière  de  bien  tenir  une  maison,  de  recevoir,  d'organiser  une 
soirée,  de  présider  un  dîner...  Que  sais-je  encore?  Il  y  a  même,  ce 
ma  semble,  dos  recettes  de  cuisine.  Ne  nous  en  offusquons  pas  :  le 
roman  se  prête  à  tout,  comme  la  comédie,  et  ne  trouve-t-on  pas  la 
formule,  maintenant  très  à  la  mode,  d'une  salade  japonaise  dans  la 
Frandllon^  de  M.  Alexandre  Dumas. 

14.  —  Si  M.  Emile  Zola  n'avait  pas  publié  la  Terre,  M.  Georges 
Heaume  aurait-il  écrit  ses  Cyniquesl  Le  doute  est  permis  tellement  ce 
roman-ci  s'inspire  de  l'autre.  Il  s'inspire  aussi  des  paysanneries  de 
M.  Léon  Gladel,  et  pourtant  l'auteur  est  bien  lui;  il  est  lui  sur- 
tout par  le  style  :  un  style  vigoureux,  coloré  »  sonore,  suggestif, 
toujours  soutenu,  presque  impeccable.  Tel  de  ses  paysages  du 
Uuercy  est  parlant.  La  description  do  la  vendange  en  automne  et 
d'une  pluie  en  décembre  sur  les  bords  de  l'Espigne  sont  des  tableaux 
à  la  Millet.  Mais,  grands  dieux  !  quelle  triste  idée  M.  Heaume  nous 
donne  des  paysans  quercynoisl  Cupides,  sournois,  hypocrites, 
n'ayant  qu'une  passion  :  augmenter  leurs  lopins  de  terre  par  n*im- 
porte  quel  moyen.  Ils  donneraient  leur   âme  au  diable,  prostitue- 
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raient  leurs  femmes  âu  premier  venu  et  vendraient  leurs  ûlles  pour 
satisfaire  celte  soif  de  la  terre  qui  les  dévore.  J'ai  dit  qu'ils  vendraient 
leurs  filles.  CTest  précisément  ce  que  font  le  père  et  la  mère  Maurac  : 
les  deux  principaux  Cyniques  de  M.  Georges  Beaume.  Ils  vendent  bel 
et  bien  leur  fille,  Fine,  au  jeune  châtelain  de  rendrpit,  Maurice  de 
Valdeize.  Celui-ci  a  été  frappé  de  la  beauté  de  la  gardeuse  d'oies  :  il  la 
recherche  en  libertin  qu'il  est.  Or,  son  caprice  passé ,  voilà  qu'il  en 
devient  sérieusement  amoureux,  et  qu'il  l'épouse.  A  côté  des  Maurac, 
évoluent  d'autres  brutes,  non  moins  débraillées,  non  moins  obscènes, 
n'ayant  d'autre  guide  que  leur  instinct,  quand  ce  n'est  pas  le  plus 
pervers  des  calculs.  Sans  aller  aussi  loin  que  M.  Zola  dans  les  tableaux 
crûs,  M.  Beaume  ne  s'en  prive  cependant  pas,  à  l'occasion.  Braves  pay- 
sans de  la  vieille  terre  quercynoise,  race  croyante  et  forte,  êtes- vous 
réellement,  aussi  lamentablement  repoussants  que  cela?  M.  Emile 
Pouvillon,  qui  vous  connaît  bien,  vous  a  vus  tout  autrement.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  des  verrues  partout.  Les  Cyniques  de  M.  Beaume  sont 
peut-être  les  verrues  du  Quercy. 

15, 16  et  17.  —  Il  est  peu  d'auteurs  étrangers  qui  sachent  bien  ma- 
nier notre  langue.  Voici  pourtant  deux  romanciers  qui  font  exception  : 
l'Allemand  Paul  Lindau,  et  l'Anglaise  Ouida  {M"«  Louise  de  la  Ramée). 
Leurs  œuvres  écrites  en  français  ne  donnent  prise  à  aucune  critique. 
M.  Paul  Lindau  est  d'ailleurs  plus  qu'un  romancier  :  il  est  aussi  critique 
et  dramaturge.  Le  roman  n'est  pour  lui  qu'une  distraction.  Mon  ami 
Hilarius,  qui  nous  est  présenté,  dans  une  élégante  préface,  par  M.  Emile 
Augier,  tient  à  la  fois  de  Sterne  et  d'Hoffmann.  C'est  une  de  ces  études 
mi-philosophiques,  mi-scientifiques,  comme  les  affectionnent  les 
Allemands,  et  sous  le  couvert  desquelles  s'abritent  ironiquement,  soit 
une  thèse  singulière,  soit  un  paradoxe  inofiensif.  Cette  fois,  le  para- 
doxe s'incarne  dans  un  brave  Bavarois,  que  l'on  enferme  comme  fou, 
qui  ne  l'est  pas,  qui  le  devient,  et  qui  s'en  trouve  à  merveille.  Avant 
sa  folie,  il  était  tourmenté,  inquiet,  chagrin.  Depuis  qu'il  est  fou,  il  vit 
heureux  comme  un  poisson  dans  l'eau.  La  conclusion  serait  donc  que 
le  bonheur  parfait  réside  dans  la  perte  de  la  raison.  Mais  il  ne  faut  pas 
prendre  à  la  lettre  la  fantaisie  de  M.  Paul  Lindau.  Il  a  soin,  d'ailleurs, 
de  bien  montrer  quelle  est  son  opinion  en  cette  matière  ;  car  VAmi 
Hilarius  contient  un  réquisitoire  foudroyant  contre  certains  médecins 
aliénistes,  qui  voient  de  la  folie  partout,  et  qui,  si  on  les  laissait  faire, 
enfermeraient  l'humanité  entière  à  Charenton. 

Les  thèses  de  M.  Paul  Lindau  sont  discutables.  Celles  de  M^^^  de  la 
Ramée  le  sont  bien  davantage.  J'ajoute  qu'elles  sont,  en  plus,  souve- 
rainement détestables.  Ce  bas-bleu  d'outre-Manche,  que  Ton  disait  na- 
guère vouloir  se  convertir  au  catholicisme,  s'acharne,  au  contraire, 
depuis  quelque  temps ,  à  dénaturer  notre  histoire  religieuse  et  notre 
JoiLLBT  1888.  T.  Lin.  2. 
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toi  avec  une  rage  diabolique.  Ainsi ,  dans  Fille  du  Diable,  en  deux 
longs  volumes,  elle  s^escrime  à  vouloir  démontrer  que  le  catholicisme 
a  non  seulement  crétinisé  les  paysans  bretons,  mais  encore  les  a 
rendus  fanatiques,  féroces,  inhumains,  sans  entrailles  et  sans  cœur. 
Sa  prétendue  «  fille  du  diable,  »  à  qui  on  a  donné  le  sobriquet  de  Folle- 
Farine,  a  pour  père  un  Bohémien  et  pour  mère  une  jeune  paysanne. 
Rose  Flammat.  La  mère  morte,  on  apporte  une  nuit  Tenfant  au  grand- 
père,  meunier  brutal,  qui  la  roue  de  coups,  Texténue  de  travail  et  la 
,  laisse  presque  sans  nourriture.  Or,  ce  meunier  est  un  des  hommes  les 
plus  religieux  de  l'endroit.  Les  voisins  et  les  voisines  approuvent  la 
conduite  de  Claude  Flammat.  Ils  renchérissent  môme  sur  ses  cruautés. 
Pas  de  pitié  pour  Tenfant  de  Satan  !  «  La  beauté  exotique  qu'elle  tient 
du  sang  tzigane  fait  d'elle  un  objet  de  crainte  et  d'effroi  dans  tout  le 
pays  :  la  superstition  aveugle,  implacable,  transforme  en  crimes  ses 
actions  les  plus  innocentes,  les  plus  généreuses.  »  Il  en  résulte  des 
scènes  d'un  cannibalisme  ignoble.  Acteurs  :  des  gens  pieux,  de  fervents 
catholiques.  Dans  l'esprit  d'Ouida,  ces  monstres  seraient  des  êtres  ac- 
complis, doux,  débonnaires,  pleins  d'humanité,  s'ils  n'adoraient  pas  le 
«  Dieu  du  calvaire,  »  s'ils  n'avaient  d'autre  culte  que  celui  de  Folle- 
Avoine,  la  Nature,  où  s'ils  se  réfugiaient  dans  le  «  radieux  paganisme,  d 
comme  le  fait  le  Norwégien  Arslan,  un  peintre  pour  lequel  la  Fille  du 
Diable  jette  son  bonnet  par-dessus  le  moulin  de  son  grand-père. 

Certes,  les  blasphèmes ,  les  incohérences,  les  divagations,  les  décla- 
mations, abondent  dans  Fille  du  Diable,  Eh  bien  !  malgré  tout ,  ce  ro- 
man vaut  encore  mieux  que  la  Comtesse  Va^sali,  du  même  auteur.  De 
la  fange  blasphématoire  surgissent  çà  et  là  des  parcelles  d'or  ;  l'hosti- 
lité contre  le  catholicisme  n'y  efface  point  partout  l'empreinte  sincère 
d'un  sentiment  chrétien  qui  s'ignore.  Du  milieu  des  invraisemblances 
et  des  incohérences  surgissent  parfois  des  pages  lumineuses,  des 
scènes  grandioses.  Dans  la  Comtesse  Va^sali,  rien  de  pareil,  le  livre 
est  creux,  ampoulé,  sans  art,  sans  talent,  sauf  le  chapitre  du  début. 
U  sue  la  haine  :  une  haine  froide  contre  le  clergé  de  Rome.  Tous  les 
prêtres  italiens  sont  des  scélérats,  tous  les  rois  catholiques  sont  des  4 

monstres,  Garibaldi,  qui  coopère  au  dénouement,  est  un  dieu.  Dans  le 
milieu  de  l'ouvrage,  im  certain  prélat,  monsignor  Giulio  de  Villaflor, 
joue  un  rôle  tellement  odieux  qu'on  me  permettra  de  ne  pas  même  l'in- 
diquer. Il  n'y  a  de  beau,  de  grand,  de  pur,  que  le  gentilhomme  écos- 
sais lord  Erceldoune  et  que  la  comtesse  Idalia  Vassali,  protectrice  des 
peuples  esclaves,  martyre  de  l'indépendance  Italienne ,  muse  héroïque 
de  la  liberté.  Je  crois  superflu  d'en  dire  davantage. 

18.  —  Il  est  écrit  que  M.  du  Boisgobey  ne  sortira  plus  du  monde  des 
escrocs,  des  joueurs,  des  rastaquouères  et  des  drôlesses.  Où  est  le 
temps  où  il  écrivait  les  Collets  noirs,  beau  roman  historique  sur  Fé- 
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pcMIue  du  Directoire? JL6  Ckalei  des  Pervenches  roule  sur  les  points  sui- 
vants, que  Fauteur  eml)reuille  dô  son  mieux  pour  avoir  le  plaisir  (?) 
de  les  débrouiller  ensuite  :  assassinat  mystérieux,  à  Arcachon,  d'un 
Bordelais  nommé  Gémozac  ;  amour  de  Biscarros,  autre  Bordelais,  pour 
Tangélique  et  charmante  Nicole  de  Briouze  ;  intervention  de  la  com- 
tesse Dolorès,  une  créole  profondément  corrompue,  qui  veut  faire  épou- 
ser Nicole  à  son  complice  le  sieur  Fernand  de  Saint-Osvin,  et  qui  ac- 
cuse Biscarros  d'avoir  assassiné  Gémozac  ;  empoisonnement  de  Nicole 
par  Dolorès,  arrêtée  au  moment  psychologique  par  la  cadichonne  Ber- 
nadette. Quoi  encore  ?  Ma  foi^  je  ne  m*y  retrouve  plus.  Le  Chalet  des 
Pervenches  n'en  est  pas  moins  «  une  des  œuvres  les  plus  émouvantes 
qui  aient  paru  depuis  longtemps,  d  Ainsi  Fa  jugée  Téditeur. 

19,  20  et  21.  —  Le  roman  historique  est  de  plus  en  plus  délaissé. 
Voici  pourtant  trois  romanciers  qui  s'y  sont  essayés  encore  :  M.  Des- 
tremx  de  Saint-Ghristol,  dans  le  Château  de  la  reine  Blanche;  M.  Dé- 
siré Charnay,  dans  Une  princesse  indienne  avant  la  conquête  ;  M.  Isaac 
Bloch,  dans  les  Fils  de  Samson, 

Le  Château  de  la  reine  Blanche  est  une  évocation  du  moyen  âge  che- 
valeresque, poétique  et  féodal.  Trois  des  chapitres  les  plus  intéressants 
sont  :  le  tableau  d'une  cour  d'amour  à  Anduze,  dans  les  Gévennes  ; 
une  chasse  au  faucon  dans  les  Ardennes  ;  l'arrivée  de  la  mère  de  saint 
Louis  au  château  de  Bermond  de  Sauve.  Le  dernier  rejeton  de  cette 
antique  lignée,  Pierre,  prétend  avoir,  par  sa  mère,  des  droits  sur  la 
maison  de  Toulouse.  Blanche  de  Gastille  qui  a  commencé  la  croisade 
contre  Raymond  VII,  encourage  ses  prétentions,  et  plus  tard,  elle  pro- 
jette de  donner  la  fille  du  comte  de  Toulouse  pour  femme  à  son  féal 
chevalier.  Mais  il  était  écrit  que  ce  mariage  n'aurait  pas  lieu.  Pierre 
s'amourache  de  Josserande  de  Poitiers,  sœur  de  cette  Isabelle  de  la 
Marche  qui  fut  l'ennemie  acharnée  de  la  reine  de  France.  De  serviteur 
dévoué  de  la  reine,  Pierre  de  Bermond  devient  rebelle,  si  bien  que  le 
roi  saint  Louis  en  personne  lui  déclare  la  guerre.  Pierre  est  vaincu, 
son  château  est  démantelé,  ses  biens  sont  confisqués.  £t  ainsi  finit  la 
puissante  maison  des  Bermond  de  Sauve  et  d' Anduze.  Ge  roman  est 
précédé  d'une  lettre-préface  de  M.  Henri  de  Bornier,  qui  est  originaire 
des  régions  dont  M.  Destremx  de  Saint^hristol  connaît  à  fond  les  lé- 
gendes et  les  traditions.  Il  y  a  quelques  réserves  à  faire  sur  certaines 
de  ses  appréciations  historiques.  Le  protestantisme,  dont  il  est  un  des 
fidèles,  lui  fait  voir  certains  événements  sous  im  jour  qui,  à  notre  avis, 
n'est  pas  le  vrai.  Ajoutons  cependant  que  le  récit  du  chroniqueur  n*en 
souffre  pas  et  que  l'action  n'en  est  pas  ralentie. 

M.  Désiré  Gharnay  est  un  explorateur  intrépide.  Il  a  parcouru  plu- 
sieurs fois  le  Mexique  et  l'Amérique  méridionale,  et,  dans  ses  voyages, 
il  a  recueilli  des  renseignements  précieux  sur  les  civilisations  an-> 
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fiMoil  que  J^  pet;>!À^  c^Tuis  par  «ex  «UL^eni  âes  ssarai^vs.  Ceai  une 

4rjT*5UJ.  Lt  Mexjq*^  <*  le  î*érro  j'^LusâaaeDî  iTsiii  ^  DoiiqiiAie  espagnole 
^■ai*e  tvlrjjj^tuoù  i^^iJâDiift.  <ciar:.eiii  Hii^Azirt  ùt  iM^iiarie,  ôe  doocems, 
idt:  iuz*.  oç  r'jâi/&em  «l  ôe  ier»r-té.  L»  'JlmeîLies.  le?  Tc-îiéqTiea»  les 
Aastyquî**  Tira-ieDî  daiis^  6e  T4.*a<eS'  tiIics  bkiies  at*»?  ryàu  et  eolti- 
raLu>ui  >i»  artê.  Lai  peJiii>ai%L  îâi  s^LLpiTirei.  lu  zuosiâqiHL  Ijl  cisclaie  de 

L^eur  ^atKhiUsa^Àr^  éuil  rminàtrnt  iiiefTeii>euâ&.  Ittcas  C"«itf  fira»i«e8sr  ûi- 
4i^m$!i€,  JL  hh'tlpk  Quimaj  pes^aMic"  ceîi-e  ririiisiiik'ii  di^parae.  L'^c- 
Ufju  4e  tt^ofl  ft>ii3aiu  q^ii  n'^st  da  v&i^  im  rc»iiiiai  q-^^i  àemL  se  passe 
au  XV*  u%>ek  dans  la  puisaste  viHe  d*0  JLxnwd  où  pègiae  le  R>i  Ounka^. 
t'D  d««  pittiii-îT^  aTeûicriers  er;>a^aoi§  qui  aicDi,  ap-ivs  la  dècouTerte 
<k  ^>>l92Xik  IcfUié  k:  Kfl  do  nouveaa  monde.  Gonzalo  Goerxeix),  séparé 
d«  feeç  eoijjipagzi9ri£,  ioinhe  aux  main>  des  Indiens,  n  ra  è4re  saciifié. 
Mais  ^  l>elie  vaiiâe  et  sa  fîêre  contenance  devant  la  mort  altirent  Tat- 
tentiOD  de  la  prlneesse  Couzam,  fille  d'Oonkay,  et  il  est  sauré  par  elle 
malgré  raebaraemenl  des  prêtres  du  dieu  Chac.  Couzam  aime  Gaer- 
rero  qoi^  à  la  longue,  s^acclimate  dans  sa  nouTelle  patrie  et  derient  à 
son  iotif  on  des  ebefs  d'Ouxmal.  Dans  ce  cadre,  M.  Désiré  Chamay  a 
lait  revivre  tout  un  peuple,  toute  une  époque  :  rues  animées  et  turbu- 
lentes de  la  Capitale  du  roi  Ounkaj  ;  temples  formidables,  construits 
sur  des  esplanades  successives  qui  ajoutent  à  leur  grandeur  ;  fêtes 
prodigieuses  et  sanglantes  en  Tbonneur  du  Soleil  ;  initiations  compli- 
quées de  la  chevalerie  indienne  ;  jeux  tragiques,  danses  nationales, 
mariages,  funérailles,  batailles  et  combats,  forment  dans  Tœuvre  de 
M*  Désiré  Cbamay  une  série  de  tableaux  étranges  et  fabuleux.  Tel 
Gustave  Flaubert  nous  a  ressuscité  Tancienne  civilisation  carthaginoise. 
Il  va  néanmoins  sans  dire  que  M.  Désiré  Gharnay  ne  possède  pas  le 
style  magique  et  prestigieux  de  l'auteur  de  Salammbô.  Ce  qui  n'em- 
pêche pati,  malgré  des  gaucheries  de  forme  et  des  digressions  inu- 
tiles,  sa  Princeae  indienne  d'offrir  un  palpitant  intérêt.  Je  le  recomman- 
derais sans  réserve  si  Tauteur  ne  s'était  pas  permis  certaines  réflexions 
risquées  (bien  inutiles  d'ailleurs]  sur  la  liturgie  et  le  culte  catholiques, 
sur  la  vertu  chrétienne,  sur  le  rôle  de  rÉglise  dans  le  Nouveau 
Monde  et  sur  le  fanatisme  du  clergé  espagnol,  représenté  par  recelé- 
siastique  Aguilar. 

Gomuieut  se  recrutaient  certains  régiments  prussiens  au  xvui® siècle^ 
M.  le  grand-rabbin  Isaac  Bloch  nous  l'apprend  dans  les  Fils  de  Solo- 
mon.  Le  duc  Léopold  d'Ànahll-Dossau,  généralissime  des  armées  du 
roi  Frédéric  et  feld«>maréchai  de  l'Empire,  se  déguisait  en  sergent  et 
allait  lui-môme  dans  les  villages  de  son  duché  raccoler,  de  gré  ou  de 
force,  les  gaillards  qui  lui  paraissaient  les  plus  solides  et  les  plus 


beaux.  Ainsi  par  une  ruse  indigne,  il  enrôle  un  jeune  colporteur  juif 
taillé  en  hercule.  Ce  colporteur  était  de  Prague  :  il  s^appelait  Lazare 
Tausig,  et  sa  famille,  au  dire  des  anciens  dlsraël»  descendait  de  Sam- 
son,  la  terreur  des  Philistins.  Lazare  ne  voulait  pas  s'enrôler.  —  S'em- 
parant  de  l'épée  du  raccoleur,  il  la  coupe  en  deux  d'un  tour  de  main. 
C'était  un  terrible  homme  que  le  duc  d'Anahlt,  et  rien  ne  pouvait 
dompter  ses  colères.  Furieux,  il  arrête  Lazare,  Temprisonne  et  attend 
son  heure  pour  le  faire  fusiller.  Lazare  a  un  frère,  Ruben,  encore  plus 
fort  que  lui.  Celui-ci  entre  chez  le  duc  en  enfonçant  la  porte  d'un  coup 
d*épaule,  et  lui  demande  la  grâce  de  Lazare,  sans  quoi,  il  faudra  en 
découdre.  Vous  devinez  la  scène,  entre  ce  lion  et  cet  ours!  L'ours  ne 
cède  pas,  et  il  n'eût  jamais  cédé,  eût-il  dû  être  coupé  en  deux  comme 
son  épée.  Mais  le  deus  ex  machina  surgit  au  moment  psychologique. 
C'est  la  fille  du  duc  d'Anahlt.  Ruben  lui  a  sauvé  la  vie  en  arrêtant  son 
cheval  au  bord  d'un  précipice.  Elle  demande  à  son  père  la  grâce  des 
fils  de  Samson  :  un  prêté  pour  un  rendu.  En  définitive,  elle  l'obtient. 
Récit  court,  mais  bien  mené. 

22,  23,  24  et  25.  —  Glenaveril,  de  lord  Lytton,  ambassadeur  d'An- 
gleterre en  France,  ouvre,  ce  trimestre,  la  série  traduite  des  romans 
anglais.  Bon  chien,  dit-on,  chasse  de  race  et  le  proverbe  est  vrai 
pour  les  Lytton.  Littérairement,  lord  Lytton  se  présente  comme  le 
digne  héritier. de  son  père,  sir  Lytton  Bulwer,  l'auteur  des  Derniers 
Jours  de  Pompéï,  Qu'est-ce  que  Glenaveril  f  Un  roman-poème  qui  a 
pour  base  les  lois  physiologiques  de  l'atavisme.  Deux  enfants,  Em- 
manuel et  Yvor,  sont  confondus  au  berceau,  et  en  grandissant,  chacun 
d'eux  montre  des  goûts  opposés  à  la  situation  que  la  société  lui  a 
faite.  Les  deux  jeunes  gens,  qui  sont  liés  d'amitié,  imaginent  plus 
tard  d'échanger  en  voyage  leurs  positions  respectives.  Toutes  choses 
ainsi  se  trouvent  à  leur  place.  La  fatalité  arrête  cette  plaisanterie, 
et  alovfi  un  drame  commence,  drame  saisissant,  compliqué  d'une  in- 
trigue bien  conduite,  atténuée  par  une  chaste  idylle  (les  amours  d' Yvor 
et  de  Cordelia),  parsemé  de  réflexions  d'une  haute  portée  philosophique, 
et  qui  jusqu'au  dénouement  tient  l'esprit  en  haleine.  A  coup  sûr,  cette 
œuvre,  que  tout  le  monde  peut  lire  d'ailleurs,  n'est  pas  pour  plaire  à 
la  clientèle  ordinaire  de  MM.  Richebourg,  Arthur  Arnould  et  Xaxier 
de  Montépin;  mais  les  lettrés  prendront  certainement  plaisir  à  ces 
pages  dont  la  plupart  sont  d'un  poète,  d'un  artiste  et  d'un  penseur. 

Lady  Estmer  est-elle,  oui  ou  non,  coupable,  et  son  mari,  sir  Lau- 
rence, qui  a  disparu  depuis  plus  de  vingt  ans,  existe-Ml  encore?  Tel 
est  le  double  problème  que  Philippe  Norris,  le  héros  de  Vivant  ou  Mort, 
cherche  à  résoudre.  Et  il  le  résout  en  découvrant  que  lui-même  n'est 
pas  Norris,  et  que  les  êtres  les  plus  chers  de  son  entourage  ne  sont 
pas  ceux  qu'il  croit.  Un  vieux  château  clos  et  oublié,  une  autre  de- 


!mw^  ^iiuip^  et  mujeiie ,  âu  bord  de  la  mer,  repréBenteai  les 
.ll^>ooir«  i^^|4i/e«  âât  ce  drame  à  énigmes,  qui  pourrait  ètie 
uxLitaU^  ;  /a^  fréret  êom  U  iavoir. 

'fXiM  *xt^  énii^fxm  auMl  que  nous  offre  Wilkie  GoUins,  dans  :  Je 
^^m.  Iji  pî^m  d'Kmily  Brown  a-Uil  péri  assassiné,  comme  Ta 
j  i)U<juH«j  }ii(iUUiirtif  ai  en  ce  cas,  quel  est  l*assassin?  La  jeune  fille 
yM  ^  k  ti4tv<>ir,  inalgr/f  les  obstacles  qu*on  lui  suscite. , Une  seule 
w^m,  miiàiê  it^ihrQ^  a  la  clef  du  mystère.  Elle  refuse  obstinément  de 
yi^'U-r,  M  4i^$^ii  i'M  r6i^  é/{u(voque  réside  le  fond  principal  de  rintiigue. 
iU^fÈf^àju4.*ffi^,  buf  U«  r^^vérend  Mirabel,  passionnément  épris  d'finily^ 
é^  ^l^yt  «icU  '/M  f^ini  d'aider  celle-ci  dans  son  enquête  vengeresse  que 
4^/i<  i^t^'  iif  r*iVfi)<fmii\}\ïiié  du  meurtre  impuni?  Demandes  à  miss 
ié^hiv  *A  «LUK  imxtmri/:iHUtn  du  Clinck.  Œuvre  touffue  et  qui  eût  gagné 
j^  iiiyfé:  fWA'A/t)reM  d'un  volume. 

jM^//>A?  r^^lff^Kim  f^fui'JH  à  fhhina  Zembra,  Un  volume  suffisait  pour 
^■A4'uéf.  U^t.  jyhai^'t^  %\  diverses  et  si  souvent  cruelles  de  la  destinée  de 
':n»\^\m ,  ^\W  4M/ki^n^fi  d«  sir  Anthony,  membre  do^Pailement,  épouse 
^i'\ifX»^w.  djj  «i^onmarin  Pred  Forster.  Quels  égoïstes  personnages  que 
*4^  ¥'m.\Mf  H  «'M  Antbony  1  L*un  ne  vit  que  pour  le  tuiC,  les  paris  et 
l««  <//yi^><:)«  d«  cl>49vaux.  La  femme  ne  compte  pas  pour  les  palefreniers. 
iy^*jU^'  A'Mi  un  vaniteux,  une  outre  gonflée  de  vent.  Toutes  ses  pensées 
*/j^^f^y.*rhi  k  TffU^re  n^m  nom  populaire,  et  il  n*est  pas  d'artifices  qu'il 
^y^^lvM?  p^mr  luire  parler  de  lui.  Gomme  contraste,  nous  avons 
W^Ji^f  LiûdiMty^  peintre  de  grand  talent,  bomme  de  grand  cœur,  qui 
1^'  Mm^  «iier  k  auner  Ifabina,  sans  toutefois  Tinduire  à  manquer  à  ses 
âe^vir».  Ij^  réalisme  de  5a6tVui  Zembra  n'a  rien  de  commun  avec  le 
iia1'Ura]ii^.ii2e  ordurier.  Le  tourbillon  de  la  vie  de  Londres,  les  salons, 
i9»  €:énac]f*i  «rtî^^Uques,  le^  bains  de  mer,  y  sont  peints  avec  relief  et 
ecruknjr.  €>•  que  je  D*aime  pas,  ce  sont  les  illustrations.  Beaucoup  ce- 
^«md«Dt  )e«i  trouvent  fort  bien,  et  soutiennent  que  c^est  ainsi* quil 
faut  cU^ftiner  aujourdliui.  Je  n>'  contredis  pas.  Mais  chacun  son 

96,  Tl,  2B  et  2(1.  —  N>  pena«K«TOU«  pa^  qu'on  <^ommence  à  nous  sa- 
tarer  de-  littérature'  ^Oavc  ?  Tis\x\t%  \^  radure»  de  tiroirs  de  Tolstoï,  de 
Iiosioitvkky  de  ?l«sftmitKv,  ^^  (^i^loharoff,  A^  Tourgai«icff,  nous  sont 
snaintenant  servies  ti  on  nou^  iTait^  d'arriérés  si,  chaque  fois,  nous 
ne  crions  pa*  au  ^hrjM'o^uvr^. 

Nul  pîni^  que  mot  ^x  fPXi  ai  i^i  tiiaint^s  fois  donné  des  preuves  — 
n'admire  de*  oft\ivr<»K  <*omm^  M  <Tf/y»)tvî  f*i  M  PM^y  ù^me  et  GhàUmetU, 
la  Maiêon  dm  mrv^iti,  M<^m^È  W>in  r^rrrswtir.  Kul  fte  goûte  mieux  la 
saveur  de  ce^  r^cim,  d'une  <*<^nfeptiôtt  Konvent  si  puissante,  toxijouis 
originale,  mêlant  k  îa  vMi^  A^^^  dtHails  1<^  ch&rme  de  radieuses  échi^ 
pées  vers  ridéaî.  Maif^  si  Victor  Hugo  disait  de  Shalcespeare  qu'il  ad- 


mirait  tout  c  comme  une  brute,  i>  j'avoue  n^en  être  pas  encore  là  pour 
Tolstoï  et  Dostoïevesky.  Dans  la  pensée  russe,  il  y  a  beaucoup  à  criti-- 
quer  :  Tincohérence,  Textravagance  et  le  nuageux  y  tiennent  trop  de 
place.  Dans  Tart  russe,  il  y  a  beaucoup  à  discerner  :  s'il  a  des  beautés 
incomparables,  il  en  a  aussi  de  ténébreuses,  d'ennuyeuses  et  de  mo- 
notones. 

La  dernière  œuvre  de  Dosloïevsky,  les  Frères  Karamazov,  que  Ton 
vient  de  traduire,  me  semble  résumer  toutes  ces  qualités  et  tous  ces 
défauts  dans  leur  plus  intense  expression.  Quel  livre  indéfinissable  !... 
Ici  atroce,  là  splendide;  ici  fou,  là  génial.  L'auteur  s'y  montre  psycbolo- 
g^e  incomparable  et  fantaisiste  écbevelé.  Il  s'y  montre  aussi  caricatu- 
riste et  dramaturge,  en  d'innombrables  scènes  d'effroi  et  de  pitié. 
Effroi  et  pitié,  telles  sont,  en  effet,  les  deux  dominantes  de  cette  con- 
ception compliquée  et  touffue.  On  dirait  la  Tentation  de  saint  Antoine, 
gravée  par  Gallot.  Le  lecteur  y  est  assailli  par  une  foule  d'ombres  cbi- 
noises  qui  tourbillonnent  à  travers  le  récit.  Amours  occultes,  crimes 
mystérieux,  âmes  inquiètes  ou  noires,  rêveries  fiévreuses,  dialogues 
qui  rappellent  Hamlet,  ballucinations  :  voilà  le  dédale  déroutant  et 
troublant  où  nous  entraine  l'auteur.  Est-il  vrai,  comme  l'affirme 
M.  E.-M.  de  Vogué,  que,  dans  les  Frères  Karamazov,  Dostoïevsky  ait  voulu 
peindre  surtout  la  Russie  intellectuelle  et  pbilosopbique  ?  En  ce  cas, 
on  s'explique  le  nibilisme,  et  l'on  comprend  qu'en  se  voyant  si  affreux 
et  si  noirs  les  types  qui  ont  posé  devant  le  peintre  soient  tous  atteints 
de  r  a  inexorable  ennui  »  et  du  tœdium  vitœ.  Ces  types  livrent  leur 
âme  jusqu'au  fond,  au  milieu  des  tortures  d'inquisiteur  que  leur  fait 
subir  l'écrivain.  C'est  Smerdiakov,  le  bâtard,  rêveur,  songeur,  hallu- 
ciné, sournois,  capable  aujourd'hui  de  mettre  le  feu  à  tout  un  village, 
et  d*aUer  demain  pieds  nus  faire  péniteoce  à  Jérusalem.  Cest  Dmitri 
Karamazov,  l'atné,  incarnant  en  lui  toutes  les  violences  et  toutes  les 
passions.  Officier,  il  a  dû  donner  sa  démission  à  la  suite  de  duels 
mortels  et  d'effroyables  scènes  de  débauche.  C'est  Ivan,  son  frère 
cadet,  être  énigmatiqne,  écrivain  paradoxal,  publiant  —  et  il  ne  croit 
pas  en  Dieu  —  des  ouvrages  orthodoxes  pour  la  défense  de  l'Église 
Bchismatique.  C'est  Aliocha,  le  plus  jeune  des  trois,  et  qui  offre  avec 
ses  deux  frères  un  contraste  si  frappant.  Doux  garçon,  mystique  et 
tendre,  qui,  ne  pouvant  supporter  les  excès  de  son  père  et  de  ses  frères, 
se  réfugie  dans  un  couvent.  Et  il  y  a  de  quoi,  lorsqu'on  songe  que 
Karamazov  père  et  son  fils  Dmitri  sont  continuellement  à  se  menacer 
du  couteau,  pour  une  aventurière  qui  les  subjugue  tous  les  deux. 
L'assassinat  de  Karamazov  père,  attribué  à  Dmitri,  alors  que  le  vrai 
coupable  est  le  bâtard  Smerdiakov,  vient  ajouter  encore  aux  douleurs 
du  pauvre  Aliocha,  et  il  se  fait  la  victime  expiatoire  des  crimes  de 
sa  famille,  aussi  tragique  que  celle  des  Atrides.  La  figure  d' Aliocha 
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6êt,  du  tùBity  la  seule  qui  rappelle  un  peu  le  ciel  dans  eel  enfer,  n  s*y 
trouve  aussi  —  mais  sur  ce  dernier  on  ne  sait  trop  à  quoi  s^en  tenir  — 
une  sorte  de  thaumaturge,  un  moine  dont  la  vie  est  un  mystère  et 
dont  la  parole  est  d*un  saint.  Il  dit  à  Aliocha  :  «  Cherche  ton  bonheur 
dans  les  larmes.  Il  faut  la  souffrance  pour  que  s'accomplissent,  aelon. 
Dieu,  les  destinées  de  Thomme.  Tout  est  sans  péché,  sauf  lui.  » 
Parmi  les  épisodes  extraordinaires  des  Frètes  Karamazov,  il  en  est  un 
qui  déûe  toute  imagination.  C'est  le  Grand  Inquisiteur,  sorte  de  poème 
sarcastique  composé  par  Ivan  et  qu'il  raconte  à  Aliocha  terrifié.  Le 
poète  suppose  ceci  :  Le  Christ  est  redescendu  sur  la  terre.  Il  parcourt 
les  rues  do  SCville.  Acclamé  par  la  foule  qui  le  reconnaît,  il  est  arrêté 
et  Joté  dans  les  prisons  de  Tlnquisltion.  Pendant  la  nuit,  le  Grand  In* 
quisiteur  va  le  visiter  et  lui  dit  :  «  Tu  as  donné  au  peuple  la  liberté 
morale  ;  tu  as  eu  tort.  Le  peuple  n'a  que  faire  de  cette  liberté-là.  Ce 
qu'il  lui  faut,  c'est  du  pain  et  des  spectacles  et  c'est  ce  que  nous  lui 
donnons.  Nous  avons  corrigé  ton  œuvre.  Tu  nous  déranges,  et 
domain  je  te  ferai  brûler.  »  N'est-ce  pas  diabolique?  Combien,  du 
même  Dostoïovsky,  sont  préférables,  Ue  Pauvres  Gens,  un  roman  qui 
date  de  1846,  et  où  s'afûrme  déjà,  mais  sans  rien  qui  détone,  la  sym- 
pathie chrétienne  de  l'écrivain  pour  les  humbles^  les  petits,  les  obscurs 
vaincus  de  la  vie,  ceux  qu'il  a  lui-même  appelés  plus  tard  les  «  Humi- 
liés »  et  les  «  Offensés  !  » 

De  môme,  dans  Au  Caucase  et  le  Joueur,  œuvres  de  jeunesse  du 
comte  Léon  Tolstoï  que  l'on  nous  sert  toutes  chaudes  comme  des 
nouveautés,  on  ne  devinerait  jamais  lé  futur  fondateur  de  je  ne  sais 
quelle  religion  socialiste ,  humanitaire  et  sentimentale.  Il  décrit  sans 
façon,  sur  un  ton  gai,  quoique  parfois  vulgaire,  la  vie  instinctive,  végé- 
tative, crapuleuse  et  tranquille  des  soldats  russes  casernes  dans  les 
forteresses  du  Caucase.  Tel  graisse  ses  pieds  rouges  ;  tel  autre  a  la  dy- 
senterie ;  celui-ci  lit  son  psautier  ;  celui-là  racconunode  ses  guêtres. 
Puis  viennent  des  scènes  de  bivouac ,  de  marche  et  de  combat.  Elles 
ont  d'autant  plus  d'attrait  qu'elles  se  dénouent  souvent  au  milieu  du 
plus  grandiose  paysage.  C'est  Tœuvre  d'un  naturiste  qui  ne  voit  que 
l'ossature  extérieure  des  hommes  et  des  choses.  L'âme  lui  échappe,  ou 
plutôt  ne  le  préoccupe  pas.  Il  y  a  plus  de  psychologie  dans  le  Joueur, 
simple  histoire  d'un  jeune  gentilhomme,  riche,  beau,  intelligent,  et 
dont  le  démon  du  jeu  finit  par  glacer  le  cœur,  gâcher  la  vie  et  salir 
toutes  les  nobles  aspirations.  Cependant  le  Joueur  ei  Au  Caucase  sont 
des  œuvres,  à  mon  sens,  trop  vantées,  qui  n^ajoutent  rien  à  la  légitime 
gloire  littéraire  de  l'auteur  de  la  Guerre  et  la  Paix, 

30.  —  M.  Xavier  Marmier,  de  l'Académie  française,  continue  à 
écrémer  le  dessus  du  panier  des  Contes  populaives  des  différents  pays. 
Mous  sommes  à  la  deuxième  série.  Elle  ofire  le  même  attrait  que  la 


première.  Contes  irlandais,  anglais,  italiens,  espagnols,  serbes, 
bohèmes,  caucasiens,  danois,  russes,  finlandais,  mongols,  musulmans, 
tous  se  pressent  pour  former  la  gerbe,  et  elle  contient  des  épis  bien 
séduisants,  depuis  le  récit  féerique  à  la  Perrault  jusqu^à  l'apologue 
chrétien.  M.  Marmier  a  peut-être  tort  de  ne  pas  indiquer  les  sources 
où  il  puise.  Mais,  comme  il  fait  œuvre  de  vulgarisateur  plutôt  que 
d'érudit,  ce  défaut  n'en  est  pas  un.  L'ouvrage  se  termine  par  des 
Légendes  hébraïques.  C'est  une  véritable  révélation  pour  les  lecteurs  qui 
ne  connaissent  que  les  récits  inspirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. Les  Contes  populaires  de  M.  Marmier  peuvent  être  lus  indis- 
tinctement par  les  petits  et  les  a  grands  »  enfants.  Tous  y  prendront 
c  un  plaisir  extrême.  t> 

31  et  32.  —  Je  recommande  aussi,  les  yeux  fermés  et  en  toute  sûreté 
de  conscience,  les  Nouveaux  Contes  du  bivouac,  de  M.  Charles  Rabour- 
din.  Il  m'est  impossible  de  donner  le  même  certificat  à  Marthe  et  aux 
autres  Nouvelles  militaires,  de  M.  G.  Le  Faure.  Il  en  est  deux  ou  trois 
aussi  décolletées  que  les  petites  gravures,  très  finement  dessinées 
d'ailleurs,  qui  les  illustrent.  Le  reste  est  charmant,  et  le  reste  s'appelle  : 
Flageot,  Césaar,  le  Glas  des  morts,  Maman  Sarrigue,  la  Mouche  à  Cocotte 
(un  petit  chef-d'œuvre  d'humour  et  d'esprit).  Quant  à  Marthe,  le  récit 
qui  donne  son  nom  au  recueil,  c'est  l'histoire  d'une  pauvre  fille  qui, 
pour  soulager  la  misère  de  ses  vieux  parents,  est  forcée  d'épouser  un 
certain  Mauser,  homme  très  riche ,  mais  dont  elle  ignore  la  véritable 
origine.  Ce  Mauser  est  un  Prussien,  et,  qui  pis  est,  un  espion.  Pendant 
la  guerre  de  1870,  Marthe  fait  le  coup  de  feu  contre  son  mari  et  le  tue. 
Elle  meurt  aussi,  tuée  par  un  officier  allemand.  Le  patriotisme  vibre 
dans  ces  pages  attristées.  Le  patriotisme  est  pareillement  l'inspirateur 
de  tous  les  Contes  du  bivoiMic,  de  M.  Charles  Rabourdin.  Quelques-uns 
de  ces  contes  sont  de  pures  fantaisies,  comme  :  Un  Concert  dans  le 
Sahara,  la  Légende  du  pantalon  rouge,  la  Femme  de  V Auvergnat,  le 
Vieux  Chanteur,  le  Petit  Péché  du  commandant.  Les  autres  sont  des 
traits  de  dévouement,  d^héroïsme,  d'abnégation,  de  bravoure,  et  d'es- 
prit chevaleresque,  empruntés  à  nos  annales  :  Les  Français  à  BaseUles, 
la  Reine  Blanche  au  siège  de  Bélesme,  l'Empereur  Alexandre  et  la  Reine 
Hortense,  la  Bataille  d'isly,  le  Maréchal  Davoust  à  Berlin,  la  Smala 
d'Abdd'Kader  et  le  duc  d'Aumale,  le  Général  Custine  devant  le  tribimod 
révolutionnaire,  les  Zouaves  de  Charette,  Beaumanoir,  bois  ton  sang!  Je 
voudrais  voir  les  Contes  du  bivouac,  de  M.  Rabourdin ,  pénétrer  libre- 
ment dans  toutes  nos  casernes.  Ceux  de  nos  soldats  qui  les  liraient  en 
tireraient  plaisir  et  profit. 

33,  34,  35.  —  La  Petite  bibliothèque  française,  fondée  par  M.  Jouaust 
et  inaugurée  dernièrement  par  le  Paysan,  de  M.  Jean  Sigaux,  et  Made^ 
moiselle  Abeille,  de  Ferdinand  Fabre,  s'est  enrichie,  ce  trimestre,  de 
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trois  nouvelles  plaquettes  :  Dans  CArgonne,  par  M.  Jules  de  Glouvet  ; 
JoMeite,  par  M.  André  Theuriet;  Une  dot,  par  M.  Ernest  Legouvé.  Dans 
l'Argonne  est  un  épisode  des  guerres  de  la  Révolution.  Un  émigré  et 
sa  fille  concourent  à  la  défense  de  ces  Thermopyles  françaises.  Uémigré 
meurt  ;  sa  fille  Marie  est  sauvée  de  la  fureur  révolutionnaire  par  un 
jeune  sei^ent  des  armées  de  la  République.  Elle  épouse  son  protecteur 
qui  devient  ensuite  un  des  plus  illustres  généraux  de  Napoléon  P'.  n 
y  a  un  mariage  aussi  dans  Josette,  et  dans  Une  dot.  Le  poète  Marias 
Pignerol  a  le  spleen.  Il  va  se  promener  en  Savoie.  La  pastoure  Josette 
Bastian  lui  plaît.  Il  en  fait  sa  femme  et  le  voilà  guéri.  L^historiette 
de  M.  Legouvé  est  moins  simple.  Gela  tient  plutôt  de  la  comédie  bour- 
geoise :  acteurs,  M.  Desgranges,  M"«  Desgranges,  leur  fille  et  leur 
gendre.  Papa  Desgranges  ne  veut  pas  donner  à  sa  fillette  toute  la  dot 
qui  lui  revient  ;  la  mère  Desgranges  le  veut  ;  la  fillette  ne  dit  rien  ;  le 
futur  est  si  épris  qu'il  épouserait  sans  un  maravédis.  De  là,  des  scènes 
domestiques  de  la  plus  franche  gaité.  Morale  :  il  faut  toujours  qu'un 
père  reste  plus  riche  que  ses  enfants,  ne  fût-ce  que  pour  leur  venir 
en  aide  dans  un  moment  de  crise  et  les  sauver  d'une  catastrophe. 
M.  Legouvé  est  ici  d'accord  avec  Frédéric  Leplay.  Sa  bluette  ne  tient 
que  sur  une  pointe  d'aiguille,  mais  il  s'en  dégage  des  étincelles  d'es- 
prit. Moralité  irréprochable. 

36.  —  Je  n'en  dirai  pas  autant  des  Gaités  bourgeoises,  de  M.  Jules 
Moinaux*  Rien  de  pornographique  :  oh  !  non.  Ce  n'est  que  léger  et 
court  vêtu.  Il  ne  faut  point  s'en  étonner  :  la  plupart  de  ces  «  gaietés  » 
ont  paru  dans  le  Charivari  et  le  Journal  amusant.  Parmi  celles  qui  font 
rire  tout  simplement,  je  citerai  :  le  Mouchard,  la  Course  de  taureaux  en 
chambre  et  le  Député  de  Bombignac.  En  creusant  un  peu,  il  ne  serait 
pas  difficile  de  découvrir  dans  les  recoins  de  celle-ci  une  très  fine 
satire.  Il  s'agit  de  Garengeot,  député  en  tournée  électorale,  cheminant 
dans  une  patache  préhistorique  avec  un  individu,  très  réjoui,  qu'il 
prend  pour  un  voyageur  de  commerce.  Se  rappelant  que  feu  Gambetta 
flattait  tout  spécialement  les  émules  de  l'illustre  Gaudissart,  notre 
candidat  se  met  à  parler  :  commerce,  industrie,  libre-échange  (des 
idées  et  des  produits)  à  son  compagnon  de  voyage,  qui  lui  répond  : 
boniment,  foules  à  amorcer,  difficultés  avec  les  maires  quinteux. 
Ahuri,  Garangeot  lui  dit  :  —  c  Vous  n'êtes  donc  pas  commis-voya- 
geur? V  A.  quoi  son  interlocuteur  réplique  :  —  «  Moi  ?  non  ;  je  suis 
saltimbanque.  »  Tableau  !  Il  est  vrai  que  Garengeot  aurait  pu  ajouter  : 
a  Moi  aussi!  »  Mais,  en  politique,  ces  choses-là  ne  s'avouent  pas. 

FiRMIN  BOISSIN. 
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hausser,  1888,  inrl8  de  274  p.,  3  fr.  50.  —  16.  La  Puissance  maritime  de  V Angle- 
terre, par  P.  C.,  officier  de  l'armée  française.  Paris,  Berger-LcirauU,  1888,  gr.  in-8 
de  160  p.  arec  18  cartes,  4  fr.  —  17.  Nos  Marins,  par  ÉneicirE  Tnércr,  avec  une  pré- 
face de  H.  P.  de  Lesseps  ;  illustrations  par  Eiuvcst  La5glo»  et  Guios.  Paris,  Berger- 
Levrault,  1888,  in-8  de  758  p.,  10  fr.  —  18.  Fortification  et  Défense  de  la  franUtre 
franco-italienne,  par  Un  ofOcier  français.  Paris,  L.  Weslbausser,  1886,  in-S  de  40p., 
1  fr.  —  19.  Journal-Agenda  de  foffieier.  Paris,  Baudoin,  1888,  in-18  de  200  p.,  2  fr. 

—  20.  Las  Tropas  de  ingénieras  en  el  ejéreito  de  combale,  Madrid,  imp.  de  For- 
tanet,  1888,  in-8  de  98  p. 

n  est  incontestable  que  la  iittéiatnie  militaire  traverse,  â  Thenre  qpiïX 
est,  une  de  ses  plus  fécondes  périodes.  Il  (andiait  remonter  à  la  Res- 
tauration ou  aux  premières  années  du  règne  de  Louis  XV,  pour 
trouver  une^poque  qui  puisse  être  comparée  à  la  nôtre  au  point  de 
vue  surtout  du  nombre  des  ouvrages  publiés.  Il  est  b(m,  d'ailleurs,  de 
remarquer  que  la  fécondité  que  nous  signalons  se  reproduit  à  époques 
presque  fixes.  Elle  apparaît  toujours  après  une  période  militaire  de 
quelque  importance,  et,  sans  remonter  au^U  du  xrw  sihcie,  nous 
pouvons  signaler,  en  deux  ceaia  ans,  celle  qu'on  vit  se  produire  après 
les  guerres  de  Louis  XIV,  avec  des  écrivains  tels  que  Feuquières,  Pu/* 
ségur,  Folard;  celle  qui  succéda  aux  campagnes  de  Frédéric  et  qui 
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prodaisit  d6s  auteurs  tels  que  Goibert,  Mesoil-Darand,  Lloyd,  Joinini; 
enfin  la  période  de  la  Restaoïation  qui  enfanta  les  écrivains  militaires 
du  premier  Empire:  les  Morand,  lesChambray,  les  Gouvion-Saint-Cyr, 
les  Mathieu-Dumas,  etc. 

Les  changements  introduits  dans  Torganisalioa  des  années,  dans 
leur  armement,  dans  la  tactique  par  les  érénements  militaires  allant 
de  la  guerre  du  Danemark  [1862]  à  la  campagne  russo-turque  de  1877, 
événements  distincts  à  la  vérité,  mais  qui,  an  point  de  vae  des  ensei- 
gnements et  de  rhistoîre  militaire,  forment  un  tout,  une  même  période, 
tous  ces  bouleversements  administratifs  ou  tactiques  ue  pouvaient 
manquer  de  produire  de  profondes  impressions  sur  Fesprit  des  hommes 
spéciaux  qui  y  avaient  pris  une  part  plus  ou  moins  active.  Cest  ainsi 
qu'à  la  suite  de  1866  et  après  Sadowa,  nous  vîmes  les  hommes  d'épée 
revenir  naturellement  à  la  plume,  et  présenter  à  leurs  contemporains 
les  réflexions  que  leur  inspiraient  les  faits  récemment  accomplis.  Le 
mouvement  a  continué  à  se  développer  après  1870  et  a  augmenté  encore 
d'intensité  à  la  suite  des  événements  de  1877-78  dans  les  provinces 
balkaniques;  il  continue  actuellement  son  évolution,  faisant  éclore 
chaque  jour  un  nouveau  livre,  un  nouveau  traité,  tantôt  bon,  tantôt 
médiocre,  plus  souvent  médiocre  que  remarq[uable. 

Dana  cette  moisson  abondante  offerte  à  tous  les  gens  qu'intéresse 
rétude  des  questions  militaires,  le  nombre  des  travaux  ayant  un 
mérite  sinon  transcendant,  du  moins  très  appréciable,  est  encore  con- 
sidérable, et  parmi  les  meilleurs,  nous  pouvons  inscrire  le  livre  que 
M.  le  général  Thoumas  a  consacré  aux  Transformations  de  Varmèe 
française. 

1.  —C'est  une  tendance  assez  générale  parmi  les  hommes  de  nos 
Jours,  dû  faire  fl  volontiers  de  tout  ce  qui  a  existé  avant  eux,  de  croire 
que  la  France  n^existait  guère  avant  leur  naissance,  d'admettre  tout  au 
plus  qu'elle  a  commencé  en  1789,  ou,  si  Ton  veut,  avec  Voltaire  et 
Rousseau.  Dans  Farmée ,  où  forcément  le  culte  des  traditions  est  plus 
religieusement  observé,  où  la  chaîne  des  souvenirs  est  plus  solide, 
cette  façon  de  penser  est  moins  commune.  Cependant  il  n'est  pas  rare 
de  la  rencontrer.  Inutile  de  dire  que  Tignorance  la  plus  noire  est 
Tunique  base  sur  laquelle  se  fonde  ce  dédain.  N'ayant  jamais  étudié 
ce  qui  se  passait  avant  eux,  les  hommes  nouveaux  sont  tout  naturel- 
lement  portés  à  s'imaginer  que  ce  passé  est  un  néant.  Or,  il  advient 
en  particulier  pour  tout  ce  qui  touche  aux  questions  militaires,  que 
nous  tournons,  depuis  Xénophon,  dans  un  cercle  qui  ne  varie  guère, 
et  que  nous  trouvons  dans  la  Retraite  des  Dix  mille^  par  exemple,  une 
formation  en  ligne  de  colonnes  de  compagnies,  exactement  copiée,  à 
son  insu,  sans  doute,  par  le  rédacteur  du  Règlement  sur  les  Manœuvres^ 
du  42  Juin  1875. 
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M.  le  général  Thoumas  ne  remonte  pas  à  Gyrus  :  son  liyre  ne  nous 
parle  guère  des  campagnes  antérieures  au  commencement  de  notre 
siècle;  mais  de  l'étude  attentive  des  campagnes  napoléoniennes,  il 
ressort  nettement  que,  depuis  cette  époque,  nous  nous  sommes  appli- 
qués avec  un  soin  jaloux  à  nous  défaire  peu  à  peu  des  qualités  mili- 
taires qui  firent,  à  cette  date,  de  notre  armée  la  première  armée  du 
monde.  L'éminent  écrivain  passe  en  revue  dans  les  deux  gros  volumes 
qui  composent  son  œuvre,  tous  les  services,  toutes  les  armes,  tous  les 
rouages,  les  pièces  multiples  de  cet  agencement  complexe  qui  cons- 
titue une  armée.  Uhistoire  de  Tinfanterie,  de  la  cavalerie,  de  rartUle- 
rie,  du  génie,  du  train  des  équipages,  des  états-majors,  réserve  et 
troupes  territoriales  ou  auxiliaires,  forment  un  premier  groupe,  qui 
remplit  presque  en  entier  le  premier  volume.  Puis  viennent  les  ques- 
tions d'organisation,  telles  que  le  recrutement,  la  création  des  cadres, 
Tavancement,  l'organisation  générale,  la  mobilisation  et  la  concentra- 
tion. Trois  longs  chapitres  sont  consacrés  aux  services  administratifs, 
à  l'armement,  Thabillement,  l'équipement,  à  l'histoire  du  matériel,  des 
transports  et  des  ravitaillements  ;  enfin,  nous  entrons  dans  la  tactique 
proprement  dite  avec  les  pages  consacrées  aux  camps,  aux  cantonne- 
ments, aux  bivouacs,  aux  marches,  aux  batailles  et  aux  combats. 
L'ouvrage  se  termine  par  des  considérations  élevées  sur  le  comman- 
dement, la  discipline  et  l'esprit  militaire.  Les  Transformations  de  l'armée 
française  dénotent  chez  Fauteur  beaucoup  de  lecture,  une  mémoire 
prodigieuse,  une  vaste  érudition,  un  grand  bon  sens,  et  l'Académie 
n'a  agi  que  justement  en  attribuant  l'un  de  ses  prix  à  ce  travail  véri- 
tablement remarquable.  Toutes  les  matières  dont  nous  venons  de 
donner  une  aride  nomenclature  sont  étudiées  avec  une  ampleur,  une 
méthode,  un  luxe  de  détails  historiques,  qui  font  de  l'œuvre  du  général 
Thoumas  une  véritable  encyclopédie  militaire.  Mais  ici,  les  sujets, 
présentés  non  plus  dans  l'ordre  alphabétique,  mais  enchaînés  suivant 
un  groupement  judicieux  et  rationnel  des  idées,  sont  traités  avec  des 
vues  d'ensemble  qui  permettent  de  les  étudier  sous  des  faces  plus 
multiples  et  en  corrélation  les  uns  avec  les  autres. 

Cette  histoire  de  Tarmée  française  se  lit,  d'un  bout  à  l'autre,  avec  un 
intérêt  croissant  et,  tout  technique  qu'elle  soit,  elle  s'adresse  aussi 
bien  aux  lecteurs  militaires  qu'à  ceux  qui  ne  le  sont  point.  Grâce  à 
cette  érudition  variée  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  l'éminent 
écrivain  a  jeté  à  profusion,  dans  ces  douze  cents  pages,  les  anecdotes 
les  plus  curieuses,  parfois  les  plus  piquantes,  bien  des  mots  oubliés  ou 
ignorés,  enfin,  une  foule  de  détails  historiques  du  plus  vif  intérêt  et 
souvent  d'une  portée  considérable.  On  peut  regretter  que  ce  livre  ne 
soit  pas  médité  davantage  par  des  honmies  politiques,  auxquels  sa 
lecture  serait  du  plus  grand  proût.  Au  moment  où  les  Chambres  fran- 
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protègent  personne,  ei  se  défi«ii  de  tous.  •  En  tenninani  son  liTie, 
M.  La  Gliesnais  estime  que  les  documents  comme  celui  qu*il  a  publié 
sont  aujourd'hui  trop  raies  pour  que  Ton  puisse  essaya  de  reconsti- 
tuer rhistoire  du  ministère  de  la  guerre.  Malgré  cette  affirmation»  nous 
nous  obstinons  4  penser  qu'un  travail  de  ce  genre  ne  serait  point  au- 
dessus  des  forces  du  judicieux  écrivain.  Sur  un  pareil  sujet  personne 
n'a  sa  compétence  :  ses  souvenirs  personnels  Faideront  encore  dans  une 
œuvre  véritablement  digne  de  ses  soins.  Dans  le  livre  dont  nous  parlons, 
M.  La  ChesnaiB  déplore,  à  propos  de  la  période  révolutionnaire,  au  minis- 
tère de  la  guerre,  que  personne  n'ait  alors  songé  à  écrire  les  scènes 
intimes  dont  il  avait  été  le  témoin.  D  est  certain  que  nous  eussions 
assisté  à  d'étranges  spectacles,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  qu'en  écrit 
Dumouriez  :  «  L'hôtel  de  la  guerre  est  devenu  une  caverne  indécente, 
ou  quatre  cents  commis,  parmi  lesquels  plusieurs  fenunes,  affectant  la 
toilette  la  plus  sale  et  le  cynisme  le  plus  indécent,  n'expédient  rien  et 
volent  sur  toute  la  ligne.  »  Personne,  ajoute  M.  La  Chesnais,  ne  songe 
à  recueillir  des  détails  qui  paraissent  banals  parce  qu'ils  sont  contem- 
porains, nul  ne  pense  à  les  enregistrer,  et  c'est  ainsi  que  s'efface  peu 
à  peu  la  physionomie  exacte  du  passé. 

3  et  4.  --  Cesl  précisément  pour  garder  le  souvenir  d'événements 
dignes  d'être  recueillis  et  conservés,  qu'ont  été  ouverts  les  historiques 
de  régiments  du  genre  de  ceux  que  nous  examinons  ici  :  Thistolre  de 
la  Légion  étrangère  de  4834  à  4887  et  celle  du  /«^  Régiment  de  chasseurs 
€^ Afrique,  Autrefois,  en  France,  c'était  une  coutume  suivie  de  tenir  dans 
chaque  famille  un  «  livre  de  vie  »  où  les  divers  événements  de  l'exis- 
tence commune  étaient  enregistrés  avec  soin  :  il  nous  est  parvenu  de  nom- 
breux documents  de  ce  genre,  et  de  tels  cahiers  ont  été  d'inestimables 
auxiliaires  pour  les  écrivains  qui  ont  essayé  de  reproduire  la  physio- 
nomie de  la  société  française  dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédés.  — 
Le  régiment,  qui  est  une  grande  famille,  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
lui  aussi  son  «  livre  de  vie,  »  et  la  coutume  d'écrire  au  jour  le  jour  les 
faits  intéressants  des  différents  corps  de  notre  année  est  bien  antérieure 
à  la  Révolution.  Le  livre  du  général  Grisot  et  du  lieutenant  Goulombon 
n'a  pas  la  sécheresse  qui  dépare  souvent  des  ouvrages  du  même  genre  : 
çà  et  là  des  récits  pleins  de  couleur,  •—  celui  du  combat  de  Gamarones, 
au  Mexique,  par  exemple,  —  viennent  lui  donner  une  vie  et  une 
chaleur  qui  en  rendent  la  lecture  attachante. 

Plus  vivant  encore  est  le  volume  consacré  au  1^'  Ghasseurs  d'Afrique 
par  M.  Femand  Hue,  un  ancien  brigadier  du  régiment.  Que  de  noms 
connus  dans  ces  300  pages,  depuis  celui  du  brave  Yusuf  jusqu'à  celui 
du  grand  Margueritte,  vaillamment  tombé  sur  le  champ  de  bataille  de 
Sedan.  Gomme  dans  le  précédent  ouvrage,  la  note  héroïque  disparaît  par- 
fois pour  faire  place  à  de  gais  chapitres,  comme  le  dixième  par  exemple, 
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destinés  à  nous  montrer  le  régiment  «  en  garnison  et  en  détachement.  » 
Nous  faisons  là  connaissance  avec  l'ordinaire ,  le  cuisinier,  la  vie  au 
bivouac  et  môme  avec  «  la  blanchisseuse.  »  En  somme ,  volimie  sans 
prétention  mais  non  sans  intérêt. 

5  et  6.  —  M.  Alfred  Duquet^  qui  s^est  déjà  fait  un  nom  dans  la  litté- 
rature militaire  par  des  publications  justement  remarquées,  vient  de 
consacrer  deux  volumes  au  drame  qui  se  déroula  autour  de  Metz  du 
14  août  1870,  jour  de  la  bataille  de  Bomy,  au  29  octobre,  date  de  la 
capitulation  de  Tarmée  du  Rhin.  M.  Duquet  n'a  jamais  servi  qu'au  titre 
auxiliaire,  croyons-nous;  mais  il  est  certain  qu'il  a,  pour  raconter  les 
événements  militaires,  un  talent  que  plus  d'un  écrivain  du  métier  lui 
enviera.  Son  livre,  qui  est  bon ,  eût  pu  être  excellent  si  l'auteur  s'était 
borné  à  enregistrer  les  faits,  à  les  étudier  au  point  de  vue  militaire, 
s'il  ne  s'était  tant  attaché  aux  personnalités,  si  enfin  il  ne  s'était  insti- 
tué accusateur  et  juge  dans  une  cause  où  la  situation  de  a  rapporteur  b 
était  déjà  ardue  à  bien  remplir.  Le  grand  défaut  du  livre  de  M.  Duquel, 
il  l'a  inscrit  lui-même  dans  sa  préface  :  a  La  difficulté,  dit-il,  quand  on 
écrit  l'histoire  contemporaine,  ne  consiste  pas  tant  à  découvrir  la  vérité 
qu'à  oser  la  dire.  Il  faut  froisser  impitoyablement  des  intérêts,  des  pas- 
sions, des  susceptibilités  souvent  respectables...  Mais  alors  quel  déchaî- 
nement dans  tout  ce  monde  de  généraux  et  de  fonctionnaires...  Il  est 
si  dur  de  reconnaître  qu'on  a  prodigué  son  admiration  à  des  célébrités 
militaires  tout  au  plus  dignes  d'être  tambours...  Cependant,  j*irai  tou- 
jours droit  devant  moi  en  dépit  de  la  colère  des  uns,  des  mauvais  pro- 
cédés des  autres.  Rien  ne  saura  arrêter  la  liberté  de  mes  critiques, 
l'inexorable  sévérité  de  mes  jugements.  Je  continuerai  l'œuvre  entre- 
prise, sans  hésitation,  sans  crainte,  sans  trêve  ni  repos.  » 

Un  historien  qui  débute  avec  ce  parti  pris  «  de  saper  des  réputations 
usurpées  »  finit  rapidement  par  voir  des  usurpations  partout.  L'impar- 
tialité parle  avec  plus  de  calme,  la  sagesse  ne  connaît  pas  ces  emballe- 
ments. Ces  critiques  faites,  nous  nous  hâtons  de  reconnaître  que  les 
deux  volumes  de  M.  Duquet  attestent  un  travail  considérable.  L'émi- 
nent  écrivain  a  lu  sur  la  matière  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  sérieux  et 
d'important,  il  connaît  bien  la  plupart  des  événements,  il  les  présente 
avec  clarté,  dans  leur  enchaînement  normal,  rationnel.  Pourquoi 
faut-il  que  les  meilleures  pages  soient  gâtées  par  des  personnalités^ 
des  réflexions  qui  n'ont  rien  à  faire  au  récit,  qui  l'encombrent  à  tous 
les  points  de  vue  ? 

«  Qu'on  jette  les  yeux  sur  la  carte  dressée  par  le  grand  état-major 
prussien  pour  la  soirée  du  15  août,  nous  dit  quelque  part  M.  Duquet, 
on  reste  confondu  d'abord,  frémissant  d'indignation  ensuite  à  la  cons- 
tatation de  l'ineptie  de  nos  généraux  de  cavalerie.  »  Quel  est  le  Français 
qui  n'éprouvera  pas  un  sentiment  pénible  en  lisant  ces  lignes,  quand 
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il  songera  surtout  que  parmi  ces  hommes  si  durement  traités,  tous 
avaient  un  passé  militaire  brillant  et  que  deux  d'entre  eux,  Legrand 
et  Margueritte,  allaient  bientôt  tomber  sur  le  champ  de  bataille,  don- 
nant leur  vie  pour  la  patrie,  arrachant  à  nos  ennemis  eux-mômes  un 
cri  d'admiration.  —  «  Le  cœur  se  serre,  ajoute  M.  Duquet,  à  la  pensée 
que  Tavenir  de  notre  malheureuse  patrie  a  été  à  la  merci  de  semblables 
nullités,  dans  la  main  de  si  piètres  personnages.  Oui,  certes,  les  géné- 
raux impériaux  de  1870  ont  manqué  toutes  les  occasions,  perdu  les 
plus  belles  parties  ;  ils  nous  ont  livrés,  pieds  et  poings  liés,  à  TAUe- 
magnc  ;  nous  n'oublierons  jamais  leurs  noms  I  » 

Préoccupé  surtout  de  ne  point  laisser,  sans  la  souligner,  la  moindre 
faute  échappée  à  nos  généraux,  M.  Duquet  n'aperçoit  pas  les  bévues 
énormes  coumiises  par  l'état-major  allemand.  Le  succès  pour  cet  his- 
torien semble  pallier  toutes  les  erreurs  :  sous  ce  rapport  nulle  critique 
dans  son  œuvre.  Cependant,  aujourd'hui  que  nous  sommes  à  près  de 
vingt  ans  des  événements,  aujourd'hui  que  la  lumière  s'est  à  peu  près 
faite  sur  la  plupart  des  points  controversés,  aujourd'hui  enfin  que  les 
faits  peuvent  être  considérés  comme  acquis  définitivement,  une  his- 
toire de  la  guerje  de  1870  doit  être  autre  chose  qu'une  simple  nomen- 
clature de  batailles.  Pour  que  l'étude  en  soit  profitable  à  la  fois  et  inté- 
ressante, il  faut  qu'elle  soit  didactique,  c'est-à-dire  que,  sans  tenir 
compte  des  personnalités,  elle  analyse  surtout  les  événements,  qu'elle 
en  compare  les  procédés  tactiques  et  stratégiques,  qu'elle  en  arrive  à 
une  conclusion  pratique.  Rien  de  tout  cela  dans  le  travail  de  M.  Du- 
quet. A  vrai  dire,  et  nous  l'avons  remarqué  déjà,  son  livre  représente 
une  somme  énorme  de  travail  :  on  peut  le  considérer  comme  un  résumé 
encyclopédique  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  sérieux  sur  la  ma- 
tière, et  au  point  de  vue  documentaire  ce  travail  restera.  11  ne  vivra 
pas  comme  histoire  proprement  dite.  Ce  résultat  est  regrettable,  car  il 
y  avait  là  tous  les  éléments  d'un  succès  séri'eux  et  durable  ;  pourquoi 
la  politique  et  la  question  de  personne  sont-elles  venues  s'immiscer 
là  où  elles  n'avaient  que  faire? 

7.  —  De  m^me  que  M.  Duquet,  Tauleur  du  Maréchal  de  MolUcc  est 
un  admirateur  passionné  du  chef  d'élat-major  de  l'armée  allemande. 
Mais  là  nous  rencontrons  un  excès  dans  l'enthousiasme,  alors  que  plus 
haut  nous  l'avons  dénoncé  dans  la  critique.  L'auteur  anonyme  de  la 
brochure  que  nous  analysons,  ne  pouvant  soutenir  que  les  campagnes 
de  1866  et  1870  n'aient  été  au  point  de  vue  stratégique  d'une  faiblesse 
notoire,  en  arrive  à  poser  des  principes  militaires  tellement  audacieux 
qu'ils  nous  déroutent,  a  La  supériorité  dans  le  combat  est  lout  aujour- 
d'hui. »  —  «  Quand  on  est  sûr  de  l'avoir,  on  peut  lout  oser;  »  —  «  Avec 
elle  qu'importe  d'avoir  sa  ligne  de  retraite  sur  le  flanc,  une  fron- 
tière ou  une  rivière  sur  ses  derrières,  de  se  battre  avec  un  front 
Juillet  1888.  T.  LUI.  3. 
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supposé?  »  Ceci  es;  for.  ^.:  :ile>:=wr  .e  :  rr^â.^,  €n  AiiL^r.ii.:  jje  ces  déduc- 
tions fussent  exactes,  c-siaien;  M.  de  Mrltke  jouTa..:-!.  coiJipter  en  1870 
avoir  la  supêrioraè  d^iiis  .o  cojaiaî,  al>rs  qu'il  s^taI:  noire  annement 
1res  supérieur  à  celui  de  l'aroitTe  rrtissirm:-^  el  j^eiirs  fùrmali<»n5  n'é- 
taient point  inlerie^ires  aux  f ^naÀtic-ns  allei^ii.  les.  A  quoi  a-t-il  tenu 
que  Rezonville  s?  chiu^reil  en  une  dtî^c.e?  £-.-€£-  Mra  !a  supériorité 
dans  le  combat  qui  auonac  au  ciârechil  de  iic'.ike  se>  sucres?  N'est-ce 
pas  plultM  le  manque  de  conit»iaûisoas  lo^lsiivf^t^  chez  ^es  adversaires 
tant  en  1870  qu'en  IStVït  Simples  ques lions  q^ie  n.-us  ;  c^cas  aux  admi- 
rateurs des  stratègisles  allemands. 

8  et  9.  —  La  guerro  de  ISTO,  si  malheurei:>e  qu\  ile  ait  éié  pour 
nous,  ne  renferme  pas  moins  plus  d'une  r»^^e  glorieuse  p<jur  nos 
armes,  et  ce  sont  ces  souvenirs  honorables  —  cp:?-.:;iies-uns  au  moins 
—  que  M.  Turquan  s'est  propose  do  faire  revivre  d;.as  son  livre  les 
Ilêvos  de  (a  défaite.  L'idée  était  K>nne,  l'exéoution  demeure  médiocre. 
Nous  regrettons  eu  pariiculier  que  cet  écrivain  n'ait  pas  cru  devoir 
citer  les  auteurs  auxquels  il  a  emprimlé  ses  récits,  en  les  déîigurant 
plus  ou  moins.  Tout  autre  et  d'une  tout  autre  vuieur  est  l'ouvrage  du 
docteur  Sarrazin,  médecin  principal  en  retraite,  qui.  dans  :5es  Récits  de 
la  dernùh^e  r/Mct'iY,  nous  livre  les  notes  prises  par  lui  au  jour  le  jour, 
tanlôt  dans  les  ambulances,  tantôt  sur  le  ciiamp  de  balaille,  avec  une 
sùi^té  de  critique,  d'analyse  et  d'examen,  qui  font  de  son  travail  un 
documont  précieux.  Le  docteur  Sarrazin  a  assisté  aux  journées  de  Wis- 
sembourg,  de  Frœschwiller,  de  Sedan,  puis  au  siè^'c  de  Paris,  el  son 
récit  pour  toutes  ces  parties  de  la  guerre  est  bien  celui  d'un  témoin 
oculaire.  On  y  voit  parfois  la  colère,  toujours  l'impartialité,  mais  par- 
tout et  surtout  le  patriotisme.  Excellente  publication  d'un  intérêt  réel 
que  nos  bibliothèques  populaires  feront  bien  de  propager. 

10.  —  Et  comment  les  choses  qui  nous  parlent,  soit  de  la  guerre  de 
1870,  soit  de  P Allemagne,  ne  nous  intéresseraient-elles  pas,  quand  cha- 
cun sent  que  le  compte  ouvert  il  y  a  dix-huit  ans  n'est  pas  liquidé 
encore,  quand  chacun  comprend  que  l'Europe  vit  actuellement  en  étal 
de  trêve  armée,  qui  peut  être  rompue  demain?  Cette  situation  poli- 
tique donne  une  actualité  particulièrement  attachante  au  livre  que 
vient  de  publier  M.  Eugène  Lavisse  sur  l'Allemagne  impériale,  réu- 
nissant en  un  volume  diverses  études  que  nous  avions  déjà  lues  à 
des  époques  différentes  dans  la  Revue  des  Deux- Mondes.  Certains 
chapitres  ont  .vieilli  (le  premier  et  le  troisième  entre  autres  :  l'In- 
vasion dans  le  département  de  l'Aisne  et  les  Partis  socialistes  en  Alle- 
magne) ;  mais  les  autres  sont  bien  actuels  et  Ton  ne  perdra  point  son 
temps  en  les  lisant.  Citons  en  particulier,  les  Élections  au  parlement 
d'Allemagne,  le  chapitre  sur  la  Crise  économise,  et  enfin  la  conclusion. 
État  politique  de  VAUemagne.  Cependant  au  point  de  vue  de  la  netteté 
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des  appréciations  et  aussi  de  l'élévation  des  idées,  rien  ne  vaut  dans  le 
récent  volume  de  M.  Eugène  Lavisse  les  vingt-huit  pages  de  TAvant-pro- 
pos.  Il  y  a  là,  en  quelques  lignes,  une  élude  approfondie,  nette,  très 
claire,  de  la  situation  politique  de  l'Europe,  un  résumé  des  dangers  que 
court  la  paix  générale ,  une  série  de  pronostics  que  Ton  sent  vrais ,  fa- 
talement *ippelés  à  se  réaliser  dans  un  bref  délai.  —  «  La  guerre  est 
certaine,  nous  dit  M.  Lavisse,  car  TAllemagne  impériale  vient  de  la 
guerre  et  elle  retourne  à  la  guerre.  A  bello  ad  bellum,  voilà  son  épi- 
graphe. Elle  vient  de  la  guerre  parce  que  la  Prusse  qui  Ta  faite  est  un 
prodmt  de  la  guerre.. .  Terrible  cercle  vicieux  que  celui-ci  :  les  États 
ont  des  armées  pour  se  défendre  contre  la  guerre  ;  ils  ont  la  guerre 
parce  qu'ils  ont  des  armées.  L'Europe  aura  donc  la  guerre  parce  qu'elle 
se  prépare  à  la  guerre,  les  prétextes  ne  manqueront  pas  ni  les  raisons 
graves...  »En  somme,  livre  très  intéressant,  d'une  haute  portée,  plein 
d'aperçus  élevés  et  de  considérations  justes. 

il.  —  Nous  ne  ferons  pas  un  éloge  aussi  complet  du  livre  que  M.  le 
commandant  Bérué  vient  de  consacrer  à  l'Esa-ime  dans  l'année.  Il  y  a 
certainement  dans  cet  ouvrage  de  bonnes  pages,  mais  on  y  rencontre 
aussi  des  appréciations  erronées  :  en  tout  cas,  le  sujet  est  incomplè- 
tement traité  et  devra  être  remanié  pour  une  seconde  édition.  Le 
grand  mérite  de  ce  petit  livre  est  d'attirer  l'attention  des  militaires  et 
du  public  sur  une  sorte  de  gynmastique  indispensable  dans  une  armée 
rationnellement  entraînée,  d'eu  proclamer  l'utilité,  la  valeur,  tant  au 
point  de  vue  pratique  que  moral.  Le  dressage  physique  du  soldat,  ca- 
valier ou  fantassin,  est  intimemenl  lié  à  son  éducation  intellectuelle  : 
nos  règlements  ont  eu  parfois  le  tort  de  l'oublier. 

là  et  13.  —  A  propos  de  dressage,  nous  sommes  amené  à  parler  ici 
du  livre  dans  lequel  un  élève  de  feu  le  commandant  Duthil,  l'ancien 
écuyer  en  chef  de  l'École  de  cavalerie,  a  résumé  les  principes  et  les 
méthodes  de  son  ancien  maître  de  manège.  On  sait  qu'en  France, 
comme  dans  tous  les  pays  d'ailleurs,  l'équitation  militaire  se  distingue 
de  l'équitation  civile,  par  suite  de  ce  fait  que  si  toutes  deux  prétendent 
donner  des  principes  pour  apprendre  à  se  tenir  à  cheval,  à  manier 
et  à  conduire  une  monture,  la  seconde  diffère  cependant  de  la  pre- 
mière, parce  qu'elle  sacrifie  à  certaines  conditions  d'élégance  et  de  sou- 
plesse, la  vigueur  et  là  solidité.  M.  le  commandant  Duthil  a  eu  le  mé- 
rite de  simplifier  les  procédés  du  comte  d'Aure  en  leur  donnant  pour 
base  une  étude  plus  approfondie  et  plus  anatomique  du  cheval.  Ces 
principes,  qui  font  aujourd'hui  école  en  France,  brillent  par  une  sim- 
plicité pleine  de  bon  sens,  par  une  rationalité  judicieuse  qui  leur 
donne  ime  valeur  généralement  admise  aujourd'hui  par  tous  les  cava- 
liers. Nous  devons  être  reconnaissants  au  traducteur  de  nous  avoir  fait 
connaître  les  procédés  suivis  pour  l'éducation  du  cavalier  militaire  de 
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Vautre  côté  du  Rhin  et  nous  voudrions  voir  ces  deux  volumes  entre 
les  mains  de  tous  nos  officiers  de  cavalerie ,  car  il  s'y  trouve  nombre 
de  judicieux  conseils  ;  mais  encore  que  la  cavalerie  allemande  soit 
excellente ,  nous  continuons  à  penser,  surtout  après  la  lecture  de  ce 
Manuel,  que  notre  dressage  français  est  supérieur  aux  méthodes  ger- 
maines. Si  nous  n'obtenons  point  de  résultats  avec  nos  procédés,  c'est 
que  nous  appliquons  mal  de  bons  principes  :  c'est  la  façon  de  faire  de 
nos  instructeurs  qu'il  faut  réformer.  Gardons  nos  usages  et  nos  mé- 
thodes. 

14.  —  D'ailleurs,  c'est  une  vérité  généralement  méconnue,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  réelle  et  qui  saute  aux  yeux  dès  qu'on  veut  bien  la 
rechercher,  qu'au  point  de  vue  militaire,  les  Allemands  n'ont  de  bon, 
la  plupart  du  temps,  que  ce  qu'ils  nous  ont  emprunté.  Gomment 
n*étre  pas  convaincu  de  ce  fait  en  lisant  ce  nouveau  Règlement  sur  le 
service  en  campagne  qui,  par  sa  netteté,  sa  simplicité,  semble  un  docu- 
ment enlevé  aux  archives  militaires  du  premier  Empire,  une  page 
qu'aurait  signée  Morand  ou  Davout?  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans 
la  forme  que  ce  document  est  français  :  les  principes  de  l'avant- 
propos  se  li'ouvent  presque  mot  à  mot  dans  la  correspondance  de 
Napoléon;  quant  aux  divers  services  :  avant-postes ,  reconnaissances, 
marches,  camps  et  cantonnements,  on  n'aurait  point  de  peine  à  trouver 
dans  nos  écrivains  didactiques  mililaii^s  les  pages  auxquelles  le  ré- 
dacteur allemand  a  fait  des  emprunts.  Nous  renvoyons  spécialement 
aux  traités  des  généraux  de  Préval  et  Lewal.  Signalons  en  passant 
certaines  expressions  que  nos  voisins,  il  faut  nous  y  attendre,  vont  un 
de  ces  jours  nous  reprocher  de  leur  avoir  empruntées,  par  exemple  les 
verbes:  «  palrouilliren,  »  aller  en  patrouille;  «  rangiren,  »  mettre 
dans  les  rangs;  «  baïonnettiren,  »  frapper  d'un  coup  de  baïonnette.  Il 
y  en  a  deux  mille  comme  cela  dans  l'idiome  de  Goethe  et  de  M.  de  Bis- 
marck. 

1*5.  —  Si  les  Allemands  ne  faisaient  que  nous  emprunter  nos  mots,  nous 
pourrions  être  bons  princes  et  leur  pardonner  de  tels  larcins  ;  mal- 
heureusement leur  appétit  insatiable  demande  une  nourriture  plus 
substantielle.  En  paix  forcée  depuis  1871,  ils  ont  senti  le  besoin  d'uti- 
liser quelque  part  leur  activité  sociale,  et  c'est  dans  des  contrées  loin- 
taines que  cette  vitalité  s'est  fait  sentir  depuis  dix-huit  ans,  plus  peut- 
être  encore  que  sur  le  continent.  On  verra  en  lisant  le  livre  de 
M.  Jules  Stoecklin,  de  Zurich,  l'incroyable  développement  qu'a  pris 
TAllemagne  sous  des  latitudes  où  son  existence  politique  était  incon- 
nue et  ignorée  il  y  a  cinquante  ans.  D'ailleurs  ce  n'est  point  seulement 
l'émigration  lointaine  de  la  race  allemande  que  nous  présente 
M.  Stoecklin.  Dans  la  deuxième  partie  de  son  œuvre,  nous  faisons  con- 
naissance avec  «  l'Allemand  en  Russie,  »  «  l'Allemand  en  Pologne,  » 


—  37  — 

«  rAllemand  en  Hongrie,  en  Roumanie,  en  Galicie,  en  Bukovine,  etc., 
etc.  »   C'est  un  chancre  impitoyable  qui  ronge  lentement  Tancien 
comme  le  nouveau  monde,  un  chancre  qui  sera  bientôt  mortel  pour  la 
civilisation ,  si  Ton  n'y  porte  le  fer  rouge.  Certains  chiffres  sont  pour 
nous  particulièremeut  intéressants,  par  exemple  ceux  qui  nous  mon- 
trent l'Allemagne  commençant   de  prendre  un  pied  à  Madagascar, 
sinon  politiquement,  au  moins  commercialement  :  décidément  la  pira- 
terie n*est  pas  aussi  anéantie  que  nous  avons,  en  France,  la  simplicité 
de  le  croire. 

16.  —  Cette  expansion  coloniale  de  l'Allemagne  a  suivi  de  près  l'aug- 
mentation et  le  développement  de  sa  marine,  marine  naissante,  marine 
au  berceau  et  déjà  forte,  déjà  appréciable  tout  au  moins,  si  elle  n'est 
pas  redoutable  encore.  Dans  le  livre  de  M.  Stoecklin,  nous  assistons  à 
cette  éclosion  d'une  nouvelle  puissance  maritime  et  dans  celui  de  M.  P. 
C,  un  officier  de  l'armée  française,  la  Puissance  maritime  de  l'Angle- 
terre^ nous  voyons  plutôt  un  empire  qui  s'affaisse  et  croule.  Dans 
sa  très  intéressante  brochure,  M.  P.  C,  après  des  considérations  géné- 
rales sur  la  défense  des  colonies  anglaises,  nous  promène  dans  les  cinq 
parties  du  monde,  et  nous  donne  une  nomenclature  détaillée  des  diver- 
ses possessions  britanniques.  Un  nombre  suffisant  de  croquis  éclaire 
le  récit.  Le  livre  se  termine  par  un  tableau  comparatif  des  flottes  des 
grandes  puissances  européennes. 

17.  — Puisque  nous  sommes  dans  la  marine,  parlons  ici  du  livre  que 
M.  Etienne  Tréfeu  vient  de  consacrer  à  Nos  Marins.  Au  point  de  vue 
littéraire,  ce  volume  contient  une  curiosité.  Nous  voulons  parler  de  la 
préface  due  à  la  plume  de  M.  de  Lesseps.  On  sait  que  les  productions 
du  récent  académicien  sont  assez  rares  pour  qu'on  les  signale  soigneu- 
sement à  l'attention  publique.  Quant  au  travail  m<*me  de  M.  Tréfeu, 
malgré  de  très  sérieuses  qualités  et  un  certain  intérêt,  il  ne  nous 
paraît  pas  entièrement  digne  de  son  beau  titre.  Par  une  coïncidence 
singulière,  ce  livre,  ne  parlant  que  des  marins  «  vivants,  »  ne  fait  pas 
mention  de  l'amiral  Courbet.  En  revanche,  nous  y  pouvons  lire  l'inté- 
ressante biographie  de  commissaires  de  la  marine,  de  médecins,  d'ad- 
ministrateurs, etc.,  marins  dont  certains  n'ont  probablement  jamais 
navigué...  que  sur  les  bateaux-mouches.  Par  exemple,  ce  que  nous 
avons  à  louer  sans  réserve,  ce  sont  les  illustrations  el  l'exécution 
typographique  :  les  deux  font  honneur  aux  presses  de  la  maison 
Berger-Levrault. 

18.  —  Avec  Fortification  et  Défense  de  la  frontière  franco-italienne, 
nous  revenons  sur  le  continent  européen.  Cette  brochure,  due  à  un 
a  officier  français,  »  est  une  étude  des  routes  qui  traversent  les  Alpes 
franco-italiennes,  avec  certaines  considérations  sur  la  façon  dont  la 
défense  ou  l'attaque  de  ces  passages  pourraient  être  entendues.  L'au- 
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19,  —  Signaivaï  ici,  -în  îsirïinî.  le  CtrTurt-Aj'in.i.i  rjrie  ïie-nt  de  pn- 
Mkr  U  l^linûrie  Bau-Joia  à  rir-tr?  dei  oSricrs  d  iniàavrî*-  Cesl  un 
peiil  lirrt  qui  rendra  d«  «rri-res  [aac  aax  toiaïtirrtï  qa'ea  campa- 
gne, el  aou3  le  RComauD-i  >Q<  â  D^ys  <AQi^Rii«s. 

■5>.  —  Nous  leraiineronà  par  une  t>p>ciiice  -i.ie  itji^  arons  iwue  de 
Madrid  el  qui  p'irle  t-jinme  lure  :  t«  Tr-tipet  <itt  ^•?'tt<;  i-jn*  r-irmét eom- 
baUatile.  Nous  deroD?  tout  d'aiford  rippelir.jue  c^  n'est  p>ini  ~«uleinenl 
eo  FranTt  fjue  de»  miaistres  de  la  ^iieire  jal-Mis  de  pi>p;tlar.tê,  prêsen- 
l«nt  aux  Chambres  des  lois  app^I^vs  a  faire  pîris  de  bruit  que  de  bieiL. 
L'Espa^rue  bous  ce  rapporl,  seuibîe  oe  riea  vtjulotr  eavier  à  Dùlre  pavs, 
et  rêceiuioeDl  encore.  M.  le  général  Casi-ila,  inmi^re  de  ia  guerre, 
déposait  âur  le  bureau  deà  Cort^s  un  ppjjit  qui  n'aurail  leudu  ï  rien 
moins  ';u'i  bouleverser  la  cousiitulion  militaire  de  nos  voisins  d"oulre- 
Pyréuwa.  U  y  avail  certainemeuL  de  bonnes  chenues  daos  le  plan  du  mi- 
nistre espagnol  :  mais  il  y  eo  avait  de  mauvaises,  nolamment  tout  ce  qui 
concernail  l'organisation  des  troupes  spéciales,  el  la  brochure  que 
nous  avons  sous  les  yeui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  danger  qu'eût 
créé  pour  l'armée  espagnole  l'orgaaisalioa  >  cassolieDue  •  de  l'arme  du 
génie.  Ce  petit  livre,  plein  de  bonnes  choses,  est  dû,  crojoas-nous,  k 
l'éuiint'uL  colonel  Don  Joaquiu  de  la  Llave  ;  il  a  fait  grand  bruit  en 
Espagne  et  n'a  pas  été  sans  inûueace  sur  l'ajournement  prononcé  du 
projet  Cassola.  ÂBTHUR  db  Gaj<s[krs. 

THÉOLOGIE 

Senuona,  InatrtMClaiiB  et  «ll«cHCt«M«  du  R.   P.  Lacokdukk. 
Torm;  III.  Paris,  Poussîelguo,  ISHS,  ln-8  de  viii-393  p.  —  Prii  ;  6  fr. 

Le  rf<,'ri3tté  P.  Bayonne  avait  donné  déjà  deux  volumes  d'allocutions 
du  K .  P.  I.acordaire ,  recueillies  çà  et  là,  intégralement  ou  par  fragmenta 
et  analj'BOB.  Il  est  mort  avaut  d'avoir  publié  le  troisième  dont  il  ras- 
semblait les  matériaux.  Le  P.  Juveneton  a  achevé  celte  œuvre  de  piété 
filiale.  Ci-n  pagee  n'ajouteront  rien  k  ta  renommée  oratoire  du  P.  La- 
cordairu,  mais  ellee  le  feront  connaître  sous  de  nouveaux  aspects.  Des 
noikes  in^sbien  faites,  mises  en  tëlede  chaque  discours,  précisent  les 
circoiishLriPOB  oii  il  fut  prononcé  i  citons  entre  autres  le  Mémoire  sur 
ri'tiil  ri'lr_:ii;ux  et  moral  des  collèges  royaux  de  Paris,  rédigé  en  1830; 
les  plaiilnycrsdans  la  poursuite  en  calomnie  intentée  par  les  aumôniers 
contre  il'  journal  la  LycéOy  dans  les  procès  du  journal  CAvenir,  de 
l'I'^cole  lilire,  etc...;  les  allocutions  sur  la  dignité  du  soldat,  sur  l'ia- 
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ûuence  de  la  parole  pour  le  bien  et  pour  le  mal,  sur  les  avantages,  les 
consolations  et  obligationâ  de  la  vie  religieuse  ;  sur  Tétat  des  esprits 
en  France  ea  1849  et  les  moyens  de  régénérer  la  société;  sur  la  puis- 
sance de  la  prière ,  la  nécessité  des  lectures  sérieuses.  Il  y  a  plusieurs 
exhortations  du  P.  Lacordaire  à  ses  religieux,  sur  l'humilité  et  l'es- 
sence de  Ja  vie  religieuse  ;  mais  comment  n'y  en  a-t-il  pas  davantage? 
Il  semble  que  là  il  eût  dû  mettre  toute  son  âme;  plusieurs  discours 
adressés  à  des  membres  de  la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul ,  à  des 
jeunes  gens,  deux  conférences  inédites  de  Notre-Dame  et  ses  articles 
sur  M"»**  Swetcbine  et  le  P.  de  Ravignan  complètent  un  volume  oii  ceux 
qui  ont  connu  le  P.  Lacordaire  et  goûté  ses  œuvres  trouveront  encore 
plus  d'une  jouissance.  H.  de  L'É. 

SCIENCES  ET  ARTS 

li»  morale  de  Soerate,  par  M™«  Jules  Favrb  (née  Vblten).  Paris, 
Alcan,  1888,  in-i8  de  iii-328  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Jusque  chez  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité,  on  peut  décou- 
vrir bien  des  taches;  il  en  est,  du  moins  parmi  ses  philosophes,  dont 
l'enseignement  s'est  élevé  à  une  hauteur  vraiment  surprenante.  Et  sur 
bien  des  points,  ceux  qu'on  a  appelés  «  les  païens  modernes  »  auraient 
tout  à  gagner  à  se  mettre  docilement  et  sans  arrière-pensée  à  l'école 
de  ces  sages  antiques,  chrétiens  à  l'avance  par  les  plus  nobles  de  leurs 
aspirations. 

Dans  une  brochure  qui  eut  en  1881  un  certain  retentissement,  So- 
craie  et  notre  temps,  M.  Gustave  d'Eichthal  écrivait  :  a  Chez  Socrate, 
rélément  primordial,  ce  n'est  pas  le  génie  dialecticien ,  si  puissant 
qu'il  soit,  c'est  l'esprit  religieux,  c'est  cette  lumineuse  et  virile  piété 
qui  lui  fait  associer  en  un  merveilleux  concert  la  Divinité  et  le  monde, 
la  Providence  divine  et  la  spontanéité  humaine ,  la  foi  religieuse  et  la 
raison  savante.  »  L'éloge,  peut-être  empreint  de  quelque  exagération, 
n'est  certes  pas  absolument  immérité,  et  c'est  une  pensée  semblable 
qui  a  dicté  à  M"®  J.  Pavre,  directrice  de  l'École  normale  supérieure  des 
jeunes  filles  à  Sèvres,  le  petit  volume  dont  nous  avons  à  rendre 
compte. 

Il  se  divise  en  deux  parties  intitulées  :  Dieu  et  VAme^  comprenant 
chacune  une  série  de  chapitres,  découpés  eux-m'^mes  en  paragraphes 
d'une  façon  assez  arbitraire.  Ce  n'est  pas  le  seul  défaut  du  plan.  Chaque 
subdivision  s'ouvre  par  une  sorte  de  résumé  ou  de  commentaire,  suivi 
immédiatement  des  textes  eux-mêmes  comme  d'autant  de  pièces  jus- 
tificatives :  procédé  qui  entraîne  des  répétitions  désagréables  de  pen- 
sées et  même  d'expressions. 
Ce  livre,  comme  d'autres  analogues,  est-il  destiné  à  préparer  et  à 


y 


—  40  — 

légitimer  la  substitution  de  la  morale  philosophique  à  la  morale  reli- 
gieuse dans  certains  établissements  universitaires?  Nous  n'oserions 
rien  af Qrmer  :  ici  nous  n'avons  qu'à  l'examiner  en  lui-même,  et  Tim- 
partialité  nous  fait  un  devoir  de  déclarer  d'abord  que  la  note  chrétienne 
n'en  est  pas  aussi  absente  qu'on  pourrait  le  redouter,  et  ensuite  que 
8ur  Dieu ,  sur  ses  attributs ,  sur  la  part  qu'il  s'est  réservée  dans  les 
affaires  de  ce  monde,  Socrate  et  Platon,  son  disciple  en  môme  temps 
que  son  interprète,  ont  des  réflexions  d'une  profondeur  remarquable. 
Bien  plus,  ils  croient,  l'un  et  l'autre,  «  à  une  déchéance  morale  de 
l'humanité ,  et  par  con^quent  à  la  nécessité  d'un  relèvement,  d'une 
victoire  de  la  nature  supérieure  de  l'âme  sur  sa  nature  inférieure,  vic- 
toire qui  doit  couronner  une  lutte  plus  ou  moins  longue  et  pénible,  et 
nous  renouveler  sur  le  modèle  de  la  divinité.  » 

De  là  aux  yeux  de  ces  deux  sages,  l'importance  capitale  reconnue  à 
l'éducation.  «  De  toutes  les  choses  sur  lesquelles  l'homme  peut  de- 
mander conseil,  il  n'y  en  a  point  de  plus  divine  que  ce  qui  regarde 
l'éducation  de  soi-même  et  d'autrui.  y>  Malheureusement,  comme  on  le 
sait,  en  cette  matière  tout  n'est  pas  à  louer  dans  les  prescriptions  pla- 
toniciennes. Ainsi  pendant  que  Xénophon,  dans  son  Économique,  nous 
trace  un  tableau  charmant  du  rôle  de  la  femme  au  foyer  domestique, 
l'auteur  do  la  Bépublique  et  des  Lois  insiste  sur  «  la  nécessité  de  donner 
autant  qu'il  se  pourra  et  en  tout  la  même  éducation  aux  femmes  qu'aux 
hommes;  >  et  les  termes  qu'il  emploie  ne  choquent  pas  moins  le  lec- 
teur moderne  que  les  mesures  dont  il  propose  Tadoption.  En  ce  qui 
touche  ce  que  M"™°  Favre  appelle  «  les  affections  électives,  »  il  se  dégage 
même  des  plus  beaux  développements  du  Phèdre  et  du  Banquet  }g  ne 
sais  quelle  émanation'délétère  de  certaine  corruption  hellénique.  Enfin 
sur  le  fondement  même  de  la  morale,  Socrate  et  Platon ,  en  exaltant 
rintelligence  au  détriment  du  libre  arbitre,  en  confondant  la  vertu 
et  la  science,  ont  cédé  à  la  même  illusion  qui  fait  croire  aujourd'hui  à 
certains  hommes  d'État  qu'instruction  et  moralité  sont  toujours  et 
partout  synonymes.  Dans  un  livre  sur  la  morale  de  Socrate, ces  réserves 
devraient,  ce  nous  semble,  être  plus  nettement  indiquées. 

C.  Huit. 


Ii^Éducatloii   en    Angleterre.    Collèges   et   UniTersItéfl^ 

par  PiBRRB  DB  GOUBBKTIN.  Paris,  Hachette,  1888,  in-12  de  326  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Sous  la  forme  de  notes,  de  tableaux  de  voyage,  et  avec  une  abon- 
dance de  souvenirs  personnels  pleins  de  charme,  M.  de  Coubertin  n'a 
retracé  rien  moins  que  l'esprit  de  l'éducation  anglaise.  Il  nous  fait  par- 
courir successivement  les  grandes  écoles  secondaires,  les  Public  Schools^ 
Eton,  Harrow,  Rugby,  Winchester,  et  les  autres,  les  grandes  écoles 
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catholiques  des  Oratoriens  et  des  Jésuites,  puis  il  nous  conduit  à  Ox- 
ford et  à  Cambridge,  ces  grands  foyers  de  la  haute  culture  sociale.  Il 
termine  par  une  station  à  Toynhee  Hall,  cette  magnifique  œuvre  d'é- 
ducation populaire  formée  dans  le  plus  triste  quartier  de  Londres  par 
des  gradués  des  universités  admirablement  dévoués.  Le  cadre  est  com- 
plètement rempli,  car  il  n'oublie  même  pas  une  course  aux  deux  uni- 
versités de  Dublin  qui  font  un  contraste  saisissant  avec  la  vie  briUanle 
des  universités  anglaises. 

M.  de  Goubertin  a  concentré  ses  observations  sur  l'éducation  donnée 
à  la  haute  classe.  On  ne  trouve  dans  son  livre  que  quelques  indica- 
tions sommaires  mais  judicieuses  sur  l'éducation  de  la  classe  moyenne; 
ce  sont  les  hautes  classes  qui  par  leur  formation  morale  influent  sur 
les  autres.  Il  s'inspire  à  la  fois  de  Le  Play  et  de  Taine,  mais  il  les  «  met 
au  point,  b  car  la  société  anglaise  marche  et  se  modifie  sans  cesse.  Il 
a  vu  fonctionner  les  écoles,  il  a  interrogé  les  maîtres,  surtout  il  a  vécu 
au  milieu  des  étudiants,  et  il  est  encore  assez  près  de  ses  années  de 
collège  pour  pouvoir  faire  des  comparaisons  avec  les  mœurs  et  les  pra- 
tiques des  collèges  français.  C'est  là  qu'est  le  grand  intérêt  de  cet  ou- 
vrage et  sa  haute  portée.  Le  piquant  des  observations  y  est  joint  à 
une  sûre  doctrine  sociale. 

Notre  système  d'éducation  surmène  les  enfants  par  l'exagération  des 
études  ;  surtout  il  les  anémie  et  les  énerve  par  l'absence  de  liberté 
honnête,  par  la  privation  des  exercices  physiques,  par  une  surveillance 
étroite  qui  développe  à  la  fois  la  haine  de  la  discipline  et,  ce  qui  est 
plus  triste,  l'habitude  du  mensonge  chez  le  collégien  français.  Le  résul- 
tat en  est  la  multiplication ,  à  la  fois ,  des  «  déclassés  »  et  des  a  petits 
crevés.  »  A  ce  mal  si  complexe ,  les  remèdes  doivent  être  multiples. 
M.  de  Coubertin  insiste  surtout  sur  la  nécessité  de  faire  une  beaucoup 
plus  large  place  dans  la  vie  scolaire  aux  exercices  physiques,  surtout 
aux  exercices  spontanés  qui  développeraient  chez  nos  jeunes  collé- 
giens l'habitude  de  l'endurance,  l'esprit  d'initiative  et  le  goût  de  l'as- 
sociation. Mais  ce  serait  méconnaître  la  portée  de  son  livre  que  d'y 
voir  seulement  cette  conclusion.  Il  indique  parfaitement  aussi  la  né- 
cessité de  l'abstention  de  l'État  en  matière  d'enseignement  et  d'éduca- 
tion. L'éducation  anglaise,  à  plusieurs  époques,  a  laissé  gravement  à 
désirer.  Elle  s'est  toujours  réformée  sous  l'impulsion  de  quelques  édu- 
cateurs dévoués  par  le  cœur  et  éminents  par  l'intelligence.  L'opinion  a 
pris  parti  pour  eux,  et  la  réforme  s'est  opérée  parce  que  l'Angleterre 
ne  connaît  pas  le  fléau  de  la  bureaucratie  universitaire. 

î^ous  voudrions  voir  cet  excellent  livre  aux  mains  de  tous  les  pères 
de  famille,  pourquoi  pas  aussi  dans  celles  des  mères  ?  Si  les  directeurs 
des  écoles  libres  s'en  inspiraient  et  réalisaient  au  moins  la  partie  des 
réformes  que  leur  position  subordonnée  vis-à-vis  de  l'enseignement 
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offîciel  rend  possible,  ils  auraient  avancé  notablement  la  cause  de 
renseignement  cbrétien.  G.  J. 

Paris  McafaiMiat,  par  M^xim  du  Camp.  Paris,  Hachette,  1888,  in-8 
de  5'i6  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Maxime  du  Camp  poursuit  son  enquête  sur  la  charité  française. 
Dans  ses  précédents  volumes,  il  s'était  attaché  à  Tesamen  des  œuvres 
catholiques;  mais,  dans  ce  Paris  déconcerlanl,  aucune  religion  n'a 
accaparé  le  monopole  de  la  pitié,  de  la  sympathie  rayonnante;  il 
y  a  des  indifférents  qui  combattent  (avec  moins  d*efficacité  peut-être  et 
de  ténacité)  le  même  bon  combat  que  les  sociétés  de  Saint- Vincent  de 
Paul  et  les  Sœurs  de  Charité  ;  il  y  a  des  protestants  qui,  après  avoir 
secouru  les  misérables  de  leur  confession,  n^oublient  pas  les  autres  et 
ouvrent  largement  leurs  bourses,  leurs  asiles,  leurs  maisons  de  refuge 
aux  souffrants,  aux  dégradés  de  toutes  les  provenances  ;  il  y  a  môme 
des  millionnaires  juifs  [un  ou  deux)  qui  ne  pourvoient  pas  seulement 
aux  maux  de  leurs  frères  en  Israël,  qui  donnent  par  élan  d'humanité 
aussi  bien  que  par  raison  de  solidarité  sociale...  Sans  doute,  il  serait 
excessif  de  définir  la  vie  parisienne  une  poussée  de  charité,  mais  les 
faits  coUigés  par  M.  du  Camp  prouvent  qu'elle  n'est  pas  toujours  et 
uniquement  une  poussée  au  plaisir.  Quelques  esprits  chagrins  pour- 
ront insister  :  celte  charité  n'est-elle  pas  d'ordinaire  un  amusement, 
une  vraie  partie  de  plaisir?  —  Quelquefois,  en  effet;  mais  ces  censeurs 
oublient  d'ajouter  que  ce  plaisir  est  le  plus  noble  de  tous.  Bienheu- 
reuse la  cité  qui  n'en  connaîtrait  aucun  autre  !  Et  heureuse  encore  la 
cité  qui  le  connaît  I  Heureux  Paris  1  Cela  compense  et  rachète  bien  des 
turpitudes  I 

11  ne  serait  pas  trop  malaisé  de  dégager  du  livre  de  M.  du  Camp  un 
système  coordonné  qu'on  pourrait  appeler  la  conduite  ou  la  pratique 
de  la  charité.  Cela  servirait  de  philosophie  ou,  comme  on  disait  autre- 
fois, de  morale  à  Paris  bienfaisant. 

La  bienfaisance  a  pour  objet  de  fortifier  les  faibles  et  de  refaire  les 
débilités.  Les  faibles  —  c'est-à-dire  les  enfants  —  sont  secourus  par 
toutes  les  œuvres  d'éducation  ou  d'instruction  populaire  ;  les  diaco- 
nesses de  la  rue  do  Reuiliy  reçoivent  dans  leur  école  maternelle  tous 
les  marmots  du  quartier,  les  surveillent,  les  débarbouillent,  les  caté- 
chisent pour  un  grand  merci  que  les  parents  oublient  maintes  fois  de 
donner  ;  les  petits  chiffonniers  de  la  Cité  du  Soleil  sont,  de  la  part  d'un 
comité  de  dames  protestantes,  l'objet  des  plus  vives  sollicitudes;  on 
les  initie  aux  arcanes  de  l'alphabet,  on  les  exporte  à  la  campagne  pen- 
dant les  vacances...  —  Les  œuvres  de  ce  genre  peuvent  toujours  con- 
server l'espoir  de  bons  résultats  ;  car  les  premiers  souvenirs  sont  les 
plus  lents  à  disparaître  :  un  peu  de  morale  inculquée  aux  environs 
de  sept  ans  a  mille  chances  d'influer  sur  la  conduite  future. 
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Pour  les  débilités,  il  faut  dislinguer.  On  comprend  que  je  désigne 
par  ce  nom  tous  les  adultes  qui  sont  en  proie  à  quelque  maladie  phy- 
sique ou  morale.  Il  va  saris  dire  que  les  maladies  du  corps,  —  quelle 
que  soit  leur  origine  ou  leur  gravité,  et  il  faut  même  dire  :  en  propor- 
tion de  leur  gravité  —  ont  toutes  droit  à  nos  soins.  Mourir  est  à  la  ma- 
jorité des  hommes  une  trop  rude  passe  pour  qu'il  n'y  ait  pas  un  devoir 
absolu  de  radoucir  dans  la  mesure  du  possible,  ce  dont  Paris  ne  se 
fait  pas  faute,  bien  que  ses  bons  vouloirs  soient  à  présent  contrecarrés 
par  les  gens  qui  détiennent  THÔtel  de  ville.  Les  hospices  israélites,  par- 
ticulièrement décrits  dans  le  livre  dont  nous  parlons,  excitent  presque 
la  jalousie  du  pauvre  chrétien,  tant  ils  sont  spacieux,  confortables  et 
parfois  luxueux  !  Mais  en  pareille  matière,  on  ne  saurait  reprocher  à  per- 
sonne d'avoir  lâché  la  bride  "k  ses  bons  sentiments  et  dénoué  les  cor- 
dons de  sa  bourse.  —  Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  certaines 
maladies  morales,  de  celles  qui  revêtent  un  caractère  d'incurabilité. 
Là,  le  patient  est  perdu.  Il  y  a  des  voleurs  dont  la  conscience  est 
morte;  il  y  a  des  femmes  de  qui  les  sentiments  de  pudeur  se  sont 
irrévocablement  retirés.  Courir  de  ce  côté  serait  de  la  peine  et  de  l'ar- 
gent perdus.  Paris  y  a  songé  autrefois.  Mais  il  devient  positif  et  les 
plus  ou  moins  belles  chimères  de  1848  ne  le  hantent  plus.  Le  temps 
qu'il  gaspillerait  à  évangéliser  des  déchéances  sans  recours,  il  l'em- 
ploie à  améliorer  des  situations  plus  dignes  d'intérêt  et  plus  suscep- 
tibles de  relèvement.  Ainsi ,  VŒuvre  des  libérées  de  Saint-Lazare^  lais- 
sant de  côté  les  fatales  victimes  de  la  prostitution,  s'efforce  d'arrêter 
une  fouie  de  pauvres  femmes  sur  ce  penchant;  elle  les  empêche  parfois 
de  tomber  dans  cette  geôle  de  Saint-Lazare,  qui  est  im  égoût  ;  si  la 
complicité  des  circonstances  ou  leur  faiblesse  intime  les  y  a  plongées, 
elle  les  accueille  au  sortir  de  prison,  les  habille,  leur  procure  du  tra- 
vail honnête/  se  tient  toujours  prête  à  les  secourir.  Un  tiers  de  ces 
libérées  est  ainsi  sauvé.  —  Parallèlement  à  cette  œuvre,  s'en  déve- 
loppe une  autre,  qui  est  analogue,  mais  poursuit  un  objet  moins  spé- 
cial. Tous  les  libérés,  hommes  et  femmes,  ressortent  de  l'œuvre  fondée 
par  M.  de  Lamarque,  dont  les  asiles  sont  ouverts  rue  Loui*mel  et  rue 
de  la  Cavalerie.  Peut-être,  si  elle  eût  existé,  que  Jean  Yaljean  aurait 
vécu  les  quarante  années  de  bonheur  qui  lui  étaient  dues,  et  que  Fan- 
tine  n'eût  jamais  connu  l'attente  nocturne  au  bord  du  trottoir.  —  Les 
protestants  ont  aussi  leurs  œuvres  de  patronage,  entre  autres  celles  des 
enfants  insoumis,  qui  est  des  plus  utiles,  puisque,  dans  ce  cas,  la  fai- 
blesse de  l'âge  s'allie  à  la  débilité  vicieuse  ;  il  y  a  encore,  rue  de 
Reuilly,  un  refuge  ouvert  aux  filles  pauvres  qui  ont  fauté,  etc.,  etc. 

Des  hôpitaux  et  des  dispensaires  pour  les  misères  du  corps,  des  mai- 
sons d'éducation  et  des  sociétés  de  patronage  pour  les  misères  morales, 
voilà  en  définitive  les  quatre  espèces  d'organes  par  lesquels  s'est  mani- 
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festée  la  charité  parisienne,  telle  que  M.  Maxime  du  Camp  nous  l'a  dé- 
crite. Il  ne  me  reste  plus  qu*à  l'en  remercier  :  ce  que  je  fais  de  très 
bon  cœur.  Gh.  M. 

deiittle  Belliiii  et  Sultan  niol&aiiiiiied  II.  Notes  sur  le  séjour  du 
peintre  vénitien  à  Conslantinoplef  par  L.  Tetoasnb.  Paris,  Ernest  Leroux, 
1888,  in-/»  de  vin-71  p.  —  Prix  :  12  jfr. 

Voici  un  travail  de  M.  Thuasne  qui  se  recommande  par  l'érudition  et 
la  beauté  de  Pillustration.  «  Ce  sont,  dit  trop  modestement  M.  Thuasne, 
des  notes  pour  chercher  à  fixer  le  caractère  des  rapports  qui  existè- 
rent pendant  près  de  quinze  mois  entre  le  sultan  Mohammed  II  et  le 
peintre  Gentile  Bellini.  »  Après  la  paix  de  1479,  le  sultan  ayant  de- 
mandé à  la  seigneurie  de  Venise  de  lui  procurer  un  peintre  habile  dans 
l'art  de  faire  les  portraits,  Gentile  Bellini  fut  désigné  pour  se  rendre 
à  Constantinople  où  il  répondit  pleinement  aux  désirs  du  sultan.  Un 
témoignage  inédit,  fourni  par  un  Vénitien,  Angiolello,  qui  vivait  à  la 
cour  de  Mohammed,  précise  pour  la  première  fois  la  nature  des  rela- 
tions établies  entre  le  peintre  et  son  protecteur.  M.  Thuasne,  dont  l'é- 
rudition est  abondante,  fait  ressortir  la  valeur  historique  des  écrits 
d' Angiolello,  présente  de  très  justes  considérations  sur  les  lettres  de 
Pie  II  et  de  Mohammed,  critique  avec  sagacité  les  différents  portraits 
qu'on  a  de  Mohammed  et  décrit  celui  qu'on  doit  à  Bellini,  actuellement 
dans  la  collection  du  célèbre  voyageur  sir  Henry  Layard,  Ce  portrait 
est  reproduit  ici  en  phototypie  ;  sept  autres  planches  hors  texte  vien- 
nent comme  pièces  à  l'appui  du  récit  ;  la  reproduction  de  l'envers  delà 
médaille  de  Gostanzio,  où  Mohammed  est  représenté,  et  celle  de  l'envers 
et  du  revers  de  la  médaille  de  Gentile  Bellini  seront  aussi  ^ema^ 
quées.  H.  de  l'É. 

BELLES-LETTRES 

Iilltl&er«  Quadros  historich-dramalick  en  prosa  y  vers,  par  Don  JoaQUIN 
RuBio  Y  Ors,  mestre  en  Gay  saber.  Barcelone,  Jepus,  1888,  in-12  de  172  p. 

duteiiberg.  Quadro  dramatich.   Seconde  édition,  par  le  même.  Barce- 
lone, estampa  de  la  casa  provincial  de  Garitat,  1888,  in-12  de  52  p. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  des  œuvres  historiques  et  philosophiques 
que  M.  Rubio  y  Ors  a  donné  la  notoriété  à  un  nom  déjà  plus  d'une  fois 
inscrit  dans  cette  revue  ;  M.  Rubio  y  Ors  est  aussi  l'un  des  meilleurs 
poètes  catalans  contemporains  et  s'est  révélé  comme  tel  dès  1842,  par  son 
Gaiter  del  Lohregat.  C'est  à  la  poésie  qu'il  est  revenu  dans  deux  œuvres 
récentes,  mais  à  la  poésie  appuyée  sur  l'histoire,  pour  l'une  d'elles 
surtout.  Il  s'est  comme  effrayé  de  l'idéalisation  dont,  de  nos  jours,  Lu- 
ther a  été  l'objet,  de  cette  sorte  de  prééminence  qu'on  accorde  au  pro- 
testantisme et  dont  on  admet  trop  facilement  l'idée  m^me  dans  des 
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contrées  qui  oui  échappé  à  la  réforme  ,  sans  vouloir  considérer  que  si 
elles  semblonl  dans  un  état  d'infériorité,  c'est  non  point  parce  qu'elles 
sont  catholiques,  mais  parce  qu'elles  ne  le  sont  plus  assez.  M.  Rubio  y 
Ors  a  voulu,  dans  une  œuvre  de  forme  dramatique,  peindre  Luther  tel 
qu'il  fut,  égaré  par  l'orgueil  et  les  passions  charnelles,  il  le  met  en 
scène  depuis  le  couvent  de  Wittenberg,  depuis  l'année  1518,  jusqu'à  sa 
mort  à  Esleben  en  1546.  Il  y  a  beaucoup  de  mouvement  dans  cette  sé- 
rie de  tableaux  que  l'auteur  n'a  entrepris  qu'après  une  longue  étude 
des  temps  où  il  se  transportait.  Les  bons  et  beaux  vers  ne  manquent 
pas  dans  cette  production  vigoureuse;  mais  on  se  demande  pourquoi, 
maniant  aussi  bien  la  langue  poéticfue,  l'auteur  ne  l'a  point  parlée 
d'une  manière  constante  ;  pourquoi  il  a  voulu  écrire  en  prose  certaines 
parties  de  son  œuvre.  L'exemple  d'un  mélange  de  ce  genre  a  été  donné, 
je  le  sais,  par  Shakespeare,  mais  il  a  quelque  chose  qui  étonne. 

L'histoire  de  Gutenberg,  dont  quelques  parties  sont  restées  obscures, 
a  fourni  à  M.  Ed.  Fournier  un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  joué  à 
l'Odéon  en  1868;  à  M™«  L.  Figuier  une  pièce  en  prose,  non  représen- 
tée, en  cinq  actes  aussi.  M.  Rubio  y  Ors  n'a  demandé  à  la  vie  de  Gu- 
tenberg qu'un  seul  tableau  dont  la  rupture  du  grand  inventeur  et  de 
ses  associés  a  fourni  le  sujet.  Ceux-ci,  Jean  F^ust  et  SchaefTer,  font 
saisir  les  caractères,  les  machines  créées  par  Gutenberg.  M.  Rubio  y 
Ors  a,  dans  de  très  beaux  vers,  peint  l'enthousiasme  de  Gutenberg  pour 
ses  admirables  créations,  il  a  montré  Tillustre  imprimeur  résistant 
avec  énergie  à  la  saisie  de  sa  presse,  son  œuvre,  sa  fille.  Beau  est  aussi 
le  passage  où  Gutenberg  parle  de  la  puissance  civilisatrice  de  sa  dé- 
couverte et  s'effraie  ensuite  à  la  pensée  qu'elle  pourrait  devenir  un 
instrument  de  destruction...  La  générosité  d'Adolphe  de  Nassau,  qui 
accorde  une  pension  à  Gutenberg  et  le  met  à  l'abri  des  poursuites  de 
ses  créanciers,  termine  cette  pièce  à  laquelle  M.  Rubio  y  Ors,  montrant 
ainsi  ses  talents  de  poète  dans  deux  langues,  a  joint  une  traduction  en 
vers  castillans.  Th.  P. 

Fleur  «  d'automne.  Chansonnettes  et  Poésies  {fiiérschiblu- 
men  :Liddercher  a  Gedichten),  par  MICHEL  Lbntz.  Luxembourg,  J.  lleintze, 
1887,  in-i8  de  381  p. 

Il  nous  vient  d'un  pays  ami  un  charmant  petit  volume  dont  le  faux 
titre  s'étale  sur  un  bouquet  ;  dont  le  titre  est  entouré  de  fleurons  et  les 
pages  d'un  fin  liseré  ;  dont  les  pièces  commencent  par  des  initiales 
gracieusement  décorées,  et  sont  séparées  par  une  tête  d'ange,  un  oi- 
seau, une  fleur,  uu  serpent  ou  un  cul-de-lampe.  Cette  profusion  d'or- 
nements, d'ailleurs  du  meilleur  goût,  ne  ferait  que  nous  indisposer  si 
le  contenu  n'était  pas  digne  de  son  enveloppe  ;  mais  c'est  le  recueil 
des  dernières  productions  d'un  poète  qui  est  devenu  classique  de  son 
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vivant,  eL  dont  la  Loi-omolive  fFeierwon)  est  le  chant  national  des 
Luxembourgeois.  Un  vrai  soufQe  de  patriotisme  anime  en  effet  les 
œuvres  de  l'aimable  auteur,  et  il  n'avait  paB  besoin  d'autorisation 
pour  dédiera  Sd  patrie  le  présent  volume,  comme  il  prend  la  liberté 
de  le  faire  dans  sa  première  pièce;  et  dans  la  dernière  il  est  bien  en 
droit  de  demander  que  l'on  écrive  sur  sa  lombe  :  «  Ici  repose  un  en- 
fant du  Luxembourg  à  qui  rien  ne  fut  plus  cher  que  son  pays.  »  — 
"  Ce  que  j'aime  le  mieux  à  chanter,  écrit-il  ailleurs,  c'est  ma  chère 
patrie  n  (p.  48.)  11  ne  sort  guère  des  limites  du  grand-duché,  mais 
que  de  belles  et  agréables  choses  n'y  a-t-il  pas  dans  le  cercle  étroit  de 
son  horizon  visuel  !  Il  voit  et  chante  tout  co  que  l'on  peut  voir  dans  le 
Luxembourg,  sans  en  excepter  le  soleil  et  les  étoiles  :  aucun  sujet,  au- 
cune créature,  si  humble  soit-elle,  ne  lui  paraît  indigne  de  son  atten- 
tion ;  mais  s'il  n'esl.  rien  de  si  haut  que  sou  Pf-gase  ne  puisse  atteindre. 
il  ne  s'égare  pas  non  }>lus  dans  l'empyrée.  La  philosophie  du  bon  sens 
lui  auffîl,  et  c'est  surtout  les  choses,  les  phénomènes,  tes  hommes  de 
la  nature,  en  un  mot,  la  réalité  qu'il  excelle  à  peindre  sans  loniber 
dans  le  réalisme.  Tout  lui  sert  de  thème  ;  le  prisonnier,  le  bohémien, 
l'émouleui',  le  tisserand,  le  perruquier,  la  forge,  figurent  dans  plus  de 
deux  cents  pièces  de  vers  en  dialecte  luxembourgeois,  tout  aussi  bien 
que  le  ruisseau,  la  montagne,  les  bois,  les  fleurs,  l'insecte,  l'oiseau,  les 
kermeasos  et  les  f^les  de  corporation  ;  il  ne  s'est  servi  du  haut  alle- 
mand que  dans  dix  pièces,  la  plupart  relatives  à  la  famille  royale 
grand-ducale  «■  l  au  premier  évéque  de  Luxembourg.  Les  chiffres,  qui 
sont  le  fait  d'un  conseiller  à  la  Chambre  des  comptes,  n'ont  ni  tari  sa 
verve,  ni  desséché  son  imaginalion,  ni  altéré  la  fraîcheur  de  sa  pensée. 
Il  affirme  avec  beaucoup  de  vérité  que  sa  plume  n'est  pas  trempée 
dans  le  fiel;  il  ne  aatirise  presque  jamais,  à  peine  décoche-t-il  quelque 
innocente  épigramme  ;  les  cordes  idyllique  et  élégiaque  sont  celles 
qu'il  fait  le  plus  souvent  résonner  ;  il  a  une  tendresse  infinie  pour 
l'enfant,  et  tes  joies  de  la  famille  tiennent  autant  de  place  dans  ce  vo- 
lume que  les  expansions  du  patriotisme.  Si  sensible  que  soit  sa  muse 
pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  elle  reste  toujours  chaste  et  naïve  ;  sa 
poésie  est  saine  comme  la  population  à  laquelle  elle  s'adresse.  Quoique 
simple  et  naturelle,  elle  ne  manque  pas  de  virtuosité.  On  pourrait  citer 
telle  chanson  dont  la  facture  est  des  plus  brillantes.  Il  sait  donner  un 
grand  relief  à  sa  pensée  par  l'emploi  d'antithèses,  de  parallèles  ou  de 
redondances  vraiment  populaires.  One  bonne  partie  de  ses  pièces  peu- 
vent être  chantées,  et  il  a  souvent  indiqué  tes  airs  connus  sur  lesquels 
il  les  a  composées,  ce  qui  les  rend  plus  accessibles  aux  hommes  du 
peuple.  Elles  ont  donc  une  portée  d'autant  plus  grande  qu'en  cha- 
touillant la  libre  nationale  elles  entretiennent  l'amour  de  la  patrie  dans 
le  cœur  des  Luxembourgeois,  et  peuvent  ainsi  contribuer  au  main- 


—  Ti- 
tien de  leur  indépendance  et  de  leur  neutralité,  si  favorables  pour  la 
paix  de  TEurope.  E.  Beauvois. 

lie  Cirand  Siècle.  Bossuet,  par  Mgr  Ricâhd,  prélat  de  la  maison  de 
Sa  Sainteté,  professeur  honoraire  des  Facultés  d'Aix  ei  de  Marseille. 
Lyon,  Vitte  et  Perrussel,  1888,  in-12  de  vi-387  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Voici  les  dernières  lignes  du  nouveau  volume  de  Mgr  Ricard  :  «  Dieu 
venait  de  retirer  à  TÉglise  et  au  monde  la  plus  grande  des  lumières  et 
le  plus  beau  des  génies  du  grand  siècle.  »  Celte  appréciation  heureu- 
semeni  formulée  ne  saurait  être  taxée  d'exagération.  J'irais  môme  plus 
loin  que  le  dernier  historien  de  Bossuet  et  je  dirais  que,  dans  le 
domaine  des  lettres,  l'évoque  de  Meaux  est  le  plus  admirable  et  le  plus 
complet  génie  dont  puisse  se  glorifier  la  France.  Théologien,  philo- 
sophe, historien,  controversiste ,  orateur,  il  est  toujours  et  partout  le 
premier  et  sa  gloire  est  de  celles  qui  s'imposent  à  la  postérité  la  plus 
reculée.  Après  deux  siècles,  ses  œuvres  sont  aussi  actuelles,  aussi 
neuves,  aussi  vivantes  qu'au  premier  jour.  C'est  pour  cela  qu'on  ne  se 
lasse  pas  d'entendre  parler  de  lui,  et  qu'après  tant  de  travaux  consacrés 
à  cette  grande  mémoire,  le  livre  de  Mgr  Ricard  sera  bien  venu  auprès 
de  tous  les  esprits  éclairés  qui  ont  le  culte  des  bonnes  lettres. 

Évidemment  le  dernier  historien  de  Bossuet  n'a  pas  prétendu  tout 
nous  dire  sur  cette  admirable  vie  ;  pour  y  réussir,  il  faudrait  de  gros 
volumes,  et  Mgr  Ricard  nous  en  donne  un  seul  et  encore  n'est-il  pas 
très  compact.  Il  est  en  revanche  imprimé  avec  un  luxe  de  fort  bon 
goût.  Après  avoir  consciencieusement  étudié  et  les  œuvres  de  Bossuet 
et  les  travaux  estimables  de  ses  devanciers,  Mgr  Ricard  s'est  appliqué 
à  mettre  à  la  portée  du  commun  des  lecteurs  ce  qu'il  est  essentiel  de 
savoir  sur  la  vie  de  son  héros.  Il  y  a  réussi  par  son  procédé  ordinaire 
qui  consiste,  on  le  sait,  à  présenter  au  lecteur  une  série  de  tableaux 
agréablement  écrits,  où  les  principaux  événements  sont  retracés  avec 
une  mise  en  scène  parfois  un  peu  pompeuse,  mais  faite  pour  attirer  et 
retenir  l'attention.  Les  personnes  habituées  aux  études  d'érudition  ne 
trouveront  donc  ici  rien  de  bien  nouveau,  mais  les  autres,  qui  sont  le 
grand  nombre ,  liront  avec  un  véritable  intérêt  ces  pages  attrayantes. 
Mgr  Ricard  est  évidemment  très  sympathique  à  Bossuet  et  il  convient 
de  l'en  féliciter  absolument.  Il  faut  reconnaître  aussi  que,  tout  en  glis- 
sant assez  légèrement  sur  quelques  événements  où  l'attitude  de  l'il- 
lustre évoque  ne  fut  peut-être  pas  absolument  exempte  de  tout 
reproche,  le  biographe  s'est  fait  un  devoir  de  les  indiquer  d'une 
manière  suffisante.  Bossuet  est  assez  grand  pour  qu'on  ne  dissimule 
aucun  de  ses  actes.  Il  s'est  trompé  quelquefois,  mais  il  a  toujours  été 
conduit  par  l'amour  de  l'Église  et  le  zèle  de  la  vérité.  Mgr  Ricard  s'est 
appliqué ,  avec  raison ,  à  mettre  en  relief  la  vraie  et  tendre  piété  de 
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révèque  de  Meaux,  à  dévoilçr  les  trésors  de  charité  dont  son  âme  fut 
remplie.  On  ne  sait  pas  assez  qu'en  Bossuet  les  qualités  du  cœur  ne  le 
cédèrent  pas  aux  dons  de  l'esprit  :  l'évèque,  chez  lui,  mérite  la  même 
admiration  que  l'orateur  et  l'écrivain.  On  doit  savoir  gré  à  son  dernier 
historien  de  l'avoir  dit  et  de  l'avoir  démontré.  E.  A. 


AIélange«  grecs,  par  Cugubl  et  allègre,  maîtres  de  conférences 
de  philologie  et  de  littérature  grecques  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon 
(Tome  V  de  la  Bibliothèque  de  la  FaculU).  Paris,  Leroux,  1838,  in-8  de  vii- 
103  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Quand  les  sites  les  plus  célèbres  d'une  contrée  ont  été  suffisamment 
explorés,  la  curiosité  du  touriste  se  rejette  sur  des  régions  demeurées 
jusque-là  à  peu  près  ignorées.  Il  n'en  va  pas  autrement  en  littérature. 
Les  traducteurs  modernes,  chose  naturelle,  se  sont  attachés  d'abord 
aux  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  et  maintenant,  cette  liste  de  choix 
épuisée,  nous  les  voyons  consacrer  leurs  efforts  aux  auteurs  de  se- 
cond et  même  de  troisième  ordre.  C'est  ainsi  que  dans  ce  volume  de 
Mélanges^  M.  Gucuel  nous  donne  la  première  traduction  complète  en 
français  des  œuvres  attribuées  à  l'orateur  grec  Antiphon,  assez  sou- 
vent confondu  avec  un  sophiste  contemporain  du  mi^me  nom. 

Né  dans  une  partie  montagneuse  et  déserte  de  l'Attique,  Antiphon, 
venu  plus  tard  à  Athènes,  n'y  acquit  jamais  cette  élégance  qui  sédui- 
sait la  foule  dans  la  personne  de  Gritias  et  d'Alcibiade.  Son  talent  un 
peu  rude  garda  toujours  l'empreinte  du  milieu  où  il  avait  grandi.  On 
raconte  que  le  dégoût  de  la  politique  le  détermina  à  se  faire,  durant  quel- 
ques années,  professeur  d'éloquence  à  Corinthe  :  d'après  Quintilien,  il 
eut  l'honneur  de  créer  en  Grèce  la  phrase  oratoire. 

Parmi  les  quinze  discours  édités  d'ordinaire  sous  son  nom,  trois  pa- 
raissent se  rapporter  à  des  causes  réelles  ;  le  plus  intéressant,  à  cause 
des  curieux  détails  de  mœurs  qu'il  renferme,  le  plaidoyer  en  faveur 
d'un  Mitylénien  poursuivi  à  la  suite  du  meurtre  d'un  certain  Hérode, 
ne  fait  guère  songer  à  un  grand  orateur. 

Quant  aux  quatre  Tèlralogies  qui  suivent,  les  avis  des  critiques  sont 
très  partagés.  Tandis  qu'à  l'étranger  l'opinion  générale  les  considère 
comme  apocryphes,  en  France  elle  penche  pour  leur  authenticité.  L'au- 
teur y  plaide  le  pour  et  le  contre  sur  des  sujets  abstraits  et  généraux, 
dégagés  de  toute  complication  inutile  :  au  jugement  de  M.  A.  Groiset, 
ce  sont  des  modèles  pratiques  fort  remarquables  de  la  souplesse  d'es- 
prit que  réclamaient  alors  les  besoins  de  l'art  récent  du  logographe. 

Tels  sont  les  discours  que  M.  Gucuel  vient  de  traduire,  en  cherchant 
moins,  ainsi  qu'il  en  prévient  ses  lecteurs,  à  être  élégant  qu'à  conser- 
ver fidèlement  l'aspect  un  peu  sévère  et  souvent  un  peu  embarrassé 
du  texte  grec.  Ge  premier  essai  est  d'un  très  bon  augure,  car  M.  Gucuel 
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nous  promet  une  version  semblable  de  tous  les  orateurs  grecs  non 
encore  traduits. 

La  dernière  feuille  de  ce  petit  volume  est  occupée  par  une 
dissertation  assez  ingénieuse  de  M.  Allègre,  relative  à  une  scène  des 
plus  comiques  des  Grenouilles  d^Aristophane.  L'explication  nouvelle 
qu'il  donne  d'un  passage  controversé  choque  quelque  peu  notre  goût 
et  nos  mœurs  modernes;  mais  elle  est  tout  à  fait  dans  le  genre  et  les 
habitudes  du  Rabelais  athénien.  G.  Huit. 


nadame  de  Cliateaubriaiid.  Iiettres  inédlte«  k  Claasel 
de  Coussergues,  par  ie  chanoine  G.  Pailhàs.  Bordeaux,  Feret,  1888, 
ln-8  de  114  p.,  avec  5  eaux-fortes.  —  Prix  :  10  fr.  (Tiré  à  100  exem- 
plaires.) 

Le  Polybiblion  a  parlé  (t.  XLIX ,  p.  69-70)  des  Mémoires  de  M»^  de 
Chateaubriand,  publiés  par  M.  le  chanoine  Pailhès,  avec  un  apparatus 
historique  et  critique  très  intéressant  et  très  complet.  tJne  nouvelle 
bonne  fortune  est  échue  à  cet  écrivain  délicat.  La  famille  de  Clausel  de 
Coussergues  lui  a  confié  un  très  curieux  dossier  renfermant  la  corres- 
pondance de  M"«  de  Chateaubriand  avec  celui  qu'elle  appelait  a  notre 
meilleur  ami  »  et  dont  elle  avait  fait  «  son  ministre  »  au  département 
des  bonnes  œuvres. 

M.  le  chanoine  Pailhès  ne  s'est  pas  contenté  d'aligner  tels  quels  les 
documents  ou  bien  encore  de  les  encadrer  dans  une  sèche  annotation, 
il  les  a  mis  véritablement  en  œuvre.  Il  nous  fait  pénétrer  plus  profon- 
dément encore  dans  l'intimité  de  M"»®  de  Chateaubriand  où  son  précé- 
dent volume  nous  avait  introduits  ;  il  nous  met  directement  en  rap- 
ports avec  Clausel  de  Coussergues,  qui  méritait  infiniment  mieux  que 
les  courtes  notices  des  dictionnaires  et  les  lignes  quelque  peu  dédai- 
gneuses de  Sainte-Beuve.  Les  lettres  viennent  ensuite,  mais  faisant 
corps  avec  le  récit  qu'elles  expliquent,  expliquées  elles-mêmes  et  dis- 
cutées dans  leurs  détails  et  leurs  allusions.  Cette  nouvelle  contribution 
à  l'histoire  du  groupe  de  M°^«  de  Chateaubriand  est  des  plus  impor- 
tantes. M.  Pailhès  s'y  montre  très  compétent  en  tout  ce  qui  regarde 
l'époque  et  le  milieu,  très  famillier  aussi  avec  les  critiques  et  les  his- 
toriens qui  l'ont  devancé  dans  la  carrière  où  il  s'est  engagé  si  brillam- 
ment lui-môme.  Il  discute  et  rectifie  leurs  erreurs  avec  beaucoup  de 
courtoisie  et  de  bon  goût. 

Ce  court  et  curieux  volume  a  été  tiré  à  cent  exemplaires  seulement, 
sur  papier  de  Hollande.  Un  excellent  artiste  bordelais,  M.  Léo  Drouyn, 
a  gravé  à  Teau-forte,  pour  l'illustrer  dignement,  cinq  jolies  vues  de 
rinfirmerie  de  Marie-Thérèse.  E.  A. 


JuiLLST  1888.  T.  LUI.  A. 
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lies  Grands  Écrivains  de  la  France.  Œuvres  du  cardinal 
de  Retz.  Tomes  VI,  YIII  et  IX,  par  R.  Ghàntblàuzb.  Paris,  Hachette, 
1887,  3  vol.  in-8  de  lxxvii-666,  LXxni-630  et  XLni-4ô6  p.  —  Prix  de  chaque 
vol.  :  7  fr.  Î50. 

Le  tome  VII  de  Fédition  des  Œuvres  du  cardinal  de  Retz,  donnée 
dans  la  collection  des  Grands  Ecrivains  de  la  France  par  M.  Alphonse 
Peillet,  M.  J.  Gourdault  et,  depuis  le  tome  V,  par  M.  R.  Chantelauze, 
avait  été  publié  en  1882,  avant  le  tome  VI.  Il  renfermait  la  correspon- 
dance diplomatique  de  Retz ,  pendant  les  missions  secrètes  que  lui 
confia  Louis  XIV  à  Rome.  Le  tome  VI  a  enfin  vu  le  jour  et  bientôt 
après  les  tomes  VIII  et  IX,  qui  achèvent  l'édition,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  le  texte  des  œuvres,  car  nous  ne  possédons  encore  ni  le  lexi- 
que qui  doit  terminer  la  publication,  ni  la  biographie  de  Retz,  qui  doit 
lui  servir  d'introduction  générale.  Il  est  à  craindre,  pour  cette  biogra- 
phie, que  la  mort  récente  de  M.  Chantelauze,  qui  a  justement  affligé 
les  amis  des  lettres,  ne  soit  une  cause  de  long  retard. 

Le  tome  VI  comprend  les  lettres  épiscopales,  mandements  et  autres 
actes  et  opuscules  du  cardinal  de  Retz  depuis  son  arrestation,  en  date  du 
19  décembre  1652,  jusqu'à  sa  rentrée  en  France,  le  14  février  1662.  Tous 
ces  écrits,  ainsi  que  les  documents  publiés  dans  T Appendice,  se  réfèrent 
à  la  lutte  engagée  au  sujet  de  Tarchevèché  de  Paris  entre  Mazarin,  qui 
mit  tout  en  œuvre  pour  en  déposséder  le  turbulent  titulaire,  et  Retz, 
qui  refusa  avec  une  invincible  opiniâtreté  de  se  démettre  de  son  siège. 
—  Le  tome  VIII  contient  des  lettres  de  Retz  à  l'abbé  Charrier,  son 
envoyé  à  Rome,  chargé  d'y  solliciter  sa  promotion  au  cardinalat  ;  ses 
lettres  à  l'abbé  Paris,  à  son  intendant  M.  de  la  Fons,  et  sa  correspon- 
dance diverse.  Un  supplément  à  ce  tome,  distribué  avec  le  tome  IX, 
renferme  une  série  de  lettres  inédites  de  Retz  au  grand  Condé,  tirée 
des  archives  de  Chantilly.  —  Le  tome  IX  et  dernier  contient  quelques 
écrits  et  discours  de  la  jeunesse  de  Retz,  et  en  particulier  ses  sermons 
inédits  ;  les  dissertations  qu'il  écrivit,  pendant  ses  dernières  années, 
sur  le  cartésianisme,  et  un  assez  grand  nombre  d'actes  et  documents 
divers  publiés  en  appendice.  —  Chacun  de  ces  trois  volumes  est  pré- 
cédé d'une  introduction  historique  et  littéraire,  due  à  la  plume  de 
M.  Chantelauze.  Les  annotations  philologiques  sont  l'œuvre  de 
M.  Marty-Laveaux.  M.  S. 

Œuvre»  et    Correapondanee   inédites    de   d'Aiemlierty 

par  CHARLBS    Hbnry.  Paris,  Perrin,  1887,  in-8  de  352  p.  —  Prix  :  6  fr. 

C?erre«pondanee  inédite  de  d' Alembert,  par  Charlbs  Hbnrv. 
Paris,  Gauthier- Villars,  1887.  In-4  de  112  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Charles  Henry  est  un  infatigable  chercheur.  Depuis  dix  ans,  U. 
ne  cesse  de  mettre  au  jour  des  documents  nouveaux,  particulièrement 
sur  les  savants  et  les  mathématiciens  des  deux  derniers  siècles.  C'est 


; 
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lui  qui  nous  a  fait  connaître  Fintroduction  à  Tétude  de  la  chimie, 
écrite  par  Diderot  pour  le  cours  de  chimie  de  Rouelle,  très  beau  travail 
publié  pour  la  première  fois,  en  juillet  1884,  dans  la  Revue  scientifique. 
Aujourd'hui,  il  nous  présente  les  œuvres  et  la  correspondance  inédites 
de  d'Alembert.  Cette  publication  comprend  deux  parties  :  Tune,  im- 
primée à  Paris,  contient  les  œuvres  et  les  correspondances  diverses 
du  célèbre  géomètre  ;  l'autre,  donnée  d'abord  à  une  Revue  italienne 
et  imprimée  à  Rome,  contient  spécialement  la  correspondance  scien- 
tifique. 

On  sait  le  rare  génie  de  d'Alembert  pour  les  mathématiques.  Ses 
travaux  en  astronomie  et  en  mécanique  sont  de  première  importance. 
On  lui  doit  entre  autres  le  fameux  théorème  qui  ramène  toute  question 
de  mouvement  à  une  question  d'équilibre.  Sa  valeur  comme  écrivain 
est  plus  contestable.  N'était  la  part  prise  par  lui  au  mouvement  anti- 
religieux, il  n'eût  pas  obtenu  un  si  haut  rang  parmi  les  hommes  de 
lettres  du  xvin®  siècle.  Les  documents  publiés  par  M.  Henry  ne  pa- 
raissent pas  devoir  modifier  l'opinion  qu'on  se  faisait  déjà  de  d'Alem- 
bert comme  littérateur  et  comme  philosophe.  Les  «ruvres  nouvelle- 
ment publiées  sont  de  peu  de  valeur.  No;is, excepterions  peut-être  les 
réflexions  sur  la  musique,  qui  montjôafen  d'Alembert  un  précurseur 
d'Helmholtz,  dans  la  science  de^jàêcomposer  les  sons  en  leurs  harmo- 
niques. La  correspondance;eSt^plus  intéressante,  bien  que  M.  Henry  y 
ait  admis  un  certain  najifûre  de  pièces  qui  n'ont  de  valeur  qu'à  titre 
d'autographes.  Le^pifume  publié  à  Rome  contient  plusieurs  lettres 
curieuses  au  pojftde  vue  de  l'histoire  des  sciences  au  xviii®  siècle, 
telles  la  corj^pondance  avec  Lesage,  avec  Gastillon,  avec  Garac- 
cioli,  etc.,  e(f  la  lettre  écrite  à  un  inconnu  en  1777,  sur  la  rivalité  entre 
les  géomèlres  français  et  anglais. 

Nous  jhrons  remarqué  une  lettre  à  Gondorcet,  qui  constate  la  fin 
chréticihne  de  M""«  Geoffrin.  D'Alembert  se  plaint  amèrement  de  la  fille 
de  cçtte  célèbre  femme  philosophe,  qui  l'a  tenu  écarté  du  lit  de  mort 
du  jour  où  sa  mère  eut  reçu  les  derniers  sacrements.  Gette  mesure 
ét^t  sans  doute  rigoureuse,  mais  à  parler  franchement,  toute  la  cor- 
TC!;spondance  inédite  publiée  par  M.  Henry  montre,  si  besoin  était, 
(ju'elle  fut  justifiée  et  que  M"«  de  la  Ferté-Imbault  avait  vu  clair  à 
travers  le  respect  officiel  de  d'Alembert  pour  le  culte  établi. 

Nous  citerons  encore  la  curieuse  correspondance  de  d'Alembert  avec 
Catherine  H,  qui  avait  eu  la  singulière  idée  de  le  donner  pour  pré- 
cepteur à  son  fils.  D'Alembert  eut  la  sagesse  de  refuser.  L'impératrice 
ne  tomba  pas  beaucoup  mieux  ;  au  lieu  de  d'Alembert,  elle  eut  La 
Harpe,  un  maître  alors  en  incrédulité.  Catherine  H  flattait  les  philo- 
sophes, comme  un  moyen  d'accroître  son  prestige  en  Europe,  mais 
.elle  n'entendait  nullement  leur  sacrifier  ses  intérêts  politiques.  D'A- 
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lembert  s'en  aperçut  bien,  quand  il  voulut  intervenir  pour  quelques 
malheureux  Français,  coupables  d'avoir  pris  part  au  mouvement  polo- 
nais de  1772. 

Signalerons-nous  en  terminant  quelques  lettres  de  d'Alembert  à 
M^^  de  Lespinasse  ?  Mon  Dieu  !  oui  ;  il  est  utile  que  l'on  sache  combien 
la  fibre  patriotique  vibrait  faiblement  chez  ces  grands  précurseurs  de 
notre  Révolution.  Nous  voyons  d'Alembert,  aussitôt  conclue  la  paix 
désastreuse  de  1763,  se  précipiter  à  la  cour  du  roi  de  Prusse  et  se  ren- 
gorger sous  ses  cajoleries.  Certes,  les  chefs  de  Tincrédulité  contempo- 
raine haïssent  l'Église  autant  que  d'Alembert,  mais  nous  n'en  avons 
vu  aucun  courir  à  Berlin  après  la  paix  de  Francfort.  D.  Y. 


fflSTOIRE 

Miem  Populations  danabiennea*  Études   d'ethnographie    comparée, 
par  J.  Van  dbn  Ghbyn,  S.  J.  Gand,  Engelcke,  1886,  in-8  de  290  p. 

Si  Ton  envisage  les  populations  danubiennes  dans  leur  état  actuel, 
il  n'y  a  pas  de  contrée  en  Europe  où  il  soit  plus  facile  de  distinguer  et 
de  spécifier  les  races. ''ôas^-c^ces  sont  au  nombre  de  quatre  :  la  race 
grecque,  la  race  albanaise,  lalMa  roumaine,  la  race  slave,  cette  der- 
nière subdivisée  en  Bulgares  slavis&»<t  en  Serbes.  Les  caractères  dif- 
férentiels sont  tellement  tranchés,  que  Pbùl  le  moins  exercé  ne  con- 
fondra jamais  un  homme  d'ime  race  avec  rhbmme  d'une  autre.  Il  y  a 
bien  des  enchevêtrements  de  groupes  ou  de  su^et^  isolés,  mais  sans 
aucune  altération  des  signes  spécifiques.  Nulle  partX.^^  ^  forme,  au 
point  de  rencontre,  un  métissage  persistant  :  l'une  dhs  populations 
repousse  l'autre.  Ainsi,  le  Roumain  gagne  du  terrain  suKle  Serbe,  le 
Bulgare  sur  le  Grec.  Les  uns  ou  les  autres  adoptent  biek  quelques 
expressions  ambiantes,  mais  c'est  là  un  phénomène  auquel  le3  obser- 
vateurs superficiels  attachent  trop  d'importance.  En  réalité,  i(  n'est 
apparu  nulle  part,  dans  ces  contrées,  une  langue  mixle.  Autrôment 
dit,  ces  races  n'ont  l'une  à  l'égard  de  l'autre,  non  seulement  rien  de  ce 
qu'on  appelle  en  chimie  l'afi^ité,  mais  aucune  tendance  au  siniple 
mélange. 

Lorsque  la  science  aborde  la  discussion  des  origines,  elle  ne  ren*- 
contre,  au  contraire,  que  chaos  et  obscurité.  On  remplirait  plusieurs 
pages  rien  qu'à  mentionner  ce  qui  a  été  affirmé  de  conclusions  contrat 
dictoires  et  toujours  tranchantes  sur  les  Scythes,  les  Thraces,  les| 
Gétes,  les  Daces,  les  lilyres,  sur  leur  caractère  propre ,  leur  habitat  oui 
leur  histoire,  sur  l'identité  de  telles  ou  telles  appellations,  et  plus  en^ 
core  sur  la  part  qui  revient  aux  uns  ou  aux  autres  dans  la  formation 
des  quatre  groupes  dont  nous  faisions  ressortir  en  commençant  la  lu- 
mineuse et  persistante  diversité.  La  question  s'est  encore  compliquée^ 
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de  deux  faits  externes  :  la  colonisaUoii  romaine  et  les  inyasions  ger- 
maniques.  Il  existe  des  documents  relativement  modernes,  dans  les- 
quels S.  Méthode,  im  Slave  de  Salonique,  est  imperturbablement  traité 
de  Gotli  et  considéré,  en  conséquence,  comme  infecté  de  l'hérésie  d'A- 
rius.  (Consulter  Saint  Cyrille  et  Saint  Méthode,  Leroux,  1885.) 

Il  y  a  trente  ans,  Bergmann,  un  professeur  de  l'Université  de  Stras- 
bourg, publiait  deux  ouvrages  intitulés  :  l'un  les  Scythes,  et  l'autre  les 
Gêtes,  qui  sont  remplis  d'érudition,  mais  qui  n'apportent  au  problème 
aucune  solution  décisive.  Dans  le  travail  que  nous  annonçons,  le 
R.  P.  Van  den  Gheyn  résume  avec  clarté  et  discute  avec  une  sagacité 
remarquable  les  œuvres  de  ses  devanciers.  Il  apporte  même  quelques 
nouveaux  éléments  à  la  discussion;  mais  je  n'en  demeure  pas  moins 
amené  à  reproduire  ici  une  citation  que  notre  auteur  emprunte  lui- 
même  à  G.  Lejean.  a  L'ethnographie  ancienne  des  contrées  qui  for- 
ment aujourd'hui  la  Turquie  d'Europe  ne  peut  guère  être  qu'une  série 
d'hypothèses,  dont  la  probabilité  relative  doit,  faute  de  mieux,  nous 
tenir  lieu  de  la  certitude  absente.  » 

Dans  l'Europe  orientale,  les  problèmes  d'érudition  sont  des  questions 
politiques.  Chaque  population,  depuis  les  cinquante  dernières  années, 
demande  à  l'bistoire  et  à  l'ethnologie  ses  titres  à  Texistencé,  souvent 
môme  à  Texpansion.  L'ouvrage  du  savant  jésuite  de  Gand  mérite,  sous 
ce  rapport,  une  attention  spéciale.  Il  s'agit  de  l'origine  des  Roumains. 
En  1781,  TAllemand  Sulzer  prétendit  que  les  Moldaves  et  les  Valaques 
de  la  rive  gauche  du  Danube  ne  descendent  pas  des  colons  de  Trajan. 
Le  Hongrois  Engel  se  rangea  naturellement  du  même  avis,  qui  fut  aussi 
soutenu  par  les  savants  slaves  les  plus  célèbr<es.  Vers  1860,  un  profes- 
seur de  Gratz,  Robert  Roesler,  releva  avec  un  certain  éclat  la  thèse  sou- 
levée par  Sulzer  et,  tandis  qu'il  était  vivement  combattu  en  Roumanie, 
en  Allemagne  même,  il  rencontrait  en  France  le  concours  décidé  de 
M.  Gaston  Paris.  Le  R.  P.  Van  den  Gheyn  cite  les  travaux  qui  ont  été 
publiés  dans  un  sens  comme  dans  l'autre.  Il  se  prononce  en  faveur  de 
la  romanité  des  Roumains,  ce  qui  était  l'opinion  générale  depuis  le 
chroniqueur  Nestor  jusqu'à  Sulzer. 

Une  courte  dissertation  sur  l'origine  des  Bulgares  et  sur  leur  condi- 
tion actuelle  vient,  sans  toutefois  apporter  rien  de  bien  nouveau, 
compléter  l'étude  ethnographique  du  R.  P.  Van  den  Gheyn.  Pour  faire 
une  part  à  la  critique,  nous  l'engagerions  à  ne  pas  affirmer  comme  un 
fait  incontesté,  que  le  slavon  d'Église  est  Tancienne  langue  bulgare.— 
D'autres  inclinent  à  penser  que  les  apètres  du  ix^  siècle  ont  fait  des 
emprunts  à  plusieurs  idiomes  slaves,  et  notamment  à  celui  qui  était 
parlé  dans  la  grande  Moravie,  où  fut  le  siège  épiscopal  de  saint  Mé- 
thode. A.  d'Avril. 


■ 
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nère.  (ui  rjun^ut  si  Jiea  .rs  .l'niime^  a  es  lefnmes  Iîl  xtt»  siècle,  a 
rtîctîiiimoac  r^^^îuine  -«a  la  it*ait-5'niime.  iuis  T^'urf  vTun^ir^uses  au 
x\'*  stVo.t;.  *uuie  l:i  v:e  ie  la  sjjb^it  i'^">  lemiers  ^l.g\s  .  AU.tre  a  été  le 
pitui  iu  3L  itf  faiut-?oury   A^iiuor  it  aajxrienle  1  i  xraii^é  tous  les 

tii^ui»  ea  Fr-iactf »  icpuis  Ilituies  IX  iir-qîi'iiix.  pr^iinitires  années  de 
Louis  XIX  îl  -ia  es*.  >jïtuild  m  \n'r:iiL  'rrïs  ■?jniîuierù}i.e»  im  tableaa 
un  peu  comuâv  dont  oacun  peint  ae  ::«  itilacoe  ivec  inâ  netteté  com— 
plète.  Ce  a  tfst  pas  ^TUkî  l*au'tiur  ae  suiL  *.r^s  xii  raurant  ie  toiites  les 
recherche*  noiiv^î::»i<^  jj^-i  lî  a  x.-  Tdr^juri,  lu  iesjuL  bes  grands  re- 
cueil» biprlaies  ^JLL  Iti^  >wileouan:>  aiiUiaficnUîs ,  mair^  sca  liTre  est 
écrit  selon  îa  ▼ieille  aieQoÙAî  .urai^vi^-n;  :  les  ▼'les  f  ensenlile  j  man- 
i^uunt  de  wiiet  et  les  deuils  n  aiiirent  pas  «i^sez  la  curiosité,  n  n*est 
point  ju;squ*aiix  indicaticos  des  sources  c^^nsuli^ies  :i''ii  ai»  se  détachent 
pas  assez  du  texte,  ne^ii^ant  :j:«jp  de  ùiir^  aol  r^îcLt.  ■:»  cortège  d'appa- 
rat ({u^on  exige  Toioatiers  au]orird!1iaL 

L*œuvre  pourtant  est  consciencieuse  et  composée  lcuî  entière  arec 
un  esprit  très  Large  et  très  LaipartLil-  M.  de  Sao^t^-FoncT  ne  juge  pas 
cette  époque^  i  la  fois  barbare  et  raf^née>  avec  la  seTêri^  «^u  on  applt- 
querait  à  notre  temps.  Il  ani4me  le  cocirage*  peut-être  excessil  de  dé- 
fendre sourent  la  rertu  de  Marguerite  de  Talois»  en  accusant  la  légè- 
reté de  son  esprit  de  certains  écarts  trop  frêqueiLLs  quon  pourrait  im- 
puter à  rîrrégularîté  de  ses  mœurs.  Hais  il  a  raison  de  faire  obsenrer 
que  sa  situation  à  la  cour,  conmie jeune  ùlle  et  comme  femme  légitime 
ou  divorcée,  fut  constamment  entourée  d'écueils,  et  que  des  apologistes 
conmie  Brantôme  ou  TaUemant  des  Réaux  ont  fait  autant  de  tort  à  sa 
mémoire  que  des  pamphlétaires  comme  Tauteur  du  Divorce  sah/nque 
ou  le  dictionnaire  de  Bayle.  Dans  la  lutte  étrange  d'Henri  m  contre  sa 
sœur,  qu'il  semblait  prendre  à  tâche  de  déshonorer,  l'auteur  relève 
avec  raison  l'odieux  caractère  d'un  prince  vicieux  et  immodéré  en  tout; 
il  raconte  en  quelques  pages  saisissantes  l'émouvant  épisode  du  duel 
des  Mignons  et  de  Tassassinat  de  Saint-Mesgrin,  et  montre  que  les 
Ouines,  en  défendant  contre  le  roi  la  cause  de  Marguerite,  étaient  en- 
corn,  apW!ii  tout,  du  cAté  do  Thonneur 

OualqiioA  fautOH  de  typographio  ot  quelques  erreurs  de  faits  et  de 
(IntoM  firi'Hinril  k  rolovnr,  maift  nlioK  no  Bauraionl  déparer  un  ouvrage 
qui  triilln  futit  (ti<  itiiJoU  dlvnrM  vl  qui  ohI  au  fond  plein  de  renseigne- 
(tifuiifi  hili^rMfiFtuutji,  pt'^miuK'^M  (ronlltmtni  houn  uno  formo  claire,  élé- 
KAtild  atrurlln.  (1.  D.  DB  P. 
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lia  Cour  de  Fmnce  et  la  Soeléié  au  1LTI«  siéele,  par 
Frakcis  Dbcaub  db  Stoutz,  docteur  es  lettres.  Paris,  Firmin-Didot,  1888, 
in-12  de  222  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Reconstituer,  dans  une  vaste  synthèse,  la  physionomie  vivante  de 
toute  une  époque  est  une  œuvre  autrement  délicate  que  de  faire  la 
monographie  d'un  grand  personnage  d'autrefois.  Pour  écrire  la  vie 
d'un  homme  obscur  ou  célèbre ,  le  travail  et  l'érudition  suffisent  ;  la 
mémoire  est  plus  nécessaire  que  l'imagination  ;  on  est  mené  à  chaque 
pas  par  son  sujet.  Diverse  est  la  tâche  de  celui  qui  veut  reconstituer, 
à  l'aide  de  témoignages  contemporains,  un  temps  dont  tout  nous 
éloigne,  habitudes,  mœurs,  idées,  langage  même.  L'entreprise  est  inté- 
ressante et  elle  peut  piquer  la  curiosité,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aboutir 
à  un  chef-d'œuvre.  On  comprend  qu'elle  ait  tenté  un  jeune  professeur 
de  l'Université,  qui,  pour  la  préparation  de  ses  thèses  de  doctorat, 
prétend  avoir,  à  la  Bibliothèque  nationale ,  aux  Archives  des  affaires 
étrangères,  à  Bruxelles,  à  Turin  et  à  Milan,  «  transcrit,  analysé,  lu  ou 
parcouru  plus  de  30,000  lettres  des  personnages  du  xvi«  siècle,  et 
nombre  de  pièces  officielles.  »  On  connaît  la  consciencieuse  étude  que 
M.  Francis  Décrue  a  publiée,  il  y  a  deux  ans,  sur  le  connétable  de 
Montmorency,  et  dont  la  seconde  partie  va  bientôt  paraître.  Le  petit 
volume  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  embrasse  la  période  entière  du 
xvi«  siècle,  de  François  I«^  à  Henri  IV.  Que  de  changements  en  peu 
d'années!  C'est  une  vraie  «  renaissance.  »  Ce  qu'on  appelle  la  a  société 
française  »  commence  à  se  former,  au  sein  d'une  aristocratie  plus 
ouverte  qu'on  ne  pense,  et  qui  se  recrute*  sans  cesse  parmi  cette  intel- 
ligente portion  de  la  nation  d'où  sortent  presque  tous  les  magistrats, 
les  hommes  de  gouvernement,  les  gens  de  finance.  La  carrière  des 
armes  reste  bien  le  privilège  de  la  noblesse  ;  mais  la  «  Cour,  »  sous 
François  P^  et  sous  les  derniers  Valois,  exige  des  mœurs  raffinées  et 
une  délicatesse  de  manières  qui  doit  recouvrir  entièrement  le  vieux 
fonds  de  férocité  et  de  barbarie,  si  bien  alimenté  par  les  guerres  civiles. 

Dans  d*amusants  chapitres,  l'auteur  passe  en  revue  l'organisation  du 
pouvoir,  les  diverses  classes  du  pays,  la  France  militaire,  a  les  passe- 
temps  de  la  société.  »  Quelques-unes  de  ses  citations,  plusieurs  anec- 
dotes sont  un  peu  banales,  comme  le  «  Souvent  femme  varie,  »  ou  le 
a  Je  suis  le  sire  de  Coucy.  o  Mais  d*autres  points  sont  plus  nouvelle- 
ment traités  :  il  explique  à  merveille  comment  à  chaque  règne  s'opé- 
rait la  transmission  du  pouvoir,  les  serviteurs  du  roi  défunt  ayant 
pendant  quarante  jours  la  garde  de  son  cadavre,  tandis  que  les  favoris 
du  successeur  prennent  possession  du  gouvernement,  si  bien  qu'on 
«  laissait  le  corps  du  mort  à  ceux  qui  avaient  possédé  l'esprit.  »  L'éty- 
mologie  du  mot  de  «  palais  de  justice  »  est  également  fort  bien  indi- 
quée d'après  ses  vraies  origines  historiques.  C'était  là  primitivement 
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Tonique  siège  de  Tautorité  royale.  On  y  faisait  encore  au  zvi*  siècle 
les  banquets  solennels  qui  suivaient  les  «  entrées  >  des  princes.  Les 
tables  étaient  organisées  hiérarchiquement  :  on  en  excluait  les  femmes. 
C'est  autrement,  comme  Tindique  M.  Fr.  Décrue  de  Stoutz,  dans  une 
étude  spéciale,  qu'elles  commencèrent  à  se  faire  à  la  cour  une  place 
particulière  et  une  influence  que  la  domination  de  quelques  favorites , 
sous  François  I*%  Henri  II  et  Henri  IV,  que  le  long  règne  de  Catherine 
de  Médicis,  sous  trois  de  ses  fils,  contribuèrent  puissamment  à  rendre 
définitive. 

On  voit  que  le  livre  est  de  ceux  qui  abordent  bien  des  sujets  en  peu 
de  pages.  Son  auteur  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  tout  dit  ;  il  a 
adressé  son  travail  a  non  pas  tant  aux  spécialistes  qu'au  grand  public  ;  » 
il  a  voulu  lui  donner  une  forme  «  sinon  mondaine,  du  moins  i)opu- 
laire.  »  Le  but  semble  atteint,  et  les  lecteurs  seront  faciles  à  conquérir. 

G.  Bag^uenault  de  Pughessb. 


lA  Franee  et  rirlande  pendant  la  Révélation.  Heelie 

et  Hiimlierty  d'après  les  documents  inédits  des  archives  de  France  et 
d^Irîande,  par  E.  Guillon,  docteur  es  lettres,  agrégé  de  l'Université,  avec 
une  préface  d^Hippolyte  Camot.  Paris,  Armand  Colin,  1888,  in-18  de  486  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Hier,  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres,  cet  ouvrage  est  un  livre  au- 
jourd'hui. La  soutenance  de  la  thèse  a  eu  lieu  le  11  mai  1888.  A  ce 
propos,  Fauteur  nous  permettra-t-il  de  lui  demander  comment  la  lettre 
de  quarante  lignes  (quHl  appelle  une  préface)  signée  Garnot  (et  c'est 
d*Hippolyte  Garnot  qu'il  s'agit,  c'est-^à-dire  du  père  du  Président 
actuel  de  la  République),  lettre  non  datée  du  reste,  peut  faire  allusion 
h  cette  thèse  comme  si  elle  était  déjà  passée  et  en  parler  comme  déjà 
livrée  au  public,  alors  que  le  signataire  de  la  lettre  était  mort  plu- 
sieurs mois  avant  la  soutenance  de  la  thèse  et  la  publication  du  livre? 

G^est  également  un  titre  un  peu  ambitieux  que  celui  qu'a  adopté 
Fauteur.  Ni  son  plan  ni  surtout  son  livre  ne  fournissent  un  tableau  de 
la  France  et  de  l'Irlande  pendant  la  Révolution,  ou  une  appréciation 
raisonnes  sur  Hoche  et  Humbert.  Il  a  fait  le  récit  des  expéditions  que 
le  Directoire  tenta  en  Irlande  en  1796,  1797  et  1798  :  voilà  son  sujet. 
Quant  à  Hoche  et  à  Humbert,  il  semble  que  M.  Guillon  eût  pu  donner 
sur  ces  deux  personnages  un  jugement  moins  banal,  et  surtout  moins 
louangeur.  Gomment ,  à  l'occasion  de  ces  entreprises  si  misérablement 
avortées,  a-t-il  l'imprudence  de  faire  allusion  à  Bonaparte  et  à  l'expé- 
dition d'Egypte?  Ce  livre  pourrait  donc  être  réduit  avec  avantage, 
et  allégé  de  bien  des  pièces  dont  la  place  était  à  la  fin  du  volume;  il 
marcherait  d'une  allure  plus  rapide,  et  Fauteur  y  eût  sans  doute  ex- 
primé son  opinion  avec  plus  de  netteté. 


Les  prépatatUs  de  rezpôdition  se  firent  à  Brest  en  1790.  La  marine 
n'a  plus  d*liommes;  ses  chefs  sont  pour  la  plupart  sans  expérience; 
ceux  qui  en  ont  se  déûent  de  leurs  subordonnés  ;  l'argent  manque.  De 
là,  mauvaise  Yolonté,  lenteur  dans  les  préparatifs.  Viilsuret-Joyeuse 
est  remplacé  par  Morard  de  Galles.  On  part  enfin.  Dès  le  premier  jour, 
la  flotte  se  trouve  divisée  en  deux  sections  qui  ne  vont  plus  se  retrou- 
ver :  le  chef  de  Texpédition,  Hoche,  reste  en  arrière,  ne  peut  pas  rallier, 
et  doit  rentrer  sinon  à  Brest  d'où  Téloigne  la  croisière  anglaise,  du 
moins  à  la  Rochelle;  Grouchy  gagne  la  côte  dlrlande,  veut  débarquer 
àBantry  avec  6,000-  hommes;  mais  une  tempête  s'élève,  et  sous  sa 
propre  responsabilité,  Bouvet  fait  lever  l'ancre  et  ramène  à  Brest  la 
flotte  et  les  troupes.  M.  Guillon  condamne  Bouvet  un  peu  sommaire- 
ment. On  peut  se  demander  si,  dans  l'intérêt  de  la  flotte  comme  dans 
celui  de  l'armée,  il  était  permis  de  sacrifier  6,000  hommes  à  une  perte 
certaine.  —  Quelques  jours  après  (février  1797),  le  Directoire  jetait 
1,500  galériens  sur  le  sol  anglais,  à  Fishguard  :  ils  capitulaient  presque 
sans  combat.  Dans  cette  première  expédition,  on  ne  voit  guère  en 
vérité  sur  qui  placer  son  admiration. 

Hoche  meurt  (19  septembre  1797),  dégoûté  du  Directoire  et  du  a  rôle 
de  don  Quichotte  »  qu'on  lui  avait  fait  jouer  soit  dans  l'expédition  d'Ir- 
lande, soit  dans  les  intrigues  qui  précédèrent  le  18  fructidor.  Bona- 
parte est  un  moment  tenté  d'opérer  une  descente  en  Angleterre  ;  mais 
voyant  la  détresse  et  de  la  marine  et  des  finances,  il  se  ravise  vite, 
abandonne  tous  ces  rêves  et  propose  l'expédition  d'Egypte,  à  laquelle 
il  convertit  le  Directoire.  Le  général  Humbert ,  qui  avait  moins  de  ré- 
putation à  perdre,  se  chargea  d'une  nouvelle  expédition  d'Irlande.  U 
appareille  de  l'île  d'Aix  le  6  août  1798,  débarque  dans  la  baie  de  Eillala 
avec  1,000  hommes  au  plus,  livre  bataille  à  Gastlebar,  triomphe  avec 
une  rapidité  surprenante.  Mais  que  pouvait  une  si  petite  troupe  qui 
n'était  soutenue  ni  par  une  insurrection  irlandaise,  ni  par  les  régi- 
ments de  renfort  qu'on  attendit  en  vain?  Humbert  avait  débarqué  le 
22  août;  il  capitula  avec  844  hommes  le  8  septembre.  Quelques  jours 
après ,  une  nouvelle  escadre  partait  de  Brest  avec  près  de  3,000  hommes; 
mais  une  croisière  anglaise  en  eut  raison  dans  la  baie. de  Donegal:  là 
fut  fait  prisonnier  l'Irlandais  Wolf  Tone  ;  c'est  lui  qui  avait  pouss^  le 
Directoire  à  ces  expéditions  ;  reconnu  par  les  Anglais ,  il  fut  condamné 
à  mort.  Le  12  octobre,  une  dernière  expédition  appareilla  avec 
2,000  hommes^  avec  mission  de  s'assurer  du  sort  de  Humbert;  mais  les 
côtes  étaient  surveillées,  et  après  s'être  informé  de  ce  qu'il  était  ad- 
venu d'Humbert,  Savary,  qui  conduisait  cette  expédition,  se  hâta  de 
regagner  la  France. 

M.  Guillon  a  certainement  fourni  maint  document  précieux,  em- 
prunté soit  aux  archives  de  France,  soit  à  celles  d'Irlande  ;  car  celles 


^. 

••y  ' 
• .  *■ 

i  , 


-58  - 

d^Angleterre  paraissent  lui  avoir  été  fermées.  Il  nous  semble  que, 
agrégé  des  lettres,  docteur  es  lettres,  il  aurait  dû  essayer  d'user  de 
ces  documents  avec  une  liberté  vraiment  littéraire,  sans  s'y  asservir 
comme  il  Ta  fait.  Son  récit  s*embarrasse  dans  des  pièces  qui  le  ré- 
pètent plusieurs  fois;  ses  jugements  sont  timides  et  à  peine  indiqués. 
Sous  ces  réserves,  c'est  ime  heureuse  idée  d'avoir  mis  en  relief  ces 
expéditions  si  mal  préparées  et  si  téméraires,  et  l'on  ne  peut  nier 
qu'avec  le  réveil  de  l'agitation  irlandaise,  il  n'y  ait  intérêt  à  relire  cette 
vieille  histoire,  éclairée  par  des  documents  contemporains  qu'on  ne 
connaissait  pas  encore.  Victor  Pierrb. 


i 
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lie  Collège  de  VArm^  m  Dole«  Monographie  accompagnée  de  dessins 
et  de  plans,  par  Julien  Fetjvribr,  professeur  au  collège  de  l'Arc,  avec 
une  préface  de  Henri  Bouchot,  ancien  élève  de  l'Ëcole  des  chartes,  attaché 
au  département  des  Estampes,  à  la  Bihliothèque  nationale.  Dole,  P.  Gha- 
ligne,  1887,  in-12  de  vii-253  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  joli  petit  volume  passe  la  revue  rapide  de  l'enseignement  secon- 
daire à  Dole  jusqu'à  nos  jours;  il  insiste  particulièrement  sur  l'époque 
où  les  jésuites  ont  dirigé  le  collège  de  l'Arc  (1582-1765).  Avec  quelques 
détails  de  plus  sur  le  collège  Saint- Jérôme,  sur  l'école  latine  des  Corde- 
lière» sur  le  séminaire,  M.  Feuvrier  aurait  pu  donner  un  historique  com- 
plet des  écoles  secondaires  dans  la  vieille  ville  luiiversitaire  de  la 
Comté.  Il  aurait  fallu  aussi,  même  en  ce  qui  touche  le  collège  de  l'Arc, 
étudier  plus  à  fond  plusieurs  points  importants.  Ainsi,  par  exemple, 
les  questions  pédagogiques  ne  sont  indiquées  que  par  des  listes  de 
livres  de  classes;  quant  au  rôle  très  honorable  que  le  Parlement  de 
Franche-Comté  joua,  de  1762  à  1765,  dans  l'affaire  des  jésuites,  on 
dirait  que  M.  Feuvrier  ne  le  soupçonne  même  pas.  Ce  rôle  fut  cepen- 
dant asses  exceptionnel  pour  mériter  une  sérieuse  attention;  nous  en 
dirons  autant  de  l'expulsion  des  jésuites  sous  la  Restauration.  Il 
aurait  été  fort  intéressant  d'avoir  sur  Dole  les  renseignements  détaillés 
que  M.  Abeau  a  donnés  sur  l'expulsion  des  jésuites  à  Ais,  en  1828. 

Où  ee  travaU  est  complet,  c'est  pour  tout  ce  qui  concerne  la  description 
historique  des  lieux  et  des  bâtiments  occupés  par  le  collège.  On  conçoit 
le  satisfecit  que  donne  M^  H.  Bouchot,  l'auteur  d^ïn  bon  travail  sur  le 
P.  Martellange,  le  principal  architecte!»  en  France,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Nous  signalerons  aussi  quelques  utiles  documents  annexes,  entre 
autres  le  contrat  de  VSQO^  entre  la  ville  et  tes  jésuites,,  qui  prouve  jus- 
qu'à l'évidence  cette  proposition  que  j'ai  soutenue  et  qui  a  parfois 
étonné,  que  les  jésuites  professaient  une  grande  répugnance  pour 
Itateroat;  une  bibliographie  du  sujet  sera  lue  aussi  avec  plaisir.  Rele- 
vons enfin  deu\  erreurs,  l'une  de  fait,  l'autre  d'appréciation.  M.  Feu- 
vrier dit,  en  parlant  du  P.  Grirard  (p.  06),  a  avant  sa  coa^damnation  par 
le  Parlement  d'Aix,  (iO  octobre  t73a),  il  quitta  secrètemeat  Toulon...  » 


*t 
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Tout  le  récit  est  présenté  dans  le  sens  de  la  culpabilité  reconnue  du 
P.  Girard.  Or,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  le  P.  Girard  n^a  jamais 
été  condamné,  ni  par  le  Parlement  qui  renvoya  à  Tautorité  ecclésias- 
tique, ni  par  cette  dernière  autorité.  Une  erreur,  à  mon  sens,  beaucoup 
plus  grave,  est  celle  qui  amène  Fauteur  à  voir  dans  TÉdit  de  février  1763 
a  un  remarquable  exemple  de  décentralisation  administrative.  »  L^Ëdit 
de  février  fit  précisément  tout  le  contraire.  G^èst  la  plus  violente  ten- 
tative de  centralisation  qu*eut  jusque-là  subie  renseignement.  Ces 
erreurs  et  quelques  autres  seront  aisément  réparées  dans  une  seconde 
édition  qui  ne  tardera  pas  sans  doute  à  paraître  et  que  justifierait  le 
soin  apporté  par  Fauteur  à  donner  un  travail  d'agréable  lecture  et  à 
ne  présenter  que  des  récits  impartiaux.  A.  Silvt. 


lia  IStoria  di  11  STuriiiaiil  In  Melli»  cuntada  di  la  gridâ, 

par  A.  Palomès.  IV.  Païenne,  1887,  in-i2  de  370  p. 

Si  un  écrivain  français  envoyait  à  une  revue  italienne,  la  NtM>va  An- 
tologia  ou  toute  autre,  im  ouvrage  volumineux,  traitant  d'une  province 
et  n'ayant  par  conséquent  qu'un  intérêt  local  ;  si  de  plus,  cet  ouvrage 
était  écrit,  non  dans  une  langue  connue^  mais  dans  un  dialecte,  en 
bas-breton,  en  provençal,  en  wallon,  il  est  très  probable  que  cette 
revue  ne  s'en  occuperait  pas  ou  ferait  du  moins  attendre  fort  longtemps 
un  compte  rendu.  Je  voudrais  que  cette  observation  nous  servît  d'excuse 
près  de  M.  Palomès,  car  son  livre  se  trouve,  pour  nous,  justement  dans 
les  conditions  où  serait  le  livre  français  duquel  nous  parlions,  et  c'est 
ce  dont  nous  avons  Ueu  de  penser  que  Fauteur  ne  se  rend  pas  compte. 
Le  Polybiblion,  du  reste,  a  jadis  annoncé  les  premiers  volumes  de  Fbis- 
toire  des  Normands  en  Sicile.  Cet  ouvrage  est  terminé  par  le  règne 
de  Guillaume  II.  M.  Palomès,  on  Fa  dit  dans  le  temps,  a  voulu  sur- 
tout s'adresser  au  peuple  et  a  pensé  s'en  faire  mieux  écouter  en  don- 
nant à  son  livre  une  forme  singulière  :  c'est  un  grillon,  interrompu 
par  les  réflexions  d'autres  animaux  auxquels  il  s'adresse,  qui  raconte 
une  partie  de  Fhistoire  de  la  Sicile.  Cette  conception,  originale  plus 
que  sérieuse,  a  été  l'objet  de  quelques  critiques,  mais  il  ne  faudrait 
pas  croire  qu'elle  dissimule  Fabsence  d'érudition.  M.  Palomès,  au  con- 
traire, semble  fort  bien  instruit  du  passé  de  sa  province.  Pour  ache- 
ver de  plaire  au  public  qu'il  avait  en  vue,  M.  Palomès  a  parlé  sa 
langue,  qu'au  dire  de  critiques  plus  compétents  que  nous,  il  manie 
avec  une  grâce  charmante  ;  mais  cette  langue,  selon  un  de  ces  critiques 
mômes,  n'est  guère  connue  en  dehors  de  l'Italie,  et  ne  rend  pas  la  lec- 
ture de  son  livre  facile.  Néanmoins  VHistoire  des  Normands  en  Sicile  a 
eu  un  succès  que  M.  Palomès  s'est  donné  le  plaisir  fort  légitime  de 
constater  en  reproduisant  les  nombreux  articles  faits  à  son  éloge. 


M.  Palomès  z  Te^iit  piquant  et  ne  recule  pas  devant  les  nombreuses 
allusions  que  le  passé  lui  o&e  arec  le  présent  ;  les  traits  satiriques  ne 
lui  manquent  pas  et  il  faut  convenir  que  la  forme  dialoguée  qu^il  a 
donnée  à  son  œuvne  est  propre  à  mettre  en  relief  ses  qualités  d^écri- 
vain.  C'est  avec  beaucoup  de  verve  que,  fervent  catholique,  il  combat 
les  assertions  du  professeur  Hartwig,  et  il  ne  se  gêne  pas  pour  dire 
leur  fait  à  nombre  de  ses  compatriotes  en  renforçant  les  épigrammes 
du  grillon  de  notes  fournies  par  lliistoire  contemporaine.  En  résumé, 
le  livre  de  M.  Palomès  peut  être  étrange,  mais  n'est  pas  une  œuvre 
ordinaire.  Th.  P. 

Ii'EMperew  Frédéric  DI»  par  Edoua^hd  Simon,  3»  éd.  Paris,  Hin- 
riehsen,  1888,  in-12  de  305  p.  —  Prix  :  3  fir.  50. 

Frédéric  Ifly  roi  de  Prusse  et  empereur  d*AUemagne,  par  le  comman- 
dant Grjlndin.  Paris,  Direction  du  Spectateur  militaire,  1888,  in-8  de  68  p. 
-  Prix  :  2  fr. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  £.  Simon  ne  pouvait  pas  présenter  au  même 
degré  rintérèt  historique  que  nous  faisions  ressortir  en  analysant  ici 
son  Histoire  du  prince  de  Bismarck  (t.  LU,  p.  254).  On  trouvera,  cepen- 
dant, à  la  fin  du  volume,  toutes  les  pièces  officielles  qui  se  réfèrent  à 
ravènement  de  Frédéric  III  et  qui  méritent  d*étre  recueillies.  Au  milieu 
de  détails  im  peu  minutieux,  nous  devons  encore  signaler,  comme 
particulièrement  instructives,  les  pages  85  à  104,  relatives  à  Tinfluence 
du  prince-consort  Albert,  influence  qui  fut,  à  Textérieur^  beaucoup 
plus  grande  qu^on  ne  le  croit  généralement.  Il  ne  faut  pas,  en  effet, 
perdre  de  vue  qu'entre  la  Prusse  et  TAngleterre  il  existe  un  lien  puis- 
sant, le  protestantisme,  et  que  le  père  de  celle  qui  allait  devenir  l*im- 
pératrice  Victoria  a  plus  que  personne  contribué  à  cimenter  Falliance 
tacite,  mais  profondément  enracinée  des  deux  pays.  La  France  1^ 
éprouvé  en  1870,  et  sa  diplomatie  doit  toujours  s'en  préoccuper  :  <  La 
haute  politique  n'était  pas  oubliée  dans  la  correspondance  du  père 
avec  la  fille,  et  bien  des  avis  à  l'adresse  du  prince-régent  passaient  par 
l'intermédiaire  de  la  princesse  Victoria.  »  (p.  96.)  Le  passage  suivant 
spécifiera  le  caractère  de  cette  correspondance  :  «  Je  suis  pour  Thégé- 
monle  de  la  Prusse,  écrit  le  prince  Albert  de  Saxe-Gobourg,  au  13  sep- 
tembre 1859;  mais  TAUemagne  vient  pour  moi  en  première  ligne.  La 
Prusse,  comme  telle,  ne  vient  qu'après.  La  Prusse  passera  pour  moi  en 
première  ligne  lorsqu'elle  se  placera  à  la  tète  de  l'Allemagne.  9  Dans 
une  autre  lettre  (p.  95),  le  prince-consort  témoigne  un  tendre  intérêt  à 
la  Arane-maçonnerie,  ce  qui  s'accorde,  du  reste,  parfaitement  avec  Tul- 
tra-germanisme  et  l'ultra-protestantisme  de  S.  A.  R.  «  Tu  me  de- 
mandes, écrivait-il  encore  &  sa  fiUe,  s'il  est  bon  et  utile  pour  un  Étal 
de  conclure  des  concordats  avec  le  pape.  J'y  réponds  par  un  non  des 
plus  énergiques.  » 
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Le  directeur  du  Mémorial  diplomatique  a  été  bien  inspiré  en  faisant 
ressortir  la  personnalité  sympathique  de  la  princesse  anglaise,  qui  a 
défendu  son  époux  avec  un  grand  courage  contre  un  mal  implacable. 
Au  milieu  de  telles  angoisses,  la  nouvelle  reine  de  Prusse  montra  une 
résolution  énergique  et  opportune  en  persistant,  malgré  des  résis- 
tances venues  de  bien  haut,  à  recevoir  Thommage  des  dames  polo- 
naises de  Posen,  et  à  communiquer  avec  leur  députation  en  langue  fran- 
çaise. M.  £.  Simon  termine  son  livre  en  citant  les  paroles  par  lesquelles 
Bossuet  définit  la  vraie  fin  de  la  politique  :  a  Rendre  la  vie  commode 
et  les  peuples  heureux,  d  Le  règne  qui  vient  de  commencer  et  de  finir 
paraît  avoir  inspiré  confiance  aux  Allemands  ;  mais  a-t-il  été  permis 
d*espérer  que  ce  règne  eût  apporté  «  la  vie  commode  et  le  bonheur  » 
aux  populations  qui,  par  la  fortune  des  armes  et  contre  leur  gré,  al- 
laient vivre  sous  le  sceptre  de  Frédéric  III,  au  détriment  du  Dane- 
mark, de  la  Pologne  et  de  la  France  ? 

—  M.  le  commandant  Grandin  s'applique  particulièrement  à  raconter 
les  diverses  expéditions  militaires  auxquelles  le  fils  de  Guillaume  I^  a 
pris  part,  depuis  la  guerre  de  Danemark  jusques  et  y  compris  la  cam- 
pagne de  1870-1871.  Le  récit  en  est  clair,  animé,  instructif  et  d'une 
lecture  facile.  M.  Grandin  y  a  introduit  une  foule  d'anecdotes  peu  ou 
point  connues.  Le  caractère  de  Frédéric  III  en  ressort  sous  un  jour  favo- 
rable, qui  parait  être  le  vrai. 

Au  point  de  vue  historique,  nous  ferons  remarquer  que  Gharlemagne 
n*a  pas  fondé  un  empire  germanique  (p.  68),  mais  le  a  Saint  Empire 
romain.  »  L'œuvre  de  1871  est,  au  contraire,  essentiellement  et  inten- 
tionnellement germanique.  Guillaume  I«^,  Frédéric  III  ont  été  et  Guil- 
laume II  est  Tempereur  —  non  pas  d'Allemagne  —  mais  allemand  : 
der  deustche  Kaiser.  A.  d'Avril. 

Ii^Égypte  contemporaine  et  Arabi^Paeha  y  par  N.  Scotidis, 
docteur  en  droit,  juge  consulaire  à  la  chancellerie  de  la  Légation  hellé- 
nique, à  Gonstantinople.  Paris,  Marponet  Flammarion,  1888,  in-12  de  340  p. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  tragiques  événements  dont  TÉgypte  a  été  le  théâtre  depuis  la 
révolte  d'Arabi  jusqu'à  l'entrée  triomphale  de  l'armée  anglaise  au 
Caire  n'avaient  pas  encore  été  l'objet  d'une  étude  méthodique  d'après 
les  documents  diplomatiques  et  officiels.  Cette  étude,  M.  Scotidis  a  pu 
la  faire  avec  compétence,  avec  l'aide  de  ses  souvenirs  personnels,  car 
il  était  alors  en  Egypte  comme  vice-consul,  secrétaire  de  l'Agence  di- 
plomatique de  Grèce.  Dès  1883,  il  la  publia  en  grec,  et  fut,  dès  lors, 
sollicité  d'en  donner  une  édition  française,  qui  vient  de  paraître  avec 
les  remaniements  qu'a  exigés  la  situation  actuelle  de  l'Egypte.  Il  est 
inutile  d'insister  sur  l'intérêt  que  présente  cet  exposé  d'événements 
récents,  qui  ont  eu  pour  conséquence  la  substitution  de  la  domination 
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nntflulito  ii  rinlluonco  françaiso  but  les  rives  du  Nil,  et,  ce  qui  est  le 
|>lun  Kruvt»,  mir  Ioh  bords  du  canal  de  Suez.  Nous  voudrions  pouvoir 
diiH>  ({wo  M.  Scotidls  s'ent  montré  impartial  dans  ses  appréciations, 
nmlH  foroo  nous  est  de  couslaler  qu'il  est  d^une  indu^^ence  ex- 
oomIvo  pour  k  politique  astucieuse  et  profondément  égoïste  de  TAn- 
glol^rn»;  Il  va  juï^qu'à  excuser  Todieux  et  inutile  bombardement  d*A- 
lt^Xi^udr)o«  qui  n'a  pas  été  moins  préjudiciable  aux  Européens  qu'aux 
iiuiiiT^uo»;  non  «oulomout  il  Tapprouve,  mais  encore  il  Tadmire  cosiz:.e 
VU^  d<^^  p)u^  iH'aux  faiU  d'armes  de  Thistoire  contemporaine.  Cette  pr>s- 
l^vuAUi>u  d^  Tautcur  devant  la  brutalité  triompbante  fait  èprozrreT  2.1 
livUnu' f^nc^i»  un  vmiable  malaise;  mais  son  impressk>a  ^^a  ^Izs 
jH^iuW^  <>u^s>tx^  d<>  voir  le  tris^le  eflacemeul  de  la  Ftance  dans 
oxtvvu^j^tAUtfV:^  Alor^  que  les  Américains  et  les  Grecs  dêbar^ 
hAuxux^  dAus  Alexandrie  en  ûammes  pour  g:irantir  leais 
WuT*  pïvv^'îx  ti'^îx  TiNJCAvir^  frAû^^Jùse  èLùî  sysiêmitiî-^ezirz.; 
;i&i^  o«'5^xv»^^^>^:^:^A;l  do  t*>utx  11  sifriit  cur^ux,  CLkis  asiSis  -l-iir^r.  i  ^ 
x-^^r^^ux  ^i^r  4iNe:«u;*;>er  U  v^^krt  de  w$fc:isjk2:-iL;è  ie  s:t^  z::-:.-.'^^ 
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d^intermédiaire  entre  les  savants  de  province  et  les  travailleurs  pari- 
siens, avait  commencé  des  études  sérieuses  sur  les  anciennes  enceintes 
fortifiées  qui  existent  en  France;  elle  avait  confié  la  direction  de  ce 
travail  à  Tun  de  ses  membres,  M.  le  lieutenant-colonel  Q.  de  la  Noe, 
aujourd'hui  membre  du  Comité  des  travaux  historiques.  M.  de  la  Noé 
continue  avec  persévérance  les  recherches  dans  les  textes  et  sur  le 
terrain;  dans  quelque  temps,  il  publiera  un  véritable  traité  sur  This- 
toire  des  fortifications  en  France,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusques  et  y  compris  le  moyen  âge.  Cependant  Tinitiative  de  la  Com- 
mission des  Gaules  avait  attiré  Tattention  des  archéologues  de  pro- 
vince, auxquels  des  renseignements  avaient  été  demandés;  aussi,  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes  de  la  Sorbonne,  en  1882,  on  entendit  les 
commimications  de  MM.  B.  Ledain  et  Buhot  de  Kersers,  et  au  Congrès 
de  1886,  celles  de  M.  G.  Fleury. 

M.  Ledain  propose  de  voir  dans  toutes  les  ruines  de  lieux  fortifiés,  dé- 
signés par  le  nom  de  «  chateliers,  chatelets,  chatelards,  châtres,  caslera, 
etc.,  »  des  camps  romains,  créés  principalement  par  Constance  Chlore 
et  par  Constantin,  pour  résister  aux  pirates,  sur  le  littoral,  et  aux  Ba- 
gaudes,  à  Tintérieur;  en  présence  de  ce  fait  que,  pour  défendre  ces 
centaines  de  camps,  il  n'y  avait  en  Gaule  que  très  peu  de  soldats  régu- 
liers, il  pense  que  leurs  garnisons  étaient  fournies  par  des  colons  mi- 
litaires et  surtout  par  des  lètes  barbares,  qui  y  résidèrent,  même 
après  la  chute  de  l'empire.  —  M.  Ledain  soutient  sa  thèse  avec  autant 
de  bonne  foi  que  d'habileté  ;  seulement  il  donne  une  grande  place  à 
des  conjectures  et  ne  parait  pas  avoir  fait  une  étude  assez  détaillée  des 
textes  classiques  et  principalement  des  principes  posés  par  Végèce.  Il 
ne  songe  pas  que  la  dénomination  de  a  camp  de  César  »  donnée  à  une 
foule  d^enceintes  est  le  plus  souvent  très  moderne;  que  des  textes  très 
clairs  établirent  que  certains  «  chatelets  d  ou  a  chateliers  »  ne  datent  que 
du  moyen  âge;  qu'avant  de  déterminer  l'origine  d'une  enceinte  fortifiée, 
il  y  a  lieu,  par  des  fouilles  faites  avec  soin,  de  chercher,  soit  dans  la 
coupe  des  retranchements,  soit  dans  les  objets  recueillis,  la  date  de  sa 
construction.  L'auteur  a  donné  une  longue  énumération  des  lieux  for- 
tifiés, qui  forme  une  série  d^indications  bonne  à  consulter;  seulement, 
préoccupé  par  une  idée,  il  a  peut-être  cherché  avec  plus  d'insistance 
que  de  critique  à  plier  les  faits  à  son  système. 

M.  Buhot  de  Kersers,  d'après  les  enceintes  fortifiées  étudiées  par  lui 
en  Berry,  a  cherché  un  système  de  classement  méthodique;  il  attribue  à 
l'époque  gauloise  les  enceintes  d'une  grande  étendue  dont  la  forme 
varie  suivant  la  disposition  du  terrain;  à  l'époque  romaine  les  ouvrages 
dans  lesquels  on  constate  des  formes  gépmétriq[ues  et  rectilignes  ;  au 
moyen  âge,  les  vieux  châteaux  de  dimensions  restreintes  et  de  formes 
variables  ;  dans  cette  série  sont  également  compris  les  mottes  et  tertres 
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avec  fossés  à  leurs  pieds,  les  enceintes  ou  cours  qui  entouraient  ces 
tertres  ou  donjons.  M.  Buhot  de  Kersers  semble  être  plus  près  de  la 
vérité  ;  il  est  seulement  à  regretter  que  son  Mémoire  soit  aiissi  couit, 
et  que,  pour  le  moyen  âge,  il  n^ait  pas  recueilli  de  textes  relatifs  aux 
lieux  fortifiés  dont  il  donne  des  plans  ;  je  crois  qu'en  ce  qui  concerne 
les  mottes  ou  tertres  il  voit,  avec  raison,  remplacement  d'anciens  don- 
jons ;  son  opinion  est  certainement  plus  admissible  que  celle  de  M.  Le- 
dain  qui  en  fait  des  tours  à  signaux  des  in®  et  v^  siècles  ;  si  parfois  on 
y  a  trouvé  des  tuiles  à  rebords  attribuées  aux  Romains,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ces  matériaux  paraissent  avoir  été  fabriqués  durant  une 
longue  période,  postérieure  à  Toccupation  romaine. 

Les  recherches  de  M.  G.  Fleury  forment  un  excellent  chapitre  de 
rhistoire  de  la  fortification  du  moyen  âge  dans  Tancien  Sonnois  qui  fiail 
aujourd'hui  partie  de  Tarrondissement  de  Mamers;  il  démolit  irrévoca- 
blement les  «  camps  de  César  »  de  cette  région  pour,  à  Taide  de  textes 
formels  et  d'études  sur  le  terrain,  attribuer  leur  véritable  date  à  ces 
lieux  fortifiés  par  la  maison  de  Bellème  et  particulièrement  par  Ro- 
bert II.  Notons  qu'il  signale  deux  «  châteliers  »  qui  ont  échappé  à  M.  Le- 
dain,  Pun  dans  la  forêt  de  Persanne,  l'autre  dans  la  forêt  de  Bellème  ; 
le  premier  n'a  pas  été  exploré,  le  second  n'a  été  qualifié  de  camp  ro- 
main que  parce  qu'on  y  a  trouvé  des  tuiles  à  rebords,  ce  qui  n'est  pas 
une  preuve  suffisante  pour  nous  ;  tous  deux  sont  quadrangulaires. 

Nous  avons  tenu  à  signaler  ces  Mémoires  aux  lecteurs  du  Polybi- 
blion,  d'abord  pour  les  prémunir  contre  cette  idée  trop  répandue  qui 
fait  voir  un  peu  partout  des  «  camps  romains  »  alors  qu'il  n'en  existe 
que  très  exceptionnellement  en  Gaule  ;  ensuite  parce  qu'il  est  vraiment 
utile  d'attirer  l'attention  des  archéologues  sur  ce  sujet  intéressant,  en 
leur  recommandant  de  recueillir  le  plus  de  textes  possibles,  de  faire 
des  fouilles  scrupuleusement  dirigées  pour  établir  la  coupe  des  fossés 
de  retranchements  et  recueillir  les  objets' perdus  dans  la  terre,  et  en- 
fin, de  se  méfier  de  la  tradition  locale  qui,  souvent,  ne  sert  qu'à  égarer. 

A.  DE  BARTHiLEMT. 

JLmm  Héros  y  le  Culte  des  Itéros  et  THéifoIqiie  diiB0 
riilAtelrey  par  Thomas  Carltlb.  Traduction  et  introduction  par 
J.-B.-J.  izouLBT-LouBATiàEBS ,  professcur  de  philosophie  au  lycée  Con- 
dorcet,  agrégé  de  TUniversité.  Paris,  A.  Colin,  1888,  in-12  de  xli-383  p.  - 
Prix  :  3  fr.  50. 

Si  «  héros  signifie  homme  sincère  »  (p.  202) ,  je  n'hésiterai  pas  à 
déclarer  que  Garlyle  est  un  héros,  sans  m'attacher  à  débrouiller  pour 
la  lui  appliquer  cette  autre  définition  :  a  Une  débordante  fontaine  de 
lumière,  comme  je  dis,  d'intuition  native  et  originale,  de  virilité  et  de 
noblesse  héroïques  »  (p.  i).  Il  a  l'enthousiasme  du  voyant,  la  formule 
convenue  lui  fait  horreiu',  et  le  fragment  de  vérité  originale  qu'il  a 


—  65  — 

perçu,  il  le  proche  avec  une  intolérance  de  néophyte.  Même  quand  il 
ne  convainc  pas,  il  impose  la  réflexion  par  son  insistance^  par  le  fracas 
(piHl  mène  autour  de  son  idée.  Mais  qu^il  est  donc  pénible  à  lire ,  sur- 
tout dans  une  traduction  française!  Il  me  semble  voir  un  vieux  guer- 
rier norse  frappant  à  Taveuglée  dans  la  mêlée  farouche  et  mâchonnant 
des  imprécations  entre  ses  dents  serrées.  Les  mots  se  heurtent, 
s'étranglent,  se  disloquent,  s'enchevêtrent;  ils  tombent  et  se  redressent 
avec  furie,  s'emportent,  tourbillonnent  et  retombent  meurtris,  défi- 
gurés. Sont-ce  les  révélations  du  génie  sous  forme  d'oracle  sybillin, 
ou  simplement  les  incohérences  de  la  folie?  En  aj^glais,  les  mots  n'ap- 
partenant strictement  en  propre  à  aucune  catégorie  grammaticale, 
se  prêtent  à  d'étranges  combinaisons,  insupportables  en  français,  et  le 
traducteur  eût  dû  tenir  compte  de  la  différence  de  génie  des  deux 
langues  pour  adoucir  TelTet  de  ces  bizarreries  et  de  ces  brutalités. 

Mais  la  forme  n'est  pas  seule  étonnante  :  le  choix  même  des  héros 
offerts  à  notre  sympathique  admiration  semble  une  gageure.  Que 
savons-nous  d'Odin,  le  héros  comme  divinité,  qui  nous  permette  de  le 
discuter?  Mahomet,  le  héros  comme  prophète^  qui  a  fondé  une  religion 
«  bâtarde  espèce  de  christianisme,  mais  vivante  espèce;  avec  une 
vie  du  cœur  en  elle  ;  non  morte,  hachant  menu  de  la  stérile  logique 
purement  »  (p.  100) ,  Mahomet  peut-il  être  complètement  disculpé  du 
reproche  d'  «  insincérité?  »  Au  fond,  que  sont  pour  nous  Odin  et 
Mahomet?  £t  Fapostat  Luther  et  le  traître  Gromwell  sont-ils  davantage 
incontestablement  sincères?  Est-ce  là  l'essence  de  leur  nature,  le  trait 
saillant  de  leur  caractère?  Peut-on  présenter  le  premier  comme  le 
modèle  du  prêtre,  et  le  second,  comme  un  modèle  des  rois?  Aussi, 
même  en  leur  attribuant  toutes  les  vertus  qu'on  leur  reproche  généra- 
lement de  n'avoir  pas  eues,  Garlyle  est-il  obligé  d'admettre  qu'un  peu 
de  charlatanisme  accidentel,  que  nous  dirons  inconscient,  s'allie  par- 
fois à  la  sincérité  des  héros.  Partout  ailleurs  qu'en  Ecosse,  Knox  ne 
sera  jamais  qu'un  héros  de  fanatique  férocité.  Mais  Burns,  le  chanson- 
nier, Johnson,  le  compilateur  du  dictionnaire,  qui  «  passe  pour  une 
créature  basse,  enflée  »  (p*  288),  notre  Rousseau,  cœur  de  laquais  pétri 
d'envie  et  d'égoïsme,  —  «  il  n'est  pas,  avoue  Garlyle,  ce  que  j'appelle 
un  homme  fort  b  (p.  289),  ne  sont  des  héros  pour  personne,  même 
comme  «  gens  de  lettres.  >  Cette  collection  hétéroclite  ne  saurait  être 
sauvée  par  l'adjonction  de  Dante,  de  Shakespeare  et  de  l'inévitable 
Napoléon.  Les  héros,  dans  le  sens  spécial  que  Garlyle  donne  à  ce  mot, 
ne  manquent  pourtant  pas  dans  l'histoire  de  l'humanité  ;  mais  c'était 
une  mauvaise  condition  pour  les  reconnaître  que  d'être  à  la  fois 
Anglais  et  protestant  libre-penseur.  Il  lui  était  interdit  de  parler  d'un 
Charlemagne,  d'un  Pierre  l'Ermite,  d'une  Jeanne  d'Arc,  d'un  Chris- 
tophe Colomb,  d'un  Vincent  de  Paul,  ni  de  tant  d'autres  dont  la  sincé- 
JuiLLST  1888.  T.  Lin.  5. 
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rite  ne  saurait  être  mise  en  suspicion,  et  qui  ont  joué  un  certain  rôle 
dans  le  monde  civilisé. 

Si  nous  recherchons  maintenant  quelle  est  la  doctrine  exacte  et 
quelles  sont  les  conclusions  de  Garlyle,  nous  tomberons  dans  de  nou- 
veaux étonnements.  Il  n^est  pas  très  clair,  il  devient  même  souvent  tout 
à  fait  obscur  ;  mais  la  synthèse  de  ses  digressions  amphigouriques 
nous  est  donnée  par  son  traducteur.  Après  une  dédicace  à  M.  Renan, 
M.  Izoulet  nous  offre  dans  son  introduction,  qu^il  intitule  le  Crépuscule 
des  dieux,  un  résumé  du  livre,  fort  bien  fait,  plus  logique  et  plus  com- 
préhensible que  le  livre  lui-même.  L'évolution  de  Thumanité  compte- 
rait trois  périodes  :  Tantiquité  et  le  paganisme  >  le  moyen  âge  et  le 
catholicisme,  les  temps  modernes  et  une  religion  encore  inconnue, 
mais  en  préparation,  qui  sera  aussi  supérieure  au  catholicisme  que 
celui-ci  rétait  au  paganisme.  Les  héros  sont  les  promoteurs  de  ce 
progrès  constant  :  notre  devoir  est  de  les  rechercher,  de  les  mettre  en 
avant  et  de  nous  laisser  guider  par  eux.  On  ne  voit  pas  bien  ce  que 
viennent  faire  dans  la  démonstration  de  cette  théorie  la  plupart  des 
héros  donnés  en  exemple.  Mais  Garlyle  n*en  est  pas  à  une  inconsé- 
quence près.  Ici  il  recommande  la  théocratie  (p.  238),  là  le  despotisme 
(p.  310),  ailleurs  la  a  pédantocratie  d  à  Tinstar  des  Chinois  (p.  265).  Il 
est  aussi  très  inégal  :  ses  études  sur  Dante  et  sur  Shakespeare  con- 
tiennent des  pages  lumineuses,  marquées  au  coin  d*un  grand  esprit, 
du  génie  peut-être.  Je  citerai  aussi,  vers  le  début,  une  sorte  d'apologie 
du  paganisme  des  barbares,  très  large,  très  juste,  d'un  beau  mouve- 
ment oratoire.  Je  comprends  alors  que  Garlyle  ait  inspiré  des  admira- 
tions passionnées.  En  revanche,  il  reste  bien  au-dessous  de  sa  tâche 
lorsqu'il  entreprend  de  parler  de  Napoléon.  Et  quand,  après  les  clartés 
éblouissantes,  arrivent  les  éclipses,  les  ténèbres  ne  sont  pas  moins  pro- 
fondes que  la  lumière  n'était  radieuse  :  l'originalité  n'est  plus  que 
manie  radoteuse  s'épanchant  fastidieusement  en  un  style  à  surprises, 
détonnant,  rocailleux,  étourdissant,  fait  de  contorsions  et  de  jongleries. 
Enfin  je  ne  saurais  adopter  les  conclusions  de  l'auteur  et  du  traduc- 
teur :  ce  serait  à  désespérer  de  l'avenir  de  Fhumanité,  si  les  dieux«  les 
prophètes,  les  poètes  même  ne  pouvant  triompher  de  notre  scepti- 
cisme, les  conquérants  ne  pouvant  fonder  rien  de  durable,  la  croyance 
future  des  sociétés  civilisées  devait  être  formulée  par  des  héros  gens 
de  lettres  de  la  valeur  morale  de  Johnson,  Burns  et  Jean- Jacques 
Rousseau.  Emm.  ds  Saint-Albin. 


nAdame  de  lAmlialle  d'après  des  doeuments  inédits  tirés 
du  Archives  nationcUes,  de  l'Inventaire  de  sa  succession,  de  la  bibliothègtte  de 
la  ville  de  Saint'Germain-en-Laye,  des  archives  du  département  d*I  Ile-et-Vilaine, 
du  greffe  de  Saint-Malo,  de  pièces  nationales,  de  diverses  collections  particu- 
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Uèresy  ete.,etc.,par  Gbouqbs  Bbrtik,  directeur  de  la  «  Revue  rétrospective.  » 
Ouvrage  orné  d'un  magnifique  portrait  de  M»«  de  Lamballe,  gi^vé  par 
Bnjardin.  Paris,  bureaux  de  la  «Revue  rétrospective,  >  1888,  in-8  de  432  p. 
—  Prix  :  10  fr. 

M"^®  de  LamlKdle  est  une  des  figures  qui  ont  le  plus  tenté  les  histo- 
riens. Depuis  les  prétendus  Mémoires  de  la  princesse,  publiés  sous  la 
Hestauiatlon ,  jusqu'à  M.  de  Lescure ,  Tun  des  hommes  qui  connaissent 
le  mieux  le  xviii*'  siècle  et  la  Révolution  française,  bien  des  auteurs 
ont  traité  cet  émouvant  sujet.  M.  Georges  Bertin,  directeur  de  la  Revue 
rétrospective,  Ta  abordé  à  son  tour  ;  il  Ta  abordé  sans  parti-pris  et  avec 
un  scrupuleux  souci  de  la  vérité.  «  Il  a  prétendu,  dit-il  lui-même,  faire 
œuvre  d'érudition  et  non  de  rhétorique,  »  et  c'est  pourquoi  son  œuvre 
présente,  autant  que  possible  «  les  caractères  d'un  véritable  journal.  » 
Il  raconte  les  événements,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  développement, 
année  par  année,  jour  par  jour,  pour  ainsi  dire,  en  empruntant  son 
récit  aux  sources  les  plus  autorisées,  documents  des  archives,  pièces 
nationales,  correspondances,  comme  celle  de  Mercy;  souvenirs  parti- 
culiers, comme  ceux  si  précieux  de  la  marquise  de  Lage  de  Yolude , 
l'une  des  dames  de  la  princesse.  Il  cite  souvent  aussi  les  nouvelles 
de  Bachaumont,  mais  il  a  soin  de  contrôler  les  dires  du  fécond  et  pas 
toujours  Téridique  gazetier.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  suivre  l'in- 
fortunée W^^  de  Lamballe  depuis  son  arrivée  en  France  et  son  mariage 
avec  le  triste  fils  du  vertueux  duc  de  Penthièvre,  à  travers  les  amertumes 
de  cette  courte  mais  malheureuse  union,  parmi  les  vicissitudes  de  son 
amitié  avec  la  reine,  amitié  d'abord  si  chaude,  puis  ensuite  refroidie 
par  les  inégalités  d'un  caractère  nerveux,  par  des  exigences  d'étiquette, 
par  la  naissance  d'une  amitié  nouvelle,  bientôt  exclusive  et  absor- 
bante ,  celle  de  M°*®  de  Polignac  ;  ranimée  enfin  par  les  épreuves  et 
cimentée  par  le  martyre  jusqu'à  cette  mort  affreuse  et  ces  outrages 
sans  nom.  Pour  cette  mort  même,  M.  Bertin  est  sobre  de  détails;  il 
tient  à  ne  rien  avancer  que  de  certain,  et  Timagination  populaire 
comme  le  zèle  de  maladroits  apologistes  s'est  plu  à  ajouter  encore  à 
l'horreur  d'un  assassinat  qui  semble  cependant,  dans  sa  réalité  bru-< 
taie,  avoir  épuisé  toutes  les  horreurs. 

Tel  est,  rapidement  résumé  dans  ses  traits  principaux,  ce  livre  dont 
nous  louerons  avant  tout  l'exactitude  et  qui  attirera  certainement 
beaucoup  de  lecteurs.  Ils  trouveront  un  charme  de  plus  dans  l'excel- 
lente exécution  typographique,  dans  le  beau  portrait  de  la  princesse 
placé  en  tète  du  volume  et  dans  les  pièces  justificatives  qui  le  ter- 
minent. Ce  mot  seul  :  a  succession  Lamballe  »  donne  le  frisson. 

Max.  de  la  Rochbterie. 
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Répertoire  des  soareee  Itletorlques  du  meyea  A^e,  par 

Ulyssb  Ghbvalibr.  Bio^Bibliographie,  Paris,  librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique, i877-'!8S8,  gr.  in-8  de  xx  p.  et  2846  col.  —  Prix  :  40  fr.  avec  le 
Supplément.  Pour  les  membres  de  la  Société  bibliographique  :  31  fr.  aO. 

Avec  le  Supplément  (col.  2373-2846) ,  dont  nous  avons  récemment 
signalé  Tapparition,  se  termine  le  premier  volume  [Bio4>\bl%ografhie 
du  Répertoire  dont  M.  Fabbé  Ulysse  Chevalier,  corresi)ondanl  de 
rinstitut,  a  entrepris  la  publication.  Lorsqu'au  1877  parut  le  premier 
fascicule  de  cette  œuvre  immense,  la  pres^se  et  les  critiques  prodi- 
guèrent à  Tauteur  des  encouragements  et  des  éloges  mérités.  Depuis 
longtemps  en  effet  les  éruditset  les  travailleurs  regrettaient  Tabsence 
d'un  Manuel  de  ce  genre  mis  au  courant  de  la  science  bibliogra- 
phique moderne-  et  se  voyaient  réduits  à  consulter  soit  des  travaux 
généraux  trop  anciens,  soit  des  bibliographies  locales  ou  spéciales, 
qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  découvrir  et  de  se  procurer. 

On  connaît  le  plan,  très  logique,  adopté  d'un  commun  accord  par 
l'auteur  et  par  le  Conseil  de  la  Société  bibliographique,  qui  avait 
accepté  la  publication  de  ce  Répertoire.  Il  doit  se  composer  de  trois 
ouvrages  parfaitement  distincts,  dont  le  premier,  actuellement  imprimé, 
renferme  l'indication  des  sources  à  consulter  sur  tel  personnage  histo- 
rique; le  second,  en  préparation,  donnera  des  renseignements  ana- 
logues sur  les  lieux  et  les  événements  ;  le  troisième  fournira  la  biblio- 
graphie (manuscrits,  éditions  et  traductions)  des  œuvres  historiques. 
M.  Tabbé  U.  Chevalier  s'est  donc  proposé  de  dresser  un  inventaire 
complet  des  travaux  historiques  relatifs  au  moyen  âge.  Nous  n'avoas 
pas  à  examiner  si  une  vie  d'homme  peut  suffire  à  réaliser  une  pareille 
enln^prise,  qui  rappelle  les  œuvres  des  Lelong,  des  Sainte-Marthe, 
des  dom  Bouquât>  des  dom  Clément,  des  dom  Rivet,  ou,  pour  mieux 
dir©^  de  celle  K^gion  d*érudiU  el  de  Bénédictins  dont  les  immenses 
Ir^viiux  élonnent  IV^pril  humain.  M»  Fabbé  U.  Chevalier  nous  répoa- 
dwui  €01  nou*  pré$t>uUnl  $a  Bk<>-hkbÀkK\ji\\(fhie  :  les  bases  sont  jetées, 
Fé^Ufii^^  <ôSsl  \kA\x%  déjà;  Touvri^r  u^  ^ur^U  ï!d>ândonner  sa  tâche,  et 
aous;  <e^^u^  qu^U  voudra  \a  Xik^w>t  à  Ihhu)^  tia  :  il  est  engagé  vis-à- 
xte  du  mv>UKW  *«r<MiU 

AfWf^^  âtxvÀir  <îiXtt*lij^l«^  l^UUUé  d^o  ^\\<>  ws>iU\v5W  «encyclopédie  biblio- 
{£r<^Uii(Vl^  di»vi*<^  <?Jft  lïvwi<  |VAHi<(\^.  4HHii4>   ««(^  xiiHiidïv>us  pas   faire  à 

(ffMAfJhîiit'  ^  \i^  |î'iW^Nj;)^\«^'A^  ^>^^\.!fNiti/iti(''{'*/é^  w*fu''riff^!fif>  d^'ŒUinger,  si 
ii«i«'*)kk'>li»  «<^  *ii  iiiiii<<\xi;wj>4^H-<^.  4V.iUi!i'-  tA  t»âi\Njiïrvi:|v^u^  H-^it  rî:t;!î:^«vHif^  de  France, 
<*>M  tiJN>»\iiX^  sW  ^MfvS^iit^t.ii<i(^>  iiijîj»,îi<k"^^!^ii;»M^  (,\\.V4»);,»^-T  i^tiii»*'.;;.  ^^H  («W  iy»U)tt'iii;>crits  dans 
\^  4fej>//'//-(A«/<i^  IhitifJfM^^*^-/-  •h  ^  ^•>x,<r'A';v..  ^^  Jf*.  ts^k^^tij^  ;  ^mi<\^  Texcellente 
<é<tïi."ii**>J^sii'»>iV^^st<i>MWi<^^  lrV\tiV«l  <^  l^\^^t}Us•V^v^  ,^"i^^iiT?:i.^  5*  Vk^L  in-folOi 
iPrtfts^i^ik'i*  ^  \^\%  ^  <N«A<i  ^¥.¥(<^'^  ^  ^\  ^^Vnkv^  \(<^  ||»Ji^>iW^i*luViW^  de  tout  un 


siècle  échappent  à  son  cadre.  Le  Répertoire  des  sources  historiques  du 
mùyen  âge  est  donc  appelé  à  combler  cette  immense  lacune. 

M.  Vabbé  TI.  Chevalier  a  compris  dans  sa  Bio^bibliographie  c  tous  les 
personnages  ayant  obtenu  une  notoriété  quelconque  pendant  le  moyen 
âge  chrétien,  »  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de  Tère  chrétienne 
jusqu^à  Tan  ioûO.  Remarquons  que  la  Bibliotheca  historica  medii  csvi  de 
Potthast  n'embrasse  pas  les  trois  premiers  siècles  de  Père  chrétienne.  La 
partie  biographiq[ue  des  notices  de  M.  Tabbé  U.  Chevalier  donne  Tin- 
dicatioQ  des  dates  de  naissance,  de  fonctions  et  de  mort  ;  dans  la  partie 
bibliographique,  les  ouvrages  indiqués  sont  classés  par  ordre  alphabé- 
tique des  noms  d'auteurs,  les  caractères  typographiques  gras  distin- 
guant ceux  qui  font  eux-mêmes  Tobjet  d'un  article  dans  le  Répertoire. 
Un  système  ingénieux  d'abréviations  a  permis  de  condenser  de  nom- 
breux renseignements  en  quelques  lignes. 

L'auteur  nous  permettra-t-il  de  lui  présenter  quelques  légères  ob- 
servations ;  sans  amoindrir  son  œuvre,  elles  lui  prouveront  peut-être 
que  nous  avons  plus  d^une  fois  manié  son  volume  et  que  notre  appré- 
ciation n^est  pas  un  simple  écho  des  éloges  qui  lui  ont  été  si  légitime- 
ment prodigués.  Les  personnages  sont  rangés  alphabétiquement  ou 
d  d'après  leur  nom,  ou,  quand  il  existe  et  qu'il  est  plus  connu,  diaprés 
leur  surnom,  sauf  exception  pour  les  saints  et  les  bienheureux,  qu^on 
trouvera  invariablement  sous  leur  nom.  »  M.  Tabbé  Chevalier  a  dû  être 
quelquefois  embarrassé  pour  distinguer  le  nom  du  prénom  et  du  sur- 
nom. Pourquoi  classer  le  chroniqueur  Perceval  de  Gagny  sous  ce  der- 
nier nom,  alors  que  l'on  trouve  Perceval  de  Dreux,  placé,  fort  correc- 
tement d'ailleurs,  sous  le  mot  Perceval?  Il  nous  semble  bien  que 
Arthur  III  de  Bretagne  est  beaucoup  plus  connu  sous  le  nom  de  Riche- 
mont  que  sous  tout  autre,  et  c'est  au  mot  Richement  que  nous  eussions 
placé  la  notice  bio-bibliographique,  en  mettant  un  simple  renvoi  sous 
l'indication  du  prénom.  Disons  que  la  notice  consacrée  à  ce  person- 
nage dans  le  Supplément,  complète  fort  heureusement  celle,  beaucoup 
trop  pauvre,  qui  avait  été  précédenunent  donnée.  Pourquoi  adopter 
la  forme  Matthieu,  réservée  ordinairement  pour  désigner  Tévangéllste 
de  ce  nom,  et  non  la  forme  Mathieu,  plus  communément  employée  ? 
Nous  remarquons  que  ce  Gérard  de  Grande-Sauve,  »  cité  k  la  colonne 
14,  dans  Tarticle  c  Adalard,  »  devient  dans  sa  notice  spéciale  «  Gérard 
de  Sauve-Majeure  »  (col.  855),  ce  qui  modifie  le  classement.  Pourquoi 
préférer  d'une  manière  exclusive  la  forme  «  Rodolphe  >  à  or  Raoul,  » 
cette  dernière  étant  aussi  répandue  que  Tautre,  au  moins  en  France? 
Nous  ne  voyons  pas  dans  quel  but  Ton  a  cité  quelques  noms  de  per- 
sonnages sans  indiquer  à  la  suite  une  seule  source  bibliographiquei 
pas  même  celle  d'où  est  tirée  la  mention  en  question.  Il  ne  nous  ap- 
partient peut-être  pas  de  regretter  que  Tauleur,  au  lieu  de  donner  le 
titre  d'un  ouvrage,  renvoie,  très  rarement  du  reste,  au  numéro  de  la 
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Partie  technique  du  Polybiblion  où  il  est  signalé  ;  toutefois  il  est  bien 
certain  que  beaucoup  de  lecteurs  trouveront  peu  commode  d'ôtre 
obligés  de  recourir  aux  tomes  XLII  et  XLV  du  Polybiblion  pour  savoir 
ce  qui  concerne  le  béraut  d'armes  Gelre.  Mais,  en  vérité  ce  sont  là 
des  vétilles  sur  lesquelles  nous  ne  voulons  pas  insister  plus  long- 
temps. Nous  aimons  mieux  signaler  d'une  manière  spéciale  à  Fat- 
tention  de  nos  lecteurs  quelques  articles,  qui  sont  bien  de  véritables 
bibliograpbies  spéciales  encadrées  dans  ce  grand  ouvrage  ;  la  notice 
consacrée  à  Jeanne  d'Arc  ne  comprend  pas  moins  de  11  colonnes,  y 
compris  celles  du  Supplément  ;  l'article  Jésus-Gbrist  en  compte  33  ; 
saint  Tbomas  d'Aquin,  11  ;  saint  Louis,  b;  Gharlemagne,  7,  etc.  Ajou- 
tons enfin  que  ces  notices  bibliograpbiques  comprennent  non  seule- 
ment l'indication  des  ouvrages  spéciaux,  mais  aussi  la  mention  des 
articles  de  revues  et  de  comptes  rendus  critiques. 

M.  l'abbé  U.  Gbevalier  a  élevé  à  la  science  historique  un  monument 
qui  restera  debout  à  jamais,  tout  en  subissant,  comme  tant  d^autres, 
l'action  du  temps  ;  le  monument  n'est  pas  encore  complètement  ter- 
miné et  il  a  le  devoir  d'en  poursuivre  l'achèvement.  Quel  autre  pour- 
rait apporter  à  Taccomplissement  de  cette  grande  œuvre  la  même  éru- 
dition, la  même  énergie,  la  même  patience?  Qu'il  chasse  ce  «  senti- 
ment de  détresse  »  dont  nous  avons  trouvé  Texpression  émue  à  la  fin 
de  son  Introduction,  et  qu'il  recommence  avec  l'ardeur  d'antan  cette 
course  à  la  plume  de  dix  kilomètres,  si  rapidement  et  si  brillamment 
accomplie  une  première  fois.  Tous  les  travailleurs  l'accompagneront 
de  leurs  vœux. 

P.-S.  r—  Nous  sommes  heureux  de  constater  que  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  vient  de  décerner  le  prix  Brunet  à  notre 
savant  collaboi:ateur  pour  son  Répertoire.  A.  Levàvassbitr. 


BULLETIN 

Bentliani,  Principe*  de  législation  et  d'Économie  polltlqfue,  pu- 
blié par  S.  Raffalovich.  Paris,  Guillaumin,  1888,  m-12  de  lxxi-160  p.  — 
Prix  :  1  fr.  50.  (Petite  bibliothèque  économique  française  et  étrangère.) 

La  maison  Guillaumin  a  eu  la  bonne  pensée  de  publier,  sous  la  direction 
de  M.  Ghailey,  une  série  de  volumes  consacrés  chacun  à  un  économiste,  ces 
volumes  comprenant  les  principales  œuvres  de  cet  économiste  ou  des  ex- 
traits qui  indiquent  la  trace  laissée  par  lui  dans  la  science.  Une  notice  litté- 
raire et  biographique  complète  ces  volumes  qui,  sous  un  petit  format,  ren- 
ferment la  matière  d'un  în-8  de  500  pages.  M.  Georges  Michel  a  publié  pour 
inaugurer  cette  collection  to  Dixme  royale,  de  Vauban.  Mais  c'est  surtout  à 
propos  de  Bentham  que  l'on  apprécie  ce  mode  de  publication.  Qui  irait 
aujourd'hui  lire  les  onze  volumes  des  œuvres  de  Bentham?  Et  cependant  il 
est  nécessaire  de  connsdtre  les  écrits  d'un  homme  qui  a  exercé  une  si  grande 
influence  sur  le  mouvement  législatif  contemporain.  W^*  Sophie  RaflUovich 
nous  en  donne  une  idée  très  complète  dans  la  notice  placée  en  tête  du  vo« 
lume.  C'est  une  œuvre  impartiale  et  fort  bien  écrite.  Puis  suivent  les  Prw» 
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cipes  de  législation  où  se  trouve  exposée  sa  fameuse  théorie  sur  Tutilitô,  le 
Trotté  de  ^influence  des  temps  et  des  lieitx  en  matière  de  législation  et  le  Manuel 
d'économie  politique.  Une  bibliographie  très  complète  des  écrits  de  Fauteur 
termine  cette  publication.  Avec  elle  on  sait  sur  Bentham  tout  ce  qu'il  faut 
savoir.  X.  X. 

i>e  i*oiivrier  et  du  Respect,  par  l'abbé  P.  Fbsch.  Paris,  Welter,  1888, 
in-i2  de  174  p.  -  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  vénérable  prêtre,  curé  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  a  été,  à  Poccasion  d^un 
sermon,  fort  sottement  critiqué  par  le  marquis  de  Licques,  directeur  du  jour- 
nal le  Nouvel  Éclaireur  de  VOise.  On  Taccusait  d'avoir  excité  les  ouvriers  à 
«  manquer  de  respect  à  leurs  supérieurs.  »  M.  rsUi)bé  Fesch  réfute  avec  beau- 
coup de  vivacité  une  attaque  aussi  injuste  qu'inconvenante,  et  il  montre  que 
Pouvrier  a  réellement  droit  à  du  respect,  que  le  lui  donner  est,  en  môme 
temps  que  l'accomplissement  d'un  devoir  essentiel  du  christianisme,  le  meil- 
leur naoyen  de  s'assurer  à  soi-même  le  respect  auquel  on  a  droit,  n  part  en- 
suite de  là  pour  montrer  que  du  manque  de  respect  découlent  les  révolutions 
sociales,  les  révolutions  dans  la  famille  et  l'altération  des  rapports  entre  les 
maîtres  et  les  domestiques.  La  doctrine  de  ce  petit  volume  est  excellente  et 
les  observations  qu'il  contient  sur  les  mœurs  contemporaines  ont  beaucoup 
de  piquant.  Nous  conseillerons  seulement  à  l'auteur,  quand  il  fera  une  nou- 
velle édition,  de  laisser  de  côté  toute  sa  polémique  avec  la  feuiUe  locale  dont 
nous  venons  de  parler.  Gela  n'en  vaut  pas  la  peine  et  pourrait  occasionner 
des  méprises  sur  la  valeur  réelle  de  son  livre.  X.  X. 


Anniiaire  de  IMnranterle  pour  1888,  par  le  Commandant  LÉON  MaR- 

SBiLLB.  9»  année.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1888,  in-8  de  650  p.  — 
Prix  :  6  f r. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  d'une  publication  comme  celle-ci,  spéciale  à 
vrai  dire  aux  militaires,  mais  d'une  utilité  générale  pour  tous  et,  pour  les 
premiers,  d'un  intérêt  précieux.  M.  le  commandant  Marseille,  qui  se  préoc- 
cupe constamment  d'amender  l'œuvre  à  laquelle  il  a  attaché  son  nom,  a 
introduit  encore  dans  l'édition  nouvelle  des  améliorations  appréciables. 
Dans  l'Annuaire  de  1888,  la  composition  des  corps  de  troupe  est  mise  à  jour 
au  30  novembre.  Les  listes  d'ancienneté  sont  arrêtées  pour  les  promotions 
et  radiations,  au  i"  octobre,  pour  les  mutations  au  20  novembre.  Enfin  les 
promotions  et  radiations  effectuées  depuis  le  i"  octobre  1887  forment  l'objet 
de  tableaux  spéciaux  mis  à  jour  au  31  décembre  1887.  Inutile  de  recomman- 
der ce  nouveau  livre  dont  le  succès  s'afiirme  tous  les  jours. 

Arthur  db  Gamnibrs. 


Compositeur*  célèbre*  s  Beethoven,  Rossini,  Meyerbeer,  Mendelssohn, 
Schumann,  par  le  Iwtron  Ernoîjf.  Paris,  Perrin,  1888,  in-12  de  351  p.,  orné 
de  6  portraits.  —  Prix  :  4  fr. 

L'auteur  fait  marcher  simultanément  la  biographie  des  cinq  grands  maîtres 
de  ce  siècle  :  Beethoven,  Rossini,  Meyerbeer,  Mendelssohn,  Schumann,  la 
nomenclature  complète  et  chronologique  de  leurs  œuvres,  et  Panalyse,  sou- 
vent détaillée,  des  principales  d'entre  elles.  Ce  livre  ofifre  donc  un  double  in- 
térêt :  il  nous  apprend  à  connaître  l'homme,  et  nous  permet  de  suivre  le  dé- 
veloppement  de  son  génie  depuis  le  jour  où  lui-même  en  a  conscience, 
jusqu'à  celui  qui  marque  le  triomphe  suprême.  La  conception  et  la  compo- 
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sition  des  chefs-d^œuvre  que  nous  admirons,  et  qui,  dans  des  genres  bien 
différents,  peuvent  être  considérés  conune  les  «  étapes  >  de  Fart  musical^  sont 
intimement  liées  aux  événements  heureux  ou  malheureux,  de  famille  on 
de  société,  qui  se  déroulent  sous  nos  yeux.  La  remarquable  et  autorisée 
critique  du  baron  Emouf  ajoute  enfin  Pintérêt  scientifique  à  celui  du  ronuin 
vécu,  et  fait  de  ce  livre  un  ouvrage  substantiel  et  profond. 

AMDEâ  DB  B. 

Mon  cher  petit  Cahier,  journal  d'une  jeune  ouvrière.  7«  édition.  Lyon , 
secrétariat  de  l'Œuvre  des  jeunes  ouvrières ,  1888 ,  in-12  de  xvi-326  p.  — 
Prix  :  2  fr.  (Bibliothèque  des  Enfants  de  Marie). 

Ce  livre  n'est  pas  nouveau  :  six  éditions  en  ont  consacré  le  succès.  Une 
jeune  ouvrière  de  la  congrégation  de  Notre-Dame  de  Fourvière,  morte  à  vingt- 
deux  ans  après  une  vie  toute  de  piété  et  de  travail,  avait  laissé  un  petit  caliier 
sur  lequel  elle  avait  consigné  ses  impressions  jour  par  jour,  pendant  plu- 
sieurs années.  Ce  petit  cahier,  où  s'épanchait  le  trop  plein  de  son  cœur,  est 
devenu  un  livre  édifiant  et  pieux ,  tout  à  fait  propre  à  consoler,  à  soutenir, 
à  réconforter  les  âmes  chrétiennes.  C'est  doux,  gracieux,  naïf,  charmant,  et 
par-dessus  tout  plein  de  foi,  plein  de  charité,  plein  d'espérance.  Toute  aine 
sincère  admirera  à. quelle  hauteur  la  religion  sait  élever  les  cœurs  humbles 
qui  se  confient  à  elle.  L'ouvrage  est  spécialement  destiné  aux  réunions  de 
jeunes  filles  chrétiennes  :  c'est  à  elles  surtout  qu'il  fera  du  bien.  Les  autres 
ne  le  comprendraient  peut-être  pas  :  il  ne  faut  pas  jeter  les  perles  à...  tout 
le  monde.  Munda  mundis.  p.  Talon. 

Petite*  Étude*  littéraire»,  par  E.-J.  Castaionb,  avec  deux  lettres  de 
M.  V.  Sardou.  Paris,  Picard,  1888,  in-i2  de  vi-129  p,  -  Prix  :  1  fr.  50. 

M.  Castaigoe,  dans  ses  Petites  Études  littéraires  fait  preuve  d'un  goût  très  vif 
des  lettres,  d'un  esprit  fin  et  délicat,  d'un  très  joli  talent  d'amateur.  Les  études 
du  Sentiment  de  la  nature  dans  La  Fontaine  et  de  la  Versification  de  La  Fontaine 
n'ont  sans  doute  rien  de  bien  original  au  fond,  et  on  regrettera  qu'elles  ne 
soient  pas  plus  étendues  et  plus  fouillées;  mais  telles  quelles,  avec  des  cita- 
tions bien  choisies  et  souvent  neuves,  ce  qui  atteste  un  travail  personnel  « 
avec  des  remarques  de  détail  ingéoieuses,  et  d'heureux  souvenirs  de  nos 
poètes  contemporains,  elles  forment  deux  intéressants  chapitres  de  littéra- 
ture &  l'usage  des  gens  du  monde.  —  Les  pages  intitulées  Sur  un  poète  ama^ 
teur  et  consacrées  aux  Poéeies  de  M.  Depiot  ont  sans  doute  été,  sous  leur 
forme  première,  ime  conférence  faite  devant  un  auditoire  mondain  :  c'est 
en  eflét  une  véritable  causerie,  semée  de  digressions  charmantes,  égayée 
de  traits  d'esprit  et  légèrement  teintée  d'idées  spiritualistes.  —  Le  chapitre 
sur  Alfred  de  Vigny  est  peut-être  celui  que  je  préfère  :  médaillon  plutôt  que 
portrait,  mais  très  finement  ciselé  et  rendant  très  bien  la  fière  et  mélanco- 
lique figure  du  gentilhomme-poète.  Il  y  a  même  des  détails  nouveaux  et 
assez  piquants  :  Vigny  Gharentais  et  venant  une  fois  en  voiture  de  Paiis 
au  Maine-Giraud  par  peur  des  accidents  de  chemin  de  fer;  Vigny  candidat 
aux  élections  de  48  dans  la  Charente  ;  Vigny  client  assidu  de  la  bibliothèque 
d'Ângoulême,  ce  qui  nous  vaut  quelques  lettres  inédites  au  bibliothécaire, 
qui  nous  font  connaître  ses  lectures  ;  —  tout  cela  intéresse  un  peu  tout  le 
monde  et  davantage  les  Angoumoisins.  C'est  pour  ses  compatriotes,  en  effet, 
qu'a  travaillé  M.  Castaigne,  qui  est  d'Angoulême.  On  pouvait  s'en  douter 
dès  l'étude  sur  La  Fontaine  en  le  voyant  se  complaire  à  citer  «  l'Ermite  de  la 
Charente  »  Balzac.  Quand  il  étudie,  à  propos  d'un  livre  récent  le  Père  de 
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Madame  de  Ramhctuillet,  c'est  encore  xxn  sujet  cliarentais  par  certains  côtés, 

puisque  Jean  de  Vivonne  se  maria  dans  une  famille  de  Saintonge,  et  que 

son  distingué  biographe,  M.  Guy  de  Brémond  d^Ars,  porte  aussi  un  nom 

charentais.  Enfin  il  fallait  être  petit-ïlls  du  bibliotliécaire  d^Angoulême  pour 

dénicher  une  Tkéodora  absolument  inconnue,  publiée  en  1662  à  Angoulême, 

écrite  par  un  échevin  d^Angoulême,  Antoine  Racault.  M.  Gastaigne  nous 

résume   rapidement  Toeuvre  médiocre  du  «   prédécesseur  inattendu  de 

M.  Sardon  >  et  nous  fait  part  des  deux  lettres  de  M.  Sardou  que  lui  a 

values  cette  piquante  trouvaille. 

En  somme  livre  charmant,  que  je  recommande  comme  une  lecture  très 
attrayante,  que  je  signale  comme  une  promesse  d'oeuvres  de  valeur  pour 
l'avenir.  Gabriel  Audiat. 

Pani  Févai«  Souvenirs  d'un  ami,  par  Gharlbs  Bubt.  Paris,  Letouzey  et 
Ané,  s.  d.,  in-12  de  384  p.  —  Prix  :  3  fr.  SO. 

Ce  livre  est  à  proprement  parler  un  recueil  de  documents  et  d'articles , 
dont  la  plupart  sont  fort  intéressants  à  lire.  M.  Buet,  qui  connaissait  intime^ 
ment  Féval,  a  reçu  de  lui  un  grand  nombre  de  lettres  j  dont  beaucoup  sont 
spirituelles,  et  il  les  publie  :  des  amis  de  l'illustre  romancier,  MM.  Bloy, 
Barbey  d'Aurevilly,  de  Poli,  Glaretie,  Daudet,  Villemessant ,  Palmé,  lui  ont 
ouvert  leurs  portefeuilles  et  il  y  a  puisé  largement.  Tout  cela  nous  vaut  beau- 
coup de  pages  délicieuses,  à  côté  de  quelques-unes  où  le  souci  de  la  réclame 
et  les  questions  de  boutique  tiennent  vraiment  une  trop  grande  place.  Évi- 
demment ces  choses  ne  sont  guère  absentes  de  la  vie  d'un  écrivain ,  voué 
par  les  nécessités  de  sa  situation  k  faire ,  le  plus  honnêtement  du  monde 
d'ailleurs,  marchandise  de  ses  œuvres;  encore  vaut-il  mieux  ne  pas  les  faire 
voir  au  public.  A  cela  ne  se  borne  pas  l'œuvre  de  M.  Buet  :  à  côté  des  lettres, 
des  articles  et  des  poésies  de  Paul  Féval,  qu'il  a  bien  fait  de  nous  conser- 
ver, il  y  a  sa  part  personnelle,  je  veux  dire  ces  porlraits  d'écrivains,  ces 
études  littéraires  qui  sont  absolument  son  œuvre  et  qui  lui  font  grand  hon- 
neur. Tels  les  portraits  de  Barbey  d'Aurevilly,  d'Hello,  de  Bloy,  auxquels  je 
ne  reprocherai  qu'une  trop  grande  bienveillance  :  car  si  ces  hommes  de 
grand  et  même  de  très  grand  talent  n'ont  pas  obtenu  dans  le  monde  catho- 
lique la  place  qu'ils  ont  ambitionnée,  n'est^e  pas  un  peu  leur  faute?  Ils  ont 
trouvé  en  M.  Buet  un  éloquent  avocat.  Quant  à  Paul  Féval,  M.  Buet  a  voué  à 
sa  mémoire  un  culte  Ûdèle  qui  fait  honneur  à  tous  les  deux  et  dont  ce  livre 
est  un  vivant  et  touchant  témoignage.  P.  Talon. 


Souvenir*  d'an  vieux  critique,  par  ARMAND  DB  PONT£iAB.TlN.  9*  série. 

Paris,  Calmann  Lévy,  1888,  in-18  de  370  p.  —  Prix  :  3  fr.  Î50. 

Tout  a  été  dit  sur  l'attrait,  le  mérite  littéraire,  l'esprit  et  le  judicieux  dis- 
cernement des  Souvenirs  d'un  vieiuc  critique.  La  neuvième  série,  qui  vient  de 
paraître,  possède  les  mêmes  qualités  que  ses  aînées,  et  elle  a  un  défaut  de 
moins.  M.  de  Pontmartin  n'y  abuse  plus  du  calembour.  Cette  série  comprend 
une  vingtaine  d'études  dont  les  plus  importantes  sont  :  Les  Commencements 
d'une  conquête  (à  propos  de  V Algérie,  de  M.  Camille  Rousset);  Honnêtes  Gens 
et  Livres  déskonnêtes  (vaillant  réquisitoire,  publié  dans  le  Correspondant  contre 
la  littérature  matérialiste  et  contre  ceux  qui  la  favorisent);  Le  Prince  de  Bis- 
marck (xme  simple  esquisse,  mais  crayonnée  de  main  de  maître);  Histoire 
d'une  grande  dame  au  xviii*  siècle  (la  princesse  de  Ligne);  Napoléon  et  ses  dé- 
tracteurs (réponse  topique  aux  idolâtries  césariennes  du  prince  Napoléon).  Le 
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volume  se  termine  par  la  critique  de  divers  oavrages  noaveilsxient  paras 
de  M.  E.-^.  de  Vogaé^  Ernest  Legoavé.,  Camille  Doacet,  Jolies  SHmonet  Dé> 
siré  Nisard.  Signalons  anaai  on  anperbe  article  sur  la  CarrtapandancK  de 
Louis  VeuiUot,  Jamais  le  célèbre  éenvain.  n^avait  été  jugé  par  on  de aes  pairs 
avec  plus  de  juaticer  de  sympathie  et  de  rérité.  Le  «  vieux  critique  »  est 
comme  les  vins  d*exceilent  crU  :  plus  il  vitiliit,  plus  il  devient  meilleur. 

F.  B- 


««  rMiBÉaiisieiH  par  AHvtDB  Bahinb.  Pans^  Qacitette^  iaSB,  in-Aa  (ie 
350  p*  —  Prix  :  3  fîr.  50. 

Ces  Essaie^  qui  sont  loin  de  manquer  d'agrément,  débutent  par  une  «iissorta- 
tion  sur  la  danse  ;  ils  continuent  par  des  réflexions  sur  les  contes  de  fées;  ils 
terminent  par  une  fëintaifflle  à  propos  des  Idées  de  Ndpoléonsur  te  mariage^  et 
par  une  Uiôse  scientifique  sur  les  fourmis.  Dans  Pintervalle,  Arvède  Banne 
nous  raconte  Phistoire  d'un  don  Juan  japonais  et  nous  parle  abonda  m  mpnt 
des  condottières  de  la  mer,  du  cérémonial  de  la  cour  eu  Cbine^  de  la  tou- 
chanto  et  paternelle  aïfection  de  Philippe  H  pour  ses  filles.  L'auteur  des  K^ 
sais,  qui  est  russe»  fait  de  ce  terrible  roi  d^Espagne  un  portrait  trop  poussé 
au  noir.  U  trouve  pourtant  <x  des  coins  de  soleil  dans  cette  vilaine  âme^  » 
et  il  cite  de  lui  des  traits  charmants»  Ces  traits,  dénotant  cpi!il  y  avait  deux 
hommes  en  Philippe  II  :  le  politique  et  Phomme  privé,  ne  sont  pas  nou- 
veaux. Us  ont  été  révélés  par  M.  Gachard  et  par  le  regretté  ffîppolyte  For- 
neron.  F.  B. 


par  M»«  la  marquise  db  Blogqubvillb»  Paris^  libr.  des 
bibliophiles,  188«,  in-32  de  102  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M**«  la  marquise  de  BlocqueviUe  aime  les  Ûeurs  avec  passion,  et  dn^a. 
maints  chapitres  des  Soirées  dt  la  villa  dts  Jasmins,  elle  en  a  déchiffré  avec 
une  poétique  pénétration  le  charmant  et  profond  symboliane.  Pourquoi 
a-t-elle  donné  le  titre  de  Ghi^jsanihémes  au  nouveau  recueil  qu'elle  vient  de 
publier?  Parce  que,  pour  elle,  le  chrysanthème  est  Timage  de  Pintelligeaice 
humaine.  11  emprunte  à  la  culture  toutes  ses  formes>  tous  ses  gracieux  as- 
pects, toutes  ses  beautés.  Les  Ctirysantkèfnes  de  M"»«  de  BlocqueviUe  méritent 
de  prendre  place  dans  la  bibliothèque  des  délicats^  à  côté  des  Rùses  de  J^oëU 
du  même  auteur.  Les  «  pensées  >  contenues  dans  le  recueil  s'inspirent  de 
lldée  du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bieu.  La  plupart  sont  exprimées  en  une  forme 
exquise,  et  toutes  sont  pour  l'âme  une  excellenie  nourriture.       F.  B. 


Souvenirs  fie  iempire  du  Milieu,  p^ir  MAUiUCB  JU34BTBL,  chargé  dtl 
cours  de  langue  chinoise  à  r£coie  des  langues  orientales.  Parts»  B.  Pion,  et 
Nourrit,  18^7,  in-12  de  oOo  p.  ~  Prix  :  3  i>.  :M). 

M.  Jumetel  ;i  publié  en  1866  un  ouvrage  intitulé  :  La  Chine  inconnue.  (Pa- 
ris, Rouami.  Son  nouveau  volume,  où  l'auteur  ii\i  |>us  voulu  faire  étalage 
d'érudition  proprement  dite,  est  d'uuc  lecture  facile  et  agréable;  il  a  le  mé^ 
rite  de  pouvoir  être  laissé  outre  les  mains  delà  jeanebse.  Ge  simple  récit  de 
voyage  ue  pouvait  nous  apporter  rien  de  tout  à  lait  neuf  sur  les  mœurs  et 
la  civilisation  de  la  Chine,  «lui,  à  vrai  dire,  ne  peut  plus  i)asser  pour  terra 
inco<jiûta;  mais  les  persuuiios  disiiusccs  a  se  laire  des  illusions  liront  avec 
fruit  un  travail  qui,  malgré  rinJul^eucc  de  Tauteur,  démontrt»  sulUsammeuL 
les  délaUlauceà  de  la  culture  chinoise  (  u  ("c  qui  cuiicorne  les  aspirations 
idéales.  Si  iiuj>  i^os  (rKuropc  peuvent  prcuUrc  modèle  sur  la  Chine  pour  le 
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maintiea  de  la  propiiété  rurale  dans  les  Csonilles,  on  ne  saunât,  d^one  ma- 
nière générale,  applaudir  sans  réserve  à  une  stabilité  qui  ressemble  à  de 
la  stagnation,  ni  attribuer  cette  stabilité  à  la  conformation  du  territoire  et 
à  l^aiimentation  végétale  (p.  15).  Ne  serait-ce  pas  verser  dans  Terreur  trop 
commune  qui  consiste  à  tout  attribuer  aux  influences  externes  sans  tenir 
compte  des  différences  ethniques  et  de  Faction  interne?  M.  Jumetâ  est, 
ce  semble,  indifférent  aux  questions  religieuses,  ce  qui  ajoute  du  prix  aux 
éloges  qu^il  décerne  aux  Pérès  de  la  Compagnie  de  Jésus  de  Sbang-Haî,  à 
leur  merveilleux  observatoire  de  Si-ka-wé,  à  leur  science,  à  leur  esprit 
élevé,  à  leurs  vertus  et  aux  services  de  tout  genre  qu'ils  rendent  au  pays. 
M.  Jnmetel  —  c^est  une  remarque  intéressante,  —  signale  (p.  195)  la  ten- 
dance commune  aux  Européens  et  aux  Chinois  à  faire  venir  la  civilisation 
et  la  lumière  dMn  même  point,  occidental  pour  les  premiers,  oriental  pour 
les  seconds  ;  c'est  à  dire  du  plateau  central  de  la  haute  Asie,  ce  qui  con- 
firme les  traditions  primordiales  sur  le  rôle  civilisateur  de  la  race  blanche, 
et,  en  particulier,  du  rameau  arian  dont  ces  contrées  furent  le  berceau. 

A.  d'Avril. 

Gh«plem«i«ne  dan*  l'hlatolre  et  dan»  la  légende,  par  G.  MaILHAKD 

DB  LA  COTJTUiiB.  UUe ,  Société  de  Saint- Augustin,  Désolée,  de  Brouwer 
et  Cï%  1887,  in-8  de  190  p. 
Godefk*ojr  4«  Boolllon  et  la  Première  Croisade»  par  le  même.  Ibidem, 

in-8  de  iv-208  p. 

Clovta,  on  le»  Orl^nea  de  la  FraDce  elirétleiiiie,  par  ViGTOR  GanBT, 

Ibidem,  in-8  de  216  p. 
Rtebard  Oeur-de-Eiloii,  le  Roi  paladin,  par  PAUL  DB  JORIAUD.  Ibidem, 

in-8  de  206  p. 

Sobiealai  et  la  Miaaion  de  la  Pologne ,  par  le  baron  KBRVYN  DB  VOL- 

KABBSBBKB.  Ibidem,  in-8  de  218  p. 
Le  Martéelial  de  Torenne»    d*aprèa  lea  éerlvaina  de  son  temps* 

Ibident,  in-8  de  218  p.  —  Prix  de  chaque  volume  :  2  fir. 

Les  biographies  dont  nous  venons  de  donner  les  titres  se  recommandent 
toutes  par  les  mêmes  qualités  :  esprit  excellent,  souci  de  la  vérité  histo- 
rique, récit  intéressant  et  sufûsamment  complet  pour  le  public  auquel  il 
s^adresse,  illustrations  bien  choisies,  enûn  aspect  élégant  et  soigné.  Ce  sont 
de  bons  ouvrages  de  vulgarisation  dont  les  auteurs  ont  eu ,  en  général,  le 
soin  de  se  mettre  au  courant  des  résultats  acquis  par  les  récents  travaux 
des  énidits;  c^est  surtout  aux  deux  volumes  sur  Clovis  et  Charlemagne  que 
cet  éloge  s'adresse.  —  L'histoire  de  Clovis,  de  M.  Victor  Canet,  est  certaine- 
ment le  meilleur  des  six  volumes  énumérés  plus  haut;  les  faits  du  règne, 
le  caractère  de  Clovis,  les  accusations  de  cruauté  et  de  duplicité  portées 
contre  lui,  sont  examinés  avec  beaucoup  de  soin  et  d'impartialité.  —  Les 
auteurs  des  biographies  de  Godefroy  de  Bouillon  et  de  Richard  Gœur-de- 
Lion  ont  apprécié  à  sa  juste  valeur  le  caractère  de  ces  deux  héros  du  moyen 
âge,  dont  le  premier  a  pris  place  parmi  les  neuf  preux  et  dont  le  second  eût 
mérité  d'en  être.  —  L'histoire  de  Sobieski,  de  M.  Kervyn  de  Volkaersbeke, 
présente  également  beaucoup  d'intérêt;  l'auteur  nous  semble  avoir  exagéré 
le  talent  militaire  du  plus  grand  roi  de  la  Pologne  en  le  mettant  sur  la 
même  ligne  que  Napoléon;  Sobieski  fut  sans  doute  un  grand  capitaine; 
mais  il  n'eut  pas  le  génie  merveilleux  et  le  coup  d'œil  d'aigle  de  Bonaparte. 
—  L'auteur  anonyme  de  la  biographie  de  Turenne  a  fait  de  larges  emprunts 
aux  Mémoires  si  nombreux  du  XVII»  siècle,  ce  qui  donne  à  son  livre  plus 
de  piquant  et  de  relief.  —  Disons  quelques  mots  de  l'illustration.  Pour 
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chaque  volume  elle  est  bien  appropriée  au  sujet  el  prise  parmi  les  monu- 
ments contemporains  :  ainsi  les  ouvrages  sur  Glovis  et  Charlemagne  con- 
tiennent des  reproductions  d'armes,  d'objet  et  de  monuments  des  époques 
franque  et  carolingienne;  les  vies  de  Godefroy  de  Bouillon  et  de  Richard 
Gœur-de-Lion  sont  ornées  de  vues  de  la  Terre  sainte  et  de  miniatures  de 
manuscrits;  celles  de  Sobieski  et  de  Turenne  de  reproductions  d'anciennes 
gravures  du  XVII»  siècle  :  portraits,  représentations  de  faits  historiques, 
comme  la  levée  du  siège  de  Vienne,  etc.  L.  L. 


Histoire   de*   relation»   de    la  France  et  du   Danemark    sou»  le 
ministère  du  comte  de  Bernstorfl,  17ttl-1770,  parle  Comte  ED. 

DE  BARTHELEMY.  Copenhague,  1887,  in-18  de  342  p. 

M.  de  Barthélémy  a  recueilli  dans  les  trente-cinq  volumes  de  dépêches 
échangées  entre  Versailles  et  Copenhague ,  au  milieu  du  siècle  dernier,  les 
éléments  d'une  étude  très  intéressante  sur  le  ministère  de  M.  de  Bernstorff 
qui,  en  Dauemarlc,  épuisa  ses  efforts  à  maintenir  des  relations  entre  son 
pays  et  la  France.  Il  est  curieux  de  constater  qu'à  cette  époque  les  grandes 
puissances  jouaient  chacune  un  rôle  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  ce  que 
nous  voyons  aujourd'hui.  Seulement  à  cette  époque  la  France  tenait,  en 
Europe,  un  rang  considérable  et  elle  pouvait  même  subventionner  certains 
États.  En  résumé,  M.  de  Barthélémy  établit  que  l'alliance  des  monarchies  du 
Nord  avec  la  France  aurait  assuré  la  paix  dans  cette  région  en  protégeant 
celle-ci  contre  la  domination  et  la  puissance  nouvelle  qui  se  développait  d'une 
manière  inquiétante;  de  plus  que,  dans  cette  circonstance,  M.  de  Choiseul, 
dominé  par  la  Suède,  manqua  de  prévoyance  diplomatique.  J.  dbM- 


Hlatolre  municipale  de  Parla,  Scènes  et  Récits  historiqt*es,  par  PAUL  RO- 
BIQUET,  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation.  Paris,  Hachette, 
1887,  in-12  de  190  p.  ~  Prix  :  1  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  tout  simplement  un  choix  de  récits  isolés  se  rattachant  à 
l'histoire  de  la  capitale.  En  voici  les  titres  :  Origines  de  la  municipalité  pa- 
risienne,  Etienne  Marcel,  les  Maillotins,  les  Cabochiens,  les  Anglais  à  Paris, 
la  Saint-Barthélémy,  les  Barricades,  Paris  sous  la  Fronde,  la  prise  de  la  Bas- 
tille, les  Trois  Glorieuses.  Cette  énumération  fait  connaître  sans  hésitation 
possible  le  caractère  et  le  but  de  l'ouvrage;  on  remarquera  en  effet  qu^ 
M.  Robiquet  a  choisi  dans  l'histoire  de  Paris  tous  les  épisodes  ayant  un  ca- 
ractère d'opposition  ou  de  révolte  contre  le  pouvoir  légitime.  M.  Robiquet 
reconnaît  bien  qu'Etienne  Marcel  «  a  commis  des  fautes  et  a  pris  l'initiatiTe 
des  mesures  violentes,  »  mais  il  proclame  «la  grandeur  de  son  œuvre  »  (?)i 
bien  entendu  l'auteur  ne  connaît  pas  les  travaux  de  M.  Noël  Valois,  qui  b. 
démontré  si  péremptoirement  que  Marcel  n'a  point  eu  du  tout,  à  propos  de 
ce  qu'on  appelle  le  gouvernement  constitutionnel,  la  hauteur  de  vues  qu'on 
lui  prête.  Les  autres  notices  sont  dans  le  même  genre.  A  propos  de  la  prise 
de  la  Bastille,  M.  Robiquet  émet  l'opinion  que  le  prévôt  des  marchands  a 
été  assassiné  par  un  émissaire  de  la  Cour  pour  supprimer  un  complice  com- 
promettant. Voilà  une  accusation  qu'il  serait  bon  de  prouver.  Charger  1& 
Cour  des  crimes  imaginaires,  c'est  déjà  fort;  mais  lui  faire  endosser  des  as- 
sassinats commis  par  les  révolutionnaires,  cela  passe  les  bornes  du  bon  seos. 
Dans  le  récit  des  «  Trois  Glorieuses,  »  nous  relevons  encore  ce  passage  :  on 
jeta  dans  la  Seine  le  «  mobilier  de  M.  Quélen ,  »  phrase  digne  de  celle  (l^ 
se  trouve  dans  les  premières  pages  du  volume  :  «  Pierre  Marcel  avait  été  le 
bourgeois  le  plus  imposé  de  la  paroisse  Barthélémy  dans  la  Cité.  »    L.  L. 
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Éludes  «iir  l*lftl»totr«  militaire  et  maritime  de«  Orée*  et  «le*  Ro- 
main», par  le  contre-amiral  Sbrrb.  Paris,  Baudoin,  1888,  in-12  de  270  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Le  contre-^cnirai  Serre  poursuit  ses  savantes  études  commencées  dans  un 
volume  intitulé  :  les  Marines  de  guerre  de  l'anliquilé  et  du  tnoyen  âge.  Cette 
fois,  avec  la  même  érudition  et  une  égale  compétence,  il  prend  à  partie  Phisto- 
rien  grec  Polybe  et  s  3  propose  de  démontrer  que  sUl  nous  a  laissé  la  des- 
cription la  plus  complète  des  batailles  navales  au  temps  des  guerres  puni- 
ques et  de  Forganisation  militaire  des  Grecs  et  des  Romains,  cependant  ses 
renseignements  ne  peuvent  être  acceptés  sans  contrôle  et  sans  discussion; 
ignorance  technique  de  Tauteur  Tentraîne  en  effet  à  de  graves  erreurs.  Le 
savant  commentateur  prend  les  textes  de  Polybe  corps  à  corps  et  examine 
successivement  ses  récits  de  la  bataille  d^cnome  et  du  siège  de  Syracuse , 
puis  les  détails  comparatifs  qu'il  donne  sur  la  phalange  grecque  et  la  légion 
romaine  pour  expliquer  le  triomphe  définitif  de  cette  dernière.  L'amiral 
Serre  estime  avec  raison  que  Tétude  approfondie  et  raisonnée  de  Torganisa- 
tion  militaire  chez  les  peuples  anciens  est  nécessaire  à  une  époque  où  les 
flottilles  renaissent,  et  où  les  peuples  néo-latins  cherchent  la  meilleure  or- 
ganisation des  armées  nationales.  Mais  son  livre ,  très  curieux  à  ce  point 
de  vue  et  d'une  exposition  très  nette  et  très  claire,  ne  peut  intéresser  qu'un 
nombre  assez  restreint  de  lecteurs,  d'autant  plus  que  le  savant  auteur  mul- 
tiplie les  citations  grecques  et  latines  et  dédaigne  absolument  d^en  donner 
la  traduction.  Comtb  db  Bizbiiont. 


La  vie  militaire  en  Eapa^iie,  tableaux  et  dessins  de  M.  Gusachs,  chef 
d'escadron  d'artillerie  en  retraite,  texte  du  capitaine  Baraj)0.  Barcelone, 
typo-lithographie  des  successeurs  de  X.  Ramirez,  1887,  in-4  de  8  p. 

Tout  le  monde  connaît  en  France  la  belle  publication  de  Détaille  :  VAr^ 
nUe  française;  les  plus  difûciles  sont  contraints  d'avouer  que  le  succès  de 
ce  magnifique  album  est  mérité,  et  qu'en  peu  de  pays  on  trouverait  un  ar- 
tiste capable  de  rendre  avec  cette  précision,  cette  vérité,  cet  art,  les  types 
de  notre  armée.  Des  publications  similaires  ont  été  tentées  récemment  en 
Allemagne,  en  Autriche,  en  Italie,  mais  aucune  n'a  atteint  le  niveau  de  per- 
fection auquel  s'est  élevé  le  peintre  du  Rêve.  Seule  l'Espagne  paraît  vouloir 
marcher  de  pair  avec  nous,  dans  le  genre  que  nous  venons  d'indiquer,  et  le 
magnifique  travail  du  conmiandant  Cusachs,  le  Détaille  espagnol,  nous 
semble  appelé  à  un  graod  succès.  Un  texte  irréprochable  comme  exécution 
typographique,  des  illustrations  d'un  mérite  artistique  très  réel  et  très  frap' 
pant,  enfin  une  glose  intéressante  et  exacte,  tels  sont  les  trois  mérites  qui 
recommandent  la  publication  des  successeurs  de  M.  Ramirez  non  seulement 
à  l'attention  des  militaires  de  tous  pays,  mais  à  tous  les  artistes,  aux  biblio- 
philes, aux  amateurs  de  belles  estampes  et  d'é^litions  de  luxe.  Dans  un 
pays  où  jusqu'ici  les  publications  illustrées,  sauf  un  nombre  très  restreint, 
se  contentaient  de  clichés  étrangers,  français,  anglais  ou  allemands,  la 
tentative  £adte  par  la  maison  Ramirez  de  Barcelone  est  tout  à  fait  rem^^r- 
quabie.  —  Elle  fait  honneur  à  ces  industriels  courageux  qui,  préoccupai?! 
surtout  du  développement  de  rindustrie  et  de  la  typographie  nationales, 
s'imposent,  au  nom  du  progrès,  des  frais  et  un  labeur  couMérnble*.  Touk 
nos  souhaits  à  cette  publication  à  laquelle  nous  prédisons  un  grand  succès. 

Abthuk  D£  OAsmun». 
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simple*  hiAtoirea,  par  le  marquis  A.  db  SéouR,  2«  série.  Paris,  Retaux- 
Bray,  1888,  in-18  de  281.  p.  —  Prix  :  k  fr. 

Nous  avons  annoncé  et  recommandé  aux  lecteurs  du  Polybiblion  la  première 
série  des  Simples  histoires  :  celle-ci  vaut  sa  sœur  aînée,  et,  comme  la  précédente, 
ne  comprend  que  des  histoires  vraies,  ce  qui  n'est  pas  pour  en  diminuer  Tin- 
térêt,  bien  au  contraire.  Prêtres,  soldats,  moines,  enfants  du  peuple  en  sont 
les  héros  ;  toujours  il  s'en  dégage  une  leçon,  l'auteur  n'étant  pas  de  ceux 
qui  ne  racontent  que  pour  raconter  ;  toujours  aussi  il  écrit  en  quelque  sorte 
sous  la  dictée  de  son  patriotisme  et  de  sa  foi.  Ces  indications  suffisent  pour 
donner  une  haute  idée  de  la  portée  morale  du  livre.  Citons  au  hasard  quel- 
ques pages  qui  sont  non  seulement  des  histoires,  mais  de  l'histoire  :  Un 
miracle  de  Jeanne  d'Arc,  A  Staotieli,  Une  fête  aux  Tuileries,  ce  dernier  récit 
surtout,  fragment  de  journal,  aussi  intéressant  par  les  événements  qu'il 
relate  que  par  les  prévisions  qu'il  énonce  et  les  contrastes  qu'il  évoque. 
Pour  le  style,  on  y  reconnaît  toujours  cette  plume  alerte  et  si  française  que 
les  Ségur  se  passent  d'une  génération  à  l'autre  et  qui  est  aujourd'hui 
encore  en  très  bonnes  mains.  P.  Talon. 


Cennl  mi  Fra  Dolcino.  Bicordi  e  raconti  storici  e  religiosi  compilati  e  svoUi 
con  note  da  G.  S.  A.  G.  Torino,  tip.  cooperativa,  1887,  in-8  de  vi-40  p.  — 
Prix  :  0  fr.  80. 

L'auteur  ne  prétend  pas  écrire  une  vie  de  fra  Dolcino.  Le  voulût-il,  les  do- 
cuments feraient  véritablement  défaut.  Son  but  est  de  provoquer  les  recher- 
ches sur  des  points  peu  connus.  Malheureusement  l'auteur,  bien  qu'il  se 
défende  d'écrire  avec  passion  et  esprit  de  parti,  semble  n'avoir  d'autre  pen- 
sée que  d'accuser  les  agissements  des  catholiques.  A  ses  yeux  «  le  Pape  et 
l'évêque  de  Verceil  n'avaient  pas,  d'après  le  droit  canonique  et  civil,  le  droit 
de  dénoncer  Dolcino  au  pouvoir  séculier.  Il  reconnaît  en  Dolcino  de  bonnes 
qualités  mêlées  à  de  graves  défauts  :  il  lui  eût  manqué  beaucoup  pour  être 
un  vrai  réformateur  et  la  raison  de  son  entreprise  n'est  pas  connue.  Les 
dernières  pages  de  cet  opuscule  sont  consacrées  à  réfuter  ce  qu'a  dit  de 
Dolcino  M.  l'abbé  Maglia,  dans  un  récent  travail  sur  le  bourg  de  Gattinara, 
puis  l'auteur  conclut  en  disant  :  «  L'histoire  impartiale  de  Dolcino  n'est  pas 
encore  écrite,  elle  ne  le  sera  que  lorsque  les  nations  seront  délivrées  du  pa- 
pisme, de  l'esprit  de  parti,  des  préjugés,  de  l'incrédulité,  de  l'indifférence 
religieuse  et  du  scepticisme,  lorsque  la  politique  ne  sera  plus  confondue 
avec  la  religion.  »  Que  l'auteur  en  soit  bien  convaincu  :  ce  n'est  pas  par 
ces  phrases  passionnées  qu'on  avance  les  questions  historiques,  l'impartia- 
lité a  besoin  de  la  vérité  et  la  religion  catholique  seule  renferme  toute  la 
vérité.  H.  DB  L'Ê. 


CHRONIQUE 

NÉCHOLOGiE.  —  M.  Alexis  Ghassang,  inspecteur  général  de  l'enseignement 
secondaire,  né  à  Bourg-la-Reine  (Seine),  le  2  avril  1827,  est  mort  le  8  mars. 
Les  travaux  de  M.  Ghassang  sur  la  littérature  et  la  lexicologie  grecque  et  la- 
tine lui  ont  acquis  une  grande  notoriété.  Nous  citerons  d'abord  ses  deux  thèses 
de  doctorat  :  De  corrupta  post  Ciceronemper  decîamatores  eloquenlia  (1852,  in-8); 


■>••;  .  »  - 


.■•  'V''       < 


-  79  — 

—  Des  Essait  dramatiques,  imités  (U  V antiquité  au  XIY*  et  au  xv*  siècle  (1852, 
in-8).  Ses  autres  publications  sont  :  Apollonius  de  Tyane,  sa  vie,  ses  voyages, 
ses  prodiges,  par  Phllostrate.  Ouvrage  traduit  du  grec,  avec  introduction, 
notes  et  éclaircissements  (1862,  in-8)  ;  —  Histoire  du  roman  et  de  ses  rapports 
avec  Vhistoire,  dans  Vantiquité  grecque  et  latine  (1862,  in-8)  ;  —  Modèles  de  com- 
position française  empi*untés  aux  écrivains  classiques  (2*  édition,  1863,  in-12)  ; 

—  Dictionnaire  grec-français,  rédigé  sur  un  plan  nouveau,  contenant  tous  les 
termes  employés  pcvr  Us  aiUeurs  classiques,  présentant  un  aperçu  de  la  dérivation 
des  mots  dans  la  langue  grecque  et  suivi  d'un  lexique  des  noms  propres  (1865, 
iii-32);  —  Modèles  de  composition  latine  (2«  édition,  1865,  in-12)  ;  —  Lo  Spiritua- 
lisme et  V Idéal  dans  Vart  et  la  poésie  des  Grecs  (1868,  in-8);  —  Nouveau  Diction- 
naire grec-français  (1871,  in-8);  —  Abrégé  de  la  grammaire  grecque  (1872,  in-8)  ; 

—  Nouvelle  Grammaire  grecque,  d'après  les  principes  de  la  grammaire  comparée 
(1872,  in-8)  ;  —  Exercices  grecs  élémentaires  et  gradués  (1873,  in-18)  ;  —  Narra- 
tions latines  extraites  des  auteurs  classiques  et  publiées  avec  des  notes,  des  argu- 
ments et  des  modèles  d'analyse  littéraire  (1877,  in-12)  ;  —  Nouvelle  Grammaire 
française.  Cours  supérieur  (1878,  in-12)  ;  —  Les  Chefs-d'œuvre  épiques  de  tous  les 
peuples,  notice  et  analyses  (1879,  in-12)  ;  —  Nouvelle  Grammaire  latine  d'après  les 
principes  de  la  méthode  comparative  et  historique.  Cours  supérieur  (1881,  in-12)  ;  — 
Morceaux  choisis  des  principaux  aiUeurs  grecs  cUissés  dans  l'ordre  chronolo- 
gique et  accompagnés  de  notions  d'histoire  littéraire  et  de  notices  sur  les  princi- 
paux écrivains  (1883,  in-12)  ;, —  Nouvelle  Grammaire  française  pour  l'enseigne- 
ment primaire,  avec  des  notions  de  grammaire  historique  (18Û34,  in-]2). 

—  M.  Martin  Bbrtrandt-Lacabanb,  né  le  27  novembre  1827,  à  Figeac  (Lot), 
archiviste  du  département  de  Seine-et-Oise,  est  mort  à  Versailles.  On  lui 
doit  plusieurs  importants  ouvrages  :  Recherches  historiques  sur  Vorigine, 
l'élection  et  le  couronnement  du  pape  Jean  XXII  (1854,  in-8);  —  Cesari  Tomeo, 
épisode  de  l'histoire  du  Quercy  au  xiv*  siècle  (1865,  in-12);  —  Un  Évêque  sup- 
pticié,  étude  historique  (1865,  in-8);  —  Élude  sur  les  chroniques  de  Froissart, 
Guerre  de  Guienne,  4SA5-4SA6,  Lettres  adressées  à  M,  Léon  Lacabane,  direct€ur.,dét- 
l'Ecole  impériale  des  charte»  (1870,  in-8)  ;  —  Estai»  et  Notices  pour  ^^'^V^'pjiis- 
loire  du  déparlement  de  Seine-et-Oise  (1880,  2  TOl.  ia-8).  ^ 

—  M.  Àdolphe-Charles-Louis  Baudon  db  Mont,  P'^side^  ^^^jj  ^^  ja 
Société  de  Saint- Vincent  de  Paul,  né  à  Toulouse,  en  1819,.g^  j^^^j  jg  g  :^^ 
en  son  château  du  Ris-Chauvron  (Haute-Vienne).  M.  Çg^^^Q  ^g  Mony  laisse 
plusieurs  ouvrages  qui  révèlent  à  la  fois  le  «ran^^yg^  ^^  l'homme  inva- 
riablement fidèle  à  la  haute  mission  fÇ^^a^gl^emplir  pendant  près  de 
cmquante  années  :  De  la  j^Ppre»»^^  \^^  j^^f^^^  trouvés  et  de»  autre» 
fn<>yens  a  employer  pour  la  dxnnnj^-^^^  ^^^^  ^^^  ea:po«tton*  (1847,  in-8)  ;- 

firence»  de  «<"♦"- '^»«JJJ^^^„,  ,„,-^fe  a'une  lettre  à  un  membre  d'une  confé- 
ZZuI^ZiX  ta-12)  ',- Lettre»  d'un  camarade  d'enfance  »ur  le»  petite» 
Z£n^,  S»  «Àr«<««  «<««««  dan»  U  monde  (1863,  in-12)  ;  -  Uttre  aux 
ZTTa.  T^^»  «<  conférences  de  la  SodéU  de  Saint-Vincent  de  Paul  en 
ZltlJ^l^ufo^  (1868,  ln-8);  -  Lecture»  et  Réflexion»  pieuses  pour  le  mois 
J°~V^i  Jaitton,  1870,  in.32);  -  MédUaHon»  pratique»  pour  le  moi»  de  saint 
«^»^/..  w- aition,  1870,  in-32)  ;  -  Pen»ée»  pieuse»  aprè»  la  sainte  communion, 
'^^^^    nanches  et  les  prineipaUs  fêtes  de  l'année  (2«  édition,  1870.  in-18). 


iort  à  Rouen,  le  16  mai  1888,  M.  Malbbranghe,  qui  fut,  pendant 
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science,  et  non  la  science  l'ennemie  de  la  religion.  Dans  les  Précis,  publiés 
par  l'Académie,  on  trouve  de  nombreux  travaux  qu'il  a  signés  ;  nous  citerons  : 
Le  Transformisme,  ses  origines,  seê  principes,  ses  impossibilités  (1873);  -—  Les  Plantes 
carnivores  (1877)  ;  —  L'Agi*iciUture  chez  les  Romains  (1878)  ;  —  Réflexions  sur  les 
origines  de  la  vie  (1879)  ;  —  La  Littérature  dans  les  spécialités  pharmaceutiques 
(1880)  ;  —  Création  et  Transformisme  (1882)  ;  —  Les  Rouilles  des  céréales  et 
des  arbres  fruitiers  (1883);  —  La  Peste  des  écrevisses  (1883);  —  Les  Microbes 
(1884)  ;  —  Le  Jardin  des  plcmtes  de  Rouen,  à  propos  d'un  catalogue  de  Pinard 
(1887). 

—  Dom  Victor-Eugène  Gardbrbau,  né  à  Angers,  le  22  octobre  1807, 
licencié  en  droit,  profès  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  congrégation  de  France, 
chanoine  honoraire  d'Angers,  est  mort  à  Solesmes,  le  16  mai  1888. 11  s'est 
toute  sa  vie  occupé  d'études  philosophiques  et  théologiques  ;  il  a  collaboré 
à  VAiuxiiliaire  catholique  durant  les  années  1845  et  1846,  au  Correspondant  (1846), 
aux  Annales  de  philosophie  (U  XXXIV),  et  donné  un  grand  nombre  d'articles 
au  journal  le  Monde  et  à  la  Revue  du  monde  catholique. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  André  Barbes,  ancien  rédacteur  de 
plusieurs  journaux  royalistes ,  mort  à  Cannes  ;  —  de  M.  Beaujean  ,  né  à 
Saint-Fargeau  (Yonne),  en  1821,  collaborateur  de  M.  Litlré  dans  la  rédaction 
de  son  Dictionnaire  de  la  langiie  française,  mort  le  7  juin,  à  l'âge  de  66  ans  ; 

—  de  M.  Behaghel,  né,  en  1833,  à  Nancy,  auteur  de  plusieurs  travaux  sur 
l'Algérie,  et  rédacteur  de  journaux  algériens;  —  de  M.  L.  Derôme,  qui  a 
collaboré  au  Moniteur  Universel,  au  Journal  de  Paris,  à  la  Revue  de  France  et 
au  Correspondant,  et  publié  des  articles  remarquîibles  de  critique  littéraire  ; 
de  M.  Eugène-Louis  Hauvettb-Bbsnault,  né  à  Malesherbes  (Loiret),  en 
1825 ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Pantchâdhyâyî,  ou  les  Cinq  Chapitres  sur 
les  amours  de  Crichna  avec  les  Gopis  (1865  »  in-8),  mais  non  pas  des  Stratèges 
athéniens  que  Lorenz  (t.  IX,  p.  733)  lui  attribue  à  tort,  en  le  confondant 
avec  son  fils,  M.  Amédée  Hauvette-Besnault  ;  --  de  M.  Arnold  Henryot,  ancien 

[Cteur  du  National  et  du  Siècle  ;  —  du  maréchal  Edmond  Le  Bœuf,  né 
à  Pam4^^  novembre  1809,  qui  laisse  un  manuscrit  de  Mémoires  intitulés  : 
Histoire  delffi'  ^*^>  niort  le  7  juin,  au  château  de  Moncel,  à  Tâge  de  80  ans  ; 

—  de  M.  FranciSs^EFEuvRE ,  auteur  de  travaux  historiques  et  de  nouvelles 
fort  intércssantesV?^^^^^^^^^®^^  ^®  ^^  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  mort 
le  7  mai  ;  —  de  m.  m^^staing,  qui  a  pendant  de  longues  années  rédigé  la 
partie  financière  du  jouîMJL^  Liberté,  sous  le  pseudonyme  de  Monbel,  puis 
dirigé  VAvmir  national  etïè'-î^lig^AJ^c  >  niort  à  l'âge  de  73  ans;  —  de 
M.  aiarles-ÉmileDE.MAUPAS,ancienDââiistre,  ambassadeur  et  sénateur,  né 
le  8  décembre  1818,  à  Bar-sur-Aube  (A^^^uquel  on  doit  notanament  : 
Considérations  sur  le  système  des  impôts  (1841),  jBi«^^««  «wr  le  second  Empire 
(1884-1885,  S  vol.  in  8),  mort  à  Paris  le  19  juin,  î  l^ge  de  70  ans  ;  —  de 
M.  POLMARTIN,  ancien  bibliothécaire  du  Corps  législatîîj  mort  à  92  ans  ;  — 
de  M.  Paul-Adolphe  Rajon,  né  à  Dijon,  collaborateur  à  la^^«"«  ^««  Beaux- 
Arts,  mort  le  9  juin  dans  sa  propriété  d' Au  vers-sur-Oise  ;  —  â^  ^'  P-  Tissier, 
jésuite,  âgé  de  88  ans,  fondateur  du  célèbre  cercle  religieux  ^^  littéraire  de 
la  Mission  de  France ,  à  Marseille,  auteur  de  fort  curieux  jiSfirnoires,  qui 
seront  sans  doute  publiés. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  de  l'archéologue  Franz-5-  Bbnbs, 
mort  à  Prague,  le  20  mai,  dans  sa  68*  année  ;  —  du  D'  Emst  Berth?^u,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  philosophie  de  Gœttingue,  mort  dans  cett?  ville  le 
17  mai,  dans  sa  75*  année;— de  M.  Gust.  Boddaert,  professeur  de  chirurgie 
à  l'Université  de  Gand,  mort  dans  cette  ville  le  1»'  juin,  âgé  de  52  èJ^s;  — 
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du  théologien  James-FreemannCLARKB,mort  le  8  juin  ;— de  M.  Carlos  Goello 
Y  Pachbco,  poète  et  dramaturge  espagnol,  mort  le  27  avril,  à  Madrid;  —  du 
romancier  Karl  von  Gbrstbnbbrc,  mort  à  Hambourg  le  l^'  mai,  à  42  ans; 

—  de  M.  Edmund  Gubnby,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  psychologie, 
mort  le  22  juin,  à  Brighton,  à  l'âge  de  43  ans;  —  du  D'  Garl-Friedrich-Au- 
gust  Kahnis,  né  à  Greiz  le  22  décembre  1814,  auteur  de  plusieurs  travaux 
sur  le  protestantisme,  mort  à  Leipzig  le  20  juin;  du  D'  Johann-Karl-Fried- 
rîch  Kbil,  ancien  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Dorpat,  mort  le 
5  mai  àRoedlich,  près  Lichtenstein,  dans  sa  82«  année;  —  de  M.  Molbbgh, 
professeur  à  l'Université  de  Kiel,  mort  le  20  mai  à  Copenhague,  dans  sa 
67»  année;  —  du  rev.  John  Pbnrosk,  auteur  d'une  compilation  intitulée  : 
Easy  Exercises  in  Latin  elegiac  verse,  publiée  en  1850  et  plusieurs  fois  réim- 
primée, mort  le  23  juin,  à  Norway;  —  de  Mr.  Baker-Peter  Smith,  qui  a 
publié  en  1840  un  volume  intitulé  :  A  Trip  to  the  Far  West  of  England,  mort 
le  18  juin,  à  Maidenhead,  âgé  do  87  ans;  —  de  Mr.  John  Snodgrass,  qui  a 
traduit  en  anglais  plusieurs  ouvrages  de  II.  Heine,  mort  à  Tâge  de  38  ans  ; 

—  du  philosophe  Gustav  Tbichmûllbr,  mort  â  Dorpat  le  24  mai,  dans  sa 
57«  année  ;  —  de  M.  Xavier-Victor  van  Elbwyk,  maître  de  chapelle  â  la 
cathédrale  de  Louvàin,  et  écrivain  musical  distingué,  mort  le  28  avril  à 
Louvâin,  âgé  de  63  ans;  —  de  M.  l'abbé  Giacomo  Zanblla,  poète  lyrique 
estimé  et  professeur  de  langue  et  de  littérature  iialiennes  à  l'Université  de 
Padoue,  mort  le  17  mai,  à  Viceuce,  âgé  de  68  ans. 

Lbcturbs  faites  a  l'Académib  des  inscriptions  et  bbllbs-lbttrbs.  — 
Dans  la  séance  du  8  juin,  M.  Bergaigne  a  lu  une  étude  sur  Us  Origines  de  la 
litiérature  védique.  —  Le  15  juin,  M.  le  marquis  de  Vogiié  a  entretenu  l'Aca- 
démie de  sa  visite  aux  fouilles  de  Cherchell  ;  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a 
fait  ensuite  une  communication  sur  les  connaissances  géographiques  que 
les  anciens  Grecs  avaient  des  contrées  du  nord  de  l'Europe.  —  Le  22  juin, 
M.  Heuzey  et  M.  Oppert  ont  présenté  des  observations  sur  des  inscriptions 
récemment  découvertes  en  Chaldée  et  en  Assyrie  ;  M.  Philippe  Berger  a  com- 
muniqué à  l'Académie  une  étude  aprofondie  sur  une  inscription  punique 
trouvée  à  Cherchell  et  dans  laquelle  il  est  question  du  tombeau  de  Micipsa. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sgibngbs  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  9  juin,  M.  Levasseur  a  communiqué  un  travail  sur  l'abo- 
lition de  l'esclavage  au  Brésil;  M.  Ch.  Lucas  a  entretenu  ensuite  l'Académie 
du  nouveau  code  pénal  italien  qui  abolit  la  peine  de  mort.  —  Le  16  juin, 
M.  Vandal  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  un  projet  d'établisse- 
ment français  en  Egypte  formé  par  Louis  XIV  et  Colbert. 

Concours  et  Prix.  —  Les  Jeux  floraux  de  Paris  organisés  par  la  Société 
des  félibres  ont  compris,  cette  année  comme  en  1887,  un  concours  littéraire 
et  un  concours  artistique,  dont  les  résultats  ont  été  proclamés  le  17  juin  der- 
nier, aux  fêles  de  Sceaux.  Un  prix  était  offert  parle  ministre  de  l'instruction  { 
publique  à  la  meilleure  étude  en  prose  française  sur  Théodore  Aubanel 
(poésie,  théâtre,  discours);  le  jury,  que  présidait  M.  Maurice  Faure,  député, 
a  donné  sa  préférence  au  travail  de  notre  collaborateur  M.  Charles  Maurras. 
Le  prix  Florian  (un  dialogue  en  vers  français  entre  Florian  et  Aubanel)  a 
été  enlevé  haut  la  main  par  AL  Xavier  de  Magallon.  Divers  autres  prix 
étaient  attribués  à  des  ouvrages  en  langue  d'oc.  Signalons  parmi  les  lauréats 
M.  Challamel,  pour  son  poème  sur  la  Comtesse  de  Die  ;  M.  Gavaudan  pour  son 
sonnet  r Aïoli;  M.  J.  Chevallier  pour  un  autre  sonnet  provençal  la  Mort  de 
Zani  ;  M,  Chastanet  pour  une  Scène  comique  méridionale  ;  M.  Maurice  Bruel 

Juillet  1888.  T.  un  6. 
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pour  sa  traduction  du  Petit  Poucet  en  provençal.—  Enfin  les  lauréats  du  con- 
cours artistique  sont  :  MM.  Marsal,  pour  son  dessin  de  tambourinaire  pro- 
vençal, Victor  Peter,  pour  sa  médaille,  et  Dumont,  qui  a  mis  en  musique  la 
chanson  de  Félix  Gras,  Guihem  de  Bergiiedan,  Tous  ces  sujets  étaient  exac- 
tement défiais  dans  le  programme  du  concours.  Les  récompenses  cousistent 
en  médailles  de  vermeil  ou  d'argent  et  en  œuvres  d'art  offertes  par  le 
ministère  de  Tinslruction  publique  et  le  ministère  des  beaux-arts. 

—  L'Académie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse  a  célébré,  le  3  mai,  sa  grande 
fête  traditionnelle,  connue  sous  le  nom  de  «  Fête  des  Fleurs.  »  Pour  le  con- 
cours de  cette  année,  l'Académie  avait  reçu  neuf  cent  dix-sept  ouvrages  en 
vers  ou  en  prose.  Sur  ce  nombre,  sept  seulement  ont  été  couronnés.  La 
Galatée,  ode,  par  M.  Francis  Maratuech,  de  Ferrières  (Lot),  a  obtenu  une 
violette  d'argent;  les  Voix  du  souvenir,  ode,  par  M.  Max-Tiple,  de  Saintes 
(Charente-Inférieure),  ont  obtenu  un  souci  ;  lès  Enfants,  idylle,  par  M™«  Fondi 
de  Niort  (de  Limoges),  ont  obtenu  un  œillet;  la  Béarnaise,  élégie,  par 
M.  Amaury  de  Gazanove,  de  Salles  (Basses-Pyrénées),  a  obtenu  un  souci, 
prix  du  genre;  le  Duel  du  Cid,  ballade,  par  M.  Élie  Sorin,  bibliothécaire- 
archiviste  à  Angers,  a  obtenu  un  œillet  ;  le  Chêne  à  la  Vierge,  hymne,  par 
M.  F.-E.  Adam,  de  Paris,  a  obtenu  le  lis  d'argent,  prix  du  genre.  Le  jasmin 
d'or,  prix  fondé  par  M»»  la  marquise  de  Blocqueville,  a  été  décerné  à  M.  Gas- 
ton David,  de  Bordeaux,  pour  son  discours  en  prose,  intitulé  :  la  Philosophie 
chrétienne  et  le  Pessimisme  contemporain.  En  même  temps  que  le  jasmin  d'or, 
l'Académie,  dans  cette  séance,  a  remis  à  M-  Gaston  David  des  lettres  de 
msûtre  ès-jeux.  La  même  distinction  a  été  accordée  à  M.  Henri  Villard,  de 
Langpes,  qui  a  lu,  à  la  séance  du  3  mai,  l'éloge  de  Clémence  Isaure.  Cette 
séance  était  présidée  par  M.  le  chanoine  Duilhé  de  Saint-Projet,  modérateur 
du  trimestre.  Il  avait  à  ses  côtés  M.  Fernand  de  Rességuier,  secrétaire  per- 
pétuel, et  tous  les  mainteneurs  de  l'Académie,  présents  ce  jour-là  à  Tou- 
louse. M.  Auguste  Marchai,  l'un  des  quarante,  a  lu  le  rapport  sur  le  con- 
cours de  l'année.  Séance  très  brillante  et  auditoire  choisi. 

Un  procès  criminel  sous  Charles  VI.  —  Le  sous-titre  «de  la  brochure 
de  M.  Maurice  Chanson  est  celui-ci  :  Aimerigot  Marchez  au  Chàtdet  de  Paris. 
Juillet  4392  (Clermond-Ferrand,  1888,  gr.  in-8  de  19  p.).  Aimerigot  ou  Merigot, 
décapité  à  Paris,  en  la  place  des  Halles,  le  12  juillet  1392,  était  fils  du  sei- 
gneur de  Chalus  et  de  Marguerite  d'Ussel.  M.  Chanson  a  emprunté  les  prin- 
cipaux éléments  de  sa  notice  à  Froissart,  qui  a  si  bien  décrit  les  pillages  et 
rapines  du  personnage,  «  ses  besongnes  d'Auvergne,  s>  comme  il  s'exprime, 
et  aux  Registres  du  Châtelet  de  Paris,  où  l'on  trouve  tous  les  détails  de  l'in- 
formation contre  le  coupable.  La  notice  est  enrichie  de  nombreuses  notes, 
parmi  lesquelles  on  remarquera  surtout  celle  qui  concerne  (p.  8)  la  position 
de  la  localité  que  Froissart  appelle  «  Calusset.  » 

Contes  populaires  de  Lorraine.  —  Le  PolybibUon  (tome  XLIX,  p.  49)  a 
donné  un  ample  compte  rendu  des  Contes  populaires  de  Lorraine,  publiés  et 
encadrés  dans  de  si  savants  commentaires  par  M.  Emmanuel  Cosquin.  Bien 
des  éloges  émanés  des  hommes  les  plus  compétents  sont  venus  se  joindre 
à  ceux  qui,  dans  cette  revue,  étaient  adressés  à  l'auteur.  M.  Gaston  Paris, 
dans  le  Journal  officiel;  M.  Gaidoz,  dans  Mélusine;  M.  V.  Fournel,  dans  le 
Moniteur  universel,  ont  rendu  pleine  justice  à  M.  Cosquin,  de  même  que  les 
rédacteurs  de  la  Saturday-Beview,  du  Folk-lore  Journal,  de  la  CiviUà  Cattolica 
et  d'autres  nombreux  périodiques  français  et  étrangers.  Les  contes  lorrains 
dont  M.  Cosquin  fait  d'une  manière  si  curieuse  remonter  la  généalogie  jus- 
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qu'à  l'Inde  et  qui  amènent  à  leur  suite  un  nombre  énorme  de  récits  ana- 
logues de  provenances  diverses,  forment  un  des  livres  les  plus  importants 
dont  le  folk-lore  se  soit  enrichi.  Aux  adeptes  de  la  science  nouvelle, 
M.  Vieweg  rend  un  service  véritable  en  mettant  en  vente  à  un  prix  plus 
accessible  à  toutes  les  bourses  —  12  fr.  —  un  nouveau  tirage  des  deux  beaux 
volumes  couronnés  par  TAcadémie  française. 

Un  singulier  homonyme  de  Montaigne.  —  Le  PolybihHon  avait  fait  part 
^  aux  lettrés,  dans  sa  chronique  du  mois  de  septembre  1886  (p.  275),  de  la  mise 
au  jour  d'une  lettre  inconnue  de  Montaigne,  adressée  au  roi  Henri  111,  et 
datée  de  1583.  La  pièce  ni  la  signature  n'étant  autographes,  la  question  d'au- 
thencité  restait  ouverte.  Elle  vient  d'être  résolue  de  la  façon  la  plus  im- 
prévue par  l'auteur  même  de  la  trouvaille,  M.  Kmile  Du  Boys,  qui  nous 
donne,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de  mars  1888,  le  résultat  de  ses  recher- 
ches. La  lettre  est  écrite  par  un  nain  du  nom  de  Montaigne^  qui  figure,  en 
4560,  sur  un  rôle  des  valets  de  la  reine  d'Espagne,  à  la  cour  de  France,  et  en 
1563  dans  un  document  des  Archives  nationales.  Ce  document  est  indiqué 
par  Jal,  et  on  y  voit  que  dans  un  tournoi  donné  par  Charles  IX,  son  nain 
s'y  montra  «  avec  Montaigne,  nain  de  la  reine  d'Espagne.  »  Ainsi  s'explique, 
dans  la  curieuse  lettre  signée  Montaigne,  l'insistance  de  l'écrivain  sur  sa 
toute  petite  taille,  insistance  qui  restait  assez  bizarre  pour  qui  savait  que 
l'auteur  des  Essais  était  seulement,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  un  peu  au- 
dessous  de  la  moyenne.  »  Les  pièces  apportées  au  procès  par  M.  Du  Boys  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  question;  il  faut  seulement  admettre  que  le 
nain  Montaigne  vivait  en  1583,  bien  qu'aucun  autre  document  jusqu'ici  n'ait 
attesté  son  existence  à  cette  époque. 

Archives  historiques  de  la  Gascogne.  —  Un  fascicule  supplémentaire 
des  Archives  historiques  de  la  Gascogne  vient  de  paraître  (Paris ,  Champion  ; 
Auch,  Cocharaux,  1887,  gr.  in-8  de  50  p.;.  Ce  fascicule  renferme  le  compte 
rendu  de  la  réunion  générale  de  la  Société  (22  octobre  1887).  On  y  remarque 
une  belle  allocution  de  Mgr  l'archevêque  d'Auch  sur  l'importance  des  études 
historiques ,  deux  rapports  très  intéressants ,  l'un  par  notre  collaborateur 
M.  Léonce  Couture,  président  de  la  Société,  sur  le  personnel  et  les  travaux 
de  la  dite  Société;  l'autre,  par  M.  J.  de  Carsalaue  du  Pont,  qui  en  est  le 
secrétaire  général,  sur  la  publication  des  archives  historiques.  Signalons 
encore  diverses  communications  de  M.  le  baron  A.  de  Ruble  (sur  le  conclave 
où  le  cardinal  François  de  Tournou,  archevêque  d'Auch,  fut  sur  le  point 
d'être  nommé  pape);  de  M.  l'abbé  Breuils  (sur  des  mosaïques  et  ruines 
gallo-romaines  dans  les  environs  de  Montréal  et»d'Eauze);  de  M.  Adrien 
Lavergne  (sur  le  projet  d'un  musée  archéologique  à  Auch)  ;  de  M.  l'abbé 
Douais  (sur  le  projet  d'un  bullaire  de  la  Gascogne)  ;  du  même  abbé  Douais 
(sur  le  cartulaire  de  Nizors)  ;  de  M.  Baradat  de  Lacaze  (sur  les  coutumes 
de  Mauvezin  et  de  Fezensaguet  conservées  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut)  ; 
de  M.  le  docteur  Louge  (sur  le  préhistorique  dans  le  Gers)  ;  de  M.  Dumas 
de  Rauly,  archiviste  du  département  de  Tarn-et-Garonne  (sur  le  siège  de 
Lectoure  et  le  meurtre  de  Jean  V,  comte  d'Armagnac,  en  1473);  de  M.  le 
docteur  Des  ponts  (sur  un  Mémoire  de  1657  relatif  à  la  commune  de  Pessan, 
rédigé  par  M.  de  Lacoste,  professeur  à  l'Université  de  Cahors);  de  M.  Phi- 
lippe Lauzun  (sur  la  monographie  projetée  de  l'abbaye  Notre-Dame  de 
\  Flaran).  Le  recueil  est  couronné  par  un  sonnet  en  langue  gasconne  adresse 

aux  membres  de  la  Société  par  M.  Forestié,  le  futur  éditeur  dans  les 
Archives  historiques  du  très  curieux   et    très    précieux    Livre    de  comptes 
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dei  frères  Bonis  (xiv*  siècle).  Puisque  nous  avons  parlé  d'une  des  prochaines 
publications  de  la  Société,  annonçons  encore  deux  autres  publications  con- 
sidérables dont  les  frais  seront  généreusement  supportés  par  les  éditeurs, 
ce  qui  est  d'un  bon  et  bel  exemple  :  Les  Sceaux  gascons  du  moyen  âge  (gra- 
vures et  notices),  par  M.  le  conseiller  Laplagne-Barris,  et  le  Voyage  à  Cons- 
tanlinople  de  Jean  de  Gontaut^Diron,  baron  de  Salagnac,  ambassadeur  auprès  du 
Grand-Seigneur  (4603)^  par  M.  le  comte  Th.  de  Gontaut-Biron,  à  la  famille 
duquel  le  Polybiblion  adresse  le  témoignage  de  sa  plus  vive  sympathie  à 
l'occasion  de  l'incendie  du  magnifique  château  de  Saint-Blancard. 

Tablbau  de  Valbngïbnnes  au  XVIII»  SIÈCLE.  —  Le  texte  publié  sous  ce 
titre  par  M,  Paul  Marmottan  (Valenciennes,  Lemaître,  gr.  in-8  de  xiv-53  p.), 
est  tiré  d'un  manuscrit  inédit  de  dom  Buvry,  dernier  abbé  de  Suint-Saulve, 
près  Valenciennes.  Dom  Buvry  ne  paraît  pas  être  l'auteur  de  ce  Mémoire; 
on  lit  en  effet  sur  l'un  des  folios  de  garde  du  manuscrit  en  question,  qu'il 
a  été  tiré  a'un  original  déposé  à  l'abbaye  de  Saint-Jeun  en  Valenciennes. 
Qu'est  devenu  le  manuscrit  original  ?  On  l'ignore,  et  il  semble  perdu  à  tout 
jamais.  Quant  à  la  copie  de  dom  Buvry,  elle  fut  d'abord  conservée  à  l'abbaye 
de  Saint-Saulve,  d'où  elle  passa  entre  les  mains  de  divers  particuliers,  et 
enfin  dans  la  bibliothèque  de  M.  Dancoisne,  qui  fut,  en  1874,  vendue  aux 
enchères.  Le  manuscrit  du  Tableau  de  Valenciennes  devint  alors  la  propriété 
du  père  de  M.  Paul  Marmottan.  Ce  Mémoire  fournit  des  renseignements  ab- 
solument nouveaux  et  très  variés  sur  l'état  de  la  ville,  surtout  à  la  fin  du 
xviii"  siècle  :  à  côté  d'une  notice  historique  sur  Valenciennes,  son  origine 
et  ses  souverains,  on  trouve  un  état  ecclésiastique,  indiquant  les  paroisses 
et  couvents  d'hommes  et  de  femmes,  une  statistique  des  établissements  de 
charité,  décrits  en  détail.  Le  paragraphe  consacré  à  l'état  civil  et  aux  diffé- 
rentes juridictions  a  une  grande  importance  ;  c'est  une  véritable  histoire 
administrative  de  Valenciennes,  très  utile  à  consulter  pour  la  composition 
des  principaux  corps  publics,  pour  la  date  de  la  création  et  les  attributions 
des  différentes  charges,  depuis  les  prévôts,  prévôt  de  la  ville,  et  «  prévôt  le 
comte,  »  commissaire  du  roi,  jusqu'aux  sergents.  Très  intéressant  aussi  l'état 
militaire  de  Valenciennes,  composé  de  cinq  compagnies  bourgeoises  :  les 
canonniers,  les  arbalétriers,  les  archers,  les  arquebusiers  et  les  bons^vou- 
loirs  ou  volontaires,  ceux-ci  plus  favorisés  que, ceux  d'aujourd'hui,  car  ils 
pouvaient  quitter  leur  service  quand  ils  voulaient.  Le  manuscrit  de  dom 
Buvry  traite  encore  des  impositions,  du  commerce,  de  la  navigation,  des 
corps  et  communautés  de  marchands  (chapitre  très  curieux),  etc.  L'original 
dout  il  dérive  a  sans  doute  été  écrit  en  1783;  il  ne  mentionne,  en  effet,  au- 
cun événement  postérieur  à  cette  date.  M.  Paul  Marmottan  a  été  bien  ins- 
piré en  faisant  part  au  public  de  ce  texte  si  nourri  de  faits  et  de  renseigne- 
ments précis.  Dans  la  notice  qui  le  précède,  l'éditeur  donne  notamment 
une  bibliograpjiie  des  œuvres  composées,  ou  simplement  transcrites  par  dom 
Buvry. 

L'Angibnnb  Littérature  polonaise  et  ruthènb.  —  La  Pologne,  après 
avoir  eu  200  œuvres  imprimées  au  xv«  siècle,  vit  dans  le  siècle  suivant  le 
nombre  des  volumes  imprimés  s'élever  à  7,250.  L'activité  littéraire  du 
xvip  siècle  fut  encore  beaucoup  plus  grande  et  on  compta  plus  de  21,000 
publications  littéraires.  Le  siècle  dernier  donnant  un  nombre  de  plus  de 
44,000  ouvrages,  la  bibliographie  polonaise  des  quatre  siècles  qui  ont  pré- 
cède le  nôtre  comprend  donc  plus  de  73,000  impressions.  Gomme  la  langue 
savante  de  ces  siècles  était  la  langue  latine  et  que  de  plus  cette  langue 
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était  souvent  celles  des  tribunaux  et  des  diètes,  il  n^est  pas  étonnant  que 
les  deux  tiers  de  ces  publications  littéraires  soient  des  écrits  en  Içingue 
latine;  de  plus  il  faut  remarquer  que  700  écrits  environ  ont  paru  en 
langue  ruthène.  On  imprimait  en  Pologne  des  livres  destinés  à  Pusage  de 
TÉglise  grecque-ru thène.  Presque  tous  ces  livres  sont  catholiques  et  il  n'y 
en  a  qu'un  petit  nombre  de  scbismatiques.  Des  Polonais  comme  le  prince 
Ostrogski,  Smoirzycki,  Baranowicz,  GalatowsJci  et  beaucoup  d'autres  écri- 
vaient en  même  temps  en  polonais  et  en  ruthène  (petit-russieu).  Le  premier 
livre  russien  a  été  imprimé  par  Fiol  en  1491.  Les  livres  ont  été  imprimés 
dans  les  localités  suivantes  :  1  à  Bujnicze  (gouv..Mohilew);  66  à  Czemichow 
(ancienne  Lithuanle);  2  à  Czetwertnia  (gouv.  de  Wolhyoie);  1  à  Czorneôski 
Monastyr  (gouv.  de  Wolh.)  ;  3  à  DermaAski  Monastyr  (ibidem)  ;  20  à  Jewic 
(gouv.  de  Wilna)  ;  241  à  Kiew  ;  5  à  Cracovie  ;  4  à  Krôleviec  ;  1  à  Kryïos 
(Galicie)  ;  2  à  Krzemieniec  (gouv.  de  Wolh.);  17  à  Kuteinski  Monastyr  (gouv. 
de  Mohilew);  121  à  Lemberg;  13  à  Luck  (gouv.  de  Wolh.)  ;  23  à  Mohilew  ; 
3  à  Nieswiez  (Lith.);  10  à  Nowogrôd  (gouv.  de  Czemichow)  ;  27  à,  Ostrog 
(Wolhyn.);  2  à  Poczajow  (Wolh.);  2  à  Polock;  1  à  Prague;  1  à  Rochmanôw 
(Wolh.)  ;  3  à  Stratyn  (Galic.)  ;  6  à  Suprasl  (Lithuan.)  ;  2  à  Uherce  (Galicie)  ; 
26  à  Uniewski  Monastyr  (Galicie);  79  à  Wilna;  2  à  Zabludow  (Lith.).  Nous 
avons  compté  les  impressions  de  Nowogrôd ,  Czemichow  et  Kiew  dans  la 
littérature  ruthène.  Sur  ce  point  il  n'y  a  point  de  controverse.  Mais  depuis 
l'année  1668  ces  localités  appartenaient  à  la  Russie.  D'où  se  pose  la  question 
de  savoir  si  l'on  peut  ajouter  à  la  littérature  polonaise  ces  quelques  dizaines 
de  livres  produits  après  ce  temps  aux  lieux  mentionnés.  En  tout  cas  Estrei- 
cher  (que  nous  avons  suivi  pour  ces  nombres)  semble  assurer  à  juste  titre 
que  la  Pologne  a  quelque  droit  de  les  considérer  comme  faisant  partie  de  sa 
littérature,  puisque  les  auteurs  étaient  tous  liés  avec  la  Pologne  et  trai- 
taient en  polonais  des  questions  de  ce  pays. 

Paris.  —  Depuis  le  30  mai,  les  Matinées  espagnoles,  qui  ont  si  bien  con- 
tinué, sous  l'habile  direction  du  baron  Stock,  ou  plutôt  de  la  haute  person- 
nalité que  cache  ce  pseudonyme,  les  traditions  des  Matinées  italiennes^  se  sont 
transformées  en  grand  organe  international.  Désormais,  on  trouvera  dans 
la  Nouvelle  Reviie  internationale,  les  Matinées  espagnoles,  à  côté  de  la  partie 
exclusivement  diplomatique  et  politique,  un  tableau  plus  complet  de  la  vie 
artistique  et  mondaine  à  Madrid,  Paris,  Rome,  Saint-Pétersbourg,  etc., 
dressé  par  des  écrivains  éminents  de  la  France  et  de  l'étranger.  Des  noms 
tels  que  ceux  de  M»»  la  comtesse  de  Rute,  J.  Cornély,  Émilio  Castelar,  Jules 
Simon,  L.  Amici,  etc.,  retiendront  certainement  l'attention  du  public  lettré. 
(Bureaux  de  la  Revue,  23,  boulevard  Poissonnière;  abonnement  annuel: 
50  fr.). 

—  M.  Joseph  Fabre  continue  la  série  de  ses  publications  sur  Jeanne  d'Arc 
et  donne  de  nouveaux  détails  sur  le  Procès  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Are, 
d'après  les  textes  latins  officiels  (Paris,  Delagrave,  2  vol.  in-18  j.  de  372  et 
399  p.)-  Ce  sujet  avait  déjà  f  ât,  en  1884,  Tobjet  d'une  publication,  beaucoup 
moins  importante,  du  môme  auteur. 

—  Vient  de  paraître  un  important  ouvrage  de  M.  Abel  Lefranc,  archiviste- 
paléographe,  sur  la  Jeunesse  de  Calvin  (Fischbacher,  gr.  in-8  de  xvi-229  p.). 
M.  Lefranc  a  déjà  publié  une  Histoire  de  Noyon,  dont  le  Polybiblion  rendra 
compte  prochainement,  dans  un  article  d'ensemble,  sur  les  récents  travaux 
d'histoire  locale. 

—  La  librairie  de  V.  Palmé  met  en  vente  ua  magnifique  volume  in-4,  inti- 
tulé :  Le  Livre  d*or  du  Pontificat  de  Léon  XI U. 
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—  La  mort  du  regretté  M.  Victor  Gay  n'arrêtera  pas  la  publication  de  son 
Glossaire  archéologique,  dont  un  seul  volume  sur  deux  a  paru.  Le  savant 
archéologue  a  laissé  les  matériaux  nécessaires  pour  continuer  son  œuvre, 
que  M.  E.  Molinier  a  bien  voulu  se  charger  de  terminer. 

—  En  vente  chez  Quantin  le  3«  volume  des  Manvtscrits  de  Léonard  de  Vinci, 
manuscrits  C,  E  et  K  de  la  Rihliolhèqae  de  l'Institut»  Ce  vol.,  gr.  in-fol.  (prix  : 
150  fr.),  renferme  A7/i  fac-similés  phototypiques,  avec  transcriptions  litté- 
rales, traductions  françaises,  et  tables  méthodiques, par  M.  Charles  Ravaisson- 
MoUien. 

—  Un  Traité  pratique' de  l'enluminure  des  livres  d'heures,  missels^  canons  d^au^ 
tels,  images  pieuses  et  gravures,  par  M.  Karl  Robert,  vient  d'être  édité  à  la 
librairie  Laurens  (in-4). 

—  La  librairie  C.  Reinwald  aunonce  la  prochaine  apparitiou  du  tome  se- 
cond de  la  Vie  et  la  Correspondance  de  Charles  Darwin,  avec  un  chapitre  auto- 
biographique, publiés  par  son  fils,  M.  Francis  Darvp^iu,  et  traduits  de  l'anglais 
par  M.  Henry-C.  de  Varigny  (in-8). 

Comtat-Venaissin.  —  M.  Roger  Vallenlin  a  dernièrement  fait  imprimer 
chez  Seguin,  d'Avignon,  une  brochure  sur  les  Doubles  Tournois  et  les  Deniers 
tournois  frappés  à  Villeneuve-kz- Avignon  pendant  le  règne  de  Louis  XIII  {4640~ 
i€43)  (in-8  de  34  p.). 

Dauphiné.  —  Le  Premier  Bateau  à  vapeur,  tel  est  le  sujet  traité  par  M.  Al- 
fred Vellot  dans  son  discours  de  réception  à  TAcadémie  delphinale  (Gre- 
noble, imprimerie  Allier,  1887,  in-8  de  63  p.).  Le  sous-titre  de  la  plaquette 
nous  apprend  qu'il  s'agit  là  d'une  notice  sur  Dorothée  de  Jou/fray  (1754-4852). 
Cette  notice,  très  bien  écrite,  est  fort  intéressante.  M.  Vellot  n'a  rien  négligé 
pour  raconter  de  la  fayon  la  plus  exacte  l'histoire  de  la  vie  et  des  décou- 
vertes du  marquis  de  Jouffroy  (né  le  30  septembre  1751  à  Roche- sur-Rognon 
(Haute-Marne).  Il  a  consulté  les  notices  d'Arago,  de  Louis  Figuier,  du  mar- 
quis de  Bausset-Rochefort,  d'Eugène  Muller,  d'Achille  de  Jouffroy,  le  fils  de 
l'inventeur  de  la  navigation  par  la  vapeur. 

Franchb-Gomté.  —  Récemment  a  été  imprimé  à  Lons-le-Saunier,  chez 
Déclume,  le  2»  volume  de  la4«  série  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulatxon 
du  Jura  (4886)  (in-8  de  xxx-339  p.).  Au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  pro- 
vince, nous  remarquons  dans  ce  recueil  :  États  de  Franche-Comté.  Recès  de 
4624,  document  inconnu  à  de  Troyes,  auteur  des  États  de  la  Franche-Comté, 
qui  l'avait  vainement  cherché  et  que  M.  Ed.  Toubin  a  découvert,  manuscrit, 
dans  la  bibliothèque  de  Salins  ;  —  le  Livre  de  raison  de  la  famille  de  Froissardr 
Broissia,  de  4532  à  4704,  que  les  futurs  historiens  de  la  famille  dans  l'ancienne 
Franche-Comté  consulteront  très  utilement;  —  une  Histoire  anecdotique  de 
Vancien  théâtre  de  Lons-le-Saunier,  par  M.  F.  Guillermet,  OÙ  le  scepticisme, 
malheureusement,  ne  le  cède  pas  à  la  finesse  d'esprit  ;  —  Notice  sur  une  stèle 
gallo-romaine  découverte  à  Tavaux  (Jura),  par  M.  l'abbé  P.  Brune  (2  planches)  ; 
—  Rapport  sur  les  nouvelles  fouilles  faites  à  la  Croix-des- Monceaux ,  territoire  de 
Conliège,  par  MM.  Z.  Robert  et  IL  Chevaux  (5  planches). 

—  Maxche  et  ses  environs  ont  fait  Tobjet  d'une  petite  brochure  anonyme 
qui  vient  de  paraître  (Montbéliard,  imp.  Hoffinann,  in-12  carré  de  24  p.). 
C'est  un  itinéraire  de  touriste  à  travers  un  coin  des  montagnes  du  Doubs, 
pays  aussi  pittoresque  que  la  Suisse. 

GuYBNNB  ET  GASCOGNE.  —  On  conscrvo  aux  archives  municipales  de 
Monségur  (Gironde)  un  précieux  cartulaire  de  83  feuillets,  contenant  37  docu- 
ments (1265-1432).  Ce  sont  les  privilèges  accordés  à  la  ville  par  Êléonore  de 
Guienne  et  les  rois  d'Angleterre,  une  bulle  de  Clément  V,  des  règlements 
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guillon,  le  frontispice  du  Commentaire  sur  les  coutumes  de  Bourdeaus,  par  Ber- 
nard Automne,  etc.  La  notice  de  M.  Marionneau  s'appuie  sur  divers  docu- 
ments inédits.  Un  de  ces  documents,  extrait  des  archives  départementales 
de  la  Gironde,  et  daté  du  !•'  novembre  4622,  est  reproduit  à  Pappendice  : 
c^est  V Inventaire  et  Description  des  meubles  et  ustensiles  trouvés  au  domicile  de 
Jean-Etienne  Lasne. 

—  Une  édition  des  Œuvres  complètes  du  poète  Arnaud  Daubasse,  maître  pei^ 
gnier  de  ViUeneuve-^ur-Lot,  a  été  donnée  par  M.  A.  Claris  (Villeneuve-sur-Lot» 
imprimerie  Ed.  Ghabrié,  in-8  de  259  p.).  On  possédait  déjà  deux  éditions  des 
poésies  patoises  et  françaises  de  Daubasse,  la  première  due  à  Tabbé  Tailhé 
(Villeneuve,  1796),  la  seconde  due  à  H.  Escande  (Ibid.,  1839);  mais  elles  lais- 
sent fort  à  désirer  et  elles  sont,  du  reste,  entièrement  épuisées.  La  nouvelle 
édition  est  bien  préférable  soit  pour  Timpression ,  soit  pour  la  notice  et  les 
notes,  soit  enfin  pour  le  texte  qui  est  aussi  pur  que  complet.  L'étude  de 
M.  Glaris  sur  Arnaud  Daubasse,  sa  vie  et  ses  œuvres,  contient  des  choses  nou- 
velles, notamment  sur  le  mariage  du  «fezeur  de  peignes  »  avec  une  Villeneu- 
voise,  Jeanne  Laboury  (26  janvier  1681)  et  sur  son  décès  que  le  Dictionnaire 
historique  de  la  France  met  en  1727  et  qui  est  du  6  octobre  1720  (registres  de 
rétat  civil  de  la  paroisse  de  Sainte-Gatherine,  à  Villeneuve).  Signalons,  à  la 
suite  de  la  notice,  des  lettres  d^adhésion  de  Frédéric  Mistral ,  de  Glovis  Hu- 
gues, d'Elie  Fourès,  de  Jules  Boissière,  secrétaire  de  la  société  des  félibres 
de  Paris;  des  stances  à  Daubasse  par  son  éditeur,  lequel  a  traduit  en  vers 
chacune  des  pièces  patoises  (moins  les  cantiques).  Peut-être  M.  Glaris  a- 
t-il  quelque  peu  surfait  le  mérite  de  son  poète  ;  mais  qui  donc  oserait  lui  je- 
ter la  première  pierre  ? 

Ile-db-Francb.  —  M.  le  comte  Arnold  de  Ronseray,  membre  de  la  Société 
archéologique  de  Rambouillet,  a  publié  une  Notice  sur  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Neauphle-lc' Vieux  dépendant  anciennement  du  diocèse  de  Chartres 
(Saint-Amand,  imp.  de  Destenay,  in-8  de  27  p.  et  2  pi.). 

Limousin.  —  M.  Alfred  Leroux  a  récemment  commencé  une  importante 
publication  de  textes  sous  ce  titre  :  Nouveaux  Documents  historiques  sur  kk 
Marche  et  le  Limousin,  tome  I  (Limoges,  imp.  de  Gely,  in-8  de  iv-372  p.).  Ce 
volume  fait  partie  des  Archives  historiques  de  la  Marche  et  du  Limousin,  pu- 
bliées sous  la  direction  de  MM.  Alfred  Leroux  et  René  Page. 

—  M.  Tabbé  Gamilles  Artiges,  chapelain  de  Saint-Louis  des  Français  à 
Rome,  publie  actuellement,  dans  le  Limousin  et  Quercy,  une  série  iTÉtudes  et 
Portraits  ecclésiastiques,  Gette  galerie,  qui  promet  d'être  intéressante,  s'ouvre 
par  la  grande  figure  de  Gésar  Baronius,  le  père  de  Thistoire  ecclésiastique. 

Lyonnais.  —  Le  tome  IV  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon, 
qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Ernest  Leroux,  mérite  spécialement  d'at- 
tirer l'attention.  Il  est  intitulé  :  Le  Nouveau  Testament  traduit  au  XUh  siècUt 
en  langue  provençale,  suivi  d'un  rituel  Cathare,  reproduction  photolithographique 
du  manuscrit  de  Lyon  publiée  avec  une  nouvelle  édition  du  rituel  par  L.  Clé-- 
dat,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon;  exécutée  par  MM.  Lumière 
frères  d'après  leur  procédé,  tirée  par  M.  Storck.  —  Le  manuscrit  ainsi  repro- 
duit est  la  propriété  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon,  et,  comme  les  autres  volumes  appartenant  à  cette  académie,  il  fait 
partie  de  la  bibliothèque  municipale  du  palais  Saint-Pierre,  où  il  est  cata- 
logué sous  le  no  36.  Le  texte,  tracé  vers  le  milieu  du  xin»  siècle  sur  parche- 
min à  deux  colonnes,  et  orné  de  lettres  capitales  colorées  en  rouge  et  bleu, 
offre  les  quatre  Évangiles,  les  Actes  des  Apôtres,  l'Apocalypse,  lesÉpîtres  et,  de 
plus,un  rituel  cathare,  très  important  pour  l'histoire  de  l'hérésie  albigeoise,  La 
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langue  présente  en  grand  nombre  les  traits  dialectaux  propres  à  la  région 
qui  comprend  PAude  et  le  Tarn,  et,  partiellement,  la  Haute-Garonne  et 
TAriège,  qui  est  justement  celle  où  les  Albigeois  étaient  le  plus  répandus. 
Toutefois  certains  érudits  ont  attribué  à  la  traduction  contenue  dans  le  ma- 
nuscrit de  Lyon  une  origine  vaudoise  et  M.  Fœrster,  professeur  à  Bonn,  a 
annoncé  qull  allait  reprendre  cette  thèse.  En  tout  cas,  le  rituel  qui  termine 
le  manuscrit  est  tout  à  fait  conforme  à  ce  qu^on  sait  des  cérémonies  ca- 
thares. 

Maine.  —  Le  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Sàint-CalaU,  qui  contient  des  chartes 
si  curieuses  pour  Tétude  de  la  diplomatique  mérovingienne  et  carolingienne, 
a  été  récemment  publié  x>ar  M.  L.  Froger  sous  les  auspices  de  la  Société  his- 
torique et  archéologique  du  Maine  (Le  Mans,  Pellechat,  in-8  de  xxv-98  p.). 

Normandie.  —  M..  Pierre  Carel  poursuit  ses  recherches  sur  Thistoire  de  la 
ville  de  Gaen;  il  vient  de  faire  paraître  :  Étude  sur  la  commune  de  Caen,  suivie 
de  la  liste  des  Échevins,  Analyse  du  martrologe  de  la  ville  et  du  registre  du  céré- 
monial (Documents  inédits)  (Caen,  Massif,  1888,  in-8  de  308  p.)  et  aussi  :  Les 
Médecins  et  les  Chirurgiens  de  Caen  avant  la  Révolution  (Gaen,  Massif,  in-8  de 
42  p.). 

—  Viennent  de  paraître  également  :  Notice  archéologique  et  historique  sur 
Vévéché  d'Évreux,  par  M.  G.  Prévost  (Caen,  H.  Delesques,  in-8  de  45  p.);  —  Un 
Procès  séculaire,  La  Seigneurie  et  Vicomte  de  Pont-Audemer,  par  P.  Le  Verdier 
(Rouen,  Gagniard,  in-8  de  61  p.);  —  Restauration  de  la  flèche  de  Caudebec- 
en-Cauœ,  4885-4886,  par  M.  Tabbé  Andrieu  (Rouen,  Gagniard,  in-8  de  145  p. 
et  ng.). 

—  M.  Louis  Régnier  a  fait  un  tirage  à  part  du  Rapport  sur  les  publications 
historiques  relatives  au  déparlement  de  VEure  parues  en  4887,  qu^il  ^  soumis  à 
la  Société  libre  de  TEure  (Bemay,  Lefèvre,  1888,  in-8  de  46  p.). 

—  La  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne  a  commencé  la  publi- 
cation du  tome  VII  de  ses  Bulletins.  Il  contient  plusieurs  études  intéres- 
santes :  Catherine  de  Gonzague-C lèves ,  duchesse  de  Longueville,  par  M.  le  mar- 
quis de  la  Jonquière;  —  Les  Origines  du  Passais,  par  H.  Le  Paverais;  —  La 
Bannière  de  la  Lande-Patry,  par  M.  l'abbé  Burel;  —  La  Fresque  de  l'église 
Saint-Julien^  à  Domfront,  par  M.  Florentin  Loriot;  —  Souvenirs  littéraires  d'un 
gentilhomme  campagnard,  par  M.  Tabbé  Rombault. 

—  I«a  Société  de  l'histoire  de  Normandie  a,  de  son  côté,  publié  le  compte 
rendu  de  sa  dernière  assemblée  générale;  il  contient  une  étude  du  prési- 
dent, M.  Ch.  de  Beaurepaire,  sur  le  chanoine  Glérel  qui,  plusieurs  fois,  joua 
un  rôle  considérable  aux  États  de  Normandie,  sous  le  règne  de  Henri  III. 
A  la  suite,  plusieurs  pages  sont  consacrées  par  M.  A.  Bligny  à  la  biblio- 
graphie historique  normande. 

Orléanais.  —  Signalons  une  intéressante  brochure  extraite  des  Mémoires 
de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais  et  publiée  sous  ce  titre  : 
Église  de  Notre-Dame  de  Cléry  :  les  Sépultures  de  Marie  d'Har court,  femme  du 
bâtard  d'Orléans,  de  Jean,  leur  fils,  et  de  François  II  et  Louis  /•',  duds  de  Lon- 
gueville, leurs  petits- fils;  Testament  inédit  de  Dunois  et  autres  documents,  par 
M.  L.  Jarry  (Orléans,  Herluison,  in-8  de  99  p.). 

—  M.  L.  Radet  a  fait  paraître  un  petit  Mémoire  sur  le  Siège  de  Montargis  en 
4W  (Montargis,  Ghartier,  in-18  de  24  p.). 

Picardie.  —  A  récemment  paru  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie  et  en  tirage  à  part  le  tome  III  de  VHisloire  de  Vabbaye 
et  de  la  ville  de  Sainl-Riquier,  par  M.  Tabbé  Hénocque  (Amiens,  imp.  de 
Douillet,  in-4  de  vi-574  p.). 
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pROVBNCB.  —  L^inléressante  étude  que  M.  de  Cabrens  a  publiée  succes- 
sivement, dans  la  Bévue  de  Marseille,  depuis  une  année  environ,  sur  la  Vie 
de  Mgr  de  VintimiUe,  évêque  de  Carcassonne,  diaprés  sa  correspondance  inédite, 
vient  de  paraître  en  un  petit  volume  in-^  (Marseille,  Olive). 

—  M.  Victor  Edelga,  ancien  officier,  a  publié,  à  Draguignan  (Olivier,  in-4), 
ses  Souvenirs  de  la  guerre  et  du  siège  de  Paris,  G^est  un  document  à  ajouter 
aux  nombreuses  publications  qu^aura  à  utiliser  le  futur  historien  de  nos 
derniers  désastres. 

—  M.  Bizos,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  d*Âix,  va  publier  incessam- 
ment, chez  Lecène  et  Oudin,  un  volume  sur  Ronsard,  impatiemment  attendu 
de  tous  les  auditeurs  qui  ont  suivi,  cette  année,  à  Aix  et  à  Marseille,  les 
leçons  du  disert  professeur  sur  le  poète  de  la  Pléiade, 

•—  Mgr  Ricard  va  publier,  dans  le  courant  du  mois  d'août,  chez  Vitte 
et  Perrussel,  à  Lyon,  le  second  volume  de  ses  Études  de  critique  littéraire 
et  biographique  sur  le  Grand  Siècle.  Le  volume  sous  presse  est  consacré  à 
Corneille.  Il  sera  suivi,  à  bref  délai,  d'un  troisième  volume  consacré  à 
Boileau. 

—  Une  mention  particulière  est  due  à  VAlmanach  des  Saints  de  Provence 
pour  Vannée  1888,  contenant  le  calendrier  romain  et  le  calendrier  provençal  (Mar- 
seille, Imp.  marseillaise,  1887,  in-8  de  36  p.).  A  chaque  jour  du  mois  est 
inscrit  d^abord  le  saint  de  Tannée  liturgique,  ou  à  défaut,  un  saint  pris,  & 
ce  même  jour,  dans  le  Martyrologe  romain.  Suivent,  en  caractères  italiques, 
les  saints  qui  appartiennent  à  la  Provence  par  leur  naissance ,  leur  séjour 
ou  leur  mort.  Ces  saints  ont  été  tellement  nombreux,  qu'il  n'y  a  presque 
pas  de  jour  auquel  on  ne  puisse  rattacher,  dans  cette  région  entre  toutes 
privilégiée,  le  souvenir  de  la  naissance,  du  séjour  ou  du  décès  de  Tun  d'eux. 
La  glorieuse  liste  est  suivie  de  diverses  notes  sur  l'État  de  la  Provence  avant 
Jésus-Christ,  sur  V Evangélisation  de  la  Provence,  sur  Saint  Lazare,  Sainte  Martfie 
et  Sainte  Magdeleine,  sur  Sainte  Marcelle  et  Saint  Parménas,  sur  les  Saintes 
Marie  y  enfin  sur  Saint  Maximin  et  ses  compagnons.  On  ne  s*étonnera  pas  du 
soin  exquis  avec  lequel  a  été  formé  et  publié  le  pieux  petit  recueil,  quand 
on  saura  que  nous  le  devons  à  un  savant  bibliophile,  M.  G.  de  Rey. 

Allemagne.  —  L'éditeur  du  Centralblatt  filr  Bibliothekswesen  se  décide  à 
publier  en  fascicules  indépendants,  sous  le  titre  de  :  Beihefte  sum  Cen- 
tralblatt fiir  Bibliothekswesen^  les  travaux  d'une  certaine  importance  qui 
exigent  environ  trois  feuilles  d'impression.  Les  divers  fascicules  de  cette 
nouvelle  publication  ont  une  double  pagination;  une  pagination  continue 
qui  permet  de  réunir  une  série  de  fascicules  en  un  volume;  et  une  pagina- 
tion indépendante  pour  chaque  fascicule,  ou  plutôt  pour  chaque  travail 
publié  dans  les  fascicules,  en  sorte  que  chaque  partie  forme  un  tout.  Le 
2* fascicule  de  cette  publication.  (Leipzig,  Harrassowitz,  in-8  de  ii-43,  iy-22  p., 
avec  un  fac-similé)  comprend  deux  études  :  1°  un  important  travail  de 
M.  Brambach  sur  l'École  de  chant  de  Reichenau  au  moyen  âge;  2«  une 
bibliographie,  due  à  M.Roth,  des  écrits  de  Henri  de  Hesse. 

—  En  1887  ont  paru  en  Allemagne  15,972  publications  de  tout  genre,  soit 
281  de  plus  que  pendant  l'année  précédente.  Ce  sont  surtout  des  livres  clas- 
siques; 1,456  ouvrages  ont  trait  à  la  théologie;  1,402  aux  belles-lettres; 
1,369  à  la  jurisprudence;  867  à  la  médecine.  Les  écrits  populaires  et  les  al- 
manachs  ont  atteint  le  nombre  de  729  ;  le  commerce  est  représenté  par  725 
ouvrages  ;  l'histoire  par  722.  Nous  trouvons  les  langues  modernes  et  l'an- 
cienne littérature  allemande  avec  585  écrits,  et  enfin  les  langues  classiques 
avec  585,  et  les  livres  pour  la  jeunesse  avec  464. 
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Autriche.  —  Dans  le  cours  de  l'année  1885,  ont  paru,  à  Prague,  692  ou- 
vrages, 533  en  langue  tchèiiue,  159  en  langue  allemande,  se  répartissaiit  de 
la  manière  suivante  :  Encyclopédie  et  collection,  62  ;  théologie,  19  ;  pédago- 
gie, 35;  philologie,  13;  philosophie ,  5  ;  jurisprudence,  53;  statistique,!. 
Uhistoire  atteint  le  chiffre  de  55  ouvrages  ;  la  géographie  de  33;  les  sciences 
naturelles  de  12;  la  médecine  de  13;  les  mathématiques  et  Pastronomie  de 
2;  la  technique  de  1  seulement;  la  musique  de  77;  les  périodiques  sont 
au  nombre  de  137. 

Espagne.  —  Don  Rodolfo  Béer  a  publié  :  Noticias  hihliograficas  y  Catalogo 
de  los  codices  eclesiasticos  de  la  santa  ïglesia  catedral  de  Léon  (Léon ,  Muîion , 
in-8).  La  ville  de  Léon  a  été,  dans  les  siècles  qui  ont  suivi  la  conquête  de 
l'Espagne  par  les  Maures,  comme  la  capitale  du  pays  pour  les  catholiques, 
leur  boulevard ,  et  le  centre  où  s'organisait  la  lutte  de  la  croix  contre  le 
croissant.  C'est  ce  qui  donne  un  intérêt  considérable  à  la  publication  sur 
laquelle  nous  appelons  en  ce  moment  l'attention  de  nos  lecteurs.  Signalons 
dans  l'ouvrage  de  don  R.  Béer,  la  notice  consacrée  à  un  AntifonaiHo,  qui  doit 
appartenir  au  x"  siècle,  s'il  n'est  plus  ancien  :  car  la  notation  musicale  n'offre 
ni  clef  ni  lettre  d'aucun  genre,  et  la  notice  n"  15  relative  à  un  palimpseste, 
qui  n'est  autre  qu'une  portion  des  livres  saints,  d'après  la  version  dite 
Ancienne  italique. 

—  M.  Gabriel  Jogand,  plus  connu  en  France  sous  le  nom  de  Léo  Taxil, 
continuant  la  série  de  ses  importants  travaux  relatifs  à  la  franc-maçonne- 
rie, a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  en  un  volume,  la  Espana  masonica,  tous 
les  renseignements  qu'il  a  pu  recueillir  sur  l'état  particulier  des  loges  d'Es- 
pagne, les  noms  de  leurs  principaux  membres,  le  texte  des  statuts  et  règle- 
ments qui  y  sont  en  vigueur. 

—  Un  éditeur  de  Barcelone,  M.  Bastinos,  vient  de  commencer  une  publi- 
cation qui,  selon  ses  calculs,  atteindra  facilement  le  chiflïe  de  70  volumes 
in-12  de  500  pages  chacun,  savoir,  la  Coleccion  de  los  poetas  hispano-america- 
nos.  Il  a  pour  collaborateur,  au  point  de  vue  littéraire,  don  Lazare  Maria  Fe- 
rez. 

—  M.  Fernandez  Cuesta  termine  en  ce  moment  un  Diccionario  de  las  lan- 
gtuM  caslellana  y  francesa  (Barcelone,  3  vol.  in-4),  qui  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  dictionnaire  de  Littré  si  estimé  en  France,  au  moins  dans  son  en- 
semble. 

—  Une  nouvelle  revue  hebdomadaire  vient  d'être  fondée  à  Valdepenas 
(province  de  la  Mancha),  sous  le  nom  de  el  Legitimista  ;  c'est  assez  dire 
qu'elle  aura  une  couleur  politique  bien  tranchée. 

Italie.  —  Le  tome  II  des  hiscriptiones  christianae  Vrbis  Romas^  de  M.  Rossi, 
va  bientôt  paraître.  Cet  important  ouvrage  n'étant  pas,  par  son  format  et 
par  son  prix,  à  la  portée  de  tout  le  monde,  on  a  intérêt  à  en  trouver  la  table 
détaillée  dans  le  3«'  fascicule  du  Corso  pratico  di  metodologia  délia  storia,  pu- 
blié par  la  R.  Società  romana  di  storia  patria  (Rome,  Bibliothèque  Valli- 
ceUlane,  in-8  de  36  p.).  Ce  Canspectm  operis  est  précédé  d'un  discours  prononcé, 
le  7  juillet  1887,  par  M.  de  Rossi,  pour  faire  connaître  les  sources,  le  plan 
et  l'intérêt  spécial  de  la  seconde  partie  de  son  travail  ;  c'est  en  même 
temps  un  éloquent  résumé  de  l'histoire  de  l'épigraphie  avant  le  xyi<^  siècle. 

—  Deux  nouvelles  brochures  de  M.  Vittorio  Cian  ont  paru  ;  la  première, 
intitulée  Un  episodio  délia  storia  délia  censura  in  Italia  nel  sec.  xvi,  est  rela- 
tive à  l'expurgation  du  Cortegiano  de  B.  Castiglione,  par  un  délégué  de  la 
congrégation  de  l'Index  et  à  la  publication  de  la  singulière  édition  qui  résulta 
de  ce  travail  (Milan,  1887,  in-8,  69  p.  Extrait  de  VArchivio  Lomhardo).  La 
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seconde  est  un  tableau  des  mœurs  des  courtisanes  en  Italie,  d'après  de 
nombreux  documents  d'archives.  Galanterie  italiane  net  sec.  xvi  (Turin, 
bureaux  de  «  la  Letteratura,  »  in-16  de  64  p.);  ce  sujet  délicat  est  traité  avec 
doute  la  convenance  désirable. 

—  Vient  de  paraître  le  compte  rendu  des  opérations  de  la  banque  coopé- 
rative de  Padoue,  sous  le  titre  de  :  Banca  coopercUiva  popolare  di  Padova, 
re$oconto  delV  anno  i887  (Padoue,  tip.  Penada,  in-8  de  65  p.). 

—  Dans  sa  plaquette,  D*un  graduale  et  di  alcuni  antifonari  (Florence,  Car- 
nesecchi,  in-t2  de  12  pages),  M.  Gastellani,  de  la  Bibliothèque  Saint-Marc 
à  Venise,  donne  la  description  de  cinq  Incunables  sortis  des  presses  de 
Giunta  en  1499,  1500,  1503.  et  que  l'on  conserve  dans  ladite  bibliothèque. 

Monaco.  —  Le  libraire  Alph.  Picard,  de  Paris,  vient  de  mettre  en  vente 
le  1"'  volume  d'une  importante  publication  de  M.  G.  Saige,  conservateur  des 
archives  du  palais  de  Monaco,  qui  a  réuni  les  Documents  historiques  relatifs  à 
la  principauté  de  Monaco  depuis  le  XV^  siècle  (in-4  de  CCLXXIX-716  p.).  Ce 
tome  !•'  embrasse  les  années  1412  à  1494;  le  tome  second  et  dernier  est  an- 
noncé pour  la  fin  de  l'année. 

Pologne.  —  M.  R.  Widmann  a  publié  la  première  partie  d'un  important 
ouvrage  sur  les  Archives  de  la  ville  de  Lemberg,  Les  documents  les  plus  anciens 
datent  de  l'année  1353. 

—  Le  D'  Abraham,  docent  de  l'Université  de  Cracovie,  vient  de  publier  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  l'histoire  polonaise  au  moyen  âge. 

—  A  Varsovie  vient  de  paraître  la  première  livraison  d'une  Encyclopédie 
générale  en  langue  hébraïque,  sous  le  titre  de  Ha-êchekoL 

—  Dans  la  Lithuanie  prussienne  on  a  imprimé,  l'année  dernière,  à  peu 
près  250,000  exemplaires  de  livres  divers.  Les  Nouvelles  de  Vilna  rapportent 
que  dans  la  Lithuanie  russe,  comptant  environ  3,000,000  d'habitants,  130,000 
livres  se  sont  vendus  dans  les  années  1885  à  1887. 

—  En  1510  on  composa  un  catalogue  des  livres  imprimés  et  des  manuscrits 
se  trouvant  en  la  possession  du  prince  de  Lithuanie,  Sigismond,  plus  tard 
roi  de  Pologne.  Ce  registre  a  été  réimprimé  déjà  plusieurs  fois,  mais  tou- 
jours avec  des  erreurs.  Enfin,  le  professeur  Ptaszycki  vient  d'en  donner 
une  édition  exacte  avec  l'indication  du  dépôt  où  ces  livres  se  trouvent 
actuellement. 

—  Le  professeur  Zakrzewski  vient  de  communiquer  à  l'Académe  de  Cra- 
covie les  résultats  de  ses  recherches  dans  les  archives  de  Siebenburgen; 
le  professeur  Smolka  a  parlé  dans  une  séance  de  la  même  Académie  des 
Polonica  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  collège  des  cardinaux»  à 
Rome. 

—  Le  savant  architecte  Wdowiszevrski  vient  de  mettre  la  dernière  roain 
a  une  bibliographie  des  publications  artistiques  qui  sera  prochainement 
imprimée. 

RussiB.—  Le  nombre  des  ouvrages  publiés  en  Russie  en  1887,  sans  compt^^ 
la  Finlande,  a  été  de  7,36f-,  dont  5,442  en  langue  russe  et  en  18,540,398  exem- 
plaires sur  24,403,2 V2,  chiffre  total.  Quant  à  leur  répartition,  en  premier 
lieu  viennent  les  livres  classiques,  puis  les  romans,  les  belles-lettres,  les 
ouvrages  ascétiques  et  théologiques,  les  éditions  populaires  illustrées,  bis- 
toriques,  etc.  La  philosophie  et  les  arts  occupent  le  dernier  rang.  Parmi  les 
auteurs,  Pouchkine,  dont  les  œuvres  ont  cessé  d'être  un  monopole,  a  eu  le 
plus  de  vogue  ;  il  en  fut  imprimé  163  au  nombre  de  1, '«81,375  exemplaires. 
Les  œuvres  du  comte  Léon  Tolstoï  ont  atteint  le  chiflûre  de  677,000  exem- 
plaires, dont   93,000  renferment    son  drame  :   Puissance   des    ténèbres f  ot 
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397,000  ses  écrits  populaires.  Après  eux  viennent,  dans  l'ordre  suivant  : 
Krylof  (50,000  exempl.);  Gogol  (/lO.OOO);  Tourguenef  (16,000);  Lermontof 
15,000);  Griboédof  et  Grégorovitch  (chacun  10,000). 

—  On  annonce  l'apparition  prochaine  de  la  première  revue  scientifique  en 
langue  russe.  Elle  sera  bimensuelle  et  servira  d'organe  à  la  Société  des  na- 
turalistes, qui  en  a  conçu  le  projet. 

—  L'académicien  Bèzobrazot'  vient  de  publier  le  premier  volume  de  son 
ouvrage  sur  le  feu  Comte  Fédor  Pétrovitch  Lutke,  fondateur  de  la  Société  géo- 
graphique et  président  de  l'Académie  des  sciences,  mort  en  1882. 

—  Les  héritiers  du  secrétaire  d'État  Golovine  ont  offert  sa  bibliothèque, 
composée  de  7,000  volumes,  à  l'Observatoire  météorologique  de  Pavlovsk  à  la 
fondation  duquel  le  défunt  avait  beaucoup  contribué. 

Suisse.  —  Un  curieux  opuscule,  tiré  avec  luxe  et  à  petit  nombre,  pour  les 
amis  de  M.  Sieber,  le  savant  bibliothécaire  de  l'Université  de  Bâle,  mérite 
d'être  signalé  à  quiconque  s'occupe  de  l'histoire  des  bibliothèques  :  Infor- 
matorium  hihliothecarii  Carthusiensis  domus  Vaîlis  Beatae  Margarcthas  in  Basilca 
ininori,  ex  autographo  fratris  Georgii  Carpentarii  in  bibliotheca  Basiliensi  as- 
servato  nunc  primum  edidit  Ludovicus  Sieber  (Basilese,  ex  typographia 
Schweighauseriana,  mdccglxxxviii  (publié  pour  le  2o«  anniversaire  de  pro- 
fessorat de  M.  André  Heusler)  (petit  in-4  de  24  p.).  Le  moine  qui  a  transcrit 
le  document  vécut  à  la  Chartreuse  de  Baie  de  1509  à  1529.  Les  prescriptions 
imposées  au  bibliothécaire  du  couvent  sont  rédigées  en  douze  chapitres  ; 
elles  témoignent  de  l'ordre  extrême  qui  régnait  dans  la  collection  et  de 
l'importance  qu'on  attachait  à  l'enrichir.  Les  devoirs  du  bibliothécaire  sont 
minutieusement  prévus;  il  doit  coUationner  tous  les  rayons  (pour  une  partie, 
chaque  année  bissextile, pour  une  autre  partie  tous  les  deux  ans),  «purger  » 
la  bibliothèque  à  certaines  époques  déterminées,  et  aussi  toutes  les  fois 
qu'on  y  aperçoit  des  traces  de  vers  ou  un  excès  de  poussière,  etc.  Les  for- 
malités d'enregistrement  des  livres  nouveaux  et  les  opérations  matérielles 
qui  accompagnent  l'acquisition  sont  décrites  dans  le  plus  grand  détail. 

—  M.  Jules  Vuy,  vice-président  de  l'Institut  national  genevois,  publie 
une  intéressante  notice  intitulée  :  Adcmar  Fabri,  princc-évâque  de  Genève, 
laquelle  est  extraite  des  Miscellanea  di  Sloria  ïtaliana  (Turin,  1888,  gr.  in-8 
de  35  p.).  L'auteur  étudie  surtout  en  ce  prélat,  dont  le  souvenir  est  resté  si 
populaire  à  Genève,  où  son  nom  a  été  donné  à  une  des  rues  de  cette  ville,  le 
bon  citoyen  qui  eut  «  le  mérite  de  faire  spontanément  réunir  en  une  charte 
unique,  en  un  seul  code,  pour  parler  le  langage  moderne,  les  «  libertés, 
franchises,  immunités,  us  et  coutumes  »  de  la  cité  impériale  et  épiscopale 
de  Genève,  libertés  qui  existaient  de  temps  immémorial  et  dont  l'origine, 
selon  l'expression  de  Rousseau,  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  »  M.  Vuy, 
après  avoir  iusisté  sur  le  mérite  du  prince-évêque  qui  promulgua,  le  23  mai 
1387,  les  «  libertés  et  fianchises,  »  résume  très  bien  les  renseignements 
anciens  et  nouveaux  qui  ont  été  donnés  sur  Adémar  Fabri  de  La  Roche 
{de  Rupc\  d'abord  curé  de  Saint-Pierre  de  Rumilly,  puis  dominicain,  prieur 
du  monastère  de  Genève  de  1353  à  1357,  évoque  de  Bethléem  en  1363,  de 
Saint-Paul-Trois-Châteaux  en  1378,  prince-évêque  de  Genève  (12  juillet 
1385-8  octobre  1388).  Dans  les  dernières  pages  de  son  excellent  travail,  M.  Vuy 
établit  contre  M.  Lo  Fort  que  Fabri  est  le  véritable  nom  de  famille  de 
l'évêque  Adémar. 

—  Le  même  auteur  a  consacré  une  intéressante  brochure  (Le  Codicille 
d'Ami  Lévrier;  Genève,  H.  Trembley,  1888,  in-8  de  12  p.)  à  un  personnage 
que  les  historiens  genevois  ont  appelé  le  «  martyr  de  la  liberté.  ^  Ami.  ou 
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Amédée  Lévrier,  fils  du  syndic  Pierre  Levî'ier,  lutta  énergiquement,.  comme 
son  père,  contre  les  empiétements  de  Charles  III,  duc  de  Savoie,  et 
(13  mars  1524)  paya  de  sa  tête  son  dévouement  à  sa  patrie.  M.  Vuy  a  trouve 
un  document  (archives  des  Macchabées)  qui  constate  un  fait  dont  aucun 
historien,  pas  même  Bonivard,  n'a  parlé  :  de  ce  document,  il  résulte  que 
Ami  Lévrier,  docteur  en  droit,  quelques  minutes  avant  l'heure  où  il  allait 
marcher  à  l'échafaud,  compléta  son  testament  en  donnant  et  assignant  aux 
Frères  Prêcheurs  cinq  florins  payables  chaque  année,  à  la  charge  par  eux 
de  dire  toutes  les  semaines  une  messe  pour  le  repos  de  son  âme,  la  somme 
étant  garantie  par  une  hypothèque  grevant  une  maison  que  Lévrier  pos- 
sédait à  Genève,  dans  la  paroisse  Saint-Léger,  et  devant  être  payée  par  les 
héritiers  du  décapité,  Jean  Lévrier,  son  frère,  et  noble  Angeline,  veuve  de 
Pierre  Lévrier,  sa  mère.  M.  Vuy  dit  avec  raison  que  le  moindre  détail 
nouveau  concernant  uu  nom  célèbre  ne  doit  pas  être  négligé. 

Publications  nouvelles.  —  Liber  Tertii  Ordinis  S.  Francisci  Assietisis  cum 
appendicibtis  de  chordigeris,  etc.,  etc.,  auctore  A.  R.  P.  Hilario  (gr.  iû-8, 
Trembley,  à  Genève  ;  Palmé  à  Paris).  —  ManuH  du  Tiers  Ordre  de  Saini-Fran- 
çois,  par  l'abbé  J.  Touzery  (iu-16,  Gaume).  —  Prônes  liturgiques,  par  Tabbe 
Gaussons  (in-12,  Lecoffre).  —  Questions  j^eligieuses  et  Q^ieslions  sociales  de  notre 
temps,  par  Mgr  H.  Sauvé  (in-12,  Palmé).  —  Le  Clergé  et  la  Société  actuelle,  par 
l'abbé  Georgel  (in-12,  Palmé).  —  Vierges  et  Repenties,  par  Dubosc  de  Pesqui- 
doux  (in-12,  Palmé).  —  Le  Pouvoir  civil  devant  l'enseignement  catholique ,  par 
l'abbé  P.  Feret  (in-12,  Perrin).  —  Principes  de  droit  international,  pai'  J.  Lo- 
rimer,  trad.  de  l'anglais,  par  E.  Nys  (in-8,  Muquard,  à  Bruxelles).  —Es- 
quisse d'une  philosophie  de  l'être,  par  J.-E.  Alaux  (in-8,  F.  Alcan).  —  Analyse 
et  synthèse,  par  Barbie  du  Bocage  (2  vol.  in-8,  Masson).  —  La  France  actuelle. 
Quelques  études  d'économie  politique  et  de  statistique,  par  R.  Fernandez  (in-S, 
Delagrave).  —  Cours  d'astromic  pratique,  applications  à  ta  géographie  et  à  la 
navigation,  1"  partie,  par  E.  Caspari  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Les  Régions 
invisibles  du  globe  et  des  espaces  célestes,  par  A.  Daubrée  (in-8,  F.  Alcan).  --  Les 
Étoiles  filantes  et  les  bolides,  par  F.  Hément  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Les 
Merveilles  du  ciel,  par  G.  Dallet  (iii-12,  J.-B.  Baîllière).  --  Traité  de  chirurgie 
clinique,  t.  II,  1"  fasc,  par  P.  Tillaux  (in-8,  Asselin  et  Houzeau).  —  Du  Co- 
lonage  partiaire  et  spécialement  du  métayage,  par  L.  Rerolle  (in-8,  Ghevalier- 
Marescq).  —  Les  Maisons  rustiques  de  Paris,  par  A.  Copin  (in-16,  Dupret).  — 
Les  Princesses  artistes,  par  A.  Vallabrègue  (in-16,  Dupret).  —  3/anu<r/  d'ancien 
français.  La  Littérature  française  au  moyen  âge  (vic-XIV»  siècle),  par  G.  Paris 
(in-12.  Hachette).  —  Dante  Alighieri.  L'Enfer,  trad.  en  vers  tercets  conformes 
à  ceux  du  texte,  par  H.  Viuson  (petit  in-8,  Hachette).  —  L'Art  poétique  de 
Doileau,  commenté  par  Boileau  et  ses  contemporains,  par  le  P.  Delaportc  (3  vol. 
in-8,  Desclée,  de  Brouwer.  à  Lille).  —  La  Comédie  en  France  au  XYiif  siècle, 
par  G.  Lenient  (2  vol.  in-12.  Hachette).  —  Le  Mal  du  théâtre,  par  E.  Des- 
chaumes (in-12,  Dentu).  —  Les  Femmes  dans  l'épopée  iranienne,  par  A.  d'Avril 
(in-18,  Leroux).  —  Deux  Comédies  turques,  par  A.  Cillière  (in-18,  Leroux).  — 
Beaumarchais  et  ses  œuvres,  par  E.  Lintilhac  (in-S,  Hachette).  —  Lettres  de 
W,'A.  Mozart,  trad.  avec  une  introd.  et  des  notes  par  H.  de  Curzon  (in-8. 
Hachette).  —  Nadejda  Nikolaevna,  par  V.  Garchine,  trad.  du  russe  par  Halpé- 
rine-Kaminsky  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Les  Vieux  Auteurs  castilians,  his- 
toire de  Vancienne  littérature  espagnole,  par  le  comte  de  Puy maigre  (in-12, 
Savine).  —  Les  Corneilles,  par  J.-H.  Rosny  (in-12,  Quantin).  —  En  Secondes 
Noces,  par  A.  Boutique  (in-18,  Quantin).  —  Un  Scandale  d'hier,  mœurs  contem- 
poraines,  par  Mary  Summer  (in-12,  Lib.  illustrée).  —  Teurkia,  mœurs  algé- 
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viennes,  par  A.  Caise  (in-18,  Marpon  et  Flammarion).  —  Sélénè  Company  (Hmi- 
ted).  Le  Nain  de  Radameh,  par  A.  Laurie  (in-18,  Hetzel).  —  Le  Secret  de  Solange, 
par  M.  Maryan  (in-12,  H.  Gautier).  —  Suzanne  de  Pierrepont^  par  E.  Faligan 
(m-12,  H.  Gautier).  —  La  Fille  du  mineur,  par  0.  Jauffret  de  Rambert  (in-12, 
Delhomme  et  Briguet).  —  Jean  Moineau,  par  Henriette  Large  (in-î2,  Del- 
homme  et  Briguet).  —  La  Petite-Nièce  d'O'Connell,  par  G.  d'Anjou  (in-12,  Le- 
coffre).  —  La  Seconde  Expédition  suédoise  au  Grônland,  par  A.-E.  Nordenskiôld 
(gr.  in-8,  Hachette).  --  V Islande  et  V Archipel  des  Fœrœer,  par  H.  Labonne  (in- 
12,  Hachette).  —  L'Océan  Pacifique,  par  C.  de  Varigny  (ia-12,  Hachette).  -- 
Paul  Soleillel  en  Afrique,  par  J.  Gros  (in-8,  Picard  et  Kaan).  —  Nos  Explorateurs 
en  Afrique,  par  J.  Gros  (in-8.  Picard  et  Kaan).  —  Saint  Vincent  de  Paul,  d'a- 
près Louis  Abelly,  évêque  de  Rodez  (in-S,  Desclée,  de  Brouwer,  à  Lille).  — 
Histoire  de  l'Église  depuis  Notre-Seigneur  jusqu'au  pontificat  de  Léon  XIII,  par 
Mgr  V.  Postel  (gr.  in-4.  Desclée,  de  Brouwer).  —  Saint  Pierre  Claver,  apôtre 
des  nègres,  par  le  P.  B.-G.  Fleuriau  (in-8,  Desclée,  de  Brouwer,  à  Lille).  — 
Vies  des  saints  et  des  bienheureux  de  l'ordre  de  Saint-François,  par  le  P.   Léon 
(in-18,  Bloud  et  Barrai).  —  Vie  de  dom  Bosco,  fondateur  de  la  Société  salésienne, 
par   J.-M.  Villefranche  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Antonin  le  Pieux  et  son 
temps,   par  G.  Lacour-Gayet   (in-8,  Thorin).   —   Histoire  anecdotique  de   la 
France.  Les  Origines  du  peuple  finançais.  Le  Moyen  âge,  par  Gh.   d'Héricault 
(2  vol.  in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Jeanne  d'Arc,  son  procès,  ses  vertus,  par  V. 
Canet  (in-8,  Desclée,  de  Brouwer,  à  Lille).  —  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy 
pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV,  publiés  par  de  Lescure  (2  vol.  in-16,  Lib. 
des  bibliophiles).  —  Amour  mondain,  amour  mystique,  par  H.  de  La  Ferrière 
(in-12,  Calmann-Lévy).  —  La  France  et  Paris  «otts  le  Directoire,  lettres  d'une 
voyageuse  anglaise,  trad.  de  A.  Babeau  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Mémoires  et 
souvenirs  du  baron  Hyde  de  Neuville.  La  Révolution,  le  Consulat,  l'Empire  (gr.  in-8, 
Pion 'et   Nourrit).  —  Histoire  de  l'Empire  (1804-4814),  par  E.  Hamel  (2  vol. 
in-8,  Jouvet).  —  Mémoires  et  Correspondance  du  comte  de   Villèle,  t.  II  (in-8, 
Perrin).  —  L'Armée  d'Afrique  depuis  la  conquête  d'Alger,  par  le  D'  F.  Quesnoy 
(in-t2,  Jouvet).  —  L'Affaire  du  Tonkin,  histoire  diplomatique  de  notre  protecto- 
rat sur  l'Anaam  et  de  notre  conflit  avec  la  Chine  (4882-1885)^  par  Un  diplomate 
(in-8,  Hetzel).  —  La  Bataille  de  Damvillers,  récit  anticipé  de  la  prochaine  camr- 
pagne,  par  Un  cavalier  du  35»  dragons  (in-12,  Delagrave).  —  Histoire  du  peuple 
anglais,  par  J.-R.  Green,  trad.  par  G.  Monod  (2  vol.  in-8.  Pion  et  Nourrit).  — 
La  Péninsule  des  Balkans,  par  E.  de  Laveleye  (petit  in-8,   G.  Muquard,à 
Bruxelles).  —  Histoire  populaire  du  Canada,  par  J.  de  Baudoncourt  (in-8, 
Bloud  et  Barrai).  —  Marie-Thérèse,   impératrice  {4744-4746),  par  le  duc  de 
Broglie  (2  vol.  in-8,  Calmann-Lévy).  —  Madame  de  Sévigné,  par  Vallery-Ra- 
dot  (in-12,  Lecène  et  Oudin).  —  Lavoisier  {4745-4794),  par  E.  Grimaux  (in-8, 
F.  Alcan).  —  L'Amiral  Baudin,  par  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière  (in-12. 
Pion  et  Nourrit.  —  Adam  Mickiewics,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  L.  Mickiewicz 
(in-12,  Savine).  -*  Vahbé  Léon  Bellanger,  sa  vie,  ses  poésies  (in-12,  Lethielleux). 
—  Lady  Georgiana  Fullerton,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  M"*«  A.  Craven  (in-8,  Per- 
rin). —  Journal  des  Concourt  (4866-4870),  t.  IH  (in-12,  Charpentier).  —  Tu  seras 
soldat,  histoire  d'un  soldat  français,  par  E.  Lavisse  (ln-12,  Colin). 

ViSENOT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 
Académlea  de   Padoiie  et   de 

xupin.  —  OÙ  trouver  des  rensei- 
gnements sur  rAcadémie  des  Rico- 
vrati,  de  Padoue,  et  sur  l'Académie 
établie  à  Turin,  en  1678,  par  la  du- 
chesse régente  de  Savoie  ? 

Ouvragea   du    P.   Pierre  Dn- 

verdy.  —  Connaît-on  quelque  ou- 
vrage imprimé  ou  manuscrit  du  P. 
Pierre  Daverdy,  recteur  du  collège 
d'Arles,  en  1687,  mort  à  Lyon  en  1695, 
en  dehors  de  son  Panegyricus  ViUa- 


regio  Galliss  Marescallo  dictus  in  Rhe~ 
thorica  Lugduni  an,  4647^ 

Vialona  de  aalnte  Françoise 
Romaine.  —  On  lit  dans  les  Petits 
Bollandistes  (9  mars),  que  sainte 
Françoise  Romaine  a  laissé  quatre- 
vingt  treize  visions;  l'auteur  ajoute: 
«  Ceux  que  le  sujet  intéresserait  peu- 
vent lire  les  Bollandistes.  >  On  vou- 
drait savoir  en  quelle  langue  sainte 
Françoise  a  dicté  ces  visions  et  si 
elles  ont  jamais  été  traduites  en  fran- 
çais. Les  trouve-t-on  imprimées  à 
part  et  ailleurs  que  dans  les  Bollan- 
distes ? 

Le  Géra^U  :  GHAPUIS. 


Imprimerie  polyglbtte  Alph.  Lb  Rot,  imprimeur  breveté, 


Rennes. 


POLTBIBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


GÉOLOGIE  ET  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 

Ouvrages  aéffiRAUx.  —  1.  Dtu  AntlUz  der  Erde^  von  Edoard  Suess.  U^'  Band.  Wien- 
Prag-Leîpzîg,  Tempsky-Freytag ,  1888,  in-4  de  iv-704  p.  42  fig.,  1  pi.,  2  cartes  en 
couleurs,  31  fr.  25.  —  2.  Erdgeschichte,  von  Dr.  Mblgbior  Nbomayr.  11^''  Band.  Bes- 
ckreibende  Géologie.  Leipzig,  Bibliographisches  Institut,  1887,  in-8  de  xn-880  p., 
581  flg.,  12  pi.  et  2  cartes  col.,  20  fr.  —  3.  Grundzûge  der  Géologie,  von  D'  K. 
WiLHBLM  VON  GOmbbl  (Gcologie  von  Bayem,  !«»  Theil).  Kassel,  Th.  Fischer,  1888, 
in-8  de  xvi-1144  p.,  505  flg.,  25  fr.  —  4.  Allgemeine  Géologie ^  von  D'  Karl 
V.  Fbitsch.  Stuttgart,  Engelhorn,  1888,  in-8  de  ravi-500  p.,  102  fig.,  17  fr.  50. 
{BibUothek  Geographischer  Handbûcher,  Herausgegeàen  von  D»  F.  Ratzel.)  —  5. 
Geology,  chemical,  physical  and  stratigraphical,  by  J.  Prbstwich,  in  2  vols. 
vol.  II.  Stratigraphical  and  physical.  Oxford,  Clarendon  Press,  1888,  gr.  in-8  de 
zxviii-606  p.,  256  fig.;  2  cartes,  16  pi.  —  6.  Handbuch  der  Ozeanographie,  von  D^ 
G.  V.  BoQOSLAWSKi  und  D'  Otto  Krûmmbl.  Band  II:  Die  Bewegungsformen  des 
MeereSt  von  D'  Otto  Krûmmbl.  Mit  einem  Beitrag  von  Prof.  D'  K.  ZOppritz.  Stutt- 
gart, Engelhorn,  1887,  in-8  de  xvi-592  p.,  60  fig.  et  1  carte,  18  fr.  75.  {BibUothek 
Geogr,  Handbiicher,  herausgegeb.  von  Ratzel.)  —  7.  Der  Ozean.  Eine  Einfûhrung 
in  die  allgemeine  Meereskunde,  von  D'  0.  Krûmmel.  Leipzig-Prag,  Tempsky-  Frey- 
tag,  in-18  de  242  p.,  77  flg.,  1  fr.  25.  —  8.  Beitrâge  zur  Geophysik.  Abhandlungen 
aus  dem  Geographischen  Seminar  der  Universiiat  Strassburg.  Herausgegeben  von 
Prof.  Dr  Gborg  Gerland.  1er  Band.  Stuttgart,  Schweizerbart  (E.  Koch),  1887,  in-8 
de  Liv-373  p.,  7  cartes,  flg.,  25  fr.  —  9.  Climate  and  Time,  by  James  Croll.  Edin- 
burgh,  Black,  1885.  2«  édit.,  in-8  de  xvm-577  p.,  8  pi.,  13  fr.  25.  —  10.  Discussions 
on  Climate  and  Cosmology^  by  James  Croll.  Edinburgh,  Black,  1885,  in-8  de 
zii-327  p.,  1  pi.,  13  fr.  25.  —  11.  Klima  und  Gestallung  der  Erdoberflache  in 
ihren  Wechselewirkungen  dargesiellt^  von  Dr.  J.  Probst.  Stuttgart,  Schweizerbart 
(E.  Koch),  1887,  in-8  de  x-173  p.,  5  fr.  —  12.  Studien  ûber  Wasserscheiden,  von 
D'  A.  Philippson.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot,  1886,  in-8  de  163  p.,  43  fig.,  4  fr. 
—  13.  Monograph  of  the  Earthquakes  of  Ischia,  a  memoir  dealing  vnih  the  seismic 
disturbances  in  that  island  from  remotest  times,  with  spécial  observations  of 
those  of  4884  and  4883,  by  H.-J.  Johnston-Lavis.  Londres,  Dulau;  Naples,  F. 
Furchheim,  1885,  in-4  de  x-112  p.,  20  photogr.,  4  pi.  2  cartes,  45  fr.  —  14.  The 
Origin  of  Mountain-Banges,  considered  experimentally,  structurally,  dynami- 
cally  and  in  relation  to  their  geologioal  history^  by  T.  Mellard  Reade.  London , 
Taylor  and  Francis,  1886,  in-8  de  xvin-359  p.,  42  pi.,  26  fr.  25.  —  15.  Beport 
upon  the  third  international  geographical  Congress  and  Exhibition  at  Venice, 
Italy,  188Î,  accompained  by  data  conceming  the  principal  Land  and  Marine 
Surveys  of  the  World,  prepared  and  submitted  by  Captain  Georqb  M.  Whbeler, 
Corps  of  Engineers,  U.  S.  Army.  Washington,  War  Department,  1885,  in-4  de  586  p., 
11  pi.  -— 16.  Topographical  dramng  and  sketching,  including  applications  of 
photography,  by  Lieut.  Henry  A,  Rebd.  New  York,  John  Willy  and  Sons,  1886, 
in-4  de  ziv-129  p.,  24  pi. 

Travaux  descriptifs.  —  17.  The  Geology  of  England  and  Wales  :  with  notes  on  the 
physical  structure  of  the  Country,  by  Horace  B.  Woodward.  Londres,  G.  Philip. 
2*  Edit.,  in-8  de  xv-670  p.,  11  flg.,  1  pL,  1  carte  en  couleurs,  22  fr.  50.  —  18. 
The  felsitic  lavas  of  England  and  Wales,  with  an  introductory  description  of  the 
chief  characters  of  this  group  of  rocks,  by  Frank  Rdtley  (Memoirs  of  the  geolo- 
gical  Survey).  Londres,  1885,  in-8  de  29  p.,  4  pi.,  0  fr.  90.  —  19.  Géologie  de 
Jersey^  par  le  P.  Ch.  Noury,  S.  J.  Paris,  Savy  ;  Jersey,  Le  Feuvre,  1886,  in-8  de 
vni-lT7  p.,  1  carte  en  couleur,  4  fig,,  6  fr.  —  20.  L'Ile  de  Noirmoutier,  élude  de 
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set  tr ans  formations,  par  A.   Cbajuer-Fillon,  architecte.  Niort,  Clouzot,  1887,  iQ-4 
de  24  p.,  7  cartes  (Extrait  de  Poitou  et  Vendée).  —  21.  Guide  du  géologue  en  Lor- 
raine. Meurthe-^t- Moselle,   Vosges,  Meuse,  par  H.-G.  Bleichir.  Paris  et  Nancy, 
Berger-Levraalt,  1887,  iii-18  de  x-210  p.,  14  fig.,  2  pi.  —  22.  Notice  géologique  sur 
le  département  du  Rhône,  par  Locis  Ma5S05  et  Félix  Ba^orr.  Lyon,  H.  Georg, 

1886,  ia-18  de  62  p.  et  1  carte  col.  —  23.  Recherches  sur  les  formations  coralU- 
'   gènes  du  Jura  méridional.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  poar 

obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  naturelles,  par  Tabbé  E.  Bourobat.  Lille,  J. 
Lefort,  18f^,  gr.  in-8,  188  p.,  7  pi.  —  24.  Études  géologiques  sur  le  département 
de  l'Aude  (Bassin  de  l'Aude  et  Corbiéres).  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  naturelles,  par  Yiqciir. 
Montpellier,  imp.  Grollier,  1887,  in-8  de  308  p.,  11  pi.,  1  carte  en  couleur.  —  25. 
Die  Alpen.  Bandbuch  der  gesammten  Alpenkunde,  von  Professor  Dr.  Friedrich 
Umlaupt.  Vienne-Pest-Leipzig,  Hartleben,  1887,  gr.  in-8  de  viii-488  p.,  ^  fig.  et 
pi.,  15  cartes  dans  le  texte  et  5  cartes  en  couleurs,  10  fr.  —  26.  Géologie  de 
l'ancienne  Colombie  Bolivarienne  (Venezuela,  Nouvelle-Grenade  et  Ecuador),  par 
HtAMAiT5  Karsten.  Berlin,  Friedlânder,  1886,  gr.  in-4  de  62  p.,  1  carte  col.,  2  pi. 
de  coupes  et  6  pi.  de  fossiles,  15  fr.  —  27.  Die  Bildung  des  Natronsalpeters  aus 
Mutterlaugensalzen,  von  Dr.  Carl  Ochscnius.  Stuttgart,  Schweizerbart  (£.   Roch), 

1887,  in-8  de  ix-176  p.,  1  pi.,  5  fr. 

Ouvrages  classiques.  —  28.  Modem  Petrography.  An  account  of  the  application  of 
the  Microscope  to  the  Study  of  Geology,  by  George  HD.TnNGT05  Williams  (Mono- 
graphs  on  Education).  Boston,  D.  G.  Heath,  1886,  in-18  de  35  p.,  1  fr.  30.  —  29. 
Eléments  of  Geology  :  A  Text-book  for  Collèges  and  for  the  gênerai  reader,  by 
Joseph  Le  Co5TE.  Revised  and  enlarged  édition.  New  York,  Appleton,  1887,  gr. 
in-8  de  xiv-633  p.,  915  fig.,  21  fr.  —  30.  Common  Minerais  and  Rocks,  by  Wil- 
liam 0.  Crosby  (Guides  for  Science- teaching,  published  under  the  auspices  of  the 
Boston  Society  of  Natural  History,  No.  Xll).  Boston,  D.  C.  Heath,  1886,  in-18  de 
205  p.,  fig.,  3  fr.  —  31.  Abrégé  de  Géologie,  par  l'abbé  Bouroeat.  Paris,  Poussielgue, 
1886,  in-18  de  152  p.,  fig.,  1  carte  en  couleur,  3  fr.  —32.  Précis  de  pétrographie. 
Introduction  à  l'étude  des  roches^  par  A.  de  Lasaulx,  traduit  de  Taliemand  par 
H.  FoRiR.  Paris,  J.  Rothschild,  1887,  in-18  de  xx-378  p.,  5  fr. 

1.  —  Le  second  volume  du  grand  ouvrage  de  M.  Suess,  depuis  long- 
temps attendu,  vient  enfin  de  voir  le  jour;  après  avoir  décrit,  dans 
le  premier,  les  différentes  chaînes  de  montagnes  du  globe,  Téminent 
géologue  de  Vienne  examine  cette  fois  la  structure  des  bassins 
maritimes  et  de  leurs  rivages,  puis  il  s'efforce  de  retracer  l'histoire  des 
mers  anciennes,  dont  les  terrains  sédimentaires  nous  représentent  les 
dépôts  à  l'intérieur  des  continents.  Éruditipn  consommée,  largeur  de 
vues,  originalité  des  conceptions,  telles  sont  les  qualités  maîtresses  de 
ce  rare  esprit,  le  mieux  doué  pour  la  synthèse  qui  ait  encore  paru  en 
géologie.  Analyser  une  pareille  mine  de  documents  serait  impossible, 
tant  les  faits  et  les  idées  nouvelles  se  pressent  dans  l'Antlitz  der  Erde; 
bornons -nous  à  signaler,  à  cause  de  leur  haute  x>ortée  générale, 
les  chapitres  consacrés  aux  déplacements  littoraux  contemporains  : 
M.  Suess  arrive  à  cette  conclusion,  assurément  inattendue,  qu'il  n'y  a 
aucune  preuve  de  mouvements  réels  de  l'écorce  terrestre  pendant 
toute  la  durée  des  temps  historiques,  en  dehors  de  quelques  localités 
isolées,  comme  le  célèbre  temple  de  Pouzzoles,  où  le  phénomène  se 
montre  en  rapport  avec  les  oscillations  d'un  cratère  volcanique,  et  n*a 
rien  de  commun,  par  conséquent,  avec  im  mouvement  d'ensemble  de 
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la  croûte  solide  du  globe.  Lumineuses  sont  aussi  les  considérations 
sur  les  mouvements  généraux  de  la  surface  des  mers  dans  le  passé, 
mouvements  en  relation  avec  les  changements  de  forme,  brusques  ou 
lents,  du  vase  océanique,  et  se  traduisant  dans  Técbelle  stratigra- 
phique  par  les  «  transgressions  d  ou  les  lacunes.  Nous  appelons  de 
tous  nos  vœux  ime  traduction  française  pour  cette  œuvre  capitale. 

2-4.  —  Trois  nouveaux  traités  de  géologie  viennent  de  paraître  si- 
multanément en  Allemagne  ;  on  pourrait  croire  qu'il  y  a  là  gaspillage 
de  travail  et  d'efforts,  pour  atteindre  séparément  un  but  identique  ; 
mais  il  n'en  est  rien,  chacun  de  ces  ouvrages  s'adressant  en  réalité  à 
un  public  différent  et  n'étant  pas  conçu,  en  conséquence,  au  même 
point  de  Vue.  L'Histoire  de  la  terre,  de  M.  Neumayr,  dont  le  premier 
volume  est  déjà  connu  des  lecteurs  du  Potybiblion,  est  un  livre  écrit 
librement,  sans  notes,  et  destiné  aux  esprits  cultivés  en  général  ;  la 
première  partie,  de  beaucoup  la  plus  développée,  de  ce  second  volume, 
comprend  l'histoire  des  terrains  et  des  fossiles,  et  constitue  le  meilleur 
exposé  sommaire  du  développement  paléontologique  que  l'on  possède 
à  l'heure  actuelle  ;  la  seconde  partie,  portant  le  titre  de  Géologie  topo- 
graphique,  renferme  la  description  des  principales  régions  monta- 
gneuses des  deux  mondes.  Les  illustrations  sont  nombreuses  et  bien 
choisies,  et  dignes,  par  leur  exécution  soignée,  de  l'excellence  du 
texte,  qui  sera  certainement  apprécié  par  les  gens  du  métier  à  sa 
juste  valeur.  Tout  autre  est  la  publication  intitulée  par  M.  Gùmbel, 
Grundzuge  der  Géologie  ;  ce  volume,  formant  l'introduction  d'une  des- 
cription géologique  de  la  Bavière,  est  essentiellement  didactique  et 
méthodique  ;  c'est  un  ouvrage  à  consulter,  rempli  de  faits,  important 
en  somme  pour  le  travailleur,  mais  hérissé  de  noms  techniques,  et 
aussi  d'expressions  tirées  du  grec,  dont  M.  Gilmbel  aime  toujours  à 
multiplier  le  nombre  (voir  notamment  la  partie  pétrographique)  outre 
mesure  à  notre  avis  ;  l'index  alphabétique,  qui  n'a  pas  moins  de 
cinquante-cinq  pages ,  suffit  pour  montrer  la  richesse  des  indications 
contenues  dans  ce  volumineux  in-octavo.  Quant  à  la  Géologie  générale 
de  M.  K.  von  Fritsch,  c'est  surtout  un  manuel  à  l'usage  des  géogra- 
phes ;  on  y  remarquera  les  pages  réservées  à  l'étude  des  modes  de  re- 
présentation graphique  de  l'allure  souterraine  des  masses  minérales 
(57-76),  étude  trop  négligée  ordinairement  malgré  son  importance  fon- 
damentale ,  et  aux  principaux  types  de  disposition  des  affleurements 
sous  l'influence  combinée  de  l'inclinaison  des  couches,  des  failles  et 
de  l'érosion  (88-112)  ;  le  reste  de  l'ouvrage  ne  présente  d'ailleurs  rien 
de  bien  nouveau. 

5.  —  Nous  regrettons  d'être  obligé  de  répéter,  à  l'occasion  du  se- 
cond volume  de  la  Geology  de  M.  Prestwich,  consacré  à  l'histoire 
chronologique  des  terrains  stratifiés,  les  critiques  que  nous  adressions 


—  100  — 

il  y  a  deux  ans  à  la  première  pajtîe  de  cet  ouvrage  :  les  idées  et  les 
aseertioDa  contenaes  dans  cette  suite  joreot  trop  sonvent  avec  la  date 
de  la  publication  ;  et,  à  un  autre  point  de  vue,  M.  Preslwicb,  si  l'on 
en  juge  par  les  auteurs  cités,  semble  avoir  écrit  son  livre  comme  s'il 
n'existait  de  géologues  qu'en  Angleterre  ou  dans  les  colonies  britan- 
niques :  c'est  en  vain  en  effet  que  l'on  chercbe  dans  l'index  la  plupart 
des  grands  noms  de  U  géologie  contemporaine.  Mais  vraiment,  omettre 
la  mention  de  travaux  aussi  essentiels  que  ceux  de  Suess,  Neumayr, 
Mojsisovics,  Fontannes,  Richthofen,  Pemck,  Lesley,  Kayser,  Cl.  King, 
Abich,  Heine,  ChamberLin,  Zittel,  parexemple.  ~  c'est  là  un  défaut  d'éni- 
ditioii  qui  nous  parait  poussé  jusqu'à  l'invraisemblance.  Si  l'on  excepte 
\û  cbapilro  relatif  à  l'origine  de  la  craie,  ce  volume  offre  bien  peu  à 
glaner  pour  le  géologue  de  profession  ;  c'est  l'antipode  de  l'Erdget- 
y-hiihu,  de  M,  Neumayr.  Une  grande  carte  géol<^que  de  l'Europe,  set^ 
\  ant  de  frontispice,  est  loin  de  justifier  partout  la  mention  :  ■  dressée 
il'upTés  les  levés  les  plus  récents  >  :  c'est  ainsi  que  le  sud  de  la  Cbam- 
I  Hijno  pouilleuse  est  indiquéco  nmie  occupé  en  totalité  par  les  terrains 
iiM'liaires. 

<i  et  7.  —  La  rédaction  du  Manitel  tfocéanographie,  interrompue  par 
1.1  mort  successive  de  Boguslawski  et  de  Zdppritz,  a  été  terminée  par 
M.  Krtimmel  ;  personne  n'était  mieux  préparé,  en  Allemagne,  pour 
mener  à  bonne  fin  un  pareil  travail,  et  ce  second  volume,  consacré, 
l'ommo  l'indique  son  titre,  à  l'étude  des  mouvements  de  la  mer,  forme 
un  exposé  clair  el  substantiel  de  ce  que  l'on  sait  actuellement  sur  les 
vagues  (p.  1-153),  les  marées  (154-280|,  la  circulation  verticale  des 
«c^ma  C281-324),  el  les  courants  marins  (324-516),  résultant,  pour 
M.  ICrllmmel  comme  pour  ZOppritz,  du  froltemeoi  séculaire  des  vents 
dominants  sur  la  surface  des  eaux.  Quelques  paragraphes  seulement, 
>lor,l  le  texte  a  élé  soigneusement  respecté,  avaient  pu  être  achevés  par 
'/lifpriU  (p.  IH-ni,  281-300);  le  reste  est  dû  exclusivement  à  M.  Kriijn- 
iiitil  qui,  tout  on  réservant  aux  travaux  scientifiques  contemporains  la 
|iait  la  plus  large,  a  su  habilement  tirer  parti  des  données  recueillies 
pondant  les  grands  voyages  de  circumnavigation,  exécutés  avant  le 
milieu  de  ce  siècle  ;  &  côté  des  laits  contenus  dans  les  PUotet,  les  en- 
quAles  des  Ingénieurs  et  les  Mémoires  théoriques  des  physiciens,  l'au- 
univ  n'a  pas  ni^ligé  de  rappeler  les  idées  des  cosmographes  de  la  Re- 
iiiilasanco  oL  les  découvertes  des  anciens  navigateurs,  en  faisant  ainsi 
rUlstoriquc  complet  de  chacune  des  questions  dont  il  avait  à  s'occU' 
luT.  On  remarquera  les  paragraphes  relatife  au  cheminement  des  débris 
b-oLdes  le  long  des  côtes  (p.  511-517],  el  au  rôle  des  vagues  sur  la  dé- 
uiolition  cl  la  transformation  des  rivages  J82-I14].  Un  planisphère  figu- 
I ml  te  tracé  ol  la  vitesse  des  courants  principaux,  et  une  table  alpha- 
li^lique  extrêmement  détaillée  des  deux  volumes  (p.  517-592)  complu- 
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tent  utilement  ce  consciencieux  Manuel.  —  L'opuscule  du  même 
auteur,  intitulé  Der  Ozean,  constitue  un  résumé  beaucoup  plus  som- 
maire, mais  non  moins  bien  réussi,  de  l'ensemble  des  recherches  océa- 
nographiques des  dernières  années  ;  parmi  les  faits  intéressants  qui  y 
sont  signalés,  mentionnons  ceux  qu'ont  révélés  les  sondages  récents  du 
Faraday,  à.  l'est  de  Terre-Neuve  :  les  profondeurs  sont  distribuées 
d'une  manière  fort  irrégulière  dans  ces  parages,  et  les  pentes  y  attei- 
gnent la  valeur,  tout  à  fait  exceptionnelle  pour  le  lit  de  l'océan,  de  35^ 
(p.  56). 

8.  —  La  fondation  des  BeUràge  zur  Geophysik  de  M.  Gerland  est  l'un 
des  nombreux  symptômes  de  progrès  qui  se  manifestent  dans  l'étude 
de  la  géographie  scientifique  en  Allemagne.  M.  Gerland  se  propose  de 
réunir  ainsi  en  volumes,  de  temps  à  autre,  les  meilleurs  travaux  de 
ses  élèves  sur  la  physique  terrestre,  conçue  dans  le  sens  le  plus  large. 
Le  premier  tome,  seul  paru  jusqu'à  présent,  de  ces  a  matériaux,  >  débute 
par  une  longue  introduction  où  le  savant  éditeur  s'efforce  de  définir  la 
géographie,  d'en  préciser  le  but,  la  méthode  et  l'individualité  comme 
science  distincte  ;  puis  viennent  quatre  Mémoires  consacrés  chacun  à 
une  question  spéciale  :  M.  Blink  ouvre  la  série  par  un  travail  sur  le 
régime  des  vents  et  des  courants  marins  dans  la  région  des  petites  lies 
de  la  Sonde  (p.  1-58)  ;  M.  Hergesell  examine  ensuite  deux  problèmes  de 
physique  terrestre  dont  on  a  beaucoup  parlé  depuis  quelques  années  ; 
d'abord  les  modifications  imprimées  sur  le  globe  aux  surfaces  d'équi- 
libre par  la  formation  de  calottes  glaciaires  aux  pôles,  et  les  oscillations 
qui  en  résultent  pour  le  niveau  marin  (p.  59-114)  ;  en  second  lieu,  l'in- 
fluence qu'exerceraient  ces  changements  de  forme  du  «  géoïde  »  sur  la 
disposition  hypsométrique  d'un  plateau  et  sur  la  pente  des  thalwegs 
(p.  115-132).  M.  Hergesell  conclut  que  la  cause  invoquée  est  absolument 
insuffisante  pour  expliquer  l'amplitude  réelle  des  oscillations  marines 
quaternaires  des  zones  circumpolaires  et  leur  inégalité  locale  dans  le 
plan  vertical  :  tel  est  aussi  le  résultat  des  recherches  indépendantes 
récemment  publiées  par  MM.  Drygalski  à  Berlin  et  Woodward  à  Wa- 
shington. A  l'égard  du  second  point,  M.  Hergesell  montre  combien  est 
Improbable  le  renversement  du  sens  de  l'écoulement  d'un  cours  d'eau 
sous  l'action  de  ces  changements  dans  la  valeur  des  attractions  loca- 
les ;  l'importance  de  ce  facteur  que,  dans  l'enthousiasme  du  premier 
moment,  on  était  porté  à  regarder  comme  capitale,  se  réduirait  donc 
presque  à  zéro.  Cette  conclusion  est  salutaire  à  opposer  aux  détracteurs 
trop  empressés  des  mouvements  absolus  de  la  croûte  solide.  Un  der- 
nier Mémoire,  dû  à  M.  Rudolph,  traite  des  éruptions  et  tremblements 
de  terre  sous-marins  (p.  133-365),  et  constitue  une  compilation 
fort  utile,  dont  les  éléments  ont  été  puisés  aux  meilleures  sources.  — 
Nous  souhaitons  plein  succès  et  prompte  continuation  aux  BeUràge  de 
M.  Gerland. 
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9-10.  *  L'ouvrage  de  M.  GroU,  intitulé  :  ClinuUe  and  Time,  a  i>ara 
pour  la  première  fois  en  1875  ;  le  texte  original  a  été  respecté  dans  la 
nouvelle  édition,  mais  le  savant  cosmologiste  anglais  a  réuni  en  un 
second  volume  les  nombreux  articles  consacrés  par  lui,  depuis  cette 
époque,  à  la  défense  et  au  perfectionnement  de  son  système,  qui  pos- 
sède sur  toutes  les  autres  théories  mises  en  avant  pour  expliquer  les 
transformations  des  climats,  Tincontestableavantagede  reposer  sur  une 
cause  n'ayant  rien  d'hypothétique  :  les  variations  périodiques  de  la 
valeur  de  Texcentricité  de  l'orbite  terrestre.  M.  GroU  s'est  efforcé  de 
montrer  que  les  changements  de  distance  de  la  terre  au  soleil,  qui 
sont  la  conséquence  de  cette  variabilité,  déterminent  indirectement  dans 
le  jeu  des  phénomènes  dont  l'atmosphère  est  le  siège,  en  se  combinant 
avec  Teffet  des  saisons,  une  foule  de  modifications  tendant  à  amener 
la  réalisation  des  conditions  qui  caractérisent  les  périodes  glaciaires  ou 
au  contraire  les  périodes  chaudes  pendant  lesquelles  l'eau,  près  des 
pôles,  reste  à  l'état  liquide. 

Malheureusement,  la  périodicité  des  phases  glaciaires,  que  toute  la 
théorie  suppose  d'une  manière  nécessaire,  est  loin  d'être  établie  avec 
certitude,  et  môme,  si  l'on  fait  abstraction  des  découvertes  récentes 
faites  dans  l'Inde,  au  Gap  et  en  Australie  (découvertes  dont  le  sens  vé- 
ritable est  encore  des  plus  obscurs)  rien,  dans  les  données  de  la  géo- 
logie actuelle,  ne  conduit  à  la  considérer  comme  probable.  De  plus, 
M.  GroU  s'est  constamment  appuyé  sur  un  principe  que  les  météoro- 
logistes ont  démontré  être  erroné,  savoir  que  la  température  d'un  point 
de  la  surface  terrestre  serait  proportionnelle,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, à  la  chaleur  reçue  du  soleil  ;  en  réalité,  notre  ignorance  relative- 
ment aux  effets  d'un  rapprochement  ou  d'un  èloignement  du  soleil 
sur  la  température  d'un  point  donné,  dans  une  saison  donnée,  est 
complète;  c'est  ce  qu'un  savant  climatologiste  russe,  M.  Woeikoff,  nous 
paraît  avoir  établi  jusqu'à  l'évidence.  Il  en  résulte  que,  au  point  de  vue 
historique  conmie  au  point  de  vue  théorique,  le  système  de  M.  GroU 
pèche  par  la  base  ;  sans  vouloir  contester  le  mérite  qui  s'attache  à  cer- 
taines parties  accessoires  de  l'œuvre,  il  est  difficile  d^échapper  à  la 
conclusion  que  la  cause  des  lentes  transformations  éprouvées  par  les 
climats  devront  être  cherchées  ailleurs. 

11 .  —  Gette  question  délicate  a  également  préoccupé  M.  Probst,  qui  s'est 
proposé  surtout  de  mettre  en  évidence  l'influence  exercée  par  la  forme 
de  la  surface  terrestre  sur  la  répartition  des  anciens  climats  ;  après 
avoir  défini  les  conditions  climatériques  propres  à  chacune  des  pério- 
des successives  de  Thistoire  du  globe,  en  s'appuyant  surtout  sur  les 
recherches  d'Oswald  Heer  et  de  M.  de  Saporta,  l'auteur  essaie  d'ex- 
pliquer les  faits,  en  partant  de  l'hypothèse  géogénique  déjà  pro- 
posée en  France  par  M.  Paye  (dont  on  cherche  en  vain  le  nom  dans 
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l'ouvrage  de  M.  Probst)  :  le  refroidissement  terrestre  et  la  contraction 
de  récorce  marcheraient  beaucoup  plus  vite  sous  les  mers  que  sous  les 
continents,  à  cause  de  Tinfluence  des  courants  polaires;  M.  Probst  ne 
parait  pas  s'être  aperçu  que  rétablissement  des  courants  froids  est  préci- 
sément une  conséquence  de  la  formation  de  calottes  de  glace  aux  pôles 
et  qu'ainsi  le  premier  phénomène  sur  lequel  est  basée  toute  la  théorie 
ne  peut  servir  à  rendre  compte  du  second,  dont  il  dépend  au  contraire. 
Cette  remarque  nous  dispense  d'examiner  les  développements  contenus 
dans  la  suite  de  l'ouvrage,  où  l'on  rencontre  çà  et  là  d'étranges  asser- 
tions, notamment  au  sujet  de  l'époque  glaciaire. 

12.  —  L'étude  des  phénomènes  d'érosion  continue  à  être  à  l'ordre  du 
jour  en  Allemagne  :  l'impulsion  donnée  par  MM.  Heim,  Richthofen, 
Supan ,  a  lancé  une  fois  pour  toutes  géologues  et  géographes  dans 
cette  vole  féconde.  Après  la  période  des  polémiques  et  la  fixation  des 
traits  essentiels,  voici  venir  les  travaux  méthodiques  consacrés  à  une 
analyse  plus  détaillée  des  faits  :  telle  est  l'excellente  monographie  que 
M.  le  Jy  A.  Philippson  vient  de  consacrer  aux  Lignes  de  partage  des  eaux^ 
envisagées  sous  le  rapport  de  leur  histoire  géologique  et  du  mécanisme 
de  leur  détermination  dans  le  temps  et  dans  l'espace  ;  dans  une  pre- 
mière partie,  M.  Philippson  reconstitue  par  la  pensée  les  formes  que 
présentait  la  surface  des  continents  au  moment  de  leur  émersion,  et 
montre  les  conséquences  de  la  disposition  primitive  du  relief  pour 
rétablissement  des  lignes  de  faite;  il  passe  ensuite  à  l'analyse  des 
circonstances  susceptibles  de  modifier  le  tracé  originel,  définit  les 
caractères  topographiques  propres  aux  lignes  de  partage,  et  décrit  enfin 
ces  dernières  telles  qu'elles  existent  dans  les  contrées  dont  l'orogra- 
phie et  la  géologie  sont  le  mieux  connues.  Une  place  importante  est 
naturellement  réservée  à  l'examen  des  conditions  capables  d'amener  un 
désaccord  entre  la  disposition  des  lignes  de  partage  et  celle  du  relief 
primitif  dont  la  structure  du  sol  nous  a  conservé  la  trace.  Les  arêtes 
séparatives  des  bassins  fluviaux  étant  le  complément  des  vallées  arro- 
sées par  les  cours  d'eau  correspondants,  l'étude  des  unes  implique 
nécessairement  celle  des  autres  ;  aussi  le  travail  de  M.  Philippson 
forme-t-il  un  véritable  traité  complet  sur  la  marche  de  la  démolition 
progressive  des  continents  et  l'évolution  de  leur  modelé. 

13.  —  Dans  sa  monographie  des  tremblements  de  terre  d'Ischia, 
M.  Johnston-Lavis  s'occupe  surtout  des  catastrophes  de  1881  et  1883,  à 
la  suite  desquelles  ce  géologue  a  parcouru  l'île  dans  tous  les  sens,  en 
se  livrant  à  un  relevé  minutieux  des  effets  produits.  Les  difficultés 
étaient  nombreuses  :  la  structure  du  sous-sol  dlschia  est  excessive- 
ment compliquée ,  et  on  en  ignore  les  détails  précis  dès  qu'on  pénètre 
à  quelques  mètres  au-dessous  de  la  surface;  les  constructions,  de 
forme  irrégulière  et  bâties  avec  des  matériaux  très  variés,  se  prêtent 
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mai  à  rétude  des  fissures  ;  enfin ,  le  relief  est  fort  accidenté.  £n  dépit 
de  ces  obstacles  multiples,  M.  Johnston-Lavis  est  parvenu  à  des 
résultats  fort  nets,  basés  essentiellement  sur  Texamen  des  édifices 
endommagés  ou  détruits,  conformément  à  la  méthode  de  Mallei. 

Les  deux  tremblements  de  terre  du  4  mars  1881  et  du  28  juillet  1883 
ont  été  également  remarquables  par  leur  extrême  localisation  et  par 
la  faible  profondeur  à  laquelle  se  trouvait  le  foyer  :  la  moyenne  des 
déterminations  donne  en  effet  cinq  cent  dix-huit  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer  pour  le  premier,  et  cinq  cent  vingt-huit  mètres  pour 
le  second  ;  la  coïncidence  présentée  par  ces  deux  chiffres  est  particulière- 
ment intéressante.  La  position  de  Tépicentre,  situé  sur  le  ûanc  nord  de 
l'ancien  volcan  Epomeo,  est  restée  la  même  ;  mais,  en  1883,  comme  le 
montrent  les  cartes  des  lignes  isoséismiques  dressées  par  M.  Johnston- 
Lavis,  un  élargissement  notable  de  Taire  affectée  par  les  secousses  a 
accompagné  Taccroissement  d'intensité  du  phénomène,  incomparable- 
ment plus  violent  qu'en  1881,  et  marqué  notamment  par  la  destruction 
de  la  ville  de  Gasamicciola.  Il  y  aurait  donc  une  fissure  souterraine  dont 
Fagrandissement,  de  1881  à  1883,  aurait  permis  aux  mouvements  de 
s'étendre  à  une  distance  plus  grande.  Les  lignes  isoséismiques  présen- 
tent une  forme  elliptique,  le  grand  axe  étant  dirigé  à  peu  près  estrouest. 
L'auteur  remarque  que  les  sources  thermales  n'ont  éprouvé  aucun  chan- 
gement dans  leur  débit,  leur  température  ou  leur  composition  ;  il  n*y 
a  pas  eu  production  de  fumeroles  ni  de  crevasses  béantes  :  quelques 
pans  de  rochers  se  sont,  il  est  vrai,  détachés  des  parois  montagneuses 
en  certains  points  de  Pile,  mais  c'est  là  simplement  le  résultat  d^ébou- 
lements  sous  rinûuence  des  trépidations  du  sol.  On  n'a  pu  constater 
de  relation  entre  Fensemble  du  phénomène  et  la  marche  des  diverses 
circonstances  atmosphériques  :  température,  pression,  etc.  Knfin^  u  œ 
semble  pas  s'être  produit  de  faits  prémonitoires  d'aucune  sorte. 

De  toutes  ces  données,  M.  Johnston-Lavis  déduit  que  les  tremble- 
ments de  terre  d'Ischia  sont  en  rapport  intime  avec  les  phénomènes 
volcaniques  dont  Tile  a  été  jadis  le  théâtre  ;  et  il  n'hésite  pas  à  déclarer 
que  ces  secousses  successives  marquent  autant  d'étapes  dans  la  résur- 
rection graduelle  de  TEpomeo  à  l'état  de  volcan  actif  :  on  doit  s*at- 
tendre  pour  Favenir  à  des  mouvements  de  plus  en  plus  violents  et  de 
plus  en  plus  fréquents,  jusqu'à  réruplion  finale  qui  ne  peut  manquer 
de  se  produire,  au  bout  d'un  nombre  d'années  malheureusement  im- 
possible à  déterminer.  Cette  prédiction,  peu  rassurante  pour  les  hale- 
tants dlschia,  M.  Johnston-Lavis  rétablit  avec  une  grande  force  d*ar- 
guments ,  et  elle  lui  fournit  l'occasion  d'entrer  dans  des  développe- 
ments pleins  d'miéivt  sur  le  mécanisme  des  tremblements  de  terre 
Tolcani-pies  ei  les  différences  qui  les  séparent  de  ceux  dont  la  canse 
réside  dans  des  p^hénomènes  d^in  autre  ordre  j>.  8&^ .  M.  Johnston- 
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Lavis  insiste  avec  raison  sur  Futilité  que  présenterait,  à  la  fois  au 
point  de  vue  scientifique  et  au  point  de  vue  humanitaire,  rétablisse* 
ment  d^une  station  séismologique  à  Ischia  ;  il  entre  ensuite  dans  des 
détails  pratiques  sur  les  mesures  à  adopter  en  général  pour  la  recons- 
truction des  villes  détruites,  en  prenant  Gasamicciola  pour  exemple  ; 
enfin,  il  est  amené  à  proposer  un  remède  assurément  fort  original  et 
qui  étonnera  sans  doute  la  plupart  des  lecteurs  :  c'est  de  forer  sur 
remplacement  de  Tépicentre  un  puis  artésien  à  large  section,  de 
manière  à  proyoquer  une  évacuation  artificielle  des  laves  ;  si  les  déter- 
minations de  M.  Johnston-Lavis  sont  exactes,  et,  de  plus,  si  son  inter- 
prétation théorique  des  faits  est  fondée,  cette  opération  n'aurait  rien 
d'impraticable,  car,  dans  ces  dernières  années,  des  sondages  ont  été 
poussés  jusqu'à  une  profondeur  bien  supérieure  à  celle  où,  d'après 
M.  Johnston-Lavis,  on  devrait  commencer  à  trouver  la  lave  fondue.  En 
tout  cas,  ce  forage  fournirait  des  indications  précieuses  sur  la  struc- 
ture souterraine  de  l'Ile,  et  ajouterait  une  source  de  plus  à  celles  qui 
servent  à  alimenter  d'eau  les  habitants  d'Ischia. 

La  partie  purement  mathématique  de  cette  belle  publication,  c'est- 
à-dire  tous  les  calculs  relatifs  à  la  vitesse  et  au  mode  de  transmission 
des  secousses,  à  la  position  du  foyer,  etc.,  est  due  à  M.  S.  Haughton. 
Ajoutons  qu'outre  des  cartes  et  des  diagrammes,  M.  Johnston-Lavis  a 
joint  à  son  Mémoire  de  nombreuses  photographies  prises  par  lui- 
même  immédiatement  après  les  désastres,  et  représentant  les  monu- 
ments les  plus  endommagés  :  ces  photographies  ont,  sur  celles  du 
commerce,  l'avantage  d'avoir  été  faites  avant  la  démolition  partielle 
des  ruines  par  la  dynamite. 

14.  —  La  formation  des  chaînes  de  montagnes  est  généralement 
regardée  comme  résultant  du  lent  refroidissement  de  Tintérieur  du 
globe  et  de  la  contraction  qui  en  est  la  conséquence.  Tant  de  faits  sont 
venus  prouver,  dans  les  régions  les  plus  diverses,  le  rôle  de  la  compres- 
sion horizontale  des  couches,  manifestée  par  leur  allure  plissée,  que 
presque  tous  les  géologues  sont  aujourd'hui  d'accord  sur  ce  point.  Un 
ingénieur  anglais,  qui  est  en  même  temps  géologue,  M.  Mellard 
Reade,  entreprend,  dans  un  ouvrage  considérable,  de  démolir  cette 
théorie  et  de  démontrer  que  les  dislocations  et  les  reliefs  du  globe  pro- 
viennent au  contraire  d*une  ce  extension  l  »  L'auteur,  à  la  suite  de  Dana, 
insiste  sur  l'association  constante  des  chaînes  de  montagnes  avec  les 
aires  de  sédimentation  ;  à  mesure  que  de  nouveaux  dépôts  s'accumulent 
au  fond  des  mers,  les  matériaux  sous-jacents  seraient  portés  à  une 
température  plus  haute,  par  suite  de  leur  éloignement  croissant  de  la 
surface;  d'où  dilatation,  devant  tout  entière  se  manifester  dans  le 
sens  vertical,  à  cause  de  la  continuité  de  l'écorce  terrestre,  s'opposant 
à  une  extension  latérale  de  ces  masses.  La  valeur  de  cette  dilatation 
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dans  le  sens  du  rayon  terrestre  serait  triplée,  diaprés  Tauteur,  relati- 
vement à  ce  qu'elle  serait  si  les  roches  considérées  étaient  libres  de 
s'allonger  dans  toutes  les  directions.  Les  chiffres  que  M.  MellardReade 
déduit,  pour  Texpansion  linéaire  des  matériaux  solides,  d'une  série 
d'expériences  nombreuses,  prouvent  en  effet  que  ce  facteur  a  peut-être 
été  trop  négligé  jusqu'à  présent  au  point  de  vue  de  ses  applications 
géologiques  possibles  ;  mais  y  voir  avec  l'auteur  la  cause  normale  des  phé- 
nomènes orogéniques,  c'est  là  une  exagération  difficilement  concevable, 
qu'on  s'étonne  de  rencontrer  sous  la  plume  d'un  géologue  expérimenté 
et  érudit  comme  M.  Mellard  Reade.  Ce  savant  nous  semble  avoir  oublié 
que,  si  un  fait  est  nécessaire  dans  des  conditions  données,  il  ne  s'en- 
suit nullement  qu'il  soit  réel,  car  toute  la  question  est  de  savoir  si  ces 
conditions  déterminantes  ont  été  elles-mêmes  réalisées  dans  la  na- 
ture :  à  ce  point  de  vue,  il  eût  été  nécessaire  de  discuter  la  valeur 
relative  des  trois  facteurs  suivants  :  1»  le  taux  de  l'accumulation  des 
sédiments;  2^  la  rapidité  avec  laquelle  la  chaleur  des  masses  profondes 
se  transmet  aux  dépôts  nouveaux  ainsi  formés  ;  39  la  vitesse  du  refroi- 
dissement de  l'intérieur  du  globe  :  il  est  clair  en  effet  que  si  ce  refroi- 
dissement général  marche  aussi  vite  que  le  relèvement  des  isogéo- 
thermes,  les  roches  n'éprouveront  aucun  accroissement  de  volume  et 
dans  ce  cas,  par  conséquent,  les  effets  dynamiques  attribués  par 
M.  Mellard  Reade  à  l' a  expansion  cubique  »  ne  sauraient  se  produire  ; 
dans  le  cas  contraire^  il  resterait  encore,  en  estimant  la  valeur  de  l'allon- 
gement vertical,  à  tenir  compte  des  pressions  correspondant  au  poids 
énorme  des  matériaux  surincombants  :  ce  facteur  n'est  assurément 
pas  négligable  et  doit  tendre  à  diminuer  dans  une  forte  proportion  les 
coefficients  admis  par  M.  Mellard  Reade.  En  résumé,  la  théorie  orga- 
nique que  l'étude  patiente  des  Appalaches,  des  Alpes  et  de  beaucoup 
d'autres  chaînes  de  montagnes  a  permis  d'édifier,  non  sans  peine,  ne 
nous  parait  guère  atteinte  par  le  laborieux  essai  de  M.  Mellard  Reade. 
Ce  travail  n'aura  d'ailleurs  pas  été  inutile,  en  attirant  Tattention  des 
géologues  sur  certains  c6tés  encore  peu  étudiés  de  ce  difficile  problème, 
et  surtout  en  stimulant  les  défenseurs  de  la  théorie  de  la  contraction 
à  fortifier  leurs  positions. 

15.  '  Le  volumineux  rapport  que  le  capitaine  Wheeler  a  fait  paraître 
sur  le  congrès  géographique  de  Venise  (1881),  en  qualité  de  délégué 
du  gouvernement  américain,  est  en  réalité  un  exposé  complet  de  l'état 
de  la  cartographie  officielle  dans  tous  les  pays  du  globe  ;  on  y  trou- 
vera une  foule  d'indications  sur  l'organisation  des  services  spéciaux 
institués  par  la  plupart  des  états  du  monde  civilisé  pour  exécuter  des 
travaux  géodésiques,  topographiques,  hydrographiques  et  géologiques. 
Ce  rapport  forme  sur  la  matière  un  ouvrage  de  premier  ordre  à  con- 
sulter et  M.  Wheeler  a  rendu  un  service  signalé  aux  amis  des  études 
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géographiques^  en  leur  permettant  ainsi  de  s*orienter  facilement,  sans 
érudition  préalable,  au  milieu  des  innombrables  collections  cartogra- 
phiques entreprises  dans  les  deux  mondes.  M.  Wheelér  donne ,  à  titre 
de  spécimens,  quelques  extraits  des  cartes  officielles  les  mieux  réus- 
sies sous  le  rapport  de  Texécution  matérielle  ;  d^autres  planches  figu- 
rent ravancement  des  levés  en  Europe,  dans  Flnde,  les  États-Unis  et 
le  reste  du  globe  :  leur  examen  fait  bien  ressortir  le  peu  d'étendue  re- 
lative des  régions  mesurées  avec  une  exactitude  suffisante  pour  que 
l'on  puisse  se  faire  une  idée  juste  de  leur  modelé  général.  M.  Wheeler 
a  été  aidé  dans  la  partie  géologique  de  son  Mémoire  par  M.  Jules 
Marcou,  dont  la  compétence  spéciale  est  bien  connue;  la  bibliographie, 
dans  tout  Touvrage,  tient  naturellement  une  large  place. 

16.  —  C'est  aussi  d'Amérique  que  nous  vient  le  beau  volume  du 
lieutenant  Reed  sur  le  dessin  topographique  ;  l'auteur  donne  un  ex- 
posé complet  des  méthodes  pratiquées  dans  les  grands  établissements 
spéciaux  de  l'Europe  et  de  sa  patrie.  La  rédaction  est  claire  et  expli- 
cite, et  de  nombreuses  figures  permettent  de  suivre  sans  effort  tous  les 
développements  du  texte  ;  quelques  pages  sont  consacrées  aux  procé- 
dés de  levé  basés  sur  l'emploi  de  la  photographie.  Les  topographes 
français  seront  certainement  très  sensibles  au  témoignage  que  leur 
rend  M.  Reed  dans  sa  préface,  où  il  déclare  s'être  inspiré  notamment 
des  articles  contenus  dans  notre  Mémorial  de  Vofficier  du  génie  et 
des  travaux  de  MM.  Lehagre  et  Bertrand.  Parmi  les  planches  figure 
un  extrait  de  la  nouvelle  carte  en  couleurs  de  l'Algérie,  au  1/50,000®. 

17.  --  Il  n'est  pas  de  contrée  au  monde  où  plus  de  géologues  soient 
à  l'œuvre  sur  le  terrain  qu'en  Angleterre  :  les  descriptions  locales  qui 
y  voient  le  jour  chaque  année  sont  devenues  tellement  nombreuses 
et  en  même  temps  si  minutieuses  qu'il  est  désormais  impossible  de  se 
tenir  au  courant  de  ces  travaux ,  surtout  quand  on  n'habite  point  le 
sol  britannique.  Aussi  devons-nous  saluer  avec  reconnaissance  l'appa- 
rition d'une  seconde  édition  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  H.-B.  Wood- 
ward,  la  Geology  of  England  and  Wales,  formant  un  exposé  complet 
de  la  stratigraphie  anglaise.  On  a  pu  reprocher  parfois  à  nos  voisins 
de  manquer  d'érudition  et  de  n'avoir  cure  du  côté  bibliographique  de 
la  science  :  assurément,  ce  n'est  pas  à  M.  Woodward  que  pareille  cri- 
tique pourrait  être  adressée,  chacune  des  pages  de  son  livre  étant 
abondamment  pourvue  de  notes,  qui  permettent  de  recourir,  pour 
tous  les  faits  importants,  aux  sources  originales.  L'historique  de  la 
nomenclature  des  terrains  anglais  a  été  également  l'objet  de  soins  par- 
ticuliers ;  M.  Woodward  adopte  le  terme  de  a  cambrien  »  dans  le  sens 
où  il  fut  créé  par  Sedgwick,  réserve  le  terme  de  «  silurien  »  au  silu- 
rien supérieur  de  Murchison ,  et  désigne  les  couches  comprises  dans 
Tintervalle,  à  l'exemple  de  M.  Lapworth,  sous  le  nom  d'  «  ordovicien.  » 
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Nous  regretterons  seulement  que  Tagencement  des  masses  minérale& 
et  les  dislocations  des  couches,  en  un  mot  la  structure  et  Thistoire  phy- 
sique du  sol,  aient  été  presque  complètement  négligés;  l'ouvrage  de 
Ramsay  peut,  il  est  vrai,  au  moins  en  partie,  suppléer  à  cette  lacune. 
Une  carte  géologique  sommaire,  dressée  spécialement  par  M.  Grood- 
child,  est  jointe  à  l'ouvrage,  auquel  on  devra  recourir  comme  au  docu- 
ment le  plus  sûr  et  le  plus  autorisé,  toutes  les  fois  qu^on  aura  à  cher- 
cher un  renseignement  sur  la  géologie  de  TAngleterre. 

18.  —  Les  roches  éruptives  fortement  acides,  interstratiôées  dans  le 
Silurien  du  pays  de  Gralles  et  des  comtés  voisins,  forment  Tobjet  d^une 
intéressante  monographie  de  M.  Rutley  ;  ces  nappes  sont  particulière- 
ment instructives,  à  cause  des  ressemblances  frappantes  qu'elles  pré- 
sentent avec  les  laves  tertiaires  ou  modernes,  malgré  leur  haute  anti- 
quité; M.  Rutley  met  bien  en  lumière  ces  analogies,  ainsi  que  le  rôle 
des  altérations  survenues  postérieurement  k  Tépanchement  de  ces  an- 
ciennes coulées  vitreuses,  où  les  sphérolithes  et  la  structure  perlitique 
se  montrent  bien  développés. 

19.  —  Les  porphyres  pétrosiliceux  atteignent  égaleme^nt  un  dévelop- 
pement remarquable  dans  Tîle  de  Jersey,  où,  grâce  aux  recherches  du 
R.  P.  Noury,  Ton  connaît  maintenant  le  plus  bel  exemple  de  pyromé- 
rides  qui  ait  jamais  été  signalé,  le  diamètre  des  sphérolithes  arrivant  à 
dépasser  vingt-cinq  centimètres.  Ce  n'est  pas  là,  d'ailleurs,  le  seul  intérêt 
que  présente  pour  les  géologues  File  encore  peu  étudiée  dont  le  sa- 
vant Jésuite  vient  de  publier  ime  consciencieuse  description  ;  d'autres 
roches  éruptives,  de  nature  fort  variée,  se  partagent  avec  des  roches 
schisteuses  anciennes  et  un  conglomérat,  probablement  permien,  le 
reste  de  Jersey.  Les  déterminations  pétrographiques  ont  été  faites  avec 
le  concours  de  M.  de  L^pparent.  Les  caractères  actuels  de  la  topogra- 
phie des  côtes  et  des  vallées  ont  également  attiré  l'attention  du 
P.  Noury,  et  on  lira  avec  profit  les  passages  qui  ont  trait  au  façonne- 
ment des  baies  et  des  falaises  par  les  vagues.  Ce  volume  est  digne 
d'être  proposé  en  exemple  aux  personnes  qui,  sans  avoir  fait  de  la  géo- 
logie le  but  spécial  de  leurs  recherches,  désirent  cependant  contribuer 
aux  progrès  de  cette  science  par  l'observation  attentive  des  faits  vi- 
sibles au  voisinage  de  leur  résidence  habituelle. 

20.  —  L'étude  consacrée  par  M.  Gharier-Fillon  aux  transformations 
éprouvées  dans  le  cours  des  âges  par  le  littoral  de  Noirmoutier  repose 
malheureusement  sur  des  données  géologiques  bien  précaires  :  la 
thèse  si  importante  de  M.  Gr.  Yasseur  sur  les  terrains  tertiaires  de  la 
France  occidentale  (1881)  ne  paraît  pas  avoir  été  consultée,  comme  le 
montre  l'attribution  des  calcaires  de  la  baie  de  Bourgnenf  «  à  l'époque 
miocène  »  (p.  5),  tandis  que  leur  faune  en  fait  l'équivalent  ejxact  du 
calcaire  grossier  parisien  (=  Eocène  moyen).  Aussi  les  cartes  ng^^^^^ 
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Textension  des  mers  de  cette  époque  et  celle  du  bassin  où  furent  dé- 
posés les  grès  de  Noirmoutier  —  grès  dont  l'auteur  s'abstient. d'indi- 
quer l'âge  relatif  —  doivent-elles  être  accueillies  avec  beaucoup  de 
réserves.  On  lira  avec  plus  d'intérêt  les  considérations  développées  au 
sujet  du  colmatage  actuel  des  anses  vendéennes,  et  des  conséquences 
de  ce  phénomène  pour  l'avenir  économique  de  l'île.  M.  Gharier-Fillon 
insiste  en  terminant,  à  la  suite  de  M.  Bouquet  de  la  Grye,  sur  le  rôle  et 
la  grande  importance  du  banc  de  vase  molle  qui  longe  les  côtes  de 
l'ouest,  à  partir  de  l'embouchure  de  la  Gironde. 

21.  —  Le  Guide  du  géologue  en  Lorraine,  que  vient  de  publier  M.  Ib 
jy  Bleicher,  formé  un  véritable  traité  sur  la  géologie  des  trois  dépar- 
tements lorrains  :  Meurthe-et-Moselle,  Vosges,  Meuse.  L'ouvrage,  outre 
une  courte  introduction  historique,  comprend  deux  parties:  la  pre- 
mière renferme  la  description,  dans  Tordre  de  leur  ancienneté  rela- 
tive^ des  terrains  affleurant  entre  la  crête  des  Vosges  et  la  bordure 
crétacée  du  bassin  de  Paris  ;  la  seconde  donne  quatorze  itinéraires 
d'excursions,  choisis  de  manière  à  permettre  la  visite  des  gisements 
les  plus  instructifs.  Bien  que  spécialement  destiné  aux  amateurs,  ce 
petit  volume  n'en  sera  pas  moins  précieux  pour  les  géologues  qui 
auront  à  parcourir  l'est  de  la  France  :  M.  Bleicher  connaît  à  fond  la 
structure  de  cette  partie  de  notre  territoire,  et  on  n&peut  que  souhaiter 
de  voir  son  exemple  imité  dans  chacune  des  anciennes  provinces  fran- 
çaises. 

22.  —  Il  est  impossible  de  décerner  les  mêmes  éloges  à  la  Notice  géo- 
logique sur  le  département  du  Rhône,  de  MM.  Louis  Masson  et  Félix  Be- 
noit :  on  jugera  de  la  compétence  théorique  des  auteurs  par  la  cita- 
tion suivante,  empruntée  à  la  page  48  :  a  Les  fossiles  que  l'on  trouve 
dans  les  terrains  tertiaires  sont  surtout  des  os  et  des  dents  des  grands 
mammifères  et  de  crustacés.  »  (1!)  Quant  à  la  a  carte  explicative  »  au 
1/320,000^,  le  dessin  en  est  étrangement  grossier  pour  une  publication 
portant  la  date  de  1886.  Un  tableau  des  mines  concédées  du  départe- 
ment, classées  d'après  la  nature  des  matériaux  exploités  (p.  57),  ter- 
mine cet  opuscule. 

23.  —  La  thèse  de  doctorat  de  M.  Tabbé  Bourgeat  constitue  une  im- 
portante contribution  à  l'étude  géologique  du  Jura  français.  Dans  ce 
travail  remarquable,  l'auteur,  suivant  les  traces  de  MM.  Ghoffat  et 
Marcel  Bertrand,  démontre,  à.  l'aide  d'observations  nombreuses,  que  le 
corallien  est  un  faciès  et  non  un  étage,  comme  l'admettait  A.  d'Or- 
^igiiy;  le  savant  professeur  de  Lille  suit  pas  à  pas  les  modifications 
latérales  des  couches  jurassiques  à  travers  toute  la  Franche-Comté,  et 
décrit  un  à  un  les  différents  niveaux  coralligènes  qui  s'observent  entre 
le  bajocien  et  le  néocomien,  en  insistant  surtout  sur  les  faciès  du 
ptérocérien  et  du  virgulien,  et  en  faisant  connaître  les  coupes  du  Jura 
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méridional  où  s^opère  le  passage  entre  les  dépôts  classiques  du  nord  et 
les  couches  moins  variées  du  type  alpin.  Des  considérations  sur  les 
analogies  existant  entre  les  récifs  jurassiens  et  les  formations  plus  ou 
moins  voisines,  des  périodes  antérieures,  terminent  l'ouvrage  :  cette 
partie  du  travail  de  M.  Bourgeat  prête  peut-être  un  peu  à  la  critique. 
Sans  contester  à  l'auteur  la  part  très  large  qui  revient  à  ses  décou- 
vertes personnelles,  il  semble  que  l'importance  des  éludes  de  M.  Chof- 
fat  aurait  dû  être  mise  en  relief  avec  plus  de  force,  car  l'idée  mère  de 
la  thèse  de  M.  Bourgeat  se  retrouve  tout  entière  dans  les  écrits  du 
savant  géologue  suisse.  L'introduction  historique  fournit  aussi  la  ma- 
tière de  quelques  réserves,  au  sujet  du  rôle  attribué  aux  cassures  dans 
la  détermination  du  tracé  des  cluses;  mais  cette  question  est  étrangère 
à  l'objet  propre  des  recherches  de  M.  l'abbé  Bourgeat,  recherches  dont 
on  ne  saurait  méconnaître  le  mérite  et  la  portée  réelle. 

24.  —  Les  Études  géologiques  sur  le  département  de  VAude,  de  M.  Vi- 
guier,  sont  également  une  thèse  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  ; 
nous  regrettons  d'être  obligé  de  dire  qu'en  dehors  de  quelques  obser- 
vations, dont  l'intérêt  est  essentiellement  local,  ce  travail  ajoute  fort 
peu  à  nos  connaissances  positives  sur  la  structure  du  bassin  de  l'Aude. 
Les  considérations  sur  le  rôle  des  «  systèmes  de  fractures  »  dans  l'orien- 
tation des  différents  éléments  du  tracé  des  cours  d'eau  de  la  région 
nous  paraissent  absolument  surannées  :  à  quoi  sert-il  de  parler  aujour- 
d'hui du  «  système  du  Finistère,  w  du  «  système  du  Hundsrûck,  10  du 
<f  système  de  la  Côte-d'Or  »  et  autres,  maintenant  qu'il  est  reconnu 
que  ces  a  systèmes  »  n'ont  pas  l'âge  que  leur  attribuait  Élie  de  Beau- 
mont^  et  en  outre  que  les  dislocations  synchroniques  ne  sont  pas  né- 
cessairement parallèles?  L'existence  de  beaucoup  d'entre  les  failles  in- 
diquées sur  les  coupes  de  M.  Yiguier  parait  admise  sans  aucune  dé- 
monstration. Enfin,  il  y  a  la  question  du  «  calcaire  primitif,  »  objet 
d'assertions  contradictoires,  si  nous  avons  bien  compris  le  texte  de 
M.  Viguier.  11  faut  signaler,  d'autre  part,  comme  utiles  les  études  mi- 
crographiques sur  les  principales  roches  éruptives.  Plusieurs  planches 
de  coupes  et  une  carte  en  couleurs  au  1/320,000  accompagnent  le  vo- 
lume. —  Malgré  les  louables  efforts  de  l'auteur,  il  reste  encore  bien  à 
faire  avant  que  la  géologie  si  compliquée  des  Corbières  ne  soit  com- 
plètement élucidée. 

25.  —  L'ouvrage  sur  les  Alpes,  de  M.  Umlauft,  est  une  compilation 
qui  pourra  être  fort  utile  aux  amateurs  d'excursions  et  aux  géographes, 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  nomenclature,  la  bibliographie  et 
rhypsométrie  de  la  grande  chaîne.  Toutefois  la  partie  franco-suisse  des 
Alpes  a  été  sacrifiée  à  la  partie  autrichienne,  et  l'auteur  a  été  évi- 
demment mal  inspiré  dans  le  choix  de  plusieurs  des  documents  qu'il  a 
suivis  :  ainsi,  page  118,  il  réunit  sous  le  nom  de  a  montagnes  des  Maures 
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et  Esterel  »  tous  les  reliefs  situés  au  sud  du  Var,  du  Verdon  et  de  la  Du- 
rance,  même  les  chaînes  calcaires  comme  la  Sainte-Beaume  et  le  Ghei- 
ron  :  mieux  vaudrait  renoncer  à  pratiquer  dans  les  Alpes  des  divisions 
naturelles  que  de  grouper  ensemble  des  massifs  aussi  disparates;  puis, 
M.  Umlauft  achève  ce  contre-sens  en  appelant  «  montagnes  de  Pro- 
vence »  les  chaînes  de  Vaucluse,  Venteux,  Lubéron,  montagne  de  Lure 
(p.  119).  La  carte  géologique  n'est  pas  au  courant  :  les  travaux  fonda- 
mentaux de  M.  Lory  sur  le  Dauphiné  n'ont  pas  été  consultés,  non  plus 
que  les  documents  si  parfaits  dont  la  réunion  constitue  les  Matériaux 
pour  la  carte  géologique  de  la  Suisse,  Disons  le  mot,  ce  n*est  pas  là  de 
Torographie  comme  on  la  comprend  à  l'heure  actuelle  :  pour  écrire  une 
description  physique  des  Alpes,  il  faut  avant  tout  être  géologue.  Le 
Handbuch  der  gesammten  Alpenkunde  ne  justifie  son  titre  que  très  im- 
parfaitement. Ces  réserves  faites ,  l'ouvrage  plaira  certainement  beau- 
coup aux  amateurs  de  pure  érudition  alpine,  car  il  est  plein  de  noms 
de  localités,  de  cotes  d'altitudes  et  de  menus  faits  toujours  intéressants 
pour  le  touriste. 

26.  —  L'ouvrage  de  M.  Karsten  sur  ce  qu'il  appelle  la  Colombie  boli- 
varienne  (Venezuela,  Nouvelle-Grenade  et  Equateur)  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  un  ouvrage  nouveau  :  l'auteur  a  réuni  dans  ce  volume 
plusieurs  Mémoires  antérieurs  fondés  sur  des  observations  remontant 
à  ime  trentaine  d'années.  Les  études  faites  plus  récemment  dans  la 
môme  région  par  divers  explorateurs,  tels  que  MM.  Reiss,  Stûbel,  Wolf, 
etc.,  sont  mentionnées  il  est  vrai  par  le  savant  botaniste,  mais  ce  der- 
nier ne  semble  pas  en  avoir  tiré  tout  le  parti  qu'elles  comportaient  : 
M.  Karsten  en  est  resté  au  point  où  Ton  se  trouvait  en  géologie,  à  Té- 
poque  de  Léopold  de  Buch  et  d'Alexandre  de  Humboldt  ;  on  ne  re- 
trouve pas  dans  son  travail  la  critique  impartiale  et  serrée  des  docu- 
ments qui  donnait  tant  de  valeur  à  l'ouvrage  de  M.  Stelzner  sur  la  Ré- 
publique Argentine,  dont  nous  avons  entretenu  déjà  les  lecteurs  du 
Polybiblion.  Une  petite  carte  géologique  comprend  toute  la  partie  du 
continent  sud-américain  située  au  nord  du  5»  degré  de  latitude  sud  et 
à  l'ouest  du  58®  degré  de  longitude  ouest  (Gr.)  ;  on  s'étonne  de  voir  cet 
immense  espace  colorié  d'une  manière  continue,  bien  que  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue  n'ait  encore  jamais  été  traversée  par  un 
géologue!  Quant  aux  planches  de  fossiles  crétacés,  elles  ne  sont  pas 
plus  inédites  que  le  texte. 

27.  —  Le  livre  de  M.  Ochsenîus  sur  l'origine  de  l'azotate  de  soude 
du  Chili  forme  un  précieux  chapitre  de  géologie  chimique,  et  mérite 
d'être  étudié  en  détail  par  les  personnes  qui  s'intéressent  à  cette  bran- 
che peu  cultivée  de  la  science;  les  riches  dépôts  des  déserts  d'Atacama 
et  de  Tarapaca  seraient  dus  au  contact  des  sels  d'eau  mère,  descendue 
des  Andes  en  compagnie  du  carbonate  de  soude  rejeté  par  les  volcanis, 
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avec  la  poussière  de  guano  amenée  de  TOuest  par  les  vents  dominants. 
M.  Ochsenius  développe  à  cette  occasion  des  idées  sur  le  soulèvement 
récent  des  Cordillères,  et  en  particulier  du  bassin  du  lac  Titicaca,  qm 
semblent  tout  à  fait  inadmissibles  en  présence  de  Tensemble  des  faits 
que  Ton  possède  aujourd'hui  sur  la  géologie  sud-américaine. 

28-32.  —  Il  nous  reste  à  signaler,  en  terminant,  un  court  mais  subs- 
tantiel exposé  historique  de  M.  G.-H.  Williams  sur  Tapplication  du 
microscope  à  Tétude  des  roches  ;  une  nouvelle  édition  des  Eléments  of 
Geology  de  M.  Le  Conte,  ouvrage  excellent  et  consciencieux,  rapide- 
ment devenu  populaire  aux  États-Unis  ;  un  petit  traité  de  M.  W.-O. 
Crosby,  intitulé  Common  minerais  and  rocks  et  donnant  une  idée  fort 
avantageuse  de  la  manière  dont  on  comprend  renseignement  des 
sciences  naturelles  de  Tautre  côté  de  TAtlantique  ;  enfin  un  nouvel 
Abrégé  de  géologie,  de  M.  Tabbé  Bourgeat,  où  il  semble  que  trop  de  faits 
sans  lien  ne  s'adressent  exclusivement  à  la  mémoire;  les  coupes  con- 
tenues dans  ce  volume  présentent  des  hauteurs  exagérées  d'une  ma* 
nière  fantastique,  sans  que  le  lecteur  novice  en  soit  averti,  et  la  carte 
géologique  de  la  France  n'est  pas  au  courant,  ce  qui  est  choquant  dans 
un  ouvrage  écrit  par  un  spécialiste.  Quant  à  la  traduction  du  Précis  de 
pétrographie  de  A.  von  Lasaulx,  le  nom  de  ce  savant  regretté  suffit 
pour  le  recommander  à  tous  les  étudiants  ;  xme  bibliographie  étendue, 
mise  à  jour  par  M.  H.  Forir,  sert  de  complément  au  texte. 

Emm.  de  MARaERiS. 

PUBLICATIONS  RELATIVES  A  LA  LITTÉRATURE 

ANGLAISE  AU  MOYEN  AGE 

THK     EARLY     TEXT     SOCIETY 

(Voir  t.  X,  p.  198;  t.  XI,  p.  195;  t.  XIV,  p.  307;  t.  XVI,  p.  97;  t.  XVn, 
p.  193;  t.  XIX,  p.  115;  t.  XX,  p.  193;  t.  XXVI,  p.  476  ;  t.  XXXVHI,  p.  227,el 
t.  XLIV,  p.  118). 

GVII.  jElfric^s  Uves  of  the  Saints,  edited  from  ms.  Julius  E.  VU  in  theCotlo- 
nlan  collection,  with  various  readings  from  other  mss.,  by  the  Rev.  W 
W.  SXBAT,  M.  A.,  L.  L.  D.,  professer  of  anglo-saxon  in  the  uniyersity  of 
Cambridge.  Partll,  completing  vol.  1,  in-8,  p.  261-553.—  GVIII.  ParalUl  extmu 
from  forty-five  mss,  of  Fiers  Plowman,  with  notes  upon  their  relation  to  the 
Society'g  three  text  édition  of  this  poem,  by  the  Rev.  W.  W.  Skeat.  Second 
édition,  with  altérations  and  additions,  in-8  de  34  p.  —  CIX.  The  Oldesi 
Engltsk  texu,  edited  with  introductions  and  a  giossary,  by  Hbnrt  Swbbt, 
in-8  de  Vll-668  p.  —  CX.  The  right  plesant  and  goodty  historié  of  the  fowc 
sonnes  of  Aym^m,  englished  from  the  French  by  William  Caxton,  and 
printed  by  him  about  1489.  Edited  from  the  unique  copy  now  in  the  pos- 
session of  Earl  Spencer,  by  Ogtavia  Richakdson.  Part  I,  in-8  de  xxix- 
667  p.  —  CXI.  Tke  lives  of  women  saints  of  our  Countree  of  England,  alto 
some  other  lives  of  holie  women  written  by  some  of  the  auncient  fàthers. 
Edited  for  the  first  time  îtom  ms.  Stowe  949,  by  C.  Hohstmann,  la-8  de 
xili-239  p.  —  CXn.  The  three  kmgs  of  Cologne,  Two  parallel  texts  edited 
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from  the  Latin  text,  by  C.  Horsthann,  iii-8  de  xxi-312  p.  —  GXIIl.  The 
Romance  of  Guy  of  Warwick,  the  second  of  l.'S*'»  ceatury  version  ;  edited  by 
D'  JULIUS  ZUPITZA,  iii-8  de  xv-467  p.  —  CXIV.  The  Romance  of  Guy  of 
Warwick,  from  the  Auchinleck  ms.  ln-8,  part.  I,  in-8,  p.  1-224.  —  GXV.  The 
Wars  of  Alexander,  translated  chieûy  from  the  HUtoria  Alexandri  magni 
de  prxliis,  Edited  by  D'  Skeat,  in-8  de  xxiv-478  p. 

GVII.  —  jElfric's  lives  of  Saints,  Part  IL  Je  n'ai  pas,  quant  à  présent, 
beaucoup  à  ajouter  à  ce  que  je  disais  dans  le  tome  XXXVII  du  Polybi- 
blion  sur  cet  ouvrage  de  Tarchevéque  Alfric.  La  livraison  que  j^ai  sous 
les  yeux  contient  la  fin  de  la  douzième  homélie,  et  nous  mène  jusqu'à 
la  fin  de  la  vingt-troisième;  elle  termine  le  premier  volume.  Le  travail 
d'éditer  ces  sermons  est  d'autant  plus  difficile  qu'ils  ont  été  écrits 
partie  en  prose,  partie  en  vers  ;  M.  Skeat  a  eu  soin  de  reproduire  la 
forme  rythmique  partout  où  il  lui  a  été  possible  de  la  découvrir.  Voici 
rénumération  des  fêtes  et  des  saints  dont  l'éloge  forme  le  sujet  des 
homélies  1-23  :  i.  La  Nativité.  —  2.  Sainte  Eugénie,  —  3.  Saint  Basile. — 
4.  Saint  Julien.—  5.  Saint  Sébastien,—  6, Saint  Maur.  —  7.  Sainte  Agnès, 

—  8.  Sainte  Agathe.  —  9.  Sainte  Lucie.  —  10.  Zacharie  de  Saint- Pierre. 

—  11.  Les  Quarante  Martyrs  de  Sébaste.  —  12.  Le  Mercredi  des  Cendres. 

—  13.  Homélie  sur  la  Prière  de  Moïse  [Exode,  xiv).  —  14.  Saint  George, — 
1&.  Saint  Marc,  —  16.  Homélie  sur  les  saints  en  général.  —  17.  Sur  les 
augures.  —  18.  Passages  tirés  du  Livre  des  Rois,  —  19.  Saint  Alban.  — 
20.  Sainte  Œthelthryth,  —  21 .  Saint  Swythin,  —  22.  Saint  Apollinaire,  — 
23.  Les  Sept  Dormants,  M.  Skeat,  annotateur  de  ce  volume,  a  soin  de 
nous  donner  les  variantes  des  divers  manuscrits;  il  a  ajouté  de  courtes 
notes  biographiques,  tirées  pour  la  plupart  de  l'ouvrage  d'Alban 
Butler.  Alfric  semble  avoir  pris  pour  gmde  l'histoire  ecclésiastique  de 
Bède  le  Vénérable  ;  il  s'en  écarte  pourtant  quelquefois,  notamment 
dans  l'homélie  19,  où  il  introduit  un  passage  relatif  à  Hengist  et 
Horsa  qu'on  chercherait  en  vain  dans  le  vieux  chroniqueur. 

GVIIL  —  Parallel  eœtractsfrom  forty-five  mss.  of  Piers  Plouyman.  Nous 
avons  ici  la  seconde  édition  d'une  brochure  dont  j'ai  parlé  il  y  a  treize 
ans  (Polybiblion,  X,  204).  Le  nombre  des  manuscrits  de  Piers  Plowman 
consultés  par  les  collaborateurs  et  amis  de  M.  Skeat  s'est  élevé  de 
vingt-neuf  à  quarante-cinq,  il  comprend  tous  les  textes  connus.  Il  est 
devenu  nécessaire  d'introduire  quelques  changements  dans  la  classi- 
fication et  le  numérotage  des  extraits;  l'éditeur  a  aussi  naturellement 
eu  à  modifier  certaines  de  ses  critiques,  et  à  les  réunir  avec  soin. 

GIX.  —  The  Oldest  English  texis.  Cet  énorme  in-octavo  reproduit, 
comme  le  titre  l'indique,  les  textes  anglo-saxons  les  plus  anciens  que 
l'on  connaisse  jusqu'au  x°  siècle,  excepté  la  chronique  et  les  œuvres 
du  roi  Alfred.  Les  monuments  mis  à  contribution  par  M.  Sweet,  qui 
s'est  chargé  de  ce  travail ,  sont  au  nombre  de  seize  :  1»  Glossaires  ; 
2*  Inscriptions  ;  3*  Histoire  ecclésiastique  de  Bède  le  Vénérable  (noms 
AOUT  1888.  T.  LUI.  8. 
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propres  de  lieux  et  de  personnes)  ;  4^  Fragments  écrits  dans  le  dialecte 
ou  idiome  du  Northumberland  ;  6»  Liber  vitœ  ecclesiœ  Dunelmensis; 
6°  Listes  généalogiques  ;  7^  Gloses  sur  le  Lorica  de  Gildas  ;  8®  Prière; 
9*>  Liste  de  noms  ;  10*  Inscription  ;  11®  Rituel  de  Durham;  12»  Martyro- 
loge ;  13o  Généalogies  saxonnes  ;  14®  Gloses  sur  Bède;  15»  Traduction 
anglaise  du  Psautier  ;  16®  Chartes,  titres,  etc.  M.  Sweet  n'a  pas  négligé 
de  nous  donner  de  copieuses  notices  bibliographiques  sur  les  docu- 
ments dont  il  s'est  servi,  et  ce  volume  est  terminé  par  un  excellent 
glossaire.  Pour  qui  veut  étudier  d'une  manière  utile  les  origines  de  la 
littérature  et  de  la  philologie  anglo-saxonnes,  rien  n'est  comparable  à 
ce  recueil. 

ex.  —  The  foure  sonnes  of  Aymon.  Ce  roman  de  chevalerie,  faisant 
partie  des  Charlemagne  romances,  a  été  traduit  en  prose  anglaise  par 
le  célèbre  imprimeur  Gaxton,  et  publié  vers  1489.  On  n'en  connaît 
qu'un  exemplaire,  qui  appartient  à  lord  Spencer,  et  c'est  cette  version 
que  miss  Richardson  édite  pour  VEarly  iext  Society,  La  première  partie, 
distribuée,  il  y  a  environ  six  mois,  aux  souscripteurs,  s'occupe  des 
aventures  des  quatre  fils  Aymon  dans  les  Ardennes,  et  ne  nous  trans- 
porte pas  au-delà  des  frontières  de  la  Champagne.  Le  deuxième  volume, 
comprenant  la  fîn  du  roman,  l'introduction,  les  noies  et  le  glossaire, 
vient  de  paraître.  Il  peut  être  utile  de  rappeler  que  la  bibliothèque  du 
British  Muséum  contient  deux  manuscrits  du  texte  français,  et 
quatre  exemplaires  du  remaniement  en  prose ,  imprimé  à  Paris  et  à 
Lyon.  L'une  des  éditions  de  Lyon  porte  la  date  1539  ;  les  trois  autres 
n'en  ont  pas,  mais  miss  Richardson  indique,  comme  probables,  1480 
pour  la  première  édition  de  Lyon,  et  1B20,  1525  pour  celles  de  Paris. 
La  traduction  de  Caxton  fut  évidemment  faite  sur  le  texte  de  1480  ;  elle 
est  très  littérale,  et  cependant  elle  plaît  par  sa  fidélité  môme,  et  par  la 
naïveté  des  expressions  et  des  tournures  de  phrases.  Miss  Richardson 
a  eu  soin  de  marquer  au  bas  des  pages  les  endroits  où  l'imprimeur- 
traducteur  anglais  s'éloigne  de  l'original  ;  elle  a  aussi  enrichi  sa  pré- 
face d'observations  fort  intéressantes  sur  les  particularités  du  style  de 
Caxton,  et  d'un  essai  sur  la  destinée  de  la  chanson  des  quatre  fils 
Aymon  en  Europe.  Cette  préface  est  suivie  d'un  sommaire  ou  résumé 
de  l'ouvrage.  Le  glossaire  et  la  liste  alphabétique  des  noms  propres 
complètent  utilement  un  voliune  qui  occupera  une  place  distinguée 
parmi  les  meilleurs  de  la  série,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
miss  Richardson. 

CXI.  —  The  lives  ofwomen  saints  of  our  countree  of  England.  Ce  recueil 
d'hagiographies  n'a  jamais  encore  été  imprimé,  et  M.  Horstmannle 
publie  d'après  un  excellent  manuscrit  (n®  949)  de  la  bibliothèque  de 
Stowe.  On  sait  qu'un  certain  Bokenham  avait  déjà  édité  une  galerie  de 
portraits  du  même  genre,  et  c'est  en  cherchant  une  seconde  série  de 
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cette  galerie  annoncée  par  lui  comme  terminée,  mais  qui  est  probable- 
ment perdue,  que  M,  Horstmann  a  découvert  le  Codex  dont  je  m'oc- 
cupe ici.  Le  recueil  de  Bokenham  est  en  vers  et  ne  nous  donne  que 
treize  notices;  le  manuscrit  Horstmann,  écrit  en  prose,  forme  deux 
parties  ;  la  première  contient  trente-quatre  biographies  de  saintes 
anglaises  ;  la  seconde  reproduit  sept  notices  de  personnes  diverses , 
telles  que  sainte  Monique,  sainte  Agnès,  sainte  Yvonne,  etc.  Le  volume 
est  très  curieux  pour  Thistoire  de  TÉglise  d'Angleterre;  le  détail  des 
sources  auxquelles  Tauteur  a  puisé,  les  dates,  enfîn  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  sont  donnés  dans  )a  préface,  et  un  glossaire  est 
imprimé  à  la  fîn  du  livre.  Le  manuscrit  parait  avoir  été  exécuté  entre 
1610  et  1615,  c'est-à-dire  à  une  époque  assez  récente.  La  littérature 
anglaise  est  la  seule,  dit  M.  Horstmann,  où  Ton  trouve  des  recueils 
spéciaux  de  la  biographie  des  Saintes. 

GXU.  —  The  threekings  of  Cologne.  A  la  fin  de  sa  préface,  M.  Horst- 
mann, qui  a  aussi  édité  ce  nouveau  volume,  nous  apprend  que  ce 
travail  dont  il  s'était  chargé  lui  a  coûté  des  années  de  recherches, 
d'annotations  et  de  rebutantes  difficultés.  Il  n'y  a  qu'à  parcourir  la 
liste  des  variantes  pour  voir  de  suite  que  cet  aveu  n'a  rien  d*exagéré. 
La  légende  des  trois  rois  mages  a  joui  d'une  extrême  popularité  ;  aussi 
les  manuscrits  de  ce  récit  abondent.  Johannes  von  Hildesheim  l'écrivit 
en  latin,  et  soit  dans  l'original,  soit  par  le  moyen  de  traductions,  elle 
fit  le  tour  de  l'Europe.  M.  Horstmann  nous  donne  une  excellente  notice 
sur  l'auteur,  et  une  réimpression  du  texte  qui  nous  permet  d'apprécier 
la  fidélité  de  la  version  anglaise.  Malheureusement  le  manuscrit  pri- 
mitif de  cette  version,  ou  plutôt  de  cet  abrégé,  est  perdu,  de  telle  sorte 
que  nous  sommes  réduits  à  errer  à  tâtons  parmi  des  masses  de  copies 
plus  mauvaises  les  unes  que  les  autres,  et  entre  lesquelles  il  est  fort 
difficile  de  choisir.  Les  manuscrits  se  distribuent  en  trois  groupes, 
dont  chacun  a  quelque  qualité  recommandable,  et  une  foule  de  lacunes 
ou  d'erreurs  qu'il  faut  tâcher  d'éviter.  Je  n'essaierai  pas  d'aborder  ces 
détails  de  critique  et  de  philologie  qui  n'ofi'riraient  à  mes  lecteurs 
qu'un  intérêt  minime  ;  je  me  bornerai  à  dire  que  M.  Horstmann  a 
publié  en  pages  parallèles  un  manuscrit  du  premier  groupe  (Royal, 
18  A.  X.  British  muséum),  et  un  du  second  (Bibliothèque  de  l'Univer- 
sité de  Cambridge,  £e  W,  2),  conmie  étant  les  moins  fautifs.  Le  texte 
latin  est  accompagné  de  variantes  imprimées  au  bas  des  pages  ;  celles 
de  la  traduction  anglaise  sont  à  la  fin  du  volume. 

CXIU.  —  The  romance  of  Guy  of  Warwick,  S'il  fallait  une  preuve  de 
rirrégularité  extrême  avec  laquelle  paraissent  les  publications  de 
VEarly  text  Society,  on  pourrait  citer  la  réimpression  du  roman  de  Gruy 
of  Warwick.  La  première  partie,  annoncée  pour  1883,  n'a  paru  que 
Tannée  dernière,  et  la  seconde  n'est  entre  nos  mains  que  depuis  trois 
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mois.  Ce  roman,  «im  des  plus  ennuyeux  de  toute  la  littérature  anglaise 
du  moyen  âge,  »  dit  M.  Ellis,  est  traduit  du  français;  il  en  existe 
quatre  différentes  rédactions,  complètes  ou  à  peu  près,  distribuées 
comme  suit  :  1®  dans  trois  manuscrits  ;  —  2®  un  manuscrit  ;  —  3°  trois 
manuscrits;  —  4®  deux  manuscrits.  Ces  neuf  codices  sont  les  seuls  qui 
soient  connus  jusqu'à  présent;  quant  à  Toriginal  français ,  le  Jy  Zu- 
pitza,  éditeur  du  présent  volume,  a  constaté  Texistence  de  huit  manu> 
scrits,  dont  trois  à  Londres,  un  à  Oxford,  un  cinquième  à  Cambridge, 
un  sixième  à  Cheltenbam ,  le  septième  à  Paris  et  le  huitième  à  Wol- 
fenbûttel.  Le  texte  choisi  par  M.  Zupitza  pour  le  volume  que  j'ai  devant 
moi  est  du  xv«  siècle;  il  appartient  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Cambridge  (papier,  Ff.  2,  38)  et  se  rattache  au  groupe  4,  indiqué  ci- 
dessus.  Le  glossaire  et  les  notes  ne  laissent  rien  à  désirer. 

CXIV.  —  The  romance  of  Guy  of  Warwick.  Il  parait  que  ce  roman 
d'aventures  fournira  la  matière  de  plusieurs  autres  volumes  de  VEarly 
texl  Society;  voici,  en  tout  cas,  la  réimpression  en  pages  parallèles  du 
ms.  no  107  de  la  bibliothèque  du  collège  de  Caïus  à  Cambridge  (groupe  4) 
et  de  l'édition  de  M.  TurnbuU  (The  romances  of  Sir  Guy  of  Warwick 
and  Rem^brun  his  son.  Now  first  ediled  from  the  AuchinUck  m*.  ;  printed 
for  the  Abbotsford  Club,  Edinburgh,  4840)  collationné  sur  l'original.  Les 
cent  vingt-un  premiers  vers  manquant  dans  ce  dernier  manuscrit, 
M.  Zupitza  lésa  remplacés  parle  texte  français  transcrit  d'après  le  ma- 
nuscrit du  collège  de  Corpus  à  Cambridge,  collationné  sur  le  manus- 
crit Harléien,  n«  3775  du  British  Muséum.  On  remarquera  de  nom- 
breuses lacunes  dans  ces  deux  versions  anglaises,  et  il  serait  curieux 
d'en  faire  une  étude  comparative.  Cette  nouvelle  livraison  ne  nous 
mène  que  jusqu'au  vers  3720. 

CXV.  —  The  wars  of  Alexander,  Il  existe  trois  versions  anglaises,  ou 
plutôt  trois  fragments  de  traductions  anglaises,  en  vers,  du  roman 
d'Alexandre;  deux  d'entre  elles  avaient  été  déjà  publiées  par  VEarly 
lext  Society  (Voir  vol.  XI,  p.  190,  article  xxxii  et  vol.  XIV,  p.  308, 
article  xlvi)  ;  celle-ci,  imprimée  d'après  les  leçons  de  deux  manuscrits^ 
a  été  intitulée  :  The  wars  of  Alexander,  pour  la  distinguer  des  autres, 
et  aussi  parce  qu'elle  suit  plus  strictement  le  texte  latin  connu  sous  le 
nom  de  Hist&ria  Alexandri  m^ni  régis  Macedonie  de  preliis.  M.  Skeat 
a  enrichi  son  volume  d'extraits  relatifs  à  la  légende  d'Alexandre  le 
Grand,  et  d'un  sommaire  détaillé  des  différentes  subdivisions  de  son 
texte.  Je  ne  parle  pas  du  glossaire,  qui  pdurra  être  consulté  avec  avan- 
tage au  point  de  vue  de  la  philologie  française.  On  ne  saurait  rien  dire 
de  certain  sur  la  date  du  poème;  il  semble  être  écrit  dans  le  dialecte 
du  Northumberland.  Gustave  Masson. 
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THÉOLOGIE 

lie  miracle  et  ses  eontreiafons,  par  le  R.  P.  db  Bonniot,  S.  J. 
2*  édit.  Paris,  Retaux-Bray,  1  vol.  m-8  de  482  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Nous  vivons  dans  un  siècle  incrédule  :  on  a  honte  de  croire  aux 
miracles.  Mais  Famour  du  merveilleux  n'y  perd  rien;  on  cherche  à 
obtenir  des  guérisons  impossibles,  à  évoquer  les  esprits,  à  connaître 
les  secrets  dé  l'avenir  ou  d'un  autre  monde,  tout  comme  au  temps  de 
la  pythonisse  d'Endor.  Les  noms  seuls  ont  changé.  On  ne  dit  plus 
miracle,  magie,  sortilège,  on  dit  somnambule^  table  tournante,  ou 
médium. 

Chez  les  fidèles  eux-mêmes,  la  notion  du  miracle  est  fort  altérée. 
Beaucoup  croient  de  loin,  et  parce  qu'il  le  faut,  aux  miracles  de  l'Écri- 
ture. Mais  parlez-leur  d'un  miracle  récent,  ils  rougiraient  d'y  attacher 
quelque  importance.  Il  est  convenu  que  Dieu  n'en  fait  plus. 

Le  P.  de  Bonniot  a  entrepris  de  rétablir  la  vraie  notion  du  miracle. 
Il  définit  le  miracle  :  «  une  manifestation  extraordinaire  de  Dieu  par 
ime  œuvre  sensible  que  nul  agent  créé  ne  peut  produire.  »  Dans  deux 
chapitres  excellents,  il  montre  :  i^  que  le  miracle  est  possible,  2»  qu'il 
peut  être  constaté. 

L'auteur,  qui  connaît  bien  la  science  moderne ,  explique  très  perti- 
nemment que  le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  ne  saurait 
être  opposé  au  miracle.  Ce  principe ,  tel  qu'il  est  expérimentalement 
vérifié,  n'a  pas  une  telle  rigueur  qu'un  accroissement  minime  de 
force,  supposé  qu'il  soit  nécessaire  à  un  miracle,  ne  puisse  se  produire. 
Il  remarque,  avec  beaucoup  de  raison,  qu'un  fait  miraculeux  n'est 
extraordinaire  que  par  rapport  à  l'ordre  physique  ;  par  rapport  à  l'ordre 
moral,  il  est  régulier,  souvent  nécessaire,  et  voulu  par  Dieu  de  toute 
éternité.  Que  la  loi  morale  intervienne  quelquefois  par  des  effets  spé- 
ciaux au  milieu  des  lois  physiques,  la  chose  n'est  pas  plus  étonnante 
que  de  voir  la  vie  et  la  liberté  de  l'homme  intervenir  au  milieu  des 
lois  purement  mécaniques  de  la  nature. 

Mais,  dit-on,  ce  qui  fait  l'essence  du  miracle,  c'est  que  nul  agent 
créé  ne  puisse  le  produire.  Comment  constater  cette  impossibilité? 
Connaissons-nous  tous  les  agents  naturels  ?  A  peine  si  les  savants 
commencent  à  bien  connaitre  les  effets  de  quelques  agents.  Quels 
jugements  pourra  porter  sur  ces  faits  une  foule  ignorante? 

Nous  ne  connaissons  pas  toute  la  puissance  des  agents  naturels, 
répond  le  P.  de  Bonniot,  mais  nous  savons  très  bien  qu'aucun  agent 
créé  ne  peut  rien  qui  implique  création  ;  aucun  par  exemple  ne  peut 
rappeler  à  la  vie  un  mort.  Nous  savons  qu'un  agent  matériel  agit  tou- 
jours à  l'aide  du  temps  et  du  mouvement.  Nous  savons  que  l'homme 
est  incapable  de  connaitre  l'avenir  ou  les  pensées  des  autres  hommes. 
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Nous  poavons  donc  dans  les  principaux  cas  reconnaître  sûrement 
l'action  d*nn  agent  sapérieor  et  si  cet  agent  supérieur  est  Dieu  lui- 
même. 

On  a  critiqué  cette  argumentation  du  savant  religieux.  Pour  nous, 
nous  VaTons  trouvée  remarquable.  Mais  Fauteur  a  de  Tesprit,  il  mord 
quelquefois;  quelquefois  aussi  ses  adversaires  ont  ùji  plus  attention 
aux  saillies  qu^aux  raisons. 

La  plus  grande  partie  de  Fouvrage  du  P.  de  Bonniot  est  consacrée  à 
Félude  des  faux  miracles  :  miracles  des  païens  ou  des  hérétiq[ueSf  pro- 
diges du  spiritisme,  de  lliypnolisme  ou  des  tables  tournantes,  posses- 
sions, bjstérie,  etc.  On  trouvera  dans  cette  étude  une  foule  de  faits 
curieux  et  peu  connus.  Uauteur  en  attribue  un  grand  nombre  aux 
démons.  Nous  n'avons  pas  très  bien  compris  sa  théorie  de  Faction  des 
démons.  Tantôt  il  parait  croire  qu'ils  ne  peuvent  intervenir  dans  le 
monde  physique  sinon  en  empruntant  Faction  de  Fhomme  qui  se 
donne  à  eux,  tantôt  il  leur  attribue  une  action  directe  sur  les  corps. 
Cest  un  point  qui  serait  à  préciser  plus  nettement  en  faveur  des  intel- 
ligences moyennes.  Le  P.  de  Bonniot  nous  semble  bien  marquer  en 
théorie  les  caractères  de  Fintervention  démoniaque.  Mais  en  fait  ne  la 
prodigue-t-il  pas  trop?  Tant  d'histoires  diaboliques  sont  une  épreuve 
bien  forte  pour  beaucoup  de  convictions  un  peu  chancelantes.  Il  eût 
pu,  croyons-nous,  en  réduire  le  nombre,  s'il  leur  eût  appliqué  une  cri- 
tique plus  sévère.  U  admet  des  faits  qui  nous  semblent  assez  contes- 
tables avec  la  facilité  d'un  homme  qui  a  son  explication  toute  prête. 
Ainsi  nous  ne  convenons  nullement  que  les  expériences  de  M.  Richet 
sur  les  suggestions  à  distance  aient  parfaitement  réussi  (p.  308).  Sur 
neuf  expériences  décrites  par  ce  physiologiste,  nous  n'en  savons  qu'une 
seule  qu'il  ait  quelque  droit  de  considérer  comme  un  succès  :  c'est  trop 
peu  pour  éliminer  le  hasard.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  refuser  de  parti 
pris  toute  croyance  aux  choses  que  l'on  ne  peut  expliquer;  mais  il  faut 
aussi  se  méfier  de  la  pente  naturelle  de  l'imagination  pour  les  récits 
merveilleux.  Et  ce  n'est  pas  toujours  chez  les  savants  que  l'imagination 
est  la  moins  traîtresse,  témoin  M.  Crookes  et  le  ly  Zollner.        D.  V. 


JURISPRUDENCE 

Iielirbueli  ile«  featltoliMlieit  HJreltenreclits,  von  D'  Phiufp 
Hergbnrôthbr,  papsthcher  Hauspralat,  Professer  der  Kirchenrechts  der 
Patrologie  tmd  Homiletik.  Herder'sche  Verlagshandlund ,  Freibuig  im 
Breisgau,  1888,  in-8  de  xvi-552  p. 

Le  libéralisme  envahit  tout  :  les  meilleurs  chrétiens,  souvent  sans 
pouvoir  s'en  rendre  compte,  sont  atteints  dans  leurs  plus  fermes  con- 
victions par  les  éléments  naturalistes  qui  nous  environnent.  Essayons 
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par  exemple  de  parler  dès  droits  de  TÉglise  en  tant  que  société,  de  son 
admirable  hiérarchie,  à  tel  ou  télpublicisle  conservateur,  et  bien  vite  nous 
découvrirons,  au  travers  de  ses  restrictions  respectueuses  et  de  ses  pé- 
riphrases polies,  qu'au  fond  il  regarde  tout  cela  comme  autant  d'utopies 
irréalisables  et  de  rêveries  surannées.  La  raison  d'État,  les  droits  égaux 
conférés  aux  erreurs  par  la  liberté  des  cultes,  ei  surtout  le  socialisme 
moderne  ont  miné  tour  à  tour  dans  chacun  des  pays  de  TEurope  les 
antiques  fondements  de  l'unité  religieuse.  Mgr  Hergenrôther  a  senti  le 
besoin  de  réfuter  logiquement  ces  principes  politiques  aussi  faibles 
que  décevants  en  rendant  au  droit  ecclésiastique  le  prestige  qui  lui  est 
dû.  Son  livre,  tout  en  adoptant  la  forme  d'un  compendium  destiné  à 
l'étude,  s'adresse  néanmoins  aux  hommes  politiques  et  à  tous  ceux  qui 
tiennent  à  s'instruire  sérieusement  des  rapports  multiples  de  FÉglise 
et  de  l'État. 

L*auteur  considère  d'abord  l'Église  en  tant  que  société  particulière, 
puis  il  la  met  en  présence  de  l'État  et  des  autres  sociétés  religieuses. 
Telle  est  sa  façon  générale  d'envisager  le  droit  canonique.  On  voit  im- 
médiatement qu'il  se  place  sur  le  terrain  du  droit  public,  et  c'est  à  ce 
point  de  vue  aussi  qu'il  traitera  tous  les  détails  des  lois  ecclésiastiques. 
L'exposé  des  sources  juridiques  et  leur  valeur  relative  terminent  les 
préliminaires  de  son  étude.  Arrivant  alors  à  la  vie  intime  de  l'Église,  il 
décrit  l'état  des  clercs,  les  charges  ecclésiastiques  et  les  dignités  de  la 
hiérarchie  dans  l'Église  universelle  et  dans  le  diocèse.  L'Église  ainsi 
constituée  est  agissante,  a  le  droit  de  se  régir  par  des  lois,  et  par  con- 
séquent, déjuger,  et  d'infliger  certaines  peines;  elle  a  des  principes 
de  vie  sociale  qui  sont  les  sacrements,  source  de  sanctification,  dont  le 
plus  important  par  sa  fréquence  et  sa  législation  est  le  mariage.  L'hon- 
neur rendu  aux  saints,  les  indulgences,  les  jours  de  fête,  les  serments, 
les  vœux  etc.,  rentrent  encore  dans  son  domaine  disciplinaire.  Enfin, 
en  tant  que  société  parfaite,  l'Église  a  encore  le  droit  de  posséder  et 
d'administrer  ses  biens  propres  comme  elle  l'entend  pour  arriver  à  sa 
fin,  qui  est  la  plus  grande  utilité  des  âmes.  On  le  voit,  Mgr  Hergenrô- 
ther ne  s'est  pas  assujetti  aux  anciennes  divisions  du  droit  canonique; 
il  a  voulu  faire  sien  l'enseignement  qu'il  offrait  à  ses  élèves,  et  c'est  en 
partant  d'uije  idée  profondément  juste  et  pratique  aujourd'hui,  qu'il  a 
traité  et  enchaîné  dans  les  divisions  de  son  plan  les  multiples  ques- 
tions contenues  dans  le  vaste  ensemble  du  droit  canonique.  Sérieuse- 
ment pensé  et  magistralement  rédigé,  cet  ouvrage  mériterait  d'être 
connu  en  France  et  apprécié  à  sa  valeur.  G.  Pérees. 
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SCIENCES  ET  ARTS 


lie  HerveiUewx  et  1»  Science,  étude  sur  l'hypnotisme,  par  Ëltb  Mbric, 
docteur  ea  théologie.  Paris,  Letonzey  et  Ané,  1888,  in-12  de  448  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  d'une  réelle  opportonité.  Depuis  qae  les  médecins  se 
sont  emparés  des  phénomènes  d^hypnotisme,  abandonnés  autrefois  aux 
charlatans,  Fattention  publique,  un  temps  assoupie,  s'est  réveillée  à 
regard  de  ces  singulières  manifestations.  Les  faits  ont  été  mieux  cons- 
tatés, mieux  précisés  ;  un  grand  nombre,  et  des  plus  étonnants,  ont 
reçu  une  consécration  scientifique.  Mais  aussi  les  difficultés  ont  apparu 
dans  une  plus  vive  lumière.  Que  signifient  ces  faits  prodigieux  ?  A 
quelle  force  naturelle  ou  surnaturelle  les  attribuer  ?  Ne  bouleversent- 
ils  pas  les  vieilles  croyances  sur  Tâme,  sur  la  liberté,  sur  la  personna- 
lité ?  Les  pratiques  de  rhypnotisme  sont-elles  innocentes?  N'offrent- 
elles  pas  de  sérieux  périls  ?  Autant  de  questions  délicates  qui  intéres- 
sent le  spiritualisme,  la  morale  et  la  foi. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Méric  tente  une  réponse  à  toutes  ces  questions. 
L'auteur  ne  traite  pas  ces  matières  en  théoricien  et  sur  des  raisons  gé- 
nérales. Malgré  sa  robe  de  prêtre,  il  n'a  pas  craint  d'assister  à  des 
séances  d'hypnotisme  et  d'y  prendre  part.  Les  faits  merveilleux  qu'il 
raconte,  il  les  a  vus  ou  les  tient  de  première  main.  Le  public  trouvera 
donc  exposés  dans  un  style  élégant  et  animé  tous  les  phénomènes  ex- 
traordinaires constatés  dans  ces  derniers  temps,  avec  leur  interpréta- 
tion la  plus  philosophique  et  le  jugement  qu'un  moraliste  et  un  chré- 
tien peuvent  en  porter. 

On  a  reproché  à  M.  l'abbé  Méric  d'écarter  tout  surnaturel  de  ces  faits 
et  de  ne  voir  dans  les  plus  suspects  que  des  effets  des  lois  naturelles. 
Cette  imputation  ne  nous  parait  pas  justifiée  :  après  une  lecture  atten- 
tive, il  nous  semble  que  la  part  a  été  bien  faite  à  tous  les  éléments  du 
problème.  M.  l'abbé  Méric  fait  remarquer  très  justement  que  la  plupart 
des  faits  constatés  par  les  médecins  ne  sont  que  l'exagération  de  phé- 
nomènes peu  aperçus  de  la  vie  ordinaire  ;  beaucoup  d'effets  analogues 
peuvent  être  produits  par  des  narcotiques.  A  ce  point  de  vue,  les  deux 
chapitres  Du  Sommeil  et  des  Rêves,  l'Hypnotisme  et  le  Sommeil  naturel, 
sont  fort  instructifs.  Mais  quand  l'auteur  rencontre  des  faits  vraiment 
surnaturels  —  et  il  y  en  a,  —  il  n'hésite  pas  à  les  caractériser  nette- 
ment et  à  repousser  les  explications  illusoires  qui  en  ont  été  données. 
La  règle  qu'il  a  suivie  est  clairement  tracée  dans  cette  phrase  qu'il  a 
extraite  de  la  consultation  donnée  en  1856  par  le  Saint-Office  :  «  En 
écartant  toute  erreur,  tout  sortilège,  toute  invocation  implicite  ou 
explicite  du  démon,  l'usage  du  magnétisme  n'est  pas  moralement  dé- 
fendu, pourvu  que  ce  ne  soit  pas  dans  un  but  illicite  ou  mauvais  en 
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quoi  que  ce  soit.  Quant  à  l'application  de  principes  et  de  moyens  pure- 
ment physiques  à  des  choses  ou  des  effets  vraiment  surnaturels  pour 
les  expliquer  physiquement,  ce  n'est  qu'une  illusion  tout  à  fait  con- 
damnable et  une  pratique  hérétique.  » 

Il  est  certain^  et  le  livre  même  de  M.  Méric  en  contient  la  preuve, 
que  l'esprit  du  mal  n'est  pas  toujours  absent  des  phénomènes  d'hyp- 
notisme, de  spiritisme,  de  tables  tournantes,  etc.  Cet  esprit  aime  le 
demi-jour  ;  il  s'abrite  volontiers  sous  les  phénomènes  obscurs  que  la 
science  n'a  pas  encore  éclairés.  Bien  souvent,  au  moyen  âge,  il  s'est 
mêlé  à  l'alchimie  ;  aujourd'hui,  il  se  mêle  au  magnétisme.  Ces  deux 
séries  de  pratiques  ont  entre  elles  une  conformité  singulière  ;  on  trouve 
dans  le  magnétisme  d'aujourd'hui,  comme  dans  l'alchimie  d'autrefois, 
des  faits  naturels  importants,  des  duperies  de  charlatans  et  des  illu- 
sions de  démon.  Soyons  sincères,  ne  cherchons  que  la  vraie  science, 
sans  vouloir  découvrir  les  choses  dont  Dieu  s'est  réservé  le  secret,  et 
nous  éviterons  ces  embûches. 

Ce  n'est  pas  que  les  pratiques  de  l'hypnotisme  même  renfermées 
dans  ces  limites  nous  paraissent  sans  inconvénient.  C'est  une  véritable 
maladie  que  l'on  donne  à  l'hypnotisé,  une  maladie  qui  a  souvent  des 
suites  fâcheuses  et  qui  lui  fait  perdre,  avec  l'attention,  le  gouverne- 
ment de  soi-même.  Est-il  moralement  permis  de  détruire  sa  santé  et' 
d'anéantir  sa  liberté  par  simple  curiosité  scientifique  ?  Telle  est  la 
question  qui  se  pose  aux  personnes  qui  se  laissent  hypnotiser,  comme 
à.  celles  qui  font  ces  expériences.  D.  V. 


lies  Tourbillons 9  trombes,  tempêtes  et  spbères  tour- 
nantes*  Études  et  expériences,  par  G.-L.  Wbthbr.  Paris,  Gauthier- 
VUlars,  1887,  in-8  de  93  p.  -  Prix  :  2  fr.  50. 

Depuis  longues  années  déjà  une  vive  discussion  s'est  élevée  et  se 
poursuit  entre  les  savants  sur  le  mode  de  formation  des  tourbillons  de 
toute  espèce  qui  se  produisent  dans  la  nature,  depuis  les  modestes 
tournoiements  de  la  rivière  ou  du  ruisseau  jusqu'aux  immenses  cy- 
clones qui  ravagent  des  continents  entiers.  Les  uns,  comme  M.  Paye, 
veulent  que  ces  phénomènes  prennent  naissance  en  haut  et  se  déve- 
loppent de  haut  en  bas  par  une  marche  descendante.  D'autres  sou- 
tiennent, avec  M.  Mascart,  qu'ils  se  produisent  au  contraire  de  bas  en 
haut;  par  une  marche  ascendante. 

Voici  qu'un  nouvel  interlocuteur  intervient  dans  la  discussion. 

M.  Paye  ayant  résumé  dans  une  forte  brochure  (Sur  les  tempêtes. 
Théories  et  discussions  nouvelles,  Paris,  Gauthier- Villars,  1887,  in-8  de 
75  p.),  les  argumentations  de  ses  adversaires,  et  ayant  cité,  sans  en 
admettre  les  conséquences,  quelques-unes  des  curieuses  expériences 
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de  M.  Weyher,  celui-ci  réplique  par  une  autre  brochure  dans  laquelle 
il  décrit,  en  détail  et  avec  de  nombreuses  figures  à  Tappui,  toutes  les 
expériences,  d'ailleurs  remarquablement  ingénieuses,  auxquelles  il 
s'est  livré.  Il  porte  d'abord  son  observation  sur  les  tourbillons  de  ri- 
vière et  constate  qu'ils  ont  une  marche  descendante  et  obéissent  à  un 
appel  d'en  bas.  Puis  il  cherche  à  prouver  que  les  tourbillons  atmos- 
phériques suivent  une  marche  exactement  inverse,  se  formant  en  bas, 
sur  un  appel  d'en  haut,  et  se  développant  ascensionnellement  pour 
rejeter  ensuite  en  spirales  centrifuges  l'air  et  les  matériaux  aspirés  ou 
pompés  jusqu'au  sommet  du  tourbillon,  trombe,  tornade  ou  cyclone. 
Pour  établir  sa  démonstration,  l'auteur  décrit  les  expériences  variées 
au  moyen  desquelles  il  a  réalisé,  en  petit,  soit  dans  l'eau,  soit  dans 
l'air,  sur  fond  liquide  ou  sur  fond  solide,  un  grand  nombre  de  tourbil- 
lons dans  toutes  les  conditions  possibles.  A  s'en  tenir  aux  résultats 
ainsi  obtenus,  la  théorie  de  M.  Weyher  serait  absolument  démontrée. 
Mais  M.  Paye  lui  oppose,  d'une  part,  cette  considération  que  ces  expé- 
riences, en  petit  et  dans  des  espaces  plus  ou  moins  confinés,  ne  prou- 
vent rien  quant  aux  grands  phénomènes  de  la  nature  qui,  dans  l'es- 
pèce, sont  d'ailleurs  animés  d'un  mouvement  de  translation  rapide 
sur  des  trajectoires  géométriquement  déterminées  dont  M.  Weyher  ne 
tient  pas  compte  ;  d'autre  part,  l'ensemble  des  observations  météoro- 
logiques comparées  entre  elles  confirmeraient,  au  contraire,  la  théorie 
de  M.  Faye. 

Nous  n'avons  pas  à  prendre  parti  dans  cette  dicussion  entre  savants 
autorisés.  Nous  compléterons  toutefois  ce  compte  rendu,  en  mention- 
nant les  expériences  des  a  sphères  tournantes.  »  L'auteur  produit  des  tour- 
billons aériens  sphériques,  en  faisant  tourner  rapidement  sur  son  axe 
une  sphère  formée  de  lamelles  se  croisant  dans  le  sens  de  la  ligne  des 
pôles  :  si  l'on  place,  à  distance  et  librement,  un  ballon  léger  et  d'un 
diamètre  suffisant  dans  la  direction  du  plan  de  l'équateur  de  la  sphère 
motrice,  on  voit  ce  ballon  non  seulement  ne  pas  tomber  mais  exécuter 
une  série  de  révolutions  autour  de  celle-ci.  Si  l'on  présente,  dans  Taxe 
des  pôles  de  ladite  sphère  motrice,  de  petits  corpuscules  très  légers  et 
de  dimensions  très  faibles,  comme  des  débris  de  feuilles  d'or  de  doreur, 
par  exemple,  on  voit  ces  menus  objets  violemment  entraînés  dans  les 
sphères  centripètes  du  tourbillon  aérien,  le  long  de  cet  axe,  puis  re- 
poussés au  dehors  dans  le  plan  de  l'équateur,  et  repris  ensuite  par 
l'aspiration  des  pôles,  et  ainsi  de  suite. 

Finalement,  l'auteur  termine  son  Mémoire  par  un  essai,  timide  à  la 
vérité,  d'identification  de  son  système  d'explication  des  tourbillons  ter- 
restres avec  les  mouvements  des  astres.  On  voit  que  les  idées  de  Des- 
cartes  à  ce  sujet,  si  décriées  naguère,  tendent  de  plus  en  plus  à  re- 
prendre  faveur.  Jean  d'Estibnne. 
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lie  Grandi  Mrade  del  Commereio  intentazIoiMile^  pro- 
poste iino  dal  iieeolo  ]K.TI«  CanaU  di  Suez.  Via  di  terra  aile  Indie. 
Canale  di  Panama,  par  Gtjstavo  Cobn.  Livourne,  Vigo,  1888,  in-12  de 
504  p. 

M.  Goea  a  recueilli  les  calculs  et  les  plans  destinés  à  ouvrir  des 
routes  commerciales  par  les  détroits  de  Suez  et  de  Panama  et  à  travers 
l'Asie.  Il  augmente  l'intérêt  de  cet  exposé  en  rappelant  les  projets 
antérieurs.  Le  xvi«  siècle,  ne  songeant  qu'à  des  intérêts  particularistes 
qui  allaient  naturellement  à  rencontre  d'autres  intérêts ,  eut  la  pre- 
mière pensée  des  trois  routes  que  le  xix^  entreprend  dans  l'intention, 
ou  avec  l'illusion  d'un  accroissement  «  imiversel  »  de  la  richesse.  A  Suez, 
cette  théorie  de  l'avantage  international  a  dévié  en  un  développement 
d'affaires  pour  une  seule  puissance  :  l'Angleterre.  Le  tonnage  des 
navires  anglais  qui  passent  par  le  canal  représente  le  80  <>/o  du  transit 
total,  et  celui  de  la  France,  qui  a  créé  cette  route,  ne  dépasse  pas 
le  7  o/o.  Hâtons-nous  de  dire,  cependant,  qu'elle  tient  le  second  rang, 
et  que  les  autres  pays  se  partagent  à  l'infime  les  treize  autres  fractions. 
Il  en  ressort  finalement  l'accroissement  de  la  population  en  Australie 
et  celui  des  industries  aux  Indes. 

Depuis  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance,  les  Portugais 
avaient  accaparé  le  négoce  des  épices.  Venise,  pour  le  ressaisir, 
songea  à  rétablir  le  canal  de  Suez,  jadis  ouvert  sous  les  Pharaons,  les 
Ptolomées  et  les  Arabes.  L'auteur  rappelle  un  curieux  document  publié 
en  1871  par  M.  Julin,  qui  eut  la  bonne  chance  de  retrouver  dans  les 
archives  le  procès- verbal  d'une  des  séances  du  Conseil  des  Dix,  où 
l'on  avait  discuté  les  moyens  propres  à  vaincre  la  concurrence  portu- 
gaise (Il  Canale  di  Suez  e  la  Republica  di  Venezia  nel  4504.  Archivio 
Veneio,  1871). 

Parmi  les  propositions  que  l'envoyé  de  la  Sérénissime  République  de- 
vait faire  au  Soudan  d'Egypte,  il  fut  question  du  percement  de  l'isthme 
de  Suez  que  les  Vénitiens  auraient  fait  à  leurs  frais  et  laissé  à  la  garde 
du  Soudan.  Mais,  dans  la  même  séance,  le  passage  relatif  à  ce  projet 
fut  biffé  d'un  trait  de  plume  ;  Venise  comprenait  probablement  qu'en 
établissant  des  forteresses  aux  deux  embouchures  du  canal,  et  en  les 
garnissant  de  troupes  musulmanes ,  elle  pouvait  être  molestée  la  pre- 
mière par  le  Soudan,  dont  la  foi  et  l'amitié  devaient  lui  laisser  quelques 
doutes  ;  elle  dut  regretter  de  n'avoir  pas  suivi  les  conseils  de  Marin 
Sanudo,  qui,  dans  son  ouvrage  :  Sécréta  fidelium  Cruds,  paru  au 
xv«  siècle,  avait  indiqué  la  conquête  de  l'Egypte  comme  très  utile  à  la 
gloire  et  à  la  puissance  de  la  république. 

Aujourd'hui  l'Angleterre  suit  cette  politique,  et  concentre  trop  ses 
ressources  et  ses  efforts  sur  l'occupation  de  l'Egypte,  pour  songer 
encore  au  vieux  projet  du  chemin  de  fer  de  TEuphrate.  La  Russie 


d^lare  que  ce  retard  sera  compensé  par  la  voie  transca^ienne,  qui, 
4e  Menr  K'étend  ju^m'à  Bokhara,  Samarcande,  et  gagnera  Hérat. 
VoilÀ  qui  »e  rapproche  fort  du  tracé  proposé  par  Tambassadear  de 
Léon  X  en  Moscovie,  avec  le  but  purement  commercial  de  rendre 
aux  États  marchandB  de  l'Italie  une  voie  de  terre  aux  Indes.  Paolo  Gen- 
turlone  soumit  à  Basile  IV  Tidée  d'un  marché  central  des  Indes  à 
Calicut  (Calcutta),  d*où  les  épices  et  les  étoffes,  embarqués  sur  rOxus, 
y  rejoindraient  les  objets  de  la  Chine  et  de  la  Perse,  et  convergeraient 
par  le  Volga  et  TOka  à  Moscou,  devenu  le  vaste  emporium  qui  approvi- 
sionnerait rOccident.  Le  grand-duc  accueillit  favorablement  le  projet, 
mais,  après  réflexion,  rompit  les  négociations.  L'Italie  du  xvi«  siècle, 
dans  ses  vagues  notions  sur  les  frontières  russes,  attribua  au  caprice 
ou  à  la  méHance  de  ce  prince,  réputé  barbare,  ce  qui  était  de  la  pni- 
dence.  11  est  probable  que  Basile  IV,  connaissant  le  pays  mieux  que 
MoBscr  Paolo  Centurione,  n'espérait  pas  tenir  en  respect  les  hordes 
sauvages  qui  campaient  et  pillaient  dans  FAsie  centrale. 

Il  est  piquant  de  voir  au  xix*  siècle  Tobstacle  à  la  communication  de 
l'Europe  aux  Indes  par  la  Russie  naître  de  la  condition  opposée,  à 
savoir  :  la  force  même  de  cette  puissance.  Les  études  topographiques 
de  Lessar  ot  d' Annenkov,  le  triomphe  de  Géok-Tépé  ont  évoqué  devant 
TAngletorre  le  spectre  de  la  conquête.  L'impératrice  des  Indes  consen- 
tira-t-elle  à  relier  le  transcaspien,  dans  lequel  elle  ne  voit  qu'un  ins- 
trument de  guerre,  à  son  réseau  de  l'Hindoustan  ?  Le  temps  le  dira,  et 
lui  seul  montrera  également  si  la  prudence  financière  qui  décida  Phi- 
lippe II  (après  les  savantes  études  des  frères  Antonelli,  ingénieurs 
distingués)  à  repousser  le  percement  de  Panama,  proposé,  en  1573,  par 
Diaspez ,  est  hors  de  mise  au  xix^  siècle.  A.  d'Avril. 


BELLES-LEHRES 

By  irlrtue  •!  Hls  Office,  by  Rowland  Grbt.  London,  Kegan  PanU 
Trench  et  Co.,  1888,  ln-8  de  396  p.  —  Prix  :  6  tr. 

Le  roman  anglais  n'est  plus  ce  qu'il  était  autrefois.  Il  a,  d'un  côté, 
adopté  des  prétentions  philosophiques;  il  s*est  fait  l'interprète  des  idées 
socialistes,  démocratiques  et  antireligieuses  ;  de  Fautre,  il  s'est  lancé 
dans  la  sphère  du  merveilleux  et  du  fantastique.  Voilà  pourquoi  il  m'a 
semblé  utile  de  protester,  selon  la  mesure  de  mes  forces,  contre  deux  teii> 
dances  également  fausses,  et  je  ne  saurais  mieux  faire  que  recom- 
mander à  mes  lecteurs  comme  étude  consciencieuse  de  la  société  et 
comme  roman  pur  et  simple,  sans  velléité  «  agnostique,  ">  sans  exagé- 
ration d'aucune  sorte,  le  nouvel  ouvrage  d'un  auteur  dont  j*ai  déjà 
parié  deux  fois  dans  cette  revue.  Le  héros  est  un  ecclésiastique  angli- 
can»  M.  Stephen  Glade,  homme  de  talent  et  d'esprit,  mais 
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fieffé,  et  qui  se  sert  de  la  confiance  reposée  en  lui  pour  commettre 
toutes  sortes  de  bassesses  ;  Théroïne,  Elisabeth  Verity,  forme  avec  ce 
Machiavel  au  petit  pied,  le  contraste  le  plus  étrange  et  le  plus  admi- 
rable. Patiente,  généreuse,  sympathique  aux  souffrances  d'autrui,  elle 
exerce  sur  le  lecteur  une  yéritable  fascination,  et  elle  nous  a  semblé  le 
type  le  plus  accompli  que  nous  ayons  vu  depuis  longtemps,  de  ce  que 
doit  être  la  femme  dans  la  société  moderne. 

Je  me  garderai  bien  d^analyser  By  Virtue  of  His  Office  ;  d'abord  c'est 
un  plaisir  que  je  veux  laisser  aux  amateurs  de  bonne  littérature  ;  en 
second  lieu,  on  n'analyse  que  des  productions  compliquées  et  embrouil- 
lées; or,  la  trame  du  nouveau  livre  de  M.  Rowland  Grey  est  d'une  sim- 
plicité extrême,  et  s'il  y  a  quelque  chose  qui  doive  nous  surprendre, 
c'est  qu'avec  la  donnée  sur  laquelle  l'auteur  a  travaillé,  elle  (Rowland 
Grey,  on  le  sait,  est  un  pseudonyme  qui  cache  une  femme)  ait  pu  évi<^. 
ter  le  faux  pathétique  et  le  mélodrame.  La  scène  se  passe  partie  à 
Hombourg,  partie  en  Angleterre,  et  l'intérêt  du  roman  résulte  de  ce 
que  Stephen  Glade  cherche  à  profiter  d'un  secret  dont  il  a  connaissance 
pour  obtenir  la  main  d'Elisabeth  Verity.  A  travers  les  épisodes  qui  ré- 
sultent de  cet  événement,  on  voit  passer  des  individualités,  toutes 
parfaitement  esquissées,  et  marquées  au  coin  du  naturel  et  de  la  sim- 
plicité :  M.  Jules  Malet,  le  professeur  de  français;  Connie  Gastens,  la  sé- 
duisante Bonnée  Arden,  etc.,  etc.  L'auteur  contemporain  anglais  auquel 
nous  comparerions  le  plus  volontiers  Rowland  Grey  est  M.  Shorthouae; 
mais  si  John  Inglesant  est  plus  profond  au  point  de  vue  philosophique 
que  By  Virtue  of  His  Office,  la  supériorité  comme  style  et  comme  talent 
descriptif  me  parait  décidément  acquise  au  chef-d'œuvre  de  Rowland 
Grey.  Le  rideau  tombe  sur  un  lit  de  mort;  mais  sir  George  Fane,  avant 
de  rendre  le  dernier  soupir,  a  pu  bénir  l'union  entre  son  fils  Geoffroy  et 
Elisabeth  Verity,  délivrée  pour  jamais  des  poursuites  et  de  la  sinistre 
influence  de  Stephen  Glade.  Gustave  Masson. 


lieux  remédies  turques,  de  MiazA  Fêth-Ali  Akhoud-Zada,  tra- 
duites pour  la  première  fois  en  français,  diaprés  Tédltion  originale  de 
Tlflis  et  la  version  persane  de  Mirza-Djafer,  par  A.  Giixibkb,  attaché  au 
ministère  des  allées  étrangères.  Paris,  Leroux,  1888,  in-12  de  l-242  p. 
(Bibliothèque  orientale  elzévirienne).  —  Prix  :  5  fr. 

L'introduction  est  une  analyse  étendue  de  l'histoire  contemporaine 
du  théâtre  musulman,  et  en  particulier  des  mystères  religieux  tirés 
de  la  légende  des  fils  d*Ali,  et  comme  tels  exclusivement  réservés  aux 
Chiites.  D'après  les  écrits  du  comte  de  Gobineau  et  de  M.  A.  Ghodzko, 
M.  Gillière  fait  connaître  ces  «  tazies  s  persans,  si  remarquables  par  leur 
étrange  puissance  d'émotion,  et  bien  que  la  date  en  soit  relativement 
moderne,  par  une  allure  archaïque  qui  les  fait  ressembler  à  certaines 
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tragédies  d'Eschyle  et  à  nos  mystères  du  moyen  âge.  Malgré  Tabsence 
totale  de  procédés  scéniques,  Fillasion  y  atteint  les  dernières  limites, 
et,  il  faut  bien  le  reconnaître,  l'effet  produit  sur  le  spectateur  est  incom- 
parablement plus  violent  et  plus  profond  que  dans  nos  théâtres  si 
raffinés  au  point  de  vue  de  Fagencement  du  dialogue  et  de  la  mise  en 
scène. 

Ce  genre  de  spectacle,  dont  la  grandeur  ne  saurait  être  contestée, 
n'a  pas  de  similaire  pour  les  Turcs  sunnites.  Il  n'existe  point  chez  eux 
de  mystères  empruntés  à  Thistoire  religieuse ,  et  jusqu'à  présent, 
on  n'y  a  guère  vu  que  les  farces  souvent  licencieuses  du  tréteau 
ou  de  la  marionnette.  Karageuz,  ce  polichinelle  turc,  est  connu  de 
tous  les  voyayeurs.  Mirza  Fôth-Ali  Akhoud-Zadé,  l'auteur  des  deux 
pièces  traduites  par  M.  Gillière^  a  tenté  la  création  d'un  nouveau 
genre.  Ayant  reçu  une  éducation  européenne,  familiarisé  avec  notre 
littérature,  il  a  voulu  transporter  dans  sa  langue  et  dans  son  milieu 
nos  formes  et  nos  procédés,  autrement  dit,  faire  des  comédies  de 
mœurs  persanes  ou  turques,  comme  nos  auteurs  font,  ou  ont  la  pré- 
tention do  faire,  des  comédies  avec  les  mœiirs  françaises.  Il  me  paraît 
qu'il  y  a  réussi. 

M.  GlUièrofait  x'essortir,  dans  une  judicieuse  critique,  les  mérites  et 
les  défauts  d'une  œuvre  digne  d'être  connue,  et  dont  la  traduction  est 
une  lecture  agréable  en  môme  temps  qu'instructive,  comme  tout  ce 
qui  nous  montre  sous  son  vrai  jour  cet  Orient  dont  on  parle  tant  sans 
toujours  le  bien  connaître.  A.  d'Avkil. 


Mtot^tre  lltténare  et  Mlbll«9MiplilfL«e  4m  Frères  ni- 
n#liM  d#  V%hm99'vmm»9^  Ae  Halat^Friaf  i%  m  Belgique  et 
tkvM  ^  PQ^^Hm^  par  le  P.  F.^ektajs  Dirks,  des  Frères  Mineurs  Récol- 
loU,  AnTors,  typ.  Van  Os-de  Wolf  (l^Sô)  Id-S  de  xxnr-456  p.  —  Prix  : 
Ttts 

L'ouvr^gv"  du  P^  Dirk^  eonlieni  la  meilleure  réponse  que  Ton  puisse 
feUw  ^  w>ux  qui  ^eeusi^nl  saint  Frauçoisi  d'Assise  d'avoir  été  systéma- 
liqu^m^Ml  u>ppo$<^  à  1%  $cl«>Aee.  11  ne  renferine  Thisloire  littéraire  des 
Fï^w»  Mîn^UJKi  d«>  k  B«^l|r^u^  ^  d^  P^^Bas  qu'à  partir  du  xv  siè- 
^)^i.  iH^>qu^  o»ù  la  rt^iterift^  dil^  *  si^  Wl^^rc^^^  ïe$îulièT«  »  ftit  intro- 
â^^i^i^  e^ju  Bii^lgiqu<^  f^  $^ul  B^]niajh>lii«i  ^à»  S^^j^ne.  >Iai$  d^intéressants 
INtv^Jtiimui^dn^i^^  nv>u^  i^m\  ^sssimAix^  VH^A  il^  k  eutUu»  inleUecluelle  de 
^<i>^^llr^^  vîe^ui^  j^  ïv^^^dskUk^jft..  D^  \^  xisr  ^^^i^i^^  û  Jfeï  iUluslré  par  des 
tkm^ô»»  l^ii;^  ^\ïfr  s^ftt  Auiiv>ii»«'  vî^  ]p^<^>iA»^^  Ak3;^*»<ilw  vii?  Halès,  saint 
Si««ixi«atniiiï<è^  Je^oA  t»|<^  ^  KvKfci^f'iiWx  <iî«*t«f(i  «.J^f-  FwiHvv  <Hi  «n  Belgique, 
V»<Àtl>(^  vk^  TwwrswQc.  dî^utU-ï'  nfe-  lfe*<i^^î^;  9k)A  ^x\^  ^  ^^  xv*  siècles  on 
l^tm^  ^^^^  «eiKviit^  Jîîji^taî^  viji^  <u^^v  W<^JtiuHi  ui^  'îîvtNWwi..  A  la  fin  du 
^x<  :^iiK>k..  Ite  ^i£%K}i^  é»  ÎFtt«e-«^  >fastj<uïf*  sjif'  ittiJ)ti'4:ii*fc<Jh«A  tellement 
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que  Ton  fut  obligé  d^établir  de  nouvelles  divisions.  L'Histoire  littéraire 
du  P.  Dirks  comprend  :  la  province  de  Flandre ,  détachée  de  la  pro- 
vince de  France,  et  embrassant  les  maisons  situées  dans  les  états  du 
duc  de  Bourgogne  et  du  prince-évéque  de  Liège  ;  la  province  de  Saint- 
André^  composée  des  monastères  de  TArtois  et  d'une  partie  du  Hai- 
naut  ;  la  province  de  Saint-Joseph  dans  le  comté  de  Flandre ,  formée 
des  couvents  de  langue  flamande  de  cette  région;  la  province  de 
Basse-Allemagne,  ou  Hollande,  Brabant,  Anvers  et  Limbourg  actuel. 
Le  P.  Dirks  consacre  à  chacim  des  écrivains  appartenant  à  Tune  de 
ces  provinces,  de  courtes  notices  biographiques,  rangées  par  ordre 
chronologique   et    accompagnées  d'une  bibliographie  raisonnée  de 
leurs  œuvres,  qui  nous  a  paru  rédigée  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
précision.  L'ordre  a  produit  un  grand  nombre  de  savants  apologistes, 
tels  que  les  PP.  Weynsen,  Titelmans,  Hauzeur,  Hérincx,  de  Lannoy, 
de  Bukentop,  Pauly;  des  hagiographes  :  Jean  Brugman,  Bénigne 
Frémaut;  des  auteurs  d'ouvrages  ascétiques  :  Henri  de  Herp,  Denis 
de  Hollande,  Vervoorl,  Arnould  d'Overysche,  et  beaucoup  d'autres; 
enfin   des   chroniqueurs,   des  prédicateurs   célèbres,  des  mission- 
naires, etc.  Le  P.  Dirks  a  examiné  leurs  ouvrages,  sur  lesquels  il 
fournit  de  précieux  renseignements  et  dont  il  indique  les  éditions  di- 
verses et  les  traductions. 

Ce  répertoire  donne  une  haute  idée  du  mouvement  intellectuel  de 
l'ordre  depuis  le  xy^  siècle  jusqu'au  début  de  la  période  contempo- 
raine que  l'auteur  a  laissée  en  dehors  de  son  plan.  A.  Y. 


nadame  de  Séirigné,  par  R.  Vallbrt-Radot,  Paris,  Lecène  et  Oudin, 
1888,  in-18  de  310  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  peut  dire  beaucoup  de  bien  de  ce  petit  volume,  facile  à  lire,  écrit 
avec  agrément,  parfois  même  avec  esprit.  Mais  le  jour  où  sera  établi 
sur  les  livres  inutiles  un  impôt,  dont  le  besoin,  à  tous  égards,  se  fait 
de  plus  en  plus  sentir,  je  me  demande  comment  M.  Vallery-Radot  y 
pourra  échapper.  Rien  de  nouveau  :  ni  un  fait,  ni  un  rapprochement, 
ni  une  idée.  M.  Vallery-Radot  a  voulu  surtout  écrire  une  histoire  anec- 
dotique  et  «  nous  faire  pénétrer  dans  l'intimité  de  M"*«  de  Sévigné  et 
de  son  cercle.  »  De  là  ces  trois  chapitres  :  La  Jeunesse  de  M^^  de  Sévi- 
gné ;  —  Les  Amis  de  M*"®  de  Sévigné  ;  —  M^^  de  Sévigné  mère.  Mais  Wal- 
kenaër  et  surtout  M.  Paul  Mesnard  nous  avaient  déjà  présenté  et  fait 
connaître  d^une  façon  beaucoup  plus  complète  les  correspondants  de 
la  marquise.  Cette  histoire  des  habiletés  diplomatiques  de  M°^«  de  Sé- 
vigné caressant  son  gendre  pour  garder  sa  fille  auprès  d'elle,  et  celle 
des  démêlés  de  M.  de  Grignan  avec  l'évoque  de  Marseille,  M.  P.  Mes- 
nard nous  les  avait  aussi  contées  tout  au  long.  Dire  que  t  M°*^  de  Sévi- 
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gné,  grand-mère,  est  peu  connue,  r>  c'est  oublier  que  tout  le  monde, 
depuis  Sainte-Beuve,  M.  de  la  Brière  et  M.  Boissier  nous  ont  entre- 
tenus de  sa  tendresse  pour  les  «  pichons.  t>  M.  Vallery-Radot  ne  Tignore 
pas,  puisquUl  reproduit  les  mômes  citations  qu'eux.  C'est  d^ailleurs, 
peutrétre,  le  plus  grand  reproche  qu'on  peut  lui  faire,  de  n'avoir  pas 
au  moins  choisi  lui-môme  des  citations  neuves,  ou  moins  connues.  A 
quoi  bon  nous  recopier  en  entier  tant  de  lettres  qu'on  apprend  par 
cœur  dans  tous  les  pensionnats  de  jeunes  ûlles  ?  C'est  toujours  la  lettre 
sur  le  mariage  de  Lauzun  :  a  Je  vais  vous  mander  la  chose  la  plus 
étonnante....  »  (p.  66-68)  ;  —la  lettre  de  la  prairie  :  a  Faner  est  la  plus 
jolie  chose  du  monde  (p.  70-72)  ;  —  les  lettres  sur  le  procès  de  Fouquet 
(il  y  en  a  six,  p.  107-114)  ;  —  les  lettres  sur  le  départ  de  sa  fille  (p.  130- 
152)  ;  —  le  récit  de  l'incendie  de  la  maison  des  Guitaut,  celui  de  la 
mort  de  Watel,  et  celui  de  la  mort  de  Turenne,  etc.,  etc...  Et  toujours 
les  mômes  citations  sur  les  bois  de  Livry  ou  des  Rochers,  pour  mon- 
trer le  sentiment  de  la  nature  chez  M"*^  de  Sévigné  ! 

Il  est  vrai  que  M.  Vallery-Radot  entremêle  tout  cela  de  hors-d'œu- 
vre  ;  mais  on  sait  aussi  ce  qu'il  raconte  :  la  disgrâce  de  Fouquet,  et  les 
fêtes  de  Vaux,  conune  on  connaît  le  portrait  de  La  Rochefoucauld,  par 
le  cardinal  de  Retz,  qu'il  reproduit,  ou  les  oraisons  funèbres  de  Tu- 
renne,  par  Fléchier  et  Mascaron,  qu'il  compare  trop  longuement  avec 
les  lettres  de  U^^  de  Sévigné.  Bien  vieux  et  bien  long  aussi  est  le  dé- 
veloppement sur  la  majestueuse  régularité  des  parcs  de  Versailles,  et 
sur  le  sentiment  de  la  nature  dans  J.-J.  Rousseau,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Chateaubriand,  V.  Hugo  et  M.  Pierre  Loti  ! 

Je  ne  Vois  guère  de  personneUes  que  deux  ou  trois  remarques  peu 
heureuses  sur  la  froideur  des  relations  entre  parents  et  enfants  dans 
les  familles  d'autrefois.  Parler  de  cela  dans  un  livre  sur  M<°<>  de  Sévi- 
gné, c'est  oublier  que  sa  passion  materneUe  fut  la  moitié  de  son  génie; 
et  dire  que  les  enfants  n>mbrassaient  pas  leur  mère  à  propos  d'une 
lettre  où  le  petit  comte  de  Grignan,  séparé  de  sa  mère,  a  gémit  «  de  n'avoir 
que  son  portrait  à  baiser,  c^'est  faire  un  étrange  contre-sens  (v.  p.  226 
et  suiv.).  —  Accordons  à  Fauteur  qu'il  y  avait  autrefois  plus  d'autorité 
et  de  respect  en  général  ;  quant  à  la  tendresse,  c'est  affaire  de  tempé- 
rament :  il  y  a  et  il  y  aura  to^jouTS  des  M"*<^  de  Sévigné  et  des  W°^  de 
Grignan. 

Et  si  l'auteur  objecte,  pour  défendre  le  peu  d'originalité  de  son 
livre,  qu'il  s'adresse  aux  gens  du  monde^  non  aux  lettrés,  je  répondrai 
qu'il  y  avait  pour  eux  le  livre  de  M«  de  la  Brière,  It^  de  Soigné  en 
Braagncj  très  léger  comme  le  sien,  mais  moins  vide,  et  le  récent  ou- 
vrage de  M.  Boissier  dans  la  Collectùm  des  grands  écrivains  français. 
De  celui-<i,  qui  lesle  le  modèle,  il  aurait  dâ  apprendre  comment  on 
peut  ùôie  un  livre  à  la  fois  solide  et  agréable,  plus  riche  d'idées  per- 
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sonnelles  que  de  citations  défraîchies,  court,  original,  exq[uis.  Le  livre 
de  M.  Vallery-Radot  eût  fait  bonne  figure  dans  la  Collection  des  Clas- 
siques populaires,  car  il  a  toutes  les  qualités  qu'il  faut  pour  les  tout 
petits  ou  les  tout  ignorants.  C'est  une  erreur  de  l'avoir  publié  dans 
la  Nouvelle  Bibliothèque  littéraire,  à  côté  des  ouvrages  de  MM.  Stapfer, 
Dupuy,  Lemaître  et  Faguet.  Il  n'ajoutera  rien  à  la  gloire  de  M"«  de  Sé- 
vigné  ni  à  la  réputation  du  spirituel  auteur  du  Journal  d'un  volontaire. 

Gabriel  Audiat. 


Maliilloit  et  la  Société  de  1* Abbaye  de  Saiiit-€}eriiiaiii 
des  Prés,  è^  la  lin  du  :ILTI1<»  sièele  (tee4*t  909),  par  Em- 
manuel DE  Broglib.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  4888,  2  vol.  in-8  de  xi-429  et 
390  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Dans  un  remarquable  Avant-propos,  Tauteur  marque  son  but  et 
trace  les  grandes  lignes  de  son  sujet.  Il  invite  le  lecteur  à  faire  avec 
lui  une  promenade,  toute  de  curiosité  scientifique,  littéraire  et  morale, 
dans  une  partie  \in  peu  effacée  du  grand  siècle,  principalement  connu 
par  ses  côtés  éclatants,  dans  le  monde  érudit,  dont  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  était  le  centre,  et  où  trônait  humblement  dom  Jean 
Mabillon.  Sans  refaire  une  des  nombreuses  biographies  de  ce  prince 
de  la  science  historique,  il  fait,  grâce  à  lui,  ample  connaissance  avec  tous 
les  esprits  élevés  de  ce  temps;  grâce  à  lui  encore,  il  passe  comme  en 
revue  tous  les  érudits  de  l'Europe,  et  c'est  ainsi  qu'il  montre  que  «  pour 
être  revêtus  de  la  robe  du  moine  ou  du  modeste  manteau  noir  des  gens 
de  lettres,  les  érudits  d'autrefois  valaient  bien  ceux  d'aujourd'hui.  » 
Ai-je  besoin  d'ajouter  que  cette  course  à  travers  un  monde  complète- 
ment disparu,  où  défilent  sous  nos  yeux  tant  défigures  originales  et 
curieuses,  ne  manque  ni  d'intérêt,  ni  de  variété.  Assurément,  comme  le 
dit  M.  E.  de  Broglie  avec  une  modestie  qui  ne  se  dément  jamais,  on  n'a 
pas  ici  un  travail  d'érudition.  Pourtant,  à  la  faveur  des  Correspond 
dances  manitëcrites  de  Mabillon,  conservées  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  d'autres  pièces  du  fonds  français,  l'ouvrage  a  pu  s^enrichir  de 
documents  inédits.  Je  voudrais  pouvoir,  en  compagnie  du  docte  écri- 
vain, explorer  rapidement  un  coin  du  xvn®  siècle,  peu  connu. 

Voici  d'abord  la  naissance  et  l'éducation  de  Mabillon.  Sorti  d'une 
famille  champenoise  de  cultivateurs  pauvres  et  laborieux,  celui  qui 
devait  jeter  bientôt  sur  sa  vie  un  si  vif  éclat,  mit  tout  de  suite  en  lu- 
mière les  rares  qualités  d'esprit  et  de  cœur  qui  le  prédestinaient  à  de- 
venir l'une  des  gloires  les  plus  pures  des  Bénédictins  de  Saint-Maur. 
Les  relations  de  sa  première  jeunesse  l'introduisirent  dans  cette  ab- 
baye de  Saint-Germain,  qu'il  devait  illustrer  par  quarante  ans  de  la- 
beurs. Le  goût  des  hautes  études  y  était  alors  dominant  :  il  en  était 
ainsi  chez  les  autres  ordres  :  Dominicains  et  Capucins,  Jésuites,  Gister- 
AoUT  1888.  T.  LIU.  9. 
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ciens,  religieux  de  Glunj,  se  livraient  à  Tenvi  aux  travaux  sérieux;  au 
besoin,  Timmense  correspondance  des  Moines  de  Tabbaye,  spéciale- 
ment celle  de  Mabillon,  serait  la  preuve  de  ce  beau  mouvement.  La 
première  comprend  soixante-dix  volumes  de  manuscrits  non  publiés 
dans  leur  ensemble  ;  la  seconde  n^a  pas  moins  de  onze  volumes  in-folio, 
sans  compter  beaucoup  de  lettres  et  de  fragments  de  lettres  dispersés. 

(Test  qu^en  effet,  ces  correspondances  embrassaient  le  monde  entier, 
et  on  ne  comprend  pas  que  Tac ti vite  de  Mabillon,  si  prodigieuse 
qu'elle  fût  malgré  une  santé  toujours  débile,  ait  pu  suffire  à  tant  de 
relations  épistolaires,  en  môme  temps  quUl  menait  de  front  plusieurs 
ouvrages,  qui  ont  été  et  seront  toujours  des  monuments. 

Il  y  avait  donc  entre  les  savants  de  France,  d'Allemagne,  dltalie, 
d'Angleterre,  et  même  de  tous  les  pays,  des  rapports  incessants  avec  les 
moines  de  Tabbaye,  avec  Mabillon  surtout  ;  ils  étaient  entretenus  par  une 
commune  émulation  scientifique,  à  Taide  de  la  langue  latine,  qui  était 
universellement  celle  de  la  science.  Non  seulement  le  latin,  mais  le  grec, 
rbébreu,  les  langues  orientales  étaient  cultivées;  tout  cela  témoignait 
d'une  forte  éducation,  au  siècle  de  Louis  XIY;  et  ce  n'était  pas  pour 
les  ordres  monastiques,  pour  l'Église  et  la  papauté,  leurs  protectrices, 
un  médiocre  bonneur  que  de  pousser  aussi  loin  la  science  sous  le 
patronage  des  croyances  religieuses,  qui  en  étaient  à  la  fois  la  base  et 
la  règle.  Au  point  de  vue  orthodoxe,  on  a  beaucoup  accusé  la  Congré- 
gation de  Saint-Maur.  La  vérité  est  qu'elle  accepta,  et  sans  difficulté, 
tous  les  décrets  des  papes  contre  le  jansénisme  ;  la  lecture  du  livre  de 
Jansénius  y  était  interdite,  et  les  novices  signaient  le  fameux  formu- 
laire à  leur  entrée.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  lors  de  la  bulle  Unigenilus, 
qu'il  y  eut  des  hésitations  et  des  défections,  qui  restèrent  individuelles 
mais  compromirent  l'ordre  en  l'engageant  trop  avant  dans  les  luttes 
religieuses  (c'est-à-dire  jansénistes)  de  Tépoque  (t.  I,  p.  37).  Quant  à 
Mabillon,  il  fut,  jusqu'à  sa  mort,  fidèle  aux  enseignements  de  l'Église  ; 
sa  correspondance  et  ses  œuvres  l'attestent,  bien  qu'il  eût,  dans  l'in- 
térêt de  la  science,  des  rapports  fréquents  avec  des  érudits  protestants 
ou  jansénistes  :  il  suivait  la  maxime  de  saint  Augustin  :  InterficUe 
errores,  parcite  hominibus.  Aussi,  quelque  vive  que  fût  souvent  l'hos- 
tilité de  ses  adversaires,  en  regard  de  la  modération  et  de  la  douceur 
dont  ses  luttes  scientifiques  ne  se  départirent  jamais,  nulle  condamna- 
tion, nulle  mise  à  l'Index  ne  fut  prononcée  contre  aucun  de  ses  livres  ; 
au  contraire,  il  eut  toujours  les  félicitations  et  l'appui  des  évoques  les 
plus  distingués,  des  plus  savants  et  des  plus  pieux  cardinaux,  des 
papes  qui  occupaient  glorieusement  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Il  faut 
lire,  dans  les  pages  brillantes  de  M.  E.  de  Broglie,  la  liste  des  grands 
personnages  qui,  en  France, en  Italie,  principalement  à  Rome,  avaient 
pour  sa  personne  et  ses  écrits  im  culte  de  respect  et  d'admiration  af- 
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fectueuse  :  autant  de  figures  étudiées  sur  le  vif  et  qui  forment  une 
galerie  splendidel 

A  l'Abbaye,  ordinairement  le  dimanche  après  vêpres,  il  y  avait 
des  réunions  d'érudits;  Mabillon  en  était  Pâme,  sans  diminuer  en  rien 
son  habituelle  humilité;  toutefois,  sa  douceur  ne  parvenait  pas  tou- 
jours à  conserver  aux  discussions  la  charité  et  la  politesse,  ses  vertus 
de  prédilection.  En  dehors  de  cette  Société,  TAbbaye  et  Mabillon  comp- 
taient, dans  le  clergé,  de  puissants  protecteurs,  notamment  Bossuet, 
et  aussi  dans  la  magistrature,  dans  les  lettres,  dans  les  hautes  régions 
de  rÉlat,  môme  parmi  les  femmes,  à  qui  le  talent  littéraire  donnait  la 
célébrité;  des  amitiés  sûres  étaient  acquises  de  toute  part  aux  Béné- 
dictins, et  de  préférence  à  celui  d'entre  eux  que  sa  profonde  modestie 
ne  pouvait  sauver  de  la  gloire. 

Et  cette  gloire  qui  rayonnait  partout,  comment  donc  l'avait-il,  non 
pas  conquise,  mais  légitimement  obtenue  ?  Peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Saint-Crermain ,  on  reconnut  en  lui  l'homme  supérieur.  No- 
nobstant une  collaboration  active  au  Spicilegium  de  Luc  d'Achery, 
la  publication  des  Analecla,  nécessaires  à  la  continuation  des  Actes 
des  saints  de  Vwdre  de  Saint-Benoît,  la  préparation  de  la  collection  des 
Annales  de  V ordre  de  Saint-Benoit,  Actes  et  Annales  dus  à  ses  vastes  et 
longues  recherches,  il  publia  en  1681  son  chef-d'œuvre  par  excellence: 
sa  diplomatique  :  De  re  diplomaticà.  Cette  œuvre  magistrale  lui  fît 
rapidement  et  partout  un  grand  nom  ;  elle  n'a  pas  vieilli,  elle  est  restée, 
en  dépit  de  certaines  contradictions  passionnées,  le  fondement  iné- 
branlable de  la  critique  en  matière  de  chartes  et  d'anciens  titres. 
Dans  cette  difficile  entreprise ,  il  avait  eu  pour  aides  Claude  Estien- 
net,  l'un  de  ses  meilleurs  amis,  Vion  d'Hérouval,  Du  Gange,  Michel 
Germain,  son  confident,  qui  l'accompagna  et  le  seconda  dans  les  courses 
qu'il  dut  faire  pour  recueillir  des  documents  et  s'armer  de  toutes 
pièces. 

Que  d'autres  voyages  obligatoires  firent  violence  à  son  amour  de  la 
retraite  !  Tantôt  il  visitait  en  érudit  diverses  provinces  au  nom  de  l'ab- 
baye ;  tantôt  comme  délégué  de  Colbert  ou  du  Roi  :  il  parcourait  la 
Suisse,  FAUemagne,  lltalie,  allant  de  monastère  en  monastère  à  pied 
ou  à  cheval,  dans  les  voitures  publiques  ou  privées,  fouillant  les  bi- 
bliothèques et  les  chartriers,  copiant  les  inscriptions,  prenant  note  des 
manuscrits,  en  achetant  quelquefois  ainsi  que  des  volumes,  et  reçu  tou- 
jours avec  une  hospitalité  empressée.  Chemin  faisant,  il  confiait  le  soin 
de  sa  correspondance  à  la  verve  franche  et  mordante  de  Michel  Germain, 
son  compagnon  de  route,  ou  au  jeune  religieux  dom  Ruinart,  l'auteur 
futur  des  Acta  sincera  sanctonmi.  Puis  il  revenait,  rapportant  une  ample 
moisson  de  documents,  d'estampes  et  de  livres;  c'étaient  ses  dépouilles 
opimes,  et  à  son  retour  il  éditait  ses  récits  de  voyage.  De  là,  après 
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son  excursion  en  Allemagne  (1685),  deux  tomes  sur  la  Liturgie  gaiii- 
cane  avant  Charlemagne,  et  le  tome  IV  des  Analecta  ;  après  le  voyage 
d'Italie,  le  Muséum  italicum  et  Vlter  italicum.  Plus  tard^  les  Bénédictins 
publièrent  la  Gallia  Christiana  et  VHistoire  littéraire  de  la  France.  De 
son  côté,  Mabillon  achevait  les  Acta,  faisait  paraître  une  deuxième  édi- 
tion des  œuvres  de  saint  Bernard  et  contribuait  à  une  édition  des 
œuvres  de  saint  Augustin  avec  une  préface  qu'approuva  Bossuet  et 
que  Fénelon  blâma  comme  étant,  à  son  point  de  vue,  favorable  aux 
jansénistes  ;  malgré  tout,  la  Congrégation  de  Tlndex  se  montra  bien- 
veillante pour  cet  écrit.  Un  autre,  le  Culte  des  saints  inconnus,  fut  à  son 
tour  très  discuté,  mais  loué  par  les  hommes  sages,  car  il  fixait  des 
règles  sûres  pour  distinguer  les  vraies  reliques  des  fausses. 

Auparavant,  il  avait  soutenu  contre  Tardent  abbé  de  Rancé  l'incon- 
testable utilité  des  études  dans  les  ordres  monastiques.  Le  livre  exces- 
sif du  célèbre  converti  avait  ému  toute  Tabbaye  :  «  il  veut  nous  rame- 
ner à  la  charrue,  »  s'écria  dom  Michel  Grermain  dans  un  accès  d'indi- 
gnation comique.  Mabillon,  quoique  ami  de  Rancé,  lui  répondit 
indirectement,  aux  applaudissements  des  gens  de  lettres  et  de  science, 
par  son  judicieux  traité  des  Études  monastiques.  De  part  et  d'autre 
il  y  eut  des  répliques  ;  enfin  une  entrevue  des  deux  adversaires  ter^ 
mina  fraternellement,  à  rbonneur  de  Mabillon,  cet  important  débat 
qu'avait  passionné  le  pétulant  Denys  Sainte-Marihe  ;  le  savant  béné- 
dictin y  avait  mis,  comme  toujours,  la  mansuétude  de  son  caractère,  la 
fermeté  de  ses  principes  et  l'autorité  de  son  savoir.  M.  £.  de  Broglie  ex- 
pose, dans  le  chapitre  vu,  les  phases  de  cette  controverse  et  la  juge  de 
haut«  bien  que  sa  modestie  prétende  ne  se  placer  qu^au  c  point  de  vue 
extérieur  et  narratif.  » 

La  vieillesse  de  Mabillon  ne  reùcidil  pas  son  ardeur  studieuse,  té- 
moin ;  les  Bèfka^o-iu  $t«r  Us  jpriso-HS  des  ortires  religieux,  où.  des  lé- 
fbrmes  étaient  urgentes^  et  avant  tout^  les  Annales  de  Vordre  de  Saint- 
B9n0it.  Sa  mort  ^1707)  fut  sainte  cozuooe  avait  été  sa  vie  :  il  laissa 
derrière  lui  une  mémoire  intègre  et  vénérée»  un  nom  justement  im- 
ufeOffteZ. 

On  lira  certainement  avec  plai^ix  et  prodt^  comme  je  Fai  lu  moi- 
miégo^v  ce  livre  charmant  et  instructif,  écrit  d^m  stj-le  séduisant  et 
dioait  l'accent  chrétien  et  orthod,o:iLe  ue  dëtoaae  jamais.  Malgré  quelques 
longueuxs  daxxs  le  narré  de^  voyagea  ^t  de  légères  repétitions»  Tintérèt 
ae  feibiit  pas.  QuH  aille  donc»  c  et^t  m.-ou^  vœu  sincère,  partout  où  on 
aime  la  France^  la  science  viuie^  i?t  le*  toHes  coavictiooj  religieuses 
(^ui  en  "jout  Taj^pui  ^  r-axome.  P-vii.  Hodskt. 
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Iiettrefl  clioi«ies  de  Hgr  Dupanloup,  évêque  d'Orîiatu,  pu2)liées 
par  l'abbé  Laorangb,  chanoine  de  Notre-Dame,  vicaire  général  d^Orléans. 
Paris,  J.  Gervais,  1888, 2  vol.  in-8  de  1-356  et  de  387  p.  —Prix  :  10  fr. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  publier  la  correspondance  d'un  écrivain 
ou  d*un  personnage  qui,  soit  par  son  talent  littéraire,  soit  par  Timpor- 
tance  de  son  rôle,  mérite  que  cet  honneur  lui  soit  rendu  :  la  première, 
et  la  meilleure  à  mon  avis,  parce  qu'elle  est  la  plus  sincère,  est  de 
tout  donner,  sauf  bien  entendu  ce  qui  ne  peut  ni  ne  doit  être  livré  au 
public  ;  la  seconde,  qui  a  ses  avantages  aussi,  parce  qu'elle  donne  des 
résultats  plus  précis,  consiste  à  prendre  une  période  déterminée  de  la 
vie  du  personnage  ou  unxôté  particulier  de  son  rôle,  et  à  donner  toute 
la  correspondance  qui  s'y  rapporte;  la  troisième  enfin  se  borne  à 
choisir  d'une  façon  plus  ou  moins  arbitraire,  au  gré  des  préférences 
ou  des  dispositions  de  l'éditeur,  posant  à  chaque  instant  des  points 
d'interrogation  qui  restent  sans  réponse,  ou  entamant  un  sujet  dont 
la  suite  n'est  pas  donnée.  Cette  troisième  manière  me  semble  moins 
bonne  que  les  deux  premières,  auxquelles  M.  l'abbé  Lagrange,  mû 
par  des  scrupules  respectables,  a  cru  devoir  la  préférer.  Le  choix  de 
lettres  qu'il  nous  donne,  où  il  serait  peut-être  difficile  de  trouver  les 
éléments  d'un  portrait  complet  de  Mgr  Dupanloup,  tant  il  présente 
d'omissions  et  de  lacunes,  est  cependant  d'un  grand  intérêt,  moins  au 
point  de  vue  littéraire  qu'au  point  de  vue  historique  et  biographique  ; 
car  Mgr  Dupanloup  se  fait  voir  à  nous  dans  ses  courts  billets  aussi 
bien  que  dans  ses  longues  lettres,  et  nous  permet  de  faire  de  lui  d'a- 
près nature,  sinon  un  portrait,  au  moins  une  esquisse  fidèle. 

Tel  il  a  été  dans  sa  vie,  tel  aussi  il  nous  apparaît  dans  cette  corres- 
pondance, où  les  lettres  brèves,  rapides,  dénuées  de  toute  prétention 
littéraire ,  alternent  avec  des  missives  de  longue  haleine,  composées 
avec  tout  le  soin  et  tout  l'art  d'un  avocat  qui  tient  k  avoir  gain  de 
cause  dans  le  procès  commis  à  son  éloquence.  Ici,  il  se  montre  insi- 
nuant, habile,  persuasif,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  gagner  la  confiance 
de  Talleyrand  ou  d'attirer  M.  Thiers  aiix  idées  chrétiennes  ;  là,  nous  le 
voyons  pressant,  impérieux,  autoritaire,  c'est  l'évéque  qui  commande 
ou  le  polémiste  qui  combat.  Partout  et  toujours  se  révèle  une  activité 
prodigieuse  et  parfois  un  peu  fiévreuse  ;  nous  le  voyons  tour  à  tour  et 
quelquefois  en  même  temps,  car  il  était  de  taille  à  mener  bien  des 
choses  à  la  fois,  organisant  les  œuvres  du  bien,  parcourant  les  diocèses, 
voyageant  en  France  et  à  l'étranger,  fondant  des  journaux,  ce  qui  fut 
une  de  ses  plus  constantes  préoccupations,  tenant  l'épiscopat  tout  en- 
tier au  courant  de  ses  démarches  et  de  ses  luttes ,  suggérant  un  plan 
de  discours  au  cardinal  Donnet  en  réponse  aux  attaques  du  prince 
Napoléon,  donnant  des  conseils  à  Montalembert,  qui  en  profitait,  et 
quelquefois  à  d'autres,  qui  ne  lui  en  demandaient  pas  ;  préparant  des 
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candidatures  académiques,  bref  se  mêlant  avec  une  ardeur  égale,  et 
même  un  peu  jalouse  et  impatiente,  à  toutes  les  affaires  religieuses  et 
politiques  de  son  temps.  On  a  peine  à  se  figurer  qu'une  vie,  pourtant 
assez  longue,  ait  pu  suffire  à  tant  de  choses,  et  on  admire  cette  activité 
vraiment  prodigieuse,  qui,  durant  tant  d'années,  s'est  dépensée  sans 
compter.  Inutile  d'ajouter  qu'à  côté  de  lettres  bienveillantes  pour 
Cousin,  Thiers,  John  Lemoine  môme,  «  plein  de  talent  et  qui  a  de  la 
religion,  »  il  y  en  a  d'irritées  ou  tout  au  moins  de  très  vives  contre 
V Univers  et  Louis  Veuillot,  coupables  de  beaucoup  de  choses  à  son 
gré,  mais  en  particulier  de  nje  pas  vouloir  se  laisser  «  fortifier  et 
diriger  »  par  l'évoque  d'Orléans.  Ces  lettres  achèvent  de  fixer  la  physio- 
nomie de  Mgr  Dupanloup,  dont  elles  constituent  certainement  l'un  des 
traits  les  plus  caractéristiques,  car  elles  nous  font  voir  que,  dans  son 
ardeur  à  poursuivre  l'œuvre  de  pacification  qui  fut  la  préoccupation 
principale  de  sa  vie,  il  ne  reculait  devant  aucune  bataille,  se  consolant 
des  coups  qu'il  fallait  frapper  par  la  perspective  de  la  paix  qui  serait 
le  prix  de  la  victoire. 

Entre  tant  de  lettres  si  diverses,  toutes  pourtant  sorties  des  mêmes 
inspirations  et  visant  au  même  but,  s'il  me  fallait  dire  celles  qui,  soit 
au  point  de  vue  historique,  soit  au  point  de  vue  littéraire,  m'ont  paru 
présenter  le  plus. grand  intérêt,  j'indiquerais  Tine  très  longue  lettre  à 
MontaJembert  sur  l'élection  et  les  débuts  de  Pie  IX,  les  lettres  sur 
Dante,  sur  Marie-Antoinette,  sur  les  candidatures  académiques,  les 
lettres  à  M.  Thiers,  à  Pie  IX  sur  le  Drapeau  blanc,  au  comte  de  Cham- 
bord  sur  le  même  sujet,  aux  princes  de  la  maison  de  France  sur  la 
canonisation  de  Jeanne  d'Arc,  au  duc  de  Montpensieret  à  la  reine  Mer- 
cedes, au  maréchal  de  Mac-Mahon  sur  le  centenaire  de  Voltaire,  au 
prince  de  Talleyrand,  à  un  père  sur  les  défauts  de  son  enfant,  et  tant 
d'autres,  que  le  lecteur  saura  bien  découvrir  et  distinguer,  au  gré  de 
ses  préférences  et  de  ses  goûts.  Citons  encore  les  lettres  curieuses  et 
caractéristiques  où  l'évêque  d'Orléans  manifeste  le  désir  que  le  cardi- 
nal Franchi  soit  chargé  de  la  rédaction  du  bref  de  félicitations  qu'il 
attend  de  Rome  et  où  il  suggère  ce  qu'il  voudrait  que  Rome  lui  répon- 
dît. Tout  cela  écrit,  suivant  les  cas,  tantôt  d'une  manière  hachée  cl 
courte,  où  la  hâte  du  moment  et  le  caractère  de  l'homme  se  révèlent, 
tantôt  de  cette  langue  périodique,  abondante,  sonore,  dont  le  genre 
épistolaire,  il  faut  bien  le  dire,  s'accommode  moins  bien  que  le  genre 
oratoire,  mais  qui  n'est  pas  fait  pour  éloigner  les  amateurs  de  belle 
éloquence  et  d'habiles  discours.  Voilà  dans  ce  recueil  la  part  de 
l'évêque  :  elle  est  suffisamment  belle  pour  lui  conquérir  beaucoup  de 
lectetu's. 

Quant  à  l'éditeur,  il  s'est  borné  à  écrire  une  assez  courte  préface  el 
à  faire  précéder  chaque  lettre  de  notes  explicatives.  Dans  la  préface,  il 
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y  a,  à  Toccasion  d'un  autre  recueil  similaire ,  une  allusion  inutile,  in- 
juste et  qui  ne  peut  servir  qu'à  susciter  des  représailles,  si  Téditeur 
de  cet  autre  recueil  veut  y  prendre  garde  :  il  eût  mieux  valu  Feffacer. 
Quant  aux  notes,  il  faut  bien  le  dire,  en  bien  des  cas,  elles  sont  tout 
à  fait  insignifiantes  :  ainsi  quand  Téditeur  met  en  tète  d'une  lettre  ces 
indications  :  Effusion  de  forte  et  tendre  amitié,  ou  Condoléances  et  Re- 
commandations, ou  encore  Détails  divers,  je  me  demande  quelle  utilité 
et  quel  intérêt  cela  peut  présenter  pour  le  lecteur.  Ces  légères  réserves 
ne  diminuent  en  rien  d'ailleurs  l'importance  de  ce  recueil,  que  j'aurais 
voulu  plus  complet,  mais  qui,  tel  qu'il  est,  éclaire  d'une  lumière  très 
vive  l'une  des  physionomies  les  plus  originales  et  les  plus  passion- 
nantes de  notre  temps  et  de  notre  pays.  P.  Talon. 
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1.  —  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier,  notre  savant  collaborateur,  a  ouvert 
son  cours  d*histoire  ecclésiastique  à  la  Faculté  de  théologie  de  l'Ins- 
titut catholique  de  Lyon,  en  traitant  des  Règles  de  la  critique  his- 
torique. Dans  cette  leçon,  devenue  un  article  de  la  Controverse  et  le 
Contemporain,  il  a  fait  œuvre  de  «  condensateur.  »  —  «  En  pareille 
matière ,  dit-il ,  l'invention  personnelle  serait  im  grave  défaut.  Je  me 
bornerai  donc  à  résumer  ici  les  préceptes  formulés  par  les  maîtres  en 
cet  art  difficile  ;  ils  ont  l'appréciable  avantage  d'avoir  subi  l'épreuve  du 
temps  et  de  la  contradiction.  Ce  devrait  être  le  dernier  mot  de  l'expé- 
rience uni  à  la  plus  saine  raison,  si  l'on  pouvait  être  assuré  que  les 
opérations  du  condensateur  ont  toujours  été  exactes  (p.  1).  »  n  y  a  en 
réalité  dans  cet  opuscule  un  exposé  philosophique  de  la  science  histo- 
rique, telle  que  l'ont  comprise  de  nos  jours  le  P.  de  Smedt  et  M.  Adolphe 
Tardif.  C'est  la  réfutation  de  ces  écoles  qui  cherchent  dans  l'histoire 
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AT  une  des  manières  dont  les  choses  ont  pu  être  »  (p.  17)  ;  et  ^affirma- 
tion  de  cette  grande  critîq[ue  catholique,  c'est*à-dire  universelle  c  qui 
cherche  la  Aérlté  des  faits,  et,  pourvu  qu^elle  la  trouve,  ne  craint  pas 
que  Ton  en  abuse,  étant  certaine  que  la  vérité  ne  peut  être  contraire  à 
la  vérité,  ni  par  conséquent  à  la  piété,  qui  doit  être  fondée  sur  la  vé- 
rite  »  (p.  20). 

2.  —  La  brochure  de  M.  Droysen  sur  la  Science  de  Vhistoire  n'a  ni  un 
terme  aussi  grand  ni  une  méthode  aussi  précise.  <i  l!)ans  les  phéno- 
mènes où  se  montre  à  nous  une  sorte  de  marche  en  avant,  ridée  de 
succession,  la  notion  de  temps  est  pour  nous  le  facteur  décisif;  c^esi 
elle  que  nous  concevons,  que  nous  formulons  sous  le  nom  d'Histoire  » 
(p.  11).  Le  traducteur  le  reconnaît  (p.  u)  :  a  II  est  des  passages  [de 
M.  Droysen]  que  des  Allemands  fort  compétents  m'ont  avoué  ne  pas 
comprendre  et  où  je  doute  pour  mon  compte  que  l'auteur  se  soit  com- 
pris lui-même.  Us  sont  restés  aussi  obscurs  dans  la  traduction  que 
dans  le  texte.  Lever  ce  voile  volontairement  porté  par  l'auteur,  c'eût 
été  le  trahir,  non  le  traduire.  »  (Gfr.  p.  ix).  Cependant  M.  Dormoy  a 
dégagé,  et  avec  beaucoup  de  justesse,  Vidée  générale  qui  préside  à  la 
théorie  de  M.  Droysen.  C'est  «  l'évangélisme  »  (p.  vi).  Ce  sentiment 
moitié  religieux,  moitié  sceptique,  a  dicté  des  pages  où  se  rencontrent 
des  pensées  élevées,  mêlées  de  futilités  et  d'obscurités.  Voici  les  divi- 
sions de  l'ouvrage  :  L'Histoire,  la  Méthode  historique,  la  Tâche  de  la 
science  historique.  La  Méthodique  comprend  :  TEuristique,  la  Critique 
et  l'Interprétation.  Dans  la  Systématique,  M.  Droysen  étudie  le  travail 
de  l'histoire  d'après  ses  matières  premières,  d'après  ses  formes,  d'après 
ses  travailleurs,  d'après  ses  fins.  La  Topique  forme  la  quatrième  partie» 
où  sont  définis  l'Exposé  investigateur,  le  Narratif,  le  Didactique,  le  Dis- 
cussif .  Trois  suppléments  ont  pour  titres  :  l'Histoire  élevée  au  rang  de 
science.  Nature  et  Histoire,  Art  et  Méthode.  Celte  philosophie  nébuleuse 
aura-t-elle  du  succès  en  France?  Nous  en  doutons  et  nous  ne  Tespê- 
rons  pas. 

3.  —  M.  Loxiis  Bourdeau  croit,  lui,  que  «  Thistoire  est  toute  à  refaire 
ou  plutôt  n'est  pas  encore  faite...  Son  objet  est  vague,  mal  défini* 
sans  limites  arrêtées  ;  son  programme  plein  de  confusion  ;  sa  méthode 
impuissante  à  constater  les  faits  avec  certitude  ;  sa  capacité  d'établir  les 
lois,  nulle.  ]»  Il  se  propose  «  d'indiquer  comment  devrait  être  instituée 
l'étude  des  choses  humaines  pour  mériter  de  prendre  rang  parmi  les 
sciences  »  (p.  1).  Qu'est-ce  donc  pour  lui  que  l'histoire?  «  La  science 
des  développements  de  la  raison  (p.  5).  L'idéal  serait  de  connaître  la 
totalité  des  personnes  et  des  choses  »  (p.  12).  Aussi  détermine-t-îl  les 
agents  et  les  faits  de  l'histoire.  Les  premiers  sont  les  hommes  célèbies 
et  les  inconnus.  Les  seconds  sont  ou  singuliers,  c'est-à-dire  les  événe- 
ments ;  ou  réguliers,  c'est-à-dire  de  fonction..  Tel  est  le  premier  livre 
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qiii  contient  Tobjet  de  Thistoire.  Le  second  en  fournit  le  programme, 
le  troisième  la  méthode,  le  dernier  les  lois.  Dans  le  troisième,  M.  Bour- 
deau  rejette  la  méthode  narrative  pour  adopter  la  statistique.  Dans  le 
dernier,  la  grande  loi  pour  lui  est  le  progrès. 

On  ne  peut  nier  les  défauts  de  la  méthode  narrative  ;  mais  sans  con- 
tester les  qualités  de  la  statistique,  on  doit  constater  —  et  M.  Bourdeau 
vient  de  l'avouer  lui-même  —  son  immense  défaut  :  elle  n'est  jamais 
ou  presque  jamais  complète. 

Quant  à  la  loi  du  progrès,  à  l'évolution,  sans  nul  doute  sa  théorie 
est  bien  séduisante.  Mais  elle  n'est  vraie  que  si  on  y  admet  un  facteur 
inconnu  pour  les  philosophes  de  l'école  à  laquelle  appartient  M.  Bour- 
deau. Ce  facteur,  c'est  Dieu.  Et  encore  ce  progrès  n'est-il  pas  percep- 
tible souvent,  tout  au  moins  dans  le  sens  où  croit  le  saisir  M.  Bour- 
deau. Gfr.  l'assertion  (p.  44,  initio.,  &  les  poètes...  maîtres,  »)  qui  détruit 
cette  théorie  du  progrès,  et  bien  d'autres  que  je  pourrais  tirer  du  môme 
livre. 

A  la  vérité,  l'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène  et  l'histoire  n'est  qu'un 
examen  de  conscience  plus  ou  moins  étendu,  plus  ou  moins  sincère. 
Précisément  on  rencontre  cette  dernière  qualité  le  moins  souvent, 
même  chez  les  esprits  de  bonne  foi,  aussi  bien  d'un  côté  que  d'autre. 
Faire  l'histoire,  c'est  rechercher  la  vérité  ;  et  la  vérité  c'est  Dieu.  Or, 
qui  le  connaît  en  ce  monde  d'une  compréhension  adéquate  ? 

4.  —  Les  Œuvres  et  les  Hommes,  de  M.  Barbey  d'Aurevilly,  diffèrent 
complètement  du  volume  précédent.  D'abord  ces  esquisses  des  Histo- 
riens ont  été  dictées  par  im  esprit  profondément  catholique.  Lisez  le 
portrait  de  notre  éminent  collaborateur  le  comte  Henri  de  l'Épinois, 
et  comme  repoussoir,  celui  de  M.  Gaston  Boissier.  Ensuite  ce  n'eçt 
point  une  théorie  philosophique  et  savante,  c'est  une  causerie  remplie 
d'esprit  et  souvent  pétillante  de  malice.  Tous  les  gens  du  monde  liront 
ce  livre,  séduits  par  cette  curieuse  œuvre  d'un  littérateur  épris  de  l'art 
sous  toutes  ses  formes  et  amené  par  son  goût  à  juger  aussi  bien  que  les 
praticiens  du  métier.  Il  a  esquissé  une  vingtaine  d'images  :  Ranke, 
Fustel  de  Goulanges,  Gaston  Boissier,  Wallon,  Gobineau,  L'Épinois, 
Gasparin,  de  Meaux,  Prescott,  Forneron,  les  Goncourt,  Nicolardot, 
Rocquain,  Carlyle,  Michelet,  Oscar  de  Vallée,  d'Héricault,  Taine,  Xavier 
Eyma,  Grétineau  Joly,  le  docteur  Revelière.  Très  peu  sortent  indemnes 
de  la  verge.  Même  M.  de  l'Épinois,  cet  «  érudit  musclé,  »  qui  n'a  qu'un 
défaut,  celui  de  sortir  de  l'École  des  chartes.  Oui,  même  l'École  des  char- 
tes reçoit  aussi  son  petit  coup  (p.  86).  Il  est  bien  flatteur  au  fond.  Et  je 
n'avais  peur  que  d'une  chose,  c'est  que  M.  d'Aurevilly  n'eût  découvert 
que  M.  Rocquain  était  sorti  de  la  môme  'école.  Le  portrait  de  M.  Taine 
est  le  plus  considérable  du  volume  (p.  305-350).  Il  y  a  un  trait  signalé 
ici,  qui  ne  l'avait  pas  été,  à  ma  connaissance,  par  les  précédents  criti- 
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qoes  de  rhistorien  de  la  RéTolatûn.  H  a  eu  un  €  grand  courage  > 
(p.  33o).  CTest  bien  là  le  premier  et  le  principal  mérite  de  son  (eavre. 
De  même  pour  Michelet,  il  nous  fait  connaître  son  c  chrisUanisne  in- 
volontaire »  (p.  261).  Ailleors,  c^esl  M.  Boissier,  dont  il  appelle  la  science 
c  païenne.  »  U  a  raison.  On  n^eût  pa  définir  d^on  mot  plus  juste  cette 
manière.  Cest  le  trait  personnel  de  M.  Barbej  d'Aurevilly  d^avoir  saisi 
la  note  juste.  Elle  ne  domine  pas  tous  ses  articles,  mais  elle  est  dans 
tous. 

5.  —  Les  gens  du  métier  préféreront  le  Traité  des  études  historiques, 
de  M.  Jean  Moeller.  M.  Moeller  avait  professé,  il  y  a  quarante  ans,  ce 
cours,  que  son  fils  publie  aujourd'hui  avec  un  complément  indispen- 
sable. Le  fonds,  Tidée  sont  restés  les  mêmes.  Mais  les  notes  bibliogra- 
phiques mettent  Touvrage  au  courant  des  études  historiques  en  1887. 
Ce  livre  sera  fort  utile,  notamment  pour  les  professeurs  d'histoire  et 
les  étudiants  désireux  de  tàter  leur  vocation  d'historiens.  Ils  trouve- 
ront dans  ce  volume  un  arsenal  où  sont  renfermées  toutes  les  armes, 
n  y  en  a  d'un  peu  vieilles,  il  y  en  a  d'absentes  même  ;  mais,  dans  la 
largeur  du  plan,  il  faut  des  yeux  exercés  pour  voir  les  vides  ;  et  préci- 
sément les  vides  sont  si  faibles  qu'ils  ne  détruisent  pas  l'idée  générale. 
La  première  partie  contient  les  principes  de  la  critique  historique.  Elle 
a  été  plus  complètement  traitée  par  le  P.  de  Smedt,  dans  les  Principes 
de  la  critique  historique  [indiqués  par  M.  Moeller).  Et,  du  reste,  on  ne 
peut  demander  aux  vingt  pages  de  l'auteur  ce  que  contiennent  les  deux 
cent  quatre-vingt-dix  du  P.  de  Smedt.  La  géographie,  l'ethnographie 
et  la  chronologie  occupent  le  premier  tiers  du  volume.  Il  y  a  là  de 
points,  notamment  le  par.  II,  VHomme  moral  et  politique,  de  la  section 
ethnographique,  sur  lesquels  on  n'insiste  pas  assez  dans  les  études 
historiques.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Moeller  de  l'avoir  signalé,  sur- 
tout à  ime  époque  où  de  pareilles  études  n'étaient  guère  prisées  à 
leur  juste  valeur.  La  partie  «  spéciale  »  de  l'histoire  est  divisée  en  quatre 
grandes  périodes  :  l'Orient,  la  Grèce,  Rome  et  le  moyen  âge.  Les  con- 
férences consacrées  à  celui-ci  ont  été  tout  particulièrement  dévelop- 
pées avec  une  grande  précision  et  une  grande  netteté.  On  appréciera 
surtout  le  chapitre  des  sources.  Les  répertoires  des  historiens  et  des 
documents,  les  traités  auxiliaires  de  l'étude  des  sources  et  les  collec- 
tions de  textes  sont  à  noter.  Voilà  ce  qui  manque  dans  Touvrage  du 
P.  de  Smedt  et  ce  qui  rendra,  au  début  des  grandes  éludes  historiques, 
ce  livre  remarquablement  utile.  Cette  bibliographie,  suivie  d'apprécia- 
tions courtes  et  instructives,  mérite  d'ôtre  signalée.  C'est  ainsi  que  tout 
professeur  d'histoire  doit  faire.  C'est  par  là  que  doivent  débuter  ses 
leçons. 

Gomme  le  reconnaît  l'éditeur,  avec  une  sincérité  qui  l'honore,  il  y  a, 
dans  ce  volume»  des  thèses  aujourd'hui  justement  contestées.  Il  y  en 
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a  même  dans  raTertissement  .'p.  vn}.  (Test  une  erreur  liistorique  que 
de  parler  du  monopole  scientifique  de  TÂUemagne.  L'Allemagne  a  ses 
grands  honmies  et  nous  avons  les  nôtres,  dans  ce  siècle.  Dans  le  passé, 
qui  donc  a-t-elle  à  opposer  à  Mabillon,  à  Du  Gange,  aux  Bénédictins  î 

BOURMOKT. 


liefli  AssemMécs  ^rmwîmtmimâmm  étmmm  l'Eaipii^  r«maiBy  par 

P.  GUTRAUD-  Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de  309  p. 

Ge  livre  est,  sans  contredit,  le  plus  complet  qui  ait  été  publié  jus- 
qu'à ce  jour  sur  l'une  des  institutions  romaines  qui  offre  un  intérêt 
tout  particulier,  puisque  son  sujet  touche  intimement  à  l'histoire  des 
provinces.  Divisé  en  trois  parties,  l'ouvrage  traite  successivement  de 
l'origine  des  assemblées  provinciales,  de  leurs  actes,  de  leur  constitu- 
tion et  de  leur  rôle  depuis  le  iv^  siècle  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  d'Oc- 
cident. 

M.  Guiraud  assigne  trois  dates  d'origine  à  ces  assemblées;  celles  qui 
ont  continué,  après  la  conquête  romaine,  en  Orient,  des  assemblées 
très  multipliées  au  temps  de  l'indépendance  ;  celles  qui,  antérieures  à 
la  conquête,  furent  complètement  modifiées  par  les  Romains;  enfin, 
celles  qui,  instituées  exclusivement  en  vue  du  culte  de  Rome  et  d'Au- 
guste, sont  d'origine  purement  romaine.  —  Il  semble  que  ces  trois 
groupes  ne  doivent,  en  réalité,  en  former  que  deux.  Le  culte  du  dieu 
Lug,  à  Lyon,  est  très  conjectural,  et  l'assemblée  des  trois  Gaules,  dans 
cette  ville,  paraît  bien  d'institution  romaine. 

L'auteur  a  réuni,  avec  une  critique  sévère,  tous  les  renseignements 
épars  dans  les  textes  classiques  et  dans  les  textes  épigrapbiques  :  son 
œuvre  est  au  courant  des  connaissances  que  l'on  a  sur  la  question.  Il 
est  le  premier  qui  ait  pu  dresser  la  liste  de  ces  assemblées  qui  étaient, 
suivant  lui,  et  son  opinion  parait  très  fondée,  des  collèges  d'un  ordre 
supérieur  convoqués  périodiquement  pour  célébrer  des  fêtes  ;  celles-ci 
étaient  l'occasion  de  foires,  et  l'on  profitait  de  l'affluence  qui  s'y  rendait 
pour  y  promulguer  des  décrets  impériaux.  Notons  que  M.  Guiraud 
établit  fort  clairement  que  ces  assemblées  n'avaient  pas  un  caractère 
politique;  il  fait  remarquer,  par  exemple,  que  l'assemblée  de  Lyon 
n'eut  aucune  influence  sur  les  nombreux  soulèvements  qui  agitèrent 
la  Gaule  romaine,  pas  même  sous  l'Empire  gaulois  du  lu^  siècle.  La 
Lex  concilii  provincial  Narbonensis ,  dont  un  fragment  assez  considé- 
rable a  été  retrouvé  tout  récemment,  depuis  la  publication  des  Assem- 
blées provinciales,  ne  contient,  non  plus,  aucune  allusion  à  des  attribu- 
tions politiques  ou  administratives.  —  On  aurait  grand  tort  de 
chercher  un  semblant  de  self-government  dans  cette  institution  qui 
ne  fut  en  réalité  qu'un  rouage  gouvernemental  destiné  à  propager 
partout  l'influence  romaine  et  à  tenir  l'empereur  au  courant  de  tout  ce 
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qu'il  avait  intérêt  à  connaître  jusqu'au  fond  des  proYinces.  Celles-ci, 
peutr-élre  pour  leur  bonheur,  ne  connurent  jamais  le  parlementarisme. 
A  partir  du  r^  siècle,  la  prépondérance  des  idées  chrétiennes  ayant 
fait  disparaître  les  fêtes  païennes  qui  avaient  été,  dans  le  principe,  la 
raison  d^être  de  ces  assemblées,  elles  n'eurent  plus  d'autre  mission 
que  de  s'adresser  à  l'empereur  pour  lui  soumettre  leurs  vœux  sur  les 
questions  fiscales,  les  affaires  relatives  au  droit  civil  et  administralif, 
la  justice,  la  conduite  des  fonctionnaires  impériaux,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  touchait  à  l'intérêt  des  provinciaux.  Il  s'agissait  exclusivement 
de  doléances  que  les  délégués  présentaient  à  l'empereur,  et  sur  les- 
quelles celui-ci  avait  toute  liberté  de  prendre  la  décision  qui  lui  con- 
venait. —  Nous  recommandons  tout  particulièrement  cette  étude 
consciencieuse  et  érudite  à  nos  lecteurs.  J.  de  M. 


Tie  de  dom  lÊiBmmm^  fondateur  de  la  SoâéU  SaUtienne,  par  J.-M.  Vn.LB- 
PRANCHB.  Paris,  Bloud  et  Barrai.  In-8  de  xi-356  p.  avec  portrait.  —  Prix  : 
4fr. 

Le  31  janvier  1888,  s'éteignait  à  Turin  un  homme  qui  sera  rangé 
parmi  les  plus  illustres  du  xix^  siècle ,  dom  Jean  Bosco.  C'est  même 
dire  beaucoup  trop  peu,  car  tout  fait  espérer  qu'il  sera  élevé  un  jour 
sur  les  autels  et  son  front  paraîtra  orné  de  l'auréole  de  la  sainteté. 
Déjà  il  est  reconnu  comme  tel  dans  les  cinq  parties  du  monde  ;  mais 
pour  beaucoup  la  connaissance  qu'ils  ont  de  la  vie  de  ce  serviteur  de 
Dieu  se  borne  à  des  notions  incomplètes  et  vagues. 

M.  J.-M.  Villefranche,  connu  dans  le  monde  des  lettres  comme  fabu- 
liste chrétien ,  comme  historien  de  Pie  E^ ,  comme  collaborateur  à  la 
Revue  du  Monde  catholique  et  l'un  des  champions  les  plus  fermes  de 
rÉglise  à  notre  époque,  a  entrepris  de  faire  connaître  en  France  le  hé- 
ros de  la  charité,  qui  tient  tout  à  la  fois  de  saint  Vincent  de  Paul  et 
de  saint  François  de  Sales.  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  recueillir 
les  notions  que  lui  fournissaient  les  brochures,  les  revues  et  les  jour- 
naux ;  mais  il  a  interrogé  les  disciples  du  serviteur  de  Dieu,  il  a  étu- 
dié ses  œuvres  avec  un  soin  minutieux.  Son  livre,  qui  sera  lu  par  tout 
le  monde,  se  dislingue  de  tout  ce  qu'on  avait  publié  jusqu'à  ce  jour  à 
ce  sujet,  parce  qu'il  place  dom  Bosco  dans  son  véritable  cadre  histo- 
rique et  qu'il  ouvre  en  même  temps  des  aperçus  plus  complets  sur 
l'esprit  et  l'âme  de  l'ami  de  Dieu. 

Le  cadre  qui  entoure  dom  Bosco  est  lui-même  digne  de  la  plus 
grande  admiration,  car  il  se  compose  d'une  mère  et  de  disciples  dignes 
de  lui.  Cette  mère  est  vraiment  au-dessus  de  tout  éloge.  Sans  fortune, 
sans  éducation,  sans  instruction ,  l'esprit  de  la  foi  et  une  tendre  cha- 
rité lui  fournissent  des  Inspirations  généreuses  et  délicates  comme  il 
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est  rare  d'en  rencontrer  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société. 
M.  Villefranche  a.  été  bien  inspiré  en  fournissant  de  longs  détails  sur 
celte  femme  selon  l'Évangile.  11  a  été  aussi  bien  inspiré  en  nous  faisant 
connaître  plusieurs  des  disciples  du  saint  homme.  Ses  tableaux  sont 
d'autant  plus  exacts  et  plus  touchants  qu'il  emprunte  tous  les  traits 
aux  écrits  de  dora  Bosco  lui-môme. 

Ce  héros  de  la  charité  a  beaucoup  écrit  et  ses  ouvrages  étudiés  avec 
soin  fournissent  une  foule  de  renseignements  sur  lui-même,  sur  son 
milieu  et  sur  la  personne  de  ses  disciples.  Comme  l'a  dit  quelqu'un,  il 
fut  instituteur,  cuisinier,  journaliste,  imprimeur,  historieo  et  éditeur 
distingué,  organisateur  incomparable,  mais  par-dessus  tout  prêtre  et 
consolateur  des  âmes.  Ses  succès  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  mon- 
trent aux  Français  ce  qu'il  faut  penser  de  la  neutralité  prétendue  des 
écoles  sans  Dieu.  Avec  de  a  la  fleur  de  canaille,  n  il  a  fait  souche 
d'honnêtes  chrétiens  et  montré  que  la  religion  seule  est  la  source  de  la 
moralité.  Notre  auteur  a  eu  pleinement  raison  de  s'arrêter  à  étudier  & 
fond  la  méthode  d'éducation  tracée  par  dom  Bosco  et  de  la  faire  con- 
naître avec  une  remarquable  précision.  Puisse  celte  méthode  être  com- 
prise par  tous  les  éducateurs  de  notre  temps  et  nous  verrons  bientôt 
un  heureux  changement  dans  la  société  ! 

Dom  Bosco  lui-même,  avec  les  seules  ressources  de  sa  foi  et  de  son 
génie  charitable,  a  recueilli  et  élevé  plus  de  trois  cent  mille  enfants 
abandonnés,  dont  six  mille  sont  devenus  prêtres,  professeurs  et  mis- 
sionnaires. Il  a  fondé  trois  congrégations  religieuses,  cent  quatre-vingts 
orphelinats  avec  collège,  église  et  ateliers.  Ces  chiffres  ne  font  qu'indi- 
quer faiblement  l'action  de  l'homme  de  bien  dont  nous  parlons  ;  ce 
sont  les  détails  précis  et  lumiùeux  fournis  par  M.  Villefranehe  qui 
permettent  d'apprécier  la  portée  d'une  existence  comme  celle  de  dom 
Bosco. 

Si,  pour  connaître  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle  d'une 
manière  un  peu  complète,  il  est  indispensable  d'étudier  les  vies  de 
saint  Vincent  de  Paul  et  du  bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  il 
n'est  pas  moins  nécessaire,  pour  apprécier  notre  temps,  de  connaître  la 
vie  du  saint  prêtre  qui  vient  de  mourir  à  Turin.  Il  serait  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  de  trouver  un  tableau  plus  complet  et  plus 
agréable  ipie  celui  tracé  par  M.  Villefranehe.         Dou  Paul  Piolin. 


IiM  CaUera  de  80,  «u  les  Tr«i«  PriBcIpea  libéraux^  par 

LéON  DB  PoNCixs,  2*  Mition.  Paris,  A.  Picard.  1887,  in-8  de  itv-474  p.  — 

Prix  :  7  fr.  50, 

L'heure  est  bien  choisie  pour  donner  une  seconde  édition  du  beau 
livre  de  M.  de  Poncins  sur  les  Cahiers  de  89.  Au  moment  où  l'on  s'ap- 
prête à  célébrer  l'anniversaire  de  la  Révolution,  il  importe  de  savoir 
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quelles  étaient,  il  y  a  cent  ans»  les  aspirations  vraies  de  la  France;  car 
la  France  avait  exprimé  nettement  ses  volontés  ;  elle  avait,  jusque  dans 
les  plus  petites  commîmes,  rédigé  ses  cahiers,  et  sur  la  plupart  des 
points  elle  avait  signifié  à  ses  députés  un  mandat  impératif.  Mais  cette 
multiplicité  même  dHnformations  rend  la  tâche  plus  compliquée  ;  pour 
connaître  cette  volonté,  il  faut  dépouiller  des  centaines  et  des  centaines 
de  cahiers  ;  c'est  cette  longue  et  souvent  fastidieuse  besogne  que  M.  de 
Poncins  a  entreprise «t  qu'il  a  réussi  à  mener  à  bien;  c'est  le  résultat 
de  ce  travail  consciencieux  qu'il  a  exposé  dans  l'ouvrage  capital  dont 
nous  annonçons  aujourd'hui  la  seconde  édition. 

Ce  qu'il  est  intéressant  de  remarquer,  c'est  que,  sur  la  plupart  des 
points,  les  trois  ordres  sont  d'accord.  Tous  trois  veulent  un  régime 
constitutionnel  remplaçant  un  régime  absolu,  et  la  noblesse  n'est 
certes  pas  le  moins  libéral  des  trois  :  c'est  elle  peut-être  qui  s'élève  le 
plus  énergiquement  contre  l'arbitraire  ministériel.  Tous  trois  veulent 
l'impôt  voté  par  la  nation  et  payé  par  tous  ;  l'abandon  des  privilèges 
pécuniaires  est  le  premier  consenti  par  la  noblesse  et  le  clergé.  Tous 
trois  veulent  l'abolition  ou  le  rachat  des  droits  féodaux,  l'égalité  poli- 
tique et  l'égalité  civile  ;  la  noblesse  ne  demande  que  la  conservation 
de  certains  droits  honorifiques  et  les  autres  ordres  y  adhèrent.  Tous 
trois  mettent  en  tête  de  leur  programme  le  maintien  de  la  monarchie 
héréditaire  et  l'expression  ardente  de  leur  reconnaissance  pour  le  mo- 
narque bienfaisant  qui  donne  si  généreusement  la  liberté  à  son  peuple. 
Au  point  de  vue  économique  même  ils  sont  d'accord  pour  demander 
la  division  de  la  propriété  et  de  l'exploitation,  lesbaiix  à  longs  termes, 
des  récompenses  pour  encourager  l'agriculture,  la  liberté  du  com- 
merce intérieur. 

Où  le  désaccord  conunence,  c'est  sur  la  question  religieuse.  Sans 
doute  tous  proclament  la  nécessité  de  la  religion  et  déclarent  la  religion 
catholique  religion  du  royaume;  sans  doute  tous  demandent  l'abolition 
des  commandes  et  du  cumul  des  bénéfices,  la  nécessité  de  la  résidence, 
l'amélioration  du  sort  du  bas  clergé  et  en  particulier  des  curés  de 
caiiipagne,  l'urgence  d'une  réforme  dans  les  couvents.  Mais  les  deux 
ordres  laïcs  veulent  que  cette  réforme  se  fasse  par  le  bras  séculier  et 
souhaitent  môme  la  suppression  des  moines,  tandis  que  le  clergé  veut 
l'opérer  par  l'Église  et  maintenir  le  principe  de  la  vie  du  cloître.  Sur 
la  question  des  biens  de  l'Église,  le  désaccord  n'est  pas  moins  vif  ;  le 
clergé  consent  à  l'aliénation  d'une  partie  de  ses  propriétés,  mais  avec 
l'assentiment  de  l'autorité  religieuse  ;  les  deux  autres  ordres  ne  reca- 
leraient pas  devant  une  aliénation  complète  opérée  par  l'État  et  le 
résultai  de  la  vente  appliqué  à  l'extinction  des  dettes  de  l'État.  C'est 
eu  germe  la  confiscation  réalisée  plus  tard  par  la  Constituante,  et  la 
noblesse  y  pousse  plus  encore  peut-être  que  le  tiers,  sans  sembler  se 
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douter  qu'elle  pose  là  un  principe  de  violation  de  propriété  qui  ne 
tardera  pas  à  se  retourner  contre  elle. 

Mais  même  là-dessus  la  querelle  dans  les  cahiers  n^est  pas  aiguë.  Il 
y  eut  là,  comme  le  remarque  justement  M.  de  Poncins,  deux  mois 
d'une  harmonie  en  quelque  sorte  idéale  où  tous  les  cœurs  battaient  à 
Timisson  ;  on  n'entrevoyait  qu'un  avenir  plein  de  charmes,  des  réformes 
d'autant  plus  faciles  à  réaliser  qu'elles  étaient  d'avance  acceptées  par 
tous,  un  âge  d'or  en  quelque  sorte.  C'était  le  rêve  ;  on  sait  ce  qu*a  été 
la  réalité.  Mais  il  est  doux  de  revivre,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  dans  le 
rêve,  et  nous  remercions  M.  de  Poncins  de  nous  en  avoir  donné  la 
jouissance,  car  lire  son  livre  est  une  vraie  jouissance  en  même  temps 
qu'un  utile  enseignement.  Max.  de  la  Rocheterie. 


P»ri«  en  t  VOS,  par  ëdhond  Birb.  Paris,  Jules  Gervais,  1888,  in-12  de 
xn-400  p.  —  Prix  :  3  fp.  50. 

Sous  la  forme  familière  et  saisissante  d'un  journal,  M.  Edmond  Biré 
a  entrepris  de  retracer  une  partie  de  l'histoire  de  la  période  la  plus 
troublée  de  la  Révolution.  Ce  n'est  pas,  dit-il  lui-môme,  un  grand 
tableau  qu'il  a  voulu  peindre,  mais  «  un  modeste  tableautin  >  qui  vaut 
surtout  par  la  fermeté  des  lignes  et  le  uni  des  détails.  Ces  détails  nul 
ne  les  connaît  mieux  que  lui,  nul  n'a  plus  fouillé  les  archives,  nul  n'a 
mieux  comparé  les  textes  et  discuté  les  témoignages.  Son  premier 
volume,  le  Journal  d*un  bourgeois  de  Paris  pendant  la  Tei^eur,  allait 
du  21  septembre  1792  au  21  janvier  1793,  de  l'abolition  de  la  royauté  à 
la  mort  du  Roi;  la  nouvelle  œuvre  embrasse  les  quatre  mois  qui 
s'écoulent  du  meurtre  de  Louis  XVI  à  la  chute  des  Girondins,  du 
21  janvier  au  2  juin.  Que  de  graves  événements  et  quelle  vive  peinture 
de  la  situation  à  Paris  pendant  ce  temps-là  I  On  avait  renversé  la 
monarchie  au  nom  de  la  liberté;  jamais  despotisme  ne  fut  plus  tyran- 
nique  que  celui  du  régime  qui  remplaça  la  royauté  :  sans  cesse  des 
perquisitions,  des  incarcérations,  des  massacres;  un  mot,  un  geste 
devient  suspect,  et  tout  suspect  devient  promptement  un  condamné. 
Le  tribunal  révolutionnaire  est  institué,  violant  les  formes  les  plus 
élémentaires  de  la  justice,  et  la  guillotine  se  dresse  presque  quotidien- 
nement sur  la  place  de  la  Réunion,  en  attendant  que  la  Convention, 
écœurée,  la  fasse  transporter  un  peu  plus  loin  d'elle,  sur  la  place  de 
la  Révolution. 

Mais  en  face  de  l'injustice  des  hommes,  la  justice  de  Dieu  conunence 
à  se  montrer.  A  pein  '  la  royale  victime  est-elle  morte  que  ses  bour- 
reaux se  disputent  et  6g  proscrivent.  La  grande  lutte  entre  la  Gironde 
et  la  Montagne,  suspendue  un  moment  par  le  procès  de  Louis  XYI,  où 
tous  se  réunissent  contre  l'innocent ,  reprend  avec  un  acharnement 
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courant  des  choses  de  cette  triste  époque,  M.  Henri  Welschinger,  s^est 
proposé  de  combler.  A  Faide  d'un  précieux  dossier,  aujourd'hui  con- 
servé aux  Archives  et  jadis  confié  à  M.  Crétineau-Joly,  qui  y  avait 
largement  puisé ,  mais  ne  Tavait  point  épuisé  dans  son  Histoire  des 
trois  derniers  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  il  a  essayé  de  reconsti- 
tuer cette  existence  pendant  la  période  troublée  de  Témigration.  Il  a 
retracé  ses  combats,  ses  sentiments  intimes,  ses  espérances,  ses  dé- 
ceptions, raconté  toutes  les  pérégrinations  de  cette  armée  agitée  à  tra- 
vers les  champs  de  bataille  des  bords  du  Rhin,  de  TAllemagne,  de  la 
Suisse^  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  allée  échouer  dans  les  steppes  glacées 
de  la  Russie.  Il  a  montré  le  duc  d'Enghien  ardent  pour  la  gloire,  brave 
comme  son  épée,  et  laissant  entrevoir  déjà,  au  milieu  de  la  fougue  de 
la  jeunesse  et  des  enivrements  de  Taction,  les  qualités  d'un  homme  de 
guerre.  Quant  aux  nombreuses  lettres  du  prince,  elles  révèlent  chez 
lui  les  qualités  les  plus  charmantes,  une  vivacité  pleine  d'entrain,  un 
cœur  plein  de  tendresse,  une  affection  vive  pour  sa  famille,  un  senti- 
ment profond  de  sa  dignité,  une  loyauté  à  toute  épreuve.  Autant  il 
aimait  la  lutte  au  grand  jour,  autant  il  avait  en  horreur  les  basses 
intrigues  et  les  machinations  tortueuses.  Il  s'est  exprimé  à  diverses 
reprises  sur  ce  dernier  sujet  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  for- 
melle. Au  milieu  de  ses  campagnes  de  Tarmée  de  Condé,  auxquelles 
il  prit  une  part  si  brillante,  il  avait  un  regret  :  ce  n'était  pas  sur  la 
terre  étrangère,  avec  les  troupes  autrichiennes  ou  russes,  c'était  en 
Vendée  ,  avec  des  Français,  qu'il  eût  voulu  se  battre  contre  la  Ré- 
volution. 

Quand  la  paix  fut  faite  et  l'armée  de  Condé  licenciée,  le  duc  vint  se 
fixer  sut  les  bords  du  Rhin,  à  Ettenheim,  où  le  retenait  son  affection 
pour  la  princesse  Charlotte  de  Rohan,  affection  cimentée,  M.  Wel- 
schinger l'établit  clairement,  par  un  mariage  secret.  Il  y  menait  une 
vie  paisible  et  retirée,  s'occupant  de  chasse  et  de  jardinage,  ouvrant 
l'oreille  aux  bruits  de  guerre  qui  se  répandaient  en  Europe,  mais  la 
fermant  obstinément  à  tout  bruit  de  complots  qu'il  qualifiait  lui-môme 
c  de  bêtises  puantes,  »  lorsque,  dans  la  nuit  du  14  au  15  mars  1804,  il 
fut  brutalement  enlevé  par  l'ordre  du  premier  Consul.  On  connaît  les 
détails  de  cette  indigne  violation  du  droit  des  gens  :  l'espionnage  or- 
ganisé autour  du  malheureux  prince,  puis  sur  les  rapports  de  ces 
espions  et  une  malheureuse  confusion  entre  le  marquis  de  Thiunens 
et  le  général  Dumouriez,  l'ordre  donné  aux  généraux  Ordener  et  Cau- 
laincourt  de  se  saisir  du  duc  d'Enghien,  les  avertissements  étaient 
fatalement  négligés ,  la  maison  cernée  la  nuit ,  le  prince  fait  prisonnier, 
jeté  dans  ime  voiture  gardée  par  les  gendarmes,  enfermé  avec  ses 
amis  dont  on  veut  faire  des  complices  dans  la  citadelle  de  Strasbourg, 
puis  subitement  séparé  de  tous  les  siens,  transporté  seul  avec  son 
AOUT  1888.  T.  LUI,  10. 


~  146  - 

fidèle  chien  Mohilow,  qui  s'est  obstiné  à  le  suivre,  au  château  de  Vin- 
cennes,  et  là  rhorrible  tragédie  qui  se  dénoue,  un  interrogatoire  som- 
maire, une  commission  militaire  formée  à  la  hâte  et  triée  avec  soin, 
jugeant  sans  désemparer,  le  condamné  ne  pouvant  obtenir  ni  un  dé- 
fenseur,  ni  un  prêtre,  la  fosse  creusée  avant  le  jugement,  le  jugement 
lui-même  incomplètement  libellé,  tout  sursis  refusé,  Tarrèt  immé- 
diatement exécuté,  la  victime  fusillée  à  trois  heures  du  matin  par  un 
peloton  qui  ne  Taperçoit  qu^à  la  lueur  d^une  lanterne,  sa  montre  et  sa 
rodingole  volées  après  le  meurtre,  et  les  derniers  souvenirs  mêmes 
qu'elle  destine  à  un  être  chéri  supprimés  par  les  bourreaux.  M.  Wel- 
fichloger  raconte  toutes  ces  funèbres  scènes  avec  une  grande  abon- 
dance de  renseignements  et  une  émotion  communicative.  Mais  il  ne 
lui  suffit  pas  de  raconter,  il  juge  dans  une  discussion  serrée  avec  des 
documents  irrécusables  et  une  logique  vengeresse.  Il  fait  la  part  de 
chacun  dans  ce  drame  qu^on  peut  bien  justement  qualifier  d'assassinat. 
Il  montre  Talleyrand  poussant  à  Pattentat  ;  Real  y  collaborant  avec  la 
rouerie  d'un  policier;  Savaiy  et  Hulin  avec  une  brutalité  de  soudards; 
un  soûl,  le  général  Fririon,  cherchant  à  sauver  la  victime  ;  au-dessus 
do  tous,  Bonaparte  le  plus  responsable  et  le  plus  coupable,  parce  qu'il 
pouvait  tout  empêcher,  parce  qu'il  connaissait  la  vérité  et  savait  que 
le  duc  d'Enghien  n'avait  ni  pris  part  à  un  complot,  ni  mis  le  pied  sur 
le  sol  français,  mais  voulant  sa  mort,  la  voulant  impitnyablement  pour 
effra^'cr  ses  adversaires  et  terroriser  l'Europe,  et  n'ayant  joué  que 
pour  tromper  le  public  la  comédie  d'une  indulgence  qui  n'était  nulle- 
ment dans  ses  desseins,  ajoutant  en  un  mot  à  l'horreur  du  crime  — 
lui-mt^me  a  dit  le  mot  —  Todieux  de  l'hypocrisie. 

Cela  l'essort  de  toute  évidence  du  beau  livre  de  M.  Welscbinger  ;  sauf 
pour  Talleyrand,  dont  une  lettre  du  8  mars,  principale  charge  contre 
lui,  est  d'une  autheuticité  douteuse  et  pour  lequel  la  discussion  peut 
rv'stor  ouverte,  sa  conclusion  sera  celle  de  Thistoire;  elle  paraîtra 
sévère  à  quelques-uns;  mais  comme  Fa  dit  justement  M.  Duruy  et 
comme  le  rè|>ète  non  moins  justement  notre  auteur  :  c  Gardons  la 
responsabilité^  historique  on  un  temps  où  la  justice  et  quelquefois  la 
science,  même  la  plùlosophie,  font  si  petite  la  part  de  la  responsabilité 
civile^  que  souvent  le  crime  u'apparait  plus  que  comme  une  maladie 
à  laquelle  sont  dus  des  soins  fhitemels.  » 

MAXTMK  ns  LA  ROCHETKRIR. 


%   ^\Ar  Chamïss  Jor&ïv\ix,  de  TAcadeimie  des  inscriptions  et 
Tm  Jlff^AMKMwv^v»  nous  a|H^re!tt4  que  (yï$>  deux  volumeâ^  sont  la  vepro- 


-  147  — 

duction  quelque  peu  abrégée  du  grand  ouvrage  in-folio  publié  sous  le 
môme  litre  en  1866  par  la  maison  Hacbette.  Remercions  Tauteur  d'a- 
voir donné  à  son  œuvre  une  forme  condensée  qui  la  rendit  plus  aisé- 
ment accessible  :  reconnaissance  poslbume,  si  l'on  peut  ainsi  parler; 
car  il  y  a  deux  ans  déjà  qu'une  mort  prématurée  a  enlevé  cet  esprit 
d'élite,  qui  depuis  sa  retraite  avait  mis  au  service  de  l'enseignement 
libre  l'éclat  de  son  talent  et  l'autorité  de  son  expérience. 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre  livres,  dont  le  premier  nous  conduit 
de  1600  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII  :  le  second,  jusqu'à  la  fin  du 
XVII»  siècle  :  le  troisième,  jusqu'à  l'expulsion  des  Jésuites  :  le  quatrième 
et  dernier,  jusqu'à  la  suppression  de  l'Université  elle-même  par  un 
décret  de  la  Convention. 

Au  début,  l'auteur  nous  jette  in  médias  res  ;  peut-être  eût-il  été  pré- 
férable de  donner  aux  lecteurs  quelques  renseignements,  sinon  sur  les 
vicissitudes  antérieures  de  l'Université  de  Paris,  tout  au  moins  sur  les 
détails  de  son  organisation  à  la  fin  du  xvi«  siècle.  A  cette  époque,  elle 
était  singulièrement  décbue  de  son  antique  splendeur.  «  Ce  n'était 
plus,  nous  dit  M.  Jourdain,  cette  puissante  corporation,  fière  de  ses 
privilèges  confirmés  de  siècle  en  siècle,  qui  faisait  sentir  son  ascen- 
dant tour  à  tour  à  l'Église  et  à  l'État,  que  les  rois  ménageaient  dans 
l'intérêt  de  leur  couronne,  dont  les  ambassadeurs  avaient  dirigé  à  Pise 
et  à  Constance  les  délibérations  d'un  concile.  A  mesure  que  la  royauté 
s'afiermit  en  France,  le  pouvoir  de  l'Université  déclina.  » 

Dès  les  premières  pages  nous  en  trouvpns  la  preuve  dans  la  mémo- 
rable réforme  qui  lui  fut  imposée  par  Henri  IV,  à  la  suite  de  délibéra- 
tions entre  commissaires  royaux  et  membres  désignés  dans  son  sein. 
Malgré  son  extrême  opportunité  ou  plutôt  à  cause  de  cette  opportunité 
môme,  celte  réforme  souleva  une  opposition  violente,  et  le  Parlement 
dut  intervenir  pour  réprimer  l'insubordination  et  le  désordre  des  éco- 
liers. 

Forcée  de  s'incliner  devant  l'autorité  royale,  l'Université  n'en  apporte 
que  plus  de  ténacité  dans  la  défense  de  ses  privilèges.  Ces  deux  volumes 
sont  pleins  du  récit  de  ses  démêlés  avec  le  Collège  de  France,  avec  les 
maîtres  des  petites  écoles,  avec  toutes  les  congrégations  religieuses  qui  de- 
mandent àpar  tager  avec  elle  le  fardeau  de  l'instruction  publique  :  à  peine 
est-il  besoin  d'ajouter  que  cette  lutte  ne  fut  nulle  part  si  prolongée,  ni 
si  opiniâtre  que  contre  les  Jésuites,  soutenus  par  la  noblesse,  par  la  plus 
grande  partie  du  clergé,  et  aussi  encouragés  par  le  roi  que  combattus 
par  le  Parlement.  On  eût  aimé  voir  l'Université  déployer  la  même  ar- 
deur contre  le  jansénisme,  qui  au  contraire  recruta  dans  ses  rangs 
quelques-uns  de  ses  plus  célèbres  partisans. 

Sous  Louis  xm,  l'Université  ne  demeure  pas  absolument  étrangère 
au  mouvement  des  lettres  et  des  sciences  :  mais  par  une  bizarrerie  de 
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la  fortune,  Tépoque  la  plus  brillante  du  xvii«  siècle  est  celle  où  elle 
B^eiïace  le  plus,  et  comme  récrit  M.  Jourdain,  «  après  avoir  contemplé 
avec  admiration  d'importantes  guerres  heureusement  conduites,  les 
négociations  les  plus  difficiles  couronnées  de  succès,  Tagrandissemeni 
du  territoire  de  la  France,  le  splcndide  essor  de  la  littérature,  de  la 
philosophie  et  des  arts,  le  progrès  du  commerce  et  de  Tindustrie,  la 
pompe  éblouissante  delà  cour,  si  vous  pénétrez  dans  le  quartier  Latin, 
ce  vieux  centre  des  études,  quelle  déception  !  Hommes  et  choses,  tout 
y  est  obscur  et  sans  grandeur  :  on  aperçoit  un  reste  de  vie,  mais  cette 
vie,  tour  à  tour  agitée  ou  languissante,  forme  im  pénible  contraste 
avec  rétat  prospère  du  royaume.  » 

Aussi  bien  TUniversitô  ou  ne  cherche  pas,  ou  ne  réussit  pas  à  sui- 
vre, moins  encore  à  diriger  le  courant  de  Topinion  :  dans  renseigne- 
ment de  la  grammaire,  les  progrès  sont  dus  aux  écoles  de  Port-Royal  ; 
dans  rérudition  et  réloquence,  aux  Jésuites;  dans  Thistoire,  auxOrato- 
riens  :  dans  Torganisation  des  études  juridiques,  à  Colbert  et  à  Louis  XIV. 
Au  xviu^  siècle,  les  lettres  patentes  de  1719  établissent  Tinslruc- 
tion  gratuite  :  en  1746,  les  libéralités  testamentaires  de  Tabbé  Legendre 
ont  pour  résultat  la  création  du  concours  général  :  en  1766  ont  lieu, 
pour  la  première  fois,  les  divers  concours  de  Tagrégation.  Le  vide  causé 
par  la  brusque  expulsion  des  Jésuites  provoque  les  plans  d'éducation 
nationale  de  La  Chalolais  et  de  Gu^^ton  de  Morveau  :  Talleyrand  et 
Coudorcel  ne  rêvent  rien  moins  qu'une  refonte  complète  de  notre  sys- 
tème d'instruction  publique,  et  la  Révolution,  fidèle  à  ses  procédés 
violents,  ordonne  en  1793  la  confiscation  des  biens  appartenant  aux 
collèges,  et  peu  après  la  suppression  complète  de  tous  les  établisse- 
luents  existants.  Ainsi  finit  rUniversité  de  Paris,  ouverte  en  1200. 

A  côté  de  ces  divers  sujets  traités  avec  une  connaissance  appro- 
fondie des  faits  et  des  documents,  il  y  a  dans  Tœuvre  de  M.  Jourdain 
des  pages  moins  sérieuses  :  querelles  des  doyens  et  des  procureurs, 
rivalité  des  mé<lecins  et  des  chirurgiens»  controverses  suscitées  par 
des  questions  d'étiquette  et  de  préséance,  procès  avec  les  parchemi- 
oiers  et  les  libraires^  autant  d'épisodes  propres  à  divertir  le  lecteur. 
Mais  ce  qui  le  frappera  surtout,  c'est  retendue  des  recherches,  la  recti- 
tude du  jugement,  l'éléYatiou  de  vues  ^  l  esprit  chrélien  qui  animent 
d'un  bout  à  rauLre  cette  magistrale  composition. 

a  Huit. 


vlc«uUre  9é«ér«il  fie  $iiirla4«  aimotce.>  par  la  vicomte  Gaston  dr 
Okhari\  mcîiibrtj  de  la  :>oeieie  historique  du  l^;;riî^oiil,  ppeced':fes  d'une  in- 
iTuducliori  par  GABKiiiL  T\iiL>Ji,  membre  delîi  m.'me  ^cieté.  Paris, Oudin; 
.'V.  Picard,  l>«7,  iii- i  de  xlvu-.'j;^::  p.  —  Prix  :  \2  ïr. 

La  publication  des  Chroaù^ucs  de  Jeaii  Tarde,  ju^iqu  ici  inédites,  mais 
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connues  depuis  longtemps  et  souvent  utilisées  par  les  historiens  du  Pé- 
rigord,  n'est  pas  seulement  un  service  rendu  à  l'érudition  locale.  Nul 
ne  lira  sans  intérêt  Tintroduction  de  ce  volume  où  se  trouve  esquissée, 
avec  beaucoup  d'agrément,  la  figure  originale  de  l'auteur,  vrai  savant 
du  xvi«  siècle ,  c'est-à-dire  curieux  de  toutes  choses  ;  occupé  d'abord  à 
écrire  les  annales  de  sa  province ,  puis ,  quand  un  voyage  en  Italie  Ta 
mis  en  rapport  avec  Galilée ,  se  passionnant  pour  les  découvertes  de 
l'illustre  Florentin,  et  vouant  le  reste  de  sa  vie  à  l'étude  de  Tastro- 
nomie.  Cette  existence,  remplie  par  le  travail,  fut  en  soi  des  plus 
simples.  Né  à  la  Roque  de  Gajac,  près  de  Sarlat,  en  1561  ou  1562, 
Jean  Tarde  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique.  Dès  4594  il 
est  chargé  d'une  cure,  pourvu  même  d'un  canonicat,  et  reçoit  de  son 
évéque,  Louis  de  Salignac,  la  mission  de  visiter  à  sa  place  les  paroisses 
du  diocèse,  qui  avaient  eu  cruellement  à  souffrir  des  guerres  civiles. 
C'est  en  voyant  les  ruines  matérielles  et  morales  causées  par  les  dis- 
cordes religieuses,  qu'il  eut  l'idée  de  recueillir  les  souvenirs  d'un  passé 
dont  tant  de  monuments  importants  venaient  d'être  détruits,  de  rédiger 
ses  Chroniques,  où  il  a  utilisé  et  quelquefois  reproduit  des  documents 
originaux  aujourd'hui  perdus.  Sa  carte  du  diocèso  de  Sarlat,  qui,  in- 
dépendamment d'autres  travaux  analogues ,  lui  assure  un  rang  hono- 
rable parmi  les  géographes  de  son  temps,  fut  composée,  sinon  gravée, 
à  la  même  époque. 

Ses  études  antérieures,  dont  il  chercha  constamment  à  élargir  le 
cercle,  Tavaient  préparé  à  son  rôle  d'historien.  On  ignore  où  et  quand 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canonique,  mais  l'i- 
tinéraire de  ses  voyages,  récemment  retrouvé,  permet  de  le  suivre  à 
Béziers,  à  Nîmes,  à  Avignon,  et  enfin  à  Rome,  où  il  se  rendit  une  pre- 
mière fois  en  1593.  La  curiosité  archéologique  l'avait  seule  conduit  en 
Italie,  mais  il  put  dès  cette  époque  satisfaire  son  goût  pour  les 
sciences  exactes  ;  car,  selon  toute  probabilité,  c'est  en  1593  qu'il  fit  la 
connaissance  de  l'un  des  plus  savants  géomètres  du  xvi<»  siècle,  le  jé- 
suite Giavius.  Quelques  années  plus  tard,  une  bonne  fortune  plus  rare 
encore  lui  était  réservée,  qui  allait  ouvrir  à  l'activité  de  son  esprit  une 
carrière  nouvelle.  En  1614,  Jean  Tarde  revint  à  Rome,  en  compagnie  de 
l'évéque  de  Sarlat,  dont  il  était  le  vicaire  général  A  son  passage 
à  Florence,  il  ne  manqua  pas  d'aller  voir  Galilée,  dont  il  avait  lu  à 
Bordeaux  le  célèbre  Sidereus  nuntiusypuhlié  en  1611. Tarde,  qui  partagea 
immédiatement,  et  avec  une  indépendance  d'esprit  remarquable,  les 
idées  de  Galilée  sur  le  mouvement  de  la  terre,  fut  initié  par  lui  à  la 
théorie  et  à  l'usage  du  télescope.  Rentré  en  France,  il  s'adonna  avec 
ardeur  aux  observations  astronomiques,  particulièrement  à  l'étude 
des  taches  solaires.  Il  a. consigné  le  résultat  de  ses  recherches  dans 
im  ouvrage  intitulé  Borbonia  sidei^a,  où ,  au  milieu  de  beaucoup  d'er- 
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reurs  et  de  rêveries,  la  science  moderne  a  discerné  une  faible  part  de 
vérité,  le  germe  d^une  théorie  ingénieuse  pour  le  temps  où  elle  fut  en- 
trevue. 

Bien  qu'en  1614  Tarde  eût  d'autres  préoccupations  qu'en  1593,  il  ne 
perdait  pas  de  vue  ses  travaux  historiques  et  profitait  de  son  voyage 
pour  élucider  des  points  de  chronologie  demeurés  obscurs.  Passant  à 
Avignon,  il  demande  et  obtient  la  faveur  de  consulter  les  archives  pon- 
tificales «  pour  bien  dresser  l'ordre  et  suite  des  évoques  de  Sarlat,  et 
sçavoir  le  temps  qu'ils  ont  esté  pourvus  et  tenu  le  siège  »  pendant 
qu'Avignon  était  la  résidence  des  papes. 

Les  Chroniques  de  Jean  Tarde,  —  ou  plutôt,  pour  leur  conserver  le 
titre  qu*il  leur  a  donné,  la  Table  chronologique  de  l'église  de  SarUU,  dio- 
cèse et  pays  sarladois,  —  se  divisent  en  six  parties  d'inégale  étendue, 
correspondant  à  six  c  états  du  Périgord  »  :  1®^  État.  Époque  gauloise 
(p.  1-16).  2«  —  La  Domination  romaine  (p.  17-21).  3«  —  La  Domination 
des  Wisigoths  (p.  22-25).  4«—  Le  Périgord  sous  les  «  François  »  510- 
-4454  (p.  26-66).  5«—  La  Domination  anglaise  1152-1453  (p.  67-191).  6*  — 
Le  Périgord  depuis  son  retour  à  la  couronne  de  France  1453-1624 
(p.  192-341).  Ces  divisions  sont  quelque  peu  factices  et  les  chapitres 
de  ce  volunie  loin  d*avoir  la  môme  importance.  Les  deux  derniers, 
le  dernier  surtout,  sont  les  plus  originaux,  les  plus  précieux,  par  le 
nombre  et  l'exactitude  des  faits  qui  y  sont  consignés.  Au  reste,  l'ou- 
vrage est  accompagné  d'im  commentaire  perpétuel  dans  lequel  M.  de 
Gérard  a  corrigé  les  erreurs  assez  nombreuses  échappées  à  Jean 
Tarde,  parfois  aussi  complété  par  des  notes  substantielles  ce  que  l'au- 
teur avait  exposé  d'une  façon  trop  sommaire.  Le  texte  des  Chro- 
nicités est  suivi  de  «  notes  finales,  »  dont  l'une  mérite  une  mention  par- 
ticulière ;  c'est  celle  qui  contient  la  liste  rectifiée  des  évéques  de  Sar- 
lat.  Ce  catalogue  avait  été  jusqu'ici  dressé  d'une  façon  inexacte,  parce 
qu'on  s'était  contenté  de  copier  celui  qu'avait  donné  Jean  Tarde,  sans 
vérifier  s'il  convenait  de  lui  accorder  une  confiance  aussi  aveugle. 

En  somme  cette  publication ,  faite  avec  soin ,  n'offre  pas  seulement 
l'avantage  de  fixer  le  texte  des  Chroniques,  que  tout  le  monde  citait, 
mais  trop  souvent  d'après  des  copies  incomplètes  ou  fautives  ;  elle  aug- 
mente l'intérêt  de  ce  texte  par  une  annotation  proportionnée  à  l'impor- 
tance de  l'œuvre  principale,  qui  ne  disparait  pas  sous  un  déluge  d'ad- 
ditions inutiles.  Enfin,  —  et  c'est  ce  que  la  majorité  des  lecteurs  ap- 
préciera le  plus  —  elle  attire  l'attention  sur  un  travailleur  modeste, 
bien  inconnu  aujourd'hui,  mais  dont  le  nom  eut,  de  son  vivant,  quel- 
que notoriété,  et  méritait  à  coup  sûr  d'être  sauvé  de  l'oubli. 

R.  Delaghenal. 
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IVotice  sur  le  Cliâteau,  les  aneieuM  Seigneuiw  et;  la 
Paroisse  de  Mauirexitt^  près  narmande ,  par  Tabbé  R.-L. 
ÂLis,  curé  de  Mauvezin,  précédée  d'une  description  archéologique  et  ac- 
compagnée de  nombreux  dessins,  par  Charlbs  Bouillbt,  architecte. 
Agen,  Michel  et  Médan;  Mauvezin,  Tauteur,  1887,  gr.  in-8  de  x-679  p. 

Nous  avons  reçu  pendant  ces  derniers  mois  et  signalé  à  nos  lecteurs 
deux  monographies  de  paroisses  de  France,  rédigées  par  leur  curé  ;  en 
voici  une  troisième  qui  nous  est  présentée  sous  les  couleurs  les  plus 
favorables,  dans  une  charmante  introduction  due  à  la  plume  si  exercée 
de  notre  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque-  Dans  cette  introduc- 
tion, sous  forme  de  lettre  à  l'auteur,  M.  Tamizey  de  Larroque  exprime 
un  souhait  auquel  nous  nous  associons  d'autant  plus  volontiers,  qu'il 
paraît  en  train  de  se  réaliser:  si  tous  nos  prêtres  s'appliquaient,  comme 
nous  le  désirons,  à  reconstituer  les  annales  de  leur  paroisse,  on  pour- 
rait bientôt  dire  qu'ils  ont  peu  à  peu  écrit  l'histoire  de  France  d'après 
les  sources  les  plus  sûres.  M.  l'abbé  R.-L.  Alis,  curé  de  Mauvezin,  a  eu  la 
bonne  fortune,  devenue  assez  rare,  de  puiser  à  une  mine  des  plus 
abondantes  les  matériaux  de  son  travail.  Le  chartrier  du  château  de 
Mauvezin  a  déjà  été  exploré,  il  y  a  plusieurs  années,  par  M.  Tamizey 
de  Larroque,  qui  conçut  môme  à  cette  époque  le  projet  d'écrire  l'his- 
toire de  cette  localité.  Ébloui  par  les  richesses  qu'il  découvrait  chaque 
jour,  il  appela  à  son  aide  M.  Delpit,  qui  s*occupa  des  chartes  du  moyon 
âge,  et  les  deux  collaborateurs  destinèrent  aux  Archives  historiques  du 
département  de  la  Gironde  ime  partie  de  leurs  trouvailles.  Absorbé  par 
d'autres  travaux,  M.  Tamizey  de  Larroque  a  laissé  à  M.  l'abbé  Alis  le 
soin  d^utiliser  les  nombreux  documents  relatifs  au  château  et  aux  an- 
ciens seigneurs  de  Mauvezin. 

M.  Alis  a  dressé  le  plan  de  son  travail  sur  les  bases  les  plus  larges 
et  tiré  un  excellent  parti  des  matériaux  qui  lui  ont  été  confiés  et  de 
tous  ceux,  beaucoup  plus  nombreux,  qu^il  a  recueillis  lui-même  à  Mau- 
vezin et  dans  les  archives  publiques  et  particulières.  Il  a  été  secondé 
par  M.  Charles  Bouillet,  architecte,  qui  nous  a  donné  une  description 
fidèle  du  château  de  Mauvezin,  dans  lequel  il  reconnaît  le  type  du  châ- 
teau normand  à  donjon  carré  ou  rectangulaire.  Il  nous  semble  que 
M.  G.  Bouillet  attribue  à  ce  type  archi tectonique  une  influence  exa- 
gérée et  il  s'avance  un  peu  trop  en  affirmant  (p.  8)  que  tous  les  don- 
jons normands  sont  bâtis  sur  plan  rectangulaire;  car,  si  nos  souve- 
nirs sont  exacts,  celui  du  Ghâtcau-Gailiard,  près  des  Andelys  (Seine- 
Inférieure),  est  rond.  Cette  dernière  forme,  ou  la  forme  en  amande, 
bien  plus  favorable  pour  la  défense,  a  dominé,  au  xin°  siècle,  dans  le 
Nord  comme  dans  le  Midi.  Des  planches,  d'une  exécution  très  nette  et 
d'une  grandeur  suffisante,  permettent  de  suivre  aisément  la  descrip- 
tion du  château  de  Mauvezin.  M.  Tabbé  Alis  s'occupe  ensuite  des  quatre 
familles  qui  ont  possédé  la  seigneurie  de  Mauvezin  depuis  le  xni<^  siècle  : 
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les  Malvoisin,  les  Ferrand,  les  Fargues  et  les  d'Escodéca  de  Boisae. 
C'est  la  partie  capitale  de  Fouvrage.  Les  notices  généalogiques,  les 
récits  anecdotiques,  les  renseignements  les  plus  variés,  entremêlés  de 
'  documents  inédits,  abondent  dans  ce  volume.  On  trouve  partout  dans 
le  texte,  dans  les  notes,  de  nombreux  extraits  de  chartes,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  Tauteur  de  donner  près  de  cent  cincpiante  pages  de 
notes  et  pièces  justificatives.  Deux  excellentes  tables,  table  des  ma- 
tières et  table  alphabétiq[ue  des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  termi- 
nent le  volumineux  ouvrage  auquel  M.  Alis  a  donné  le  titre  trop  mo- 
deste de  Notice,  Ach.  Le  Vavasskuk. 

Iietteiw  and  papei«  foreign  and  domeatic  of  tlie  retfiM 

of  Henry  TIU  preserved  in  the  public  Record  Office,  the  Brilish  Mu- 
séum and  elsewhere  in  England,  arranged  and  catalogued  by  Jambs  Gairiv 
NBR,  assistant  keeper  of  the  public  Records...  Vol.  X.  London,  Eyre  and 
Spottiswoode,  1887,  gr.  in-8  de  xlxiii-645  p.  —  Prix  :  18  fr.  75. 

Ce  volume  contient  les  analyses  de  plus  de  douze  cents  pièces  inédites 
•26  rapportant  aux  six  premiers  mois  de  Tannée  1536.  Comme  dans  les  vo- 
lumes précédents,  Fauteur  n^a  pas  borné  son  travail  aux  dépèches  ori- 
ginales conservées  dans  les  collections  du  Record  Office  et  du  British 
Muséum;  mettant  à  profit  les  nombreuses  copies  de  dépèches  diploma- 
tiques qu'il  avait  à  sa  disposition,  il  a  aussi  inséré  dans  son  recueil 
beaucoup  de  documents  d'origine  étrangère  intéressant  Thistoire  de 
TAngleterre  :  c'est  ainsi  que  nous  y  trouvons  la  volumineuse  corres- 
pondance de  rambassadeur  impérial  à  Londres,  Ghapuys,  celle  du 
nonce  pontifical  en  France,  Tévèque  de  Faenza,  enfin  quelques  lettres 
du  représentant  français  en  Angleterre,  Tévèque  de  Tarbes,  Antoine 
de  Gastelnau.  Et,  à  ce  propos,  il  y  aurait  peut-être  une  critique  à 
adresser  à  M.  Gairdner.  En  marge  de  ces  dépêches  sont  indiqués  les 
dépôts  d*où  elles  ont  été  tirées,  Vienna  Archives,  Vatican  Archives, 
Bib.  Nat.  Paris  :  or,  ce  sont  là  des  références  qui,  sans  être  absolument 
fausses,  sont  cependant  inexactes;  en  effet,  les  analyses  anglaises 
n'ont  pas  été  faites  sur  les  originaux  de  Vienne,  de  Rome  et  de  Paris, 
mais  bien  sur  les  copies  exécutées  dans  les  dépôts  du  continent  pour 
le  compte  du  gouvernement  anglais;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
se  reporter  à  la  mention  from  a  modem  copy  qui  suit  invariablemeat 
chacune  de  ces  analyses.  En  ce  cas,  n'eût-il  pas  été  préférable,  ainsi 
que  M.  Gairdner  Ta  fait  d'ailleurs  pour  la  plupart  des  dépèches  de 
l'évéque  de  Faenza  et  pour  une  de  celles  de  Ghapuys,  de  donner  sim- 
plement la  cote  de  ces  copies  ?  On  pourrait  aussi  reprocher  à  M.  Gaird- 
ner quelques  négligences  et  quelques  erreurs  dans  im  certain  nombre 
de  ses  analyses.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  n^  190,  qui  n'a  que 
quelques  lignes,  contient  deux  fautes  manifestes. 
G'est  surtout  à  l'histoire  intérieure  de  l'Angleterre  et  à  celle  des  rap- 
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ports  <i*Henri  VIII  et  de  Charles-Quint,  qu'ont  trait  les  documents  con- 
tenus dans  ce  volume  :  outre  les  procès-verbaux  des  commissaires 
chargés  de  visiter  les  abbayes  du  royaume,  on  y  rencontre  beaucoup 
de  pièces  propres  à  faire  connaître  la  politique  religieuse  d'Henri  VIII; 
la  mort  de  Catherine  d'Aragon,  l'arrestation  et  l'exécution  d'Anne  Bo- 
leyn,  l'élévation  au  trône  de  Jane  Seymour,  les  pourparlers  du  roi 
avec  l'ambassadeur  impérial  y  sont  racontés  et  appréciés  dans  le  dé- 
tail par  les  témoins  les  plus  autorisés.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
négociations  alors  suivies  avec  le  gouvernement  français  :  à  côté  de 
trois  ou  quatre  lettres  de  Gastelnau,  on  n'y  peut  guère  compter  que 
cinq  dépêches  écrites  par  les  représentants  anglais  en  France,  Tévêque 
de  Winchester,  Gardiner  et  sir  John  Wallop,  et  dix  dépêches  envoyées 
à  ces  ambassadeurs  par  leur  gouvernement.  Aussi,  est-il  nécessaire 
de  recourir,  pour  reconstituer  la  suite  de  ces  négociations,  aux  infor- 
mations, parfois  assez  suspectes,  que  renferment  les  lettres  de  Cha- 
puys  et  de  l'évoque  de  Faenza.  —  Il  avait  été  question,  en  1535,  d'un 
nouveau  traité  d'alliance  entre  les  deux  couronnes  :  le  mariage  du  duc 
d'Angoulôme  avec  la  princesse  d'Angleterre  et  le  paiement  par 
Henri  vni  d'une  grosse  contribution  au  cas  d'une  guerre  entre  Fran- 
çois pi"  et  Charles-Quint  devaient  en  être  les  conditions  essentielles. 
En  janvier  1536,  les  Français,  sur  le  point  d'envahir  le  Piémont,  insis- 
tèrent sur  la  prompte  conclusion  de  ce  traité.  Malheureusement  pour 
eux,  la  mort  de  Catherine  d'Aragon  venait  de  délivrer  Henri  VIII  de 
la  crainte  d'une  rupture  avec  l'empereur,  a  Voici  le  moment  venu  de 
traiter  les  Français  autrement  que  je  n'ai  fait  jusqu'à  présent,  »  s'é- 
tait-il écrié  en  apprenant  cette  mort  ;  et  il  avait  donné  Tordre  à  ses 
ambassadeurs  en  France  de  traîner  les  négociations  en  longueur. 
Quelques  semaines  plus  tard,  le  25  février,  il  répondit  aux  sollicita- 
tions du  représentant  français  Gastelnau,  en  mettant  à  son  concours 
des  conditions  inacceptables  ;  deux  conférences  que  l'ambassadeur  eut 
ensuite  avec  le  duc  de  Norfolk  restèrent  sans  résultats.  L'alliance 
qui  unissait  depuis  plus  de  dix  ans  la  France  et  l'Angleterre  parut 
alors  sur  le  point  de  se  rompre.  Elle  se  resserra  cependant  presque  aus- 
sitôt, grâce  à  une  brusque  volte-face  d'Henri  VHI;  contre  toute  attente, 
ce  prince  repoussa  avec  hauteur  les  ouvertures  que  lui  fît  le  18  avril 
l'ambassadeur  impérial  ;  en  même  temps,  les  négociations  avec  la 
France  furent  reprises  et  des  instructions  nouvelles  envoyées  à  Gardi- 
ner et  à  Wallop.  L'arrestation  d'Anne  Boleyn  survint  sur  ces  entre- 
faites :  dès  qu'il  en  fut  instruit,  François  P^  ordonna  au  bailli  de  Ma- 
çon, Dinteville,  déjà  en  route  pour  l'Angleterre,  d'offrir  à  Henri  VHI 
la  main  de  sa  fille  Madeleine.  S'il  faut  en  croire  Chapuys,  Castelnau  et 
son  nouveau  collègue  proposèrent  ce  mariage  au  roi  d'Angleterre 
moins  de  vingt-quatre  heures  après  l'exécution  de  la  reine  Anne  ;  ce- 
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lui-ci,  dont  les  fiançailles  avec  Jane  Seymour  avaient  été  célébrées  ce 
jour  même,  n*eut  garde  d'accéder  à  cette  ouverture,  mais  son  refus 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  donnât  suite  aux  pourparlers  engagés  pour 
la  conclusion  du  nouveau  traité  d'alliance.  Le  prochain  volume  do 
recueil  de  M.  Gairdner  nous  apprendra  sans  doute  quel  en  fut  le  suc- 
cès. G.  J. 

Relazloiii  dlplomatlclie  délia  monarclai»  dl  Hmwmîm.m.^ 

pubblicate  da  Antonio  Manno,  Ermanno  Fbrhbro  e  Pietro  Vatra. 
Pranda.  Période  IlL  Vol.  II  {4745-1747).  Torino,  Fratelli  Bocca,  1888,  gr.  in-8 
de  viu-473  p. 

La  a  Deputazione  di  storia  patria  di  Torino  »  poursuit  ses  intéres- 
santes publications  de  documents  diplomatiques.  Nous  avons  signalé, 
Tannée  dernière  (Cf.  Polybiblion  de  1887,  t.  XLIX,  p.  527),  le  volume 
contenant  la  correspondance  du  baron  de  Saint-Martin,  ambassadeur 
de  Victor-Ajnédée  II  en  France,  pendant  les  dernières  années  de 
Louis  XIV.  C'est  la  suite  de  celte  série  de  dépêches,  presque  toutes 
écrites  en  français,  que  nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux.  Elles 
sont,  pour  notre  histoire,  d'une  réelle  valeur,  bien  que  l'époque  dont 
elles  traitent  soit  déjà  très  connue  par  les  chroniques  et  les  Mémoires. 
Que  n'a-t-on  pas  écrit  sur  la  Régence?  Néanmoins,  le  témoin  bien  in- 
formé qui  nous  donne  tous  les  jours  des  nouvelles  de  la  Cour,  ne  se 
plaçant  pas  au  même  point  de  vue  que  les  annalistes  français,  il  y  a, 
en  dehors  des  affaires  de  Savoie,  beaucoup  de  points  curieux  à  noter. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  roi  Victor-Amédée  était  le  grand-père  du 
jeune  Louis  XV  et  le  beau-frère  du  duc  d'Orléans.  A  ce  titre ,  il  avait 
quelque  droit  d'être  écouté;  et  son  représentant  à  Paris  profitait  habi- 
lement de  tels  avantages.  Il  raconte  donc  librement  à  son  souverain 
tous  les  petits  secrets  qu'il  découvre,  se  bornant  à  affirmer  ce  qu'il  sait, 
et  ne  donnant  les  bruits  peu  sûrs  que  pour  ce  qu'ils  valent. 

Tout  ce  qui  a  trait  à  llnstallation  du  nouveau  gouvernement  pour- 
rait être  comparé  à  ce  qu'a  dit  Saint-Simon,  avec  cette  différence  que 
i^sence  de  parti-pris  rend  les  jugements  de  renvoyé  piémontais  bien 
plus  équitables.  Mais,  du  premier  jour,  on  aperçoit  les  défauts  qui  per- 
dront le  régent,  dont  le  principal  est  la  confiance  accordée  par  lui  à 
des  personnages  peu  dignes  d'estime.  Le  2  septembre  1715,  Louis  xrv 
meurt,  et,  dès  le  S  octobre,  le  duc  d'Orléans  proposait  au  conseil  de 
R^pence  de  donner  au  fameux  Law  l'autorisation  de  fonder  sa  banque 
et  de  «  rétablir  le  crédit  et  la  confiance,  en  faisant  circuler  l'argent  et 
les  billets,  qui  n'ont  plus  cours.  »  Une  première  fois,  l'inQuence  des 
financiers  fait  échouer  ce  projet.  Mais  le  régent  revient  à  la  charge,  et 
au  mois  d'août  1716,  la  banque  fonctionnait,  a  obtenant  la  permission 
de  prêter  à  six  pour  cent  sur  des  pierreries,  de  la  vaisselle  des  con- 
trats^ des  lettres  de  change  ;  »  les  dépêches  constatant  que,  «  depuis  six 
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semaines,  il  n'y  a  i)as  un  jour  où  la  banque  générale  n'ait  fait  un 
mouvement  de  deux  cent  mille  écus;  M.  Law,  assurant  que,  quand  elle 
aura  atteint  sa  pleine  force,  il  ne  s'y  remuera  guère  moins  de  quatre 
millions  par  jour,  et  que  cela  ira  à  des  gains  dont  on  sera  étonné.  » 
L'enthousiasme  prend  l'ambassadeur  qui,  un  jour,  le  17  janvier  1717, 
dans  un  Mémoire  spécial,  propose  à  son  roi,  sur  la  foi  du  duc  de 
Noailles,  de  prendre  cinq  actions  dans  cette  banque,  affirmant  qu'il  n'y 
a  pas  de  meilleure  affaire  et  que  a  celui  qui  y  aurait  mis  vingt-cinq 
mille  francs  aurait,  dans  sept  ans,  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes  ;  » 
sans  compter  a  qu'un  homme  attentif,  qui  aura  entrée  et  séance  dans 
le  Conseil,  avec  ses  cinq  actions,  pourra  y  être  instruit  de  la  plupart 
des  choses  qui  concernent  les  finances  du  royaume.  »  On  croirait  en- 
tendre un  moderne  homme  d'affaires  qui  convoite  une  place  d'admi- 
nistrateur dans  une  compagnie  de  chemins  de  fer  ou  dans  une  grande 
société  de  crédit. 

A  Perron  de  Saint-Martin  succède,  comme  représentant  du  roi  de 
Savoie,  au  mois  de  mai  1716,  le  marquis  d'Entremont,  qui  appartenait 
à  la  grande  maison  de  Bellegarde.  La  correspondance  continue  dans 
les  mômes  conditions;  mais  la  politique  y  tient  une  plus  large  place, 
à  cause  des  négociations  relatives  à  la  triple  alliance  de  la  Franco  avec 
la  Hollande  et  l'Angleterre,  traité  qui  préoccupait  vivement  le  roi 
Victor- Amédée ,  fort  désireux  d'y  prendre  part.  L'agent  principal  de 
ces  intrigues  était  la  nouvelle  créature  du  régent,  l'abbé  Dubois,  qui, 
dès  ses  débuts,  n'avait  pas  une  réputation  meilleure  que  celle  qu'il  a 
laissée  dans  l'histoire.  «  S.  A.  R.  vient  de  conférer  à  M.  l'abbé  Dubois, 
lisons-nous  dans  une  dépèche  du  27  mars  1717,  l'entrée  au  conseil  des 
affaires  étrangères  et  la  charge  de  secrétaire  du  cabinet  du  Roy,  avec 
la  plume.  Cet  abbé  est  aujourd'hui  dans  la  plus  haute  faveur,  il  a  de 
l'esprit  et  est  extrêmement  intrigant  ;  mais  il  n'a  pas  la  réputation 
d'un  fort  honnête  homme.  C'est  lui  que  le  feu  roi  employa  pour  déter- 
miner M.  le  duc  d'Orléans  à  épouser  une  fille  de  M^^»  de  Montespan 
(c'est  de  M"«  de  la  Vallière  qu'il  veut  dire),  il  y  réussit,  et  a  eu  une 
bonne  abbaye.  M.  le  maréchal  d'Uxelles  le  hait  mortellement,  et  a  dit 
plusieurs  fois  que  c'était  un  fripon.  » 

Toutes  les  correspondances  des  mois  de  mai  et  de  juin  sont  remplies 
de  détails  sur  le  voyage  du  czar  Pierre  le  Grand  à  Paris,  et  l'on  y  trou- 
verait plus  d'une  anecdote  inédite.  A  chaque  instant  il  est  aussi  ques- 
tion des  querelles  théologiques  au  sujet  de  la  bulle  Unigenitus  et  de  la 
lutte  entre  le  cardinal  de  Noailles,  les  jésuites,  l'Université.  Le  grand 
seigneur  piémontais  est  d'ordinaire  très  défavorable  au  pape,  avec 
lequel  son  souverain  avait  de  nombreuses  difficultés  en  Sicile.  Enfin, 
les  inoindres  faits  sont  exactement  relatés,  comme  l'acquisition  à  l'An- 
glais Pitt  du  fameux  diamant  qu'il  laissa  au  Régent  pour  deux  mil- 
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lions  «  après  Tavoir  voulu  vendre  au  feu  Roi  pour  sept.  >  Des  tables 
fort  complètes  et  quelques  notes  et  appendices  montrent  tout  le  soin 
avec  lequel  la  Commission  royale  accomplit  un  travail  qui  peut  riva- 
liser avec  les  meilleures  publications  de  documents  historiques. 

G.  Baouenault  de  Puchesse. 


Ktude  mur  rE«|Migne,  par  A.  Morbl-Fatio.  Paris,  Vieweg,  1888, 
in-8  de  244  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Morel-Fatio,  regrettant  que  depuis  assez  longtemps  nous  nous 
soyons  désintéressés  de  FEspagne,  a  pensé  quUl  serait  bon  de  réveiller 
d^anciens  souvenirs.  A  défaut  d'un  livi'e  considérable  qu'il  nous  promet 
sur  la  société  castillane  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  il  a 
voulu,  en  résumant  (Quelques  leçons  publiques  faites  par  lui,  tenter,  dès 
aujourd'hui,  de  raviver  la  mémoire  de  relations  trop  oubliées.  Conmxent 
FEspagne  a  été  connue  et  comprise  en  France  depuis  le  moyen  âge 
jusqu^à  nos  jours,  tel  est  le  sujet  de  la  première  de  ses  études.  M.  Morel- 
Fatio  remonte  aux  lointaines  époques  où  nos  chevaliers  et  nos  pèlerins 
franchissaient  les  Pyrénées,  attirés,  les  uns  par  de  belliqueuses  entre- 
prises, les  autres  par  Saint-Jacques  de  Gompostelle.  Il  nous  montre 
ensuite  des  Espagnols  guerroyant  en  France,  comme  ce  Rodrigue  de 
Yillandrando  dont  Quicherat  a  si  bien  écrit  l'histoire,  comme  ce  Pero 
Niîlo  dont  les  hauts  faits  semblent  avoir  été  fort  amplifiés  par  Diaz  de 
Games.  D'autres  Espagnols  venaient  en  France  amenés  par  des  fonc- 
tions diplomatiques,  comme  Fernando  del  Pulgar,  ou  attirés  par  le  renom 
de  l'Université  de  Paris,  comme  Femand  de  Cordoue,  dont  la  science 
profonde  excita  l'envieuse  jalousie  de  nos  plus  fameux  clercs.  Ce  va  et 
vient  entre  notre  pays  et  l'Espagne  eut  pour  cette  dernière  contrée  des 
résultats  dont  ses  plus  antiques  monuments  littéraires  nous  offrent  la 
preuve.  Mais  si,  dès  le  xin®  siècle,  nous  apercevons  au  delà  des  Pyré- 
nées des  traces  de  notre  influence,  ce  n'est  guère  qu'au  xvi^'  siècle  que 
nous  voyons  l'Espagne  exercer  une  action  sur  nos  idées  et  notre  litté- 
rature. Il  y  eut  alors  engouement  pour  les  écrivains  castillans.  On 
s'empressait  de  traduire  et  d'imiter  leurs  livres,  on  parlait  leur  langue 
plus  qu'aujourd'hui  nous  ne  parlons  celle  de  nos  voisins  d'Outre- 
Manche.  A  cette  vogue  qui  dura  longtemps,  nous  avons  dû  deux  chefs- 
d'œuvre,  le  Cid  d'abord,  plus  tard  Gil-Blas.  Le  romantisme  remit  à  la 
mode  l'Espagne  dénigrée  par  Montesquieu  et  par  Voltaire,  une  Espagne 
non  telle  qu'elle  est,  mais  telle  qu'elle  aurait  dû  être  suivant  l'imagina- 
tion de  nos  romanciers  et  de  nos  poètes.  Le  plus  grand  d'entre  eux,  Vic- 
tor Hugo,  c  quin'a  jamais  su  que  très  peu  d'espagnol  »  (p.  88)  eut  sabonae 
part  dans  cette  création  fantastique.  M.  Morel-Fatio  reconnaît,  cependant, 
que  la  Légende  des  siècles  offre  quelques  morceaux  d*une  inspiration  bis- 
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torique;  tel  est,  dit-il,  le  Romancero  du  Cid  dans  la  seconde  série  de  ces 
poèmes.  En  effet,  on  retrouve  là  le  ton,  Taspect  des  anciens  chants  cas- 
tillans et  pourtant,  là  encore,  ce  nous  semble,  les  erreurs,  les  anachro- 
nismes  ne  manq[uent  pas.  Ce  n'est  pas  à  don  Sanche  que  Rodrigue  eût 
adressé  les  diatribes  mises  par  le  poète  dans  sa  bouche.  Le  Gid  avait  une 
grande  affection  pour  ce  prince  et  c'est  à  son  successeur,  don  Alfonse, 
qu'il  eût  plutôt  débité  tant  d'invectives.  Le  Rodrigue  de  Victor  Hugo 
parle  de  son  aïeul  Gil  de  Bivar,  point  de  Gil  de  Bivar  dans  la  généalogie  du 
héros.  Du  fameux  cheval  Babieca,  Hugo  a  fait  Babieça,  parce  qu'il  avait 
besoin  d'une  rime  à  remplaça.  Il  invente  des  Niîio  Paz  y  Calvar,  des 
Alvar  Rambla.  Il  ose,  ô  profanation  I  raser  la  barbe  du  Campeador,  cette 
barbe  vénérable  dont  le  vieux  poème  parle  avec  autant  de  respect  que 
nos  chansons  de  geste  de  la  barbe  florie  de  Charlemagne.  On  ne  ferait 
pas  attention  à  ces  erreurs  ou  à  ces  licences,  si  Hugo  n'affichait,  pas 
pédantesquement  une  prétention  constante  à  Térudition ,  s'il  se  con- 
tentait d'être  un  très  grand  poète.  Mais  cette  ostentation  de  science 
dans  des  préfaces,  dans  des  notes,  est  faite  pour  provoquer  et  rendre 
excusables  des  investigations  parfois  malicieuses.  On  comprend  donc 
très  bien  que  vers  la  fin  de  son  vo*lume,  M.  Morel-Fatio  se  soit  laissé 
ramener  devant  Victor  Hugo  par  la  curiosité  de  disséquer  Ruy-Blas.  Il 
a  voulu  savoir  d'abord  quelle  était  l'origine  de  ce  drame,  il  l'a  trouvée 
dans  les  Mémoires  de  Madame  d'Aulnoy;  mais  Hugo  a  substitué  à  Marie 
d'Orléans  une  princesse  de  Neubourg,  deuxième  femme  de  Charles  H. 
Quant  aux  bévues  de  détail,  elles  sont  innombrables  et  souvent  bien 
divertissantes.  Nous  ne  croyons  pas,  du  reste,  que  l'on  puisse  refuser 
à  un  auteur  dramatique  le  droit  de  modifier  ou  môme  de  profondé- 
ment altérer  l'histoire.  C'est  ce  que  Corneille  a  fait  dans  la  plupart  de 
ses  tragédies,  dans  le  Cid  notamment  ;  c'est  ce  que  tous  ses  succes- 
seurs, grands  ou  petits,  ont  fait  de  leur  côté.  Nous  pensons  aussi  que 
l'auteur  d'une  œuvre  d'imagination  ne  peut  être  sévèrement  blâmé  s'il 
a  commis  quelques  erreurs  de  costume  ou  de  couleur  locale,  comme 
on  disait  au  temps  du  romantisme.  M.  Morel-Fatio  n'est  pas  d'une  opi- 
nion différente,  lui  qui  plaisante  si  bien  les  critiques  espagnols  qui  se 
mirent  à  éplucher  les  pièces  de  Beaumarchaispour  y  relever  des  inexac- 
titudes de  faits  ou  de  noms.  Il  a  le  respect  du  génie,  il  admire  pro- 
fondément le  poète  et  n'aurait  pas  songé  à  lui  chercher  querelle  si  des 
prétentions  peu  justifiées  à  la  science  et  si  l'engouement  de  trop  naïfs 
fanatiques  ne  lui  avaient  causé  une  impatience  qu'il  n'est  pas  seul  à 
ressentir.  En  devenant  le  commentateur  du  grand  romantique,  en  voie 
de  passer  classique  et  d'être  expliqué  dans  les  écoles,  il  a  fait  une  très 
bonne  chose  et  une  chose  très  amusante,  il  faut  en  convenir.  Il  était 
temps  de  montrer  à  de  trop  crédules  enthousiastes  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  pour  paroles  d'Évangile  les  étalages  d'érudition  historique  de 
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Yielor  Hugo.  Que  de  fois,  pour  les  besoins  de  la  rime  ou  du  ry  tlmie,  il 
fabrique  des  noms  baroques  de  villes  et  de  personnes!  Et  de  ces  per- 
sonnages imaginaires  il  parle  avec  un  air  de  conviction,  avec  une  assu* 
rance  qui  rappellent  Don  Quichotte  décrivant  Farmée  du  grand  Pen- 
tapolin. 

Entre  la  première  partie  de  son  livre  et  Tarticle  final  sur  Ruy- 
Blas,  M.  Morel-Fatio  a  placé  des  recherches  curieuses  siir  l'un  des  plus 
fameux  romans  espagnols,  sur  ce  Lazarillo  de  Tormés,  le  chef-d'œuvre 
du  genre  picaresque.  On  fait  généralement  honneur  de  ce  livre  singu- 
lier à  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  mais  M.  Morel-Fatio  montre  que 
c^est  à  tort.  Es  cosa  de  misierio,  comme  le  disait  le  ciiré  de  Don  Qui- 
chotte à  propos  (H'Amadis,  dont  on  ne  sait  non  plus  à  qui  attribuer  la 
réelle  paternité.  Et  des  doutes  planent  aussi  sur  Fauteur  delà  première 
partie  de  la  Celestina  !  N'est  il  pas  bizarre  que  les  trois  livres  les  plus 
célèbres  de  Fancienne  littérature  castillane  soient  ainsi  nés  de  pères 
inconnus  ? 

Espérons  que  M.  Morel-Fatio  ne  tardera  pas  à  donner  ime  suite  au 
volume  dont  nous  avons  vu  trop  rapidement  se  succéder  les  "jpSLges  si 
variées,  si  pleines  de  recherches,  et  si  agréables,  disons-le  hardiment, 
parce  que  la  réputation  de  Fauteur  est  assez  bien  faite  pour  que  cet  ad- 
jectif ne  cause  aucun  préjudice  à  son  renom  d'érudit.  Th.  P. 


Etude  ftur  iem  origines  de  la  f^ainte-Alliaitcey  par  E.  Mûh- 
LENBEGK.  Paris,  Vieweg  ;  Strasbourg,  Heitz,  1887,  in-8  de  xxii-332  p.  avec 
un  portrait  de  M»»  de  Krudener,  d'après  Angelica  Kauffmann.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

En  recherchant  les  causes  des  événements  marquants  de  Thistoire,  on 
arrive  fréquemment  à  découvrir  au  début  les  petitesses,  les  égare- 
ments, les  défaillances  de  Tesprit  humain,  alors  que  les  résultats  y 
sont  parfois  si  disproportionnés.  Au  lendemain  de  89  et  de  93,  voir  so^ 
lir  des  idées  philosophiques  et  athées  du  xvin®  siècle  une  formule  de 
traité  international  fondée  sur  la  sainte  Écriture,  sur  la  loi  du  Verbe 
du  Très-Haut,  sur  la  parole  de  vie  ;  entendre  les  héritiers  de  Cathe- 
rine n,  de  Frédéric  de  Prusse,  de  Joseph  II  proclamer  que  «  les  pré- 
ceptes de  cette  religion  sainte,  les  préceptes  de  justice,  de  charité  et 
de  paix,  loin  d'être  uniquement  applicables  à  la  vie  privée,  doivent,  au 
contraire,  influer  directement  sur  les  décisions  des  princes  et  guider 
toutes  leurs  démarches  comme  étant  le  seul  moyen  de  consolider  les 
institutions  humaines  et  de  remédier  à  leurs  imperfections  (p.  246),  i> 
voilà  qui  semble  de  prime  abord  devoir  amener  le  triomphe  définitif  de 
ces  incontestables  vérités.  Il  n*en  était  rien,  cependant,  et  Tétude  de 
M.  Miihlenbeck  confirme  qu^en  dehors  de  la  vraie  Église  il  n^y  a  pas 
de  constitution  chrétienne  des  États. 
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Il  est  curieux  de  saisir  sur  le  fait  les  origines  de  cette  «  Sainte- Al- 
liance, »  qui  prétendait  être  chrétienne  sans  l'Église,  et  qui  a  été  en- 
fantée par  les  hallucinations  des  uns,  Timposture  des  autres,  étonnant 
mélange  de  rêverie  sentimentale,  de  sensibilité  nerveuse,  de  sensua- 
lisme et  d'intrigues,  qui  en  ont  été  le  péché  originel.  S'il  n'était  dou- 
loureux d'entendre  profaner  le  nom  de  Dieu,  devoir  confondre  avec  la 
vérité  une  caricature  de  l'esprit  mystique,  on  pourrait  dire  que  VÉtude 
sur  les  origines  de  la  Sainte- Alliance  est  un  livre  divertissant;  mais  il 
ne  doit  pas  assurément  être  laissé  entre  toutes  les  mains. 

La  figure  saillante  du  livre  est  celle  de  Tempereur  Alexandre  I^. 
Tous  ceux  qui  ont  pénétré  dans  la  haute  société  du  Nord  et  du  Nord- 
Est  de  TEurope  y  ont  remarqué  des  tendances  soi-disant  mystiques 
et  l'amalgame  de  superstitions  dévotes  avec  des  passions  générale- 
ment mal  réprimées  et  môme  faiblement  combattues.  Ce  courant  n*est 
pas  rare  dans  certaines  familles  princières  où  l'on  trouve  à  chaque  gé- 
nération —  et  encore  de  nos  jours  —  quelque  membre  pour  le  repré- 
senter. Alexandre  P'*  en  fut  l'un  des  plus  saisissants,  à  coup  sûr  le  plus 
intéressant  modèle.  M.  Mûhlenbeck  trace  de  ce  prince  un  excellent 
portrait  dont  tous  les  traits  sont  confirmés  par  l'histoire.  On  saisit  sur 
le  fait  sa  facilité  d'engouement  pour  une  Ëgérie  qu'il  lâche  avec  la 
même  facilité  dès  que  le  joujou  cesse  de  lui  plaire.  Sa  bonne  foi  est, 
d'ailleurs,  parfaite  :  il  croit,  sur  le  moment,  à  ce  qui  cause  son  enthou- 
siasme ;  il  pleure,  il  médite  ;  il  tire  des  saints  Livres  des  textes  qu'il 
applique  aux  circonstances  personnelles  de  sa  vie  ;  il  prie,  il  rêve  avec 
une  égale  conviction  ;  mais  il  n'aboutit  et  ne  peut  aboutir  qu'à  une 
ridicule  parade  de  religiosité  sentimentale  inspirée  par  une  muse  éga- 
lement ridicule. 

Cet  adjectif  nous  paraît,  en  toute  sincérité,  la  seule  propre  à  qualifier 
M»n«  de  Krudener,  créature  essentiellement  égoïste  et  frivole,  sans  élé- 
vation d'esprit  ni  grandeur  d'âme,  sans  dévouement,  sans  une  juste 
idée  du  devoir  ;  se  cherchant  elle-même,  voulant  paraître  et  satisfaire 
une  vanité  puérile,  après  avoir  cherché  le  bonheur  dans  des  satisfac- 
tions vulgaires  ;  triste  épouse  et  médiocre  mère.  C'est  ce  qui  i^essort, 
du  reste,  de  la  discrète  ironie  de  M.  Mûhlenbeck,  lorsque,  en  présence 
du  rôle  qu'elle  a  voulu  jouer,  il  rappelle  ses  aventures  de  jeunesse, 
son  manque  de  tenue,  son  roman  de  Valérie,  la  danse  du  châle,  jus- 
qu'à ses  pérégrinations  perpétuelles,  son  agitation  nerveuse  qui  donne 
le  vertige,  ses  alliances  successives  avec  une  multitude  d'individus 
d'origine  et  d*allure  suspectes,  ses  croyances  douteuses  dans  le  fond, 
autant  que  prestigieuses  dans  la  forme. 

L'auteur,  protestant  sans  doute,  semble  lui-môme  étranger  à  toute 
croyance  religieuse  bien  précise.  La  façon  dont  il  parle  du  catholi- 
cisme démontre  qu'il  Tignore,  sans  quoi  il  eût  connu  que,  si  les  pro- 
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lui^mo  t.  \l  ^  lU  vV  "^"i .  -à  T^^eir  -z."-ZLu?^.'.r^  de  r-aurrage  doat  la 
^  <N.iiUv»u  >îc:tt  it"  parÀÎ'^re.  Z  î^=5  r«sE«:  irrçuis  lîîëô  des  éTénements 
UhS  j;i\<\%^<>>  ou  vVî-  pv\>k  <  tr:  «:.: .t-s^;  riiteur-^a  i-.niie  :iii  rt?cit  abrégé  mais 
i^MOl  \s\r  uuc  lu'uvtrllo  yrt'iace,  3£.   ie  Li-^dleye.  «ians  Fintérôt  de  U 
V^^^V  goiunalo  cl  jm  Vv  cu:  ic  ^le  ies  rcriiLiticas  doat  la  destinée  est 
ou  KHL  CxHiOiVU  vX  la  fonuAUoa.  rcur  te  nie  la  r^n  inouïe,  d^iin  liea  fédé- 
l'i^lU»  ULH-wiul  aux  Auîouo::ues  par.:o:iIi<rr«s  tcuie  la  lil)€Jrté  compatibk- 
i^vco  Uvx  u^vvs^atx^:^  vU>  U  d.  :eu><*  ccir.mjne  conire  les  compétitions  a^ 
ovu  iuiue»  gkviiulc^  ^)ui$sai:c^$«  Er  il  a  parfiîtement  raison.  Le  système 
\\^  h,^ik.U  K^tf  \^  ^^  ^<'*  m^ùu^  .  de  M.  Gladstcne  est  le  seul  à  recomman- 
Uvu\  uo  tùl-co  qu*»u  \viul  vie  vue  du  droiu  dont  £1  faut  tenir  compte 
uvauV  tout.  O\^tlo  m<Hie  que  nous  avons  toujours  soutenu  par  la  plume 
t)i  \h'aUvi\uv  NoUïi  s\vumxi>$  lieureux  de  le  voir  appuyer  avec  une  réelle 
ftv\lorilo  i>ar  M.  d^  Lï^vt^leye.  A.  d'Avril. 


|ifl  llUMd^  0%  VtfilWpg»   i\Hip  tTaril  sur  U  monde  slaw  comparé  au 
inomU-  j;tTMMiu»-»\MMai»«  «oi*«  h  rapport  de  civilisation  et  de  politiqtie,  par  Nie 
lUNiuBViSKi.  »•  tHllt.  Siiint-Pêtersbourg,  «888,  in-«  de  xxxvra-J557  p.  — 
Prix  :  7  fr.  SU. 

U  y  a  des  Uvrea  dont  la  valeur  intrinsèque  ne  justifie  pas  les  succès 
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retentissants  qu'ils  obtiennent  auprès  du  public,  et  dont  pourtant  on 
ne  saurait  se  détourner  avec  indifférence.  De  ce  nombre  est,  à  notre 
avis,  Touvrage  du  feu  Danilewski,  écrit  en  russe  et  édité  par  M.  Strahov, 
son  admirateur,  et,  comme  lui,  partisan  déclaré  du  panslavisme.  Ce 
dernier  mot  explique  le  vif  intérêt  excité  par  la  Russie  et  l'Europe  lors 
de  sa  première  apparition,  il  y  a  juste  vingt  ans,  et  qu'il  ne  manquera 
pas  de  raviver  aujourd'hui  parmi  les  peuples  slaves,  grâce  à  l'aliment 
abondant  qu'y  trouveront  leurs  aspirations  nationales,  grâce  aussi  à 
ce  qui  se  prépare  dans  la  presqu'île  des  Balkans,  toujours  agitée,  tou- 
jours grosse  d'orages. 

Dire  avec  M.  Strahov  que  le  livre  de  Danilewski  nous  révèle  une 
«  nouvelle  théorie  d'histoire  universelle,  »  c'est  assurément  pousser 
trop  loin  la  louange;  mais  l'i^diteur  reste  dans  le  vrai  en  disant  que  nous 
avons  là  un  véritable  code  de  panslavisme,  un  catéchisme  panslaviste. 
Personne,  en  effet,  avant  Danilewski,  n'a  exposé  la  théorie  des  pansla- 
vistes  avec  tant  de  méthode  et  d'ampleur,  tant  de  franchise  et  d'origi- 
nalité. Naturaliste  passionné,  auteur  d'une  quantité  d'écrits  sur  la  pis- 
ciculture, objet  de  ses  études  favorites,  et  d'un  grand  ouvrage  en  deux 
volumes  critiques  sur  le  darwinisme  —  le  meilleur  de  tous  ceux  qu'il 
a  laissés,  quoique  inachevé  —  il  a  appliqué  à  l'histoire  universelle  les 
lois  qui  régissent  le  développement  du  monde  matériel  avec  ses  types 
divers  de  la  race  humaine,  et  il  a  établi^  en  conséquence,  autant  de 
types  historiques  de  civilisation,  foncièrement  distincts  les  uns  des 
autres,  se  développant  librement  dans  une  succession  progressive. 

C^est  encore  dans  les  règnes  de  la  nature  qu'il  aime  à  prendre  les 
images  et  les  analogies  dont  il  charge  son  style,  souvent  diffus  et  plein 
de  digressions.  Ainsi,  pluralité  des  types  historiques  de  civilisation,  au 
lieu  d'un  type  unique,  universel  ;  développement  isolé  de  chacun  d'eux 
à  la  place  d'un  développement  historique  commun  à  tous ,  tel  est  le 
fond  de  cette  théorie.  De  la  sorte,  la  Russie,  y  compris  les  autres  pays 
slaves,  forme  un  type  historique  tout  à  fait  différent  du  type  germano- 
romain,  ayant  chacun  une  civilisation  distincte.  On  le  voit,  c'est  le 
principe  des  nationalités  poussé  à  son  extrême,  principe  de  séparatisme 
conforme  au  schisme,  mais  que  l'Évangile  condamne  autant  que  l'his- 
toire. Ce  qui  parait  le  plus  clair  dans  toute  cette  théorie,  c'est  la  réalisa- 
tion pratique  du  panslavisme  sous  forme  d'une  confédération  placée 
sous  l'hégémonie  de  la  Russie  et  composée  des  royaumes  suivants  : 
l®  empire  russe  avec  laGalicie;  2»  royaume  bohémo-moravo-slovaque; 
30  royaume  serbo-croato-slavène  ;  4*^  royaume  de  Pologne  réduit  à  ses 
frontières  naturelles;  5^  Constantînople  avec  les  pays  longeant  de 
deux  côtés  le  Bosphore,  la  PropontideetlesDardanelles;  60-80  royaumes 
de  Roumanie,  de  Grèce  et  de  Hongrie. 

L'auteur  croit  fermement  à  l'avènement  prochain  de  l' a  unité  slave  », 
AOUT  1888.  T.  un.  11. 


sous  une  ibnne  oa  sons  tme  aatre,  mais  non  sans  une  lutte  des  deux 
raeea,  européenne  et  slave,  luUe  inévitable,  résultant  de  la  maithe 
lUstorique  du  genre  humain.  On  derine  <{ue,  sous  sa  pliune,  le  monde 
slave  sort  victorieux  du  conflit  :  les  Empires  turc  et  autrichien  dispa- 
raissent, pour  faire  place  au  nouvel  Empire  slave,  ayant  Conslanti- 
nopie  pour  capitale  avec  cent  quarante  millions  d*habitants!  El  Toid 
les  conséquences  de  cet  événement  :  la  question  d^Orient  tranchée  pour 
toujours,  les  vœux  de  chaque  peuple  appartenant  à  la  Confédération 
pleinement  satisfaits,  Téquilibre  européen  rétabli  et  la  paix  générale 
assurée. 

Vidée  d^une  fédération  slave  n^est  point  neuve;  ce  qui  lui  donne  ici 
un  cachet  de  nouveauté,  c'est  le  principe  d'où  Danilewski  la  fait  dériver 
et  sur  lequel  repose  Tensemble  de  sa  théorie  des  types  historiques.  En 
vertu  de  ce  principe  fondamental,  la  race  slave,  représentée  surtout 
par  la  Russie,  porterait  en  elle-même  des  germes  féconds  d'une  cul- 
ture morale  et  sociale  qui  lui  est  propre,  supérieure  à  la  civilisation  de 
l'Europe,  et  dont  aucune  force  humaine  ne  peut  désormais  arrêter 
l'expansion.  Ajoutez  que,  loin  de  Timposer  au  reste  de  l'Europe,  ainsi 
qae  le  font  d'autres  panslavistes ,  il  la  déclare,  au  contraire,  incompa- 
tible soit  avec  la  civilisation  européenne,  soit  avec  celle  des  autres 
races  historiques  des  temps  passés. 

Il  serait  superflu  d'insister  sur  les  défauts  manifestes  du  système 
construit  sur  un  principe  arbitraire,  inadmissible.  On  peut,  en  outre, 
simplement  nier  que  la  Russie,  ou  la  race  slave ,  pQSSède  les  germes 
d'une  civilisation  à  part,  dont  elle  aurait  déjà  porté  des  fruits  variés. 
L'erreur  capitale  de  Danilewski,  ainsi  que  des  autres  panslavistes,  con- 
siste dans  la  notion  absolument  erronée  qu'ils  se  forment  de  rÉglise  de 
Jésus-Christ,  de  sa  divine  constitution,  de  son  esprit  et  de  son  passé; 
de  là  leur  fausse  persuasion  que  le  catholicisme  est  une  forme  profon- 
dément altérée  de  la  religion  chrétienne,  et  qui  dégénéra  en  protes- 
tantisme, son  extrême  opposé,  tandis  que  la  véritable  foi  s'est  con- 
servée intacte  dans  la  race  slave,  principalement  chez  les  Russes,  et  ne 
saurait  être  séparée  de  la  nationalité  slave.  D'oii  il  résulte,  par  exemple, 
qu'un  Russe  ou  un  Bulgare  orthodoxe,  en  devenant  catholique^,  cesse 
d'être  Slave,  ou  bien  que  les  Croates ,  les  Tchèques,  les  Polonais  ne 
sont  pas  de  vrais  Slaves  parce  qu'ils  sont  catholiques.  A  de  semblables 
paradoxes  dont  le  livre  fourmille,  la  meilleure  réponse  à  donner, 
c'est  la  remarque  que  l'auteur  lui-même  a  ajoutée  en  marge,  à  plu- 
sieurs endroits  de  son  exemplaire  :  a  Ce  que  j'ai  écrit  ici  n'a  pas  de 
bon  sens.  »  J.  Martikov. 


\ 


—  163  — 


IVowelle  BtofiMpliIe  mmrmÊMOÊAe^  par  M—  N.-N.  Ourssl.  Paris, 
A.  Picard,  1886-1888,  3  vol.  gr.  iii-8  de  xi-SOT-V,  583-2  et  iY-164  p.  — 
Prix  :  40  fr. 

Vingt-cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  publication  des  derniers 
travaux  de  bio-bibliographie  normande  :  le  Manuel  du  bibliographe  nor^ 
mandy  de  Frère,  date  de  1858,  la  Biographie  normande,  de  Lebrelon,  re- 
monte à  1861  ;  il  n^était  donc  pas  inutile  d^entreprendre  la  composition 
d'un  nouveau  recueil  de  ce  genre.  Après  de  longues  hésitations,  fort 
illégitimes  d'ailleurs,  M™*'  Oursel  s'est  décidée,  sur  les  conseils  d^amis 
éclairés,  à  livrer  à  la  publicité  de  modestes  feuilles  volantes  qui,  depuis 
une  dizaine  d'années,  a  se  rangeaient  le  plus  prosaïquement  du  monde 
dans  un  carton  à  laines.  3>  La  Nouvelle  Biographie  normande  renferme 
plus  de  six  mille  cinq  cents  notices  ;  elle  réalise  un  progrès  notable, 
puisque  les  trois  volumes  de  Lebreton  n'en  contiennent  que  deux  mille 
huit  cents  environ.  ^^^  Oursel  expose  elle-même  dans  sa  préface  «  le 
plan  aux  limites  rigoureuses  »  qu'elle  a  adopté  :  a  Mon  seul  but,  dit-elle, 
était  d'être  utile  ;  or  pour  y  parvenir,  il  fallait  citer  tout,  sans  exception 
(volontaire  du  moins),  tous  les  auteurs,  tous  les  ouvrages  »  (p.  iv).  Ajou- 
tons que  l'on  a  systématiquement  laissé  en  dehors  de  ce  cadre  des  sa- 
vants remarquables,  auteurs  de  travaux  sur  la  Normandie,  qui  ont 
passé  la  majeure  partie  de  leur  existence  dans  cette  province,  mais 
n'en  sont  pas  originaires.  Nous  sommes  donc  fixés  sur  le  plan  suivi  par 
l£me  Oursel  ;  voyons  maintenant  comment  la  tâche  difficile  qu'elle  s'est 
imposée  a  été  remplie. 

Il  eût  été  préférable  de  classer  les  notices  concernant  plusieurs  per- 
sonnages portant  le  même  nom  d'après  les  prénoms  de  ces  personna- 
ges, système  très  commode  pour  les  recherches,  et  non  pas  d'après 
Tordre  chronologique,  qui  n'olTre  dans  ce  cas  aucun  avantage.  De  même 
dans  l'indication  des  ouvrages,  l'ordre  alphabétique  des  titres  est  en- 
core le  meilleur;  toutefois,  la  bibliographie  formant  la  suite  logique  de 
la  notice  qui  la  précède  et  le  développement  de  la  biographie  de  l'au- 
teur, nous  acceptons  volontiers  l'ordre  chronologique.  Malgré  ses  in- 
convénients, nous  ne  désapprouverons  pas  le  système  qui  consiste 
à.  réunir  après  le  titre  de  chacun  des  recueils  périodiques  auxquels 
l'auteur  cité  a  collaboré,  les  diverses  notices  qui  en  sont  extraites  ; 
on  évite  ainsi  des  répétitions.  Il  eût  été  bon  dans  ce  cas  d'imprimer 
le  titre  de  ces  publications  périodiques  en  caractères  spéciaux,  afin 
qu'on  pût  les  distinguer  plus  aisément,  et  aussi  de  les  classer  dans  un 
ordre  déterminé.  Pourquoi  n'avoir  pas  indiqué  exactement  les  re- 
cueils qui  renferment  un  très  grand  nombre  de  Mémoires  de  M.  Léo- 
pold  Delisle,  Mémoires  dont  les  tirages  à  part  sont  seuls  mentionnés  ? 
L'indication  qui  termine  la  notice  est  trop  vague  pour  être  de  quelque 
utilité.  Plusieurs  de  ces  Mémoires  sont  trè?  rares  ;  on  se  les  procure 
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Bucliy  (Seine-Inférieure),  en  1834,  etc.  La  plupart  des  travaux  de  ces 
personnages  n'intéressent  pas  la  Normandie,  mais  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  dans  le  môme  cas,  et  que  Ton  trouve  cependant  dans  la  Nou- 
velle Biographie  normande,  La  bibliographie  des  articles  Néel  (Louis) , 
Gaillebotte,  Poslel,  Bizet  (Paul)  est  incomplète.  Ajoutons  que  la  notice 
consacrée  à  M.  Paul  Bizet  contient  un  renseignement  erroné  :  son  Étude 
géologique  et  paléontologique  sur  le  Perche-Omais ,  annoncée  comme 
ayant  paru  en  I880  (in-8,  avec  cartes),  ne  doit  être  publiée  qu'en  1888 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  Normandie, 

Les  inexactitudes  que  nous  avons  signalées  dans  la  Nouvelle  Bio- 
graphie normande  seront  aisément  rectifiées  dans  la  prochaine  édition; 
mais  dès  maintenant  cet  ouvrage  est  un  manuel  utile  à  consulter  pour 
les  bibliographes.  Les  travaux  de  ce  genre  demandent  de  si  longues 
recherches  que  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  ne  pas  reconnaître  que 
Mme  Oursel  est  arrivée  à  un  beau  résultat  et  nous  espérons  qu'elle 
ne  s'en  tiendra  pas  là.  Beaucoup  de  lacunes  ont  déjà  été  comblées  dans 
le  3«  volume  contenant  un  i^  supplément;  avec  quelques  renseigne- 
ments complémentaires  et  un  peu  plus  de  méthode  dans  la  mise  en 
œuvre  elle  pourra  ofiFrir  aux  érudits  un  répertoire  qui  lui  vaudra  des 
éloges  que  nous  sommes  prêts  à  lui  adresser  dès  maintenant  pour  son 
heureux  début.  Ach.  Lb  Vavasseur. 


Sceaux  gaseons  du  moyen  âge,  publiés  pour  la  Société  histo- 
rique de  Gascogne,  par  la  Commission  des  archives  historiques,  !'•  par- 
tie. Paris,  Champion,  1888,  in-8  de  196  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Cette  publication  forme  le  15^  fascicule  des  Archives  historiques  de  la 

Gascogne;  elle  contient  la  description  des  sceaux  de  cette  province,  qui 

émanent  du  clergé,  des  rois  de  Navarre  et  des  grands  feudataires.  La 

seconde  partie  comprendra  les  seigneurs,  les  justices,  les  villes,  les 

y^  bourgeois,  et  un  supplément.  Ce  recueil,  très  utile,  donne  le  dessin 

K'ûni'xact  de  chacun  des  deux  cent  trente-neuf  sceaux  qui  ont  pu  être  re- 

)ou '-^  ouvés,  avec  une  notice  sur  le  personnage  dont  ils  portent  le  nom;  ces 

i  :'t'  *    <ces  sont  rédigées  sous  une  forme  claire  et  succincte.  Il  aurait  été  à 

s^^'--'     'er  que,  pour  plusieurs  d^entre  eux,  on  donnât  quelques  détails 

'S^-'       *s  types,  ainsi  que  la  description  héraldique  des  blasons  ;  nous 

:::  ^         tons  aussi  que  par  suite  d*erreurs  dans  la  mise  en  pages,  il  se 

des  sceaux  qui  sont  renversés.  Une  introduction,  de  vingt-sept 

est  curieuse  à  lire.  L'auteur  cherche  à  y  démontrer,  contrairement 

tion  soutenue  par  quelques  auteurs,  que  pendant  la  guerre  de 

is  ce  fut  la  noblesse  qui  prit  la  part  principale  à  la  délivrance  de 

ice  ;  que  la  bourgeoisie  et  le  peuple  ne  se  mêlèrent  qu'avec  une 

)  tiédeur  au  mouvement  patriotique  dont  le  but  était  de  chasser 

^ion  étrangère. 
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Les  recueils  méthodiques  de  sceaux  sont  très  précieux,  et  nous  U- 
sons  des  vœux  pour  que  l'exemple  de  la  Commission  des  archives  h& 
toriques  de  Gascogne  trouve  de  nombreux  imitateurs  dans  nos  aa- 
cieûnes  provinces.  A.  db  B. 

Xi'Iiiiprinierle,  1««  imprimeurs  et  les  libraires  »  CSresf- 

We  du  X1C«  au  XTIII*  sièele,  par  Edmond  Maignibn,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  Grenoble.  Grenoble,  A.  Gratier,  1886,  ln-8  de 
GXiv-606  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  gros  et  important  volume  que  M.  Maignien  vient  de  publier  sur 
rimprimerie  à  Grenoble  n'est  pas  le  premier  travail  consacré  à  U 
propagation  de  cet  art  en  Dauphiné.  Des  amateurs  érudits,  tels  que 
Colomb  de  Batines  et  M.  Ghaper,  ont  déjà  élucidé  quelques  points  dé- 
licats, mais  l'œuvre  d'ensemble  restait  à  faire,  et  M.  Maignien  a  fort 
bien  tiré  parti  de  tous  les  documents  qu'il  a  rencontrés. 

L'imprimerie  fut  introduite  en  1490  à  Grenoble,  par  Etienne  Forest; 
les  impressions  grenobloises  du  xv^  siècle  sont  au  nombre  de  quatre; 
Tune  d'elles  est  d'une  insigne  rareté  (c'est  le  Missel  à  l'usage  de  l'Église 
de  Grenoble),  puisque  le  seul  exemplaire  connu  est  celui  de  la  bibliothè- 
que publique  de  Grenoble.  Sur  la  question  des  incunables,  il  n'y  a  donc 
rien  de  nouveau  dans  ce  volume.  Par  contre,  la  bibliographie  des  im- 
pressions grenobloises  pour  les  trois  siècles  suivants,  dressée  avec  un 
soin  minutieux,  est  remplie  d'indications  nouvelles  et  de  renseigne- 
ments précieux.  A  l'aide  de  documents  d'archives,  des  bibliothèques 
publiques  et  privées,  M.  Maignien  est  arrivé  à  constituer  une  série  de 
1,464  ouvrages  sortis  des  presses  grenobloises  jusqu'à  l'année  1788, 
terme  assigné  à  ses  recherches.  Dans  ce  chiffre  de  1,464  sont  comprises 
les  nombreuses  brochures,  pamphlets  et  écrits  de  circonstance  qui  se 
sont  multipliés  en  Dauphiné,  surtout  à  partir  de  l'avènement  de  l'abbé 
Le  Camus  à  l'épiscopat.  Si,  à  ce  point  de  vue,  M.  Maignien  n'est  pas 
complet,  on  peut  dire  qu'il  n'a  rien  négligé  pour  l'être  et  que  sa  publi- 
cation est  véritablement  définitive. 

Mais,  puisque  le  bibliothécaire  de  la  ville  de  Grenoble  voulait  appli- 
quer à  son  profit  cette  devise  d'un  vieil  imprimeur  a  De  mon  mieulx,  ^ 
pourquoi  a-t-il  laissé  de  côté  quelques  petits  renseignements  qui 
avaient  leur  intérêt  dans  une  publication  de  ce  genre,  et  qui  eussent 
même  rompu  quelque  peu  la  monotonie  obligatoire  de  toute  liste  bi- 
bliographique ?  Pourquoi,  par  exemple,  n'a-t-il  pas  mentionné  la  pro- 
position de  cet  imprimeur  de  Montélimar,  qui,  au  mois  d'avril  1591, 
alors  que  la  ville  de  Grenoble  n'avait  plus  d'imprimeur  depuis  trente 
ans,  offrit  ses  services  au  Conseil,  à  condition  qu'il  recevrait  une  sub- 
vention et  serait  exempté  du  pai'^ni'rnt  des  tailles?  La  Ville  refusa, 
mais,  sans  doute  prise  d'un  remords,  elle  accueillit  plus  favorablement. 
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le  31  mai  1502,  la  proposition  de  Guillaume  Yerdier,  gui,  bien  que  plus 
exigeant,  devint  imprimeur  de  la  ville.  (Archives  munie,  de  Grenoble, 
BB  43  et  44). 

M.  Maignien  n'a  pas  parlé  non  plus  de  la  proposition  d'un  Lyonnais, 
Antoine  Blanc,  auteur-imprimeur  à  Genève,  faite  à  la  ville  le  11  mars 
lo94.  Si  ses  offres  farent  repoussées,  cet  imprimeur  revint  sans  doute 
à  la  charge  peu  d'années  plus  tard,  puisqu'on  le  trouve  installé  comme 
imprimeur  à  Grenoble,  à  partir  de  1599.  (Archives  munie,  de  Grenoble, 
BB  47.)  M.  Maignien  aurait  pu  dire  aussi  que  la  ville  ne  soldait  pas 
très  vite  les  travaux  d'impression  qu'elle  faisait  exécuter  :  témoin  la 
réclamation  que  lui  adressa,  le  2  décembre  1676,  le  sieur  Robert  Phi- 
lippe, imprimeur,  chargé  par  la  ville  d'imprimer  la  Relation  de  l'entrée 
de  la  duchesse  de  Sault,  décrite  à  la  page  644  du  volume.  (Archives 
munie,  de  Grenoble,  BB  113.] 

Enfin,  M.  Maignien  aurait  pu  nous  dire  que  V  Oraison  funèbre  du  très- 
hauty  très-puissant  et  très-excellent  prince  Louis-Philippe,  duc  d'Orléans, 
imprimée  en  1786,  chez  Giroud,  à  Grenoble  (n^  1403  du  Catalogue),  a 
été  tirée  à  1,000  exemplaires,  et  a  coûté  à  la  ville  351  livres;  que,  par 
suite,  chaque  exemplaire  revenait  à  7  sous.  (Archives  munie,  de  Gre- 
noble, AA  50.) 

Ces  légères  omissions  n'enlèvent  rien  au  mérite  réel  de  l'ouvrage, 
véritable  monument  élevé  à  la  typographie  grenobloise,  orné  de  bois 
anciens  et  de  fac-similés  de  signatures  qui  en  augmentent  le  prix  aux 
yeux  des  bibliophiles.  H.  Stbin. 

BULLETIN 

Oonsell»  aux  Jeune»  fille»  et  aux  Jennea  femmea,  par  MATHILDB 

Bourdon.  Paris,  H.  Gautier,  1888,  in-12  de  192  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  titre  du  livre  dit  ce  qu'il  est  :  une  série  de  conseils  dont  jeunes  ûlles 
et  jeunes  femmes  pourront  tirer  un  réel  proût  :  il  y  est  question  des  livres 
qu'on  peut  lire,  des  comptes  qu'on  doit  tenir,  de  la  façon  dont  on  cause  en 
famille  ou  dont  on  fait  les  honneurs  de  son  salon,  des  jours  où  Pon  reçoit,  et 
de  beaucoup  d'autres  choses  très  pratiques  et  par  conséquent  très  utiles. 
Tout  cela  est  écrit  simplement,  et  dénote  une  bonne  éducation  et  un  grand 
bon  sens,  qualités  qui  ne  surprendront  aucune  des  nombreuses  lectrices  de 
M"«  Bourdon.  Notons  que  M"*  Bourdon  n'aime  pas  les  monologues  dans  les 
salons,  et  s'efibrce  d'en  détourner  les  jeunes  filles  :  excellent  conseil  entre 
tant  d'autres,  et  que  nous  voudrions  bien  voir  suivre  par  toutes  les  jeunes 
filles  et  jeunes  femmes  du  monde.  Le  monologue  supprimé  I  Quel  doux  rêvel 
Espérons  que  le  livre  de  M"«  Bourdon  produira  ce  bon  résultat,  en  même 
temps  que  beaucoup  d'autres,  qui  sont  d'ailleurs  bien  plus  importants. 

P.  Talon. 

Réflextona  diveraea,  par  P.  Brândâ.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher, 
1875  à  1887.  7  vol.  in-t2  de  116,  90,  91 ,  161 ,  128,  140  et  105  p.  —  Prix  :  7  ft*. 

M.  Branda  voyage  beaucoup;  en  voyage  II  réfléchit  beaucoup, et  de  temps 


•a  tempi^  de  cei  réOexions  aceomiilées,  il  fonne  an  petit  livre,  qui! 
sur  la  rive  de  France  comme  un  souvenir  de  son  dernier  voyage.  De  ISHi 
1867,  il  en  a  pondu  sept,  où  il  ^e  montre  protesilant  convaincu,  pea  seDsîîa 
aux  grâces  de  Jules  Simon  et  à  la  faconde  de  Gambette, antijacobîn^ennec: 
des  Insurrections  et  de  TUniversité,  mais  surtout  constamment  ei  flevreo* 
sèment  sectaire  :  il  y  a  beaucoup  de  choses  et  de  gens  qu^  déteste,  mais 
nulle  chose  autant  que  TËglise  catholique  en  général,  et  personne  autant 
que  les  Jésuites  en  particulier,  ce  qui  ne  Tempèche  pas,  d'ailleurs,  devoir 
constamment  à  la  bouche  les  mots  de  paix  et  de  charité.  Contre  le  catholi- 
cisme et  les  Jésuites,  tout  lui  est  arme,  même  la  banalité,  même  le  men- 
songe, et  il  ne  recule  pas  devant  les  historiettes  odieuses,  quelquefois  obs- 
cènes, qui  traînent  dans  les  almanachs  de  la  goujaterie  anticléricale.  De  ces 
choses-là,  bien  entendu ,  je  ne  citerai  rien  :  mais  je  veux  pourtant  donner 
quelques  réflexions  de  cet  homme  d'esprit,  ayant  soin  de  choisir  parmi  celles 
qui  peuvent  se  réimprimer.  Il  y  en  a  de  très  fortes,  par  exemple  :  «Le 
catholicisme  d^aujourd'hul  c'est  le  paganisme  moins  la  poésie;  »  o>a  c'est 
<  la  superstition  organisée;»  ou  encore  «  TÊvangile retourné. »  Les  Jésuites 
sont  «  les  mameluclcs  de  la  France.  »  «  Jésus  était  anticléricaL  >  c  V.  Hugo 
est  rincamaiion  de  la  conscience.  »  «  Henri  V  a  débourbonnaillé  la  France.  > 
Ailleurs,  il  compare  le  duc  de  Broglie  (celui  du  16  mai)  à  Robespierre!  et 
nous  raconte  que  <  saint  Antoine  se  Ût  enfouir!  »  On  n^est  pas  plus  spirituel^ 
Mais  il  est  quelques-unes  de  ses  réflexions  quUl  faudrait  enchâjsser  dans 
Tor,  et  que  je  suis  particulièrement  heureux  de  signaler  an  public,  dans 
Tannée  illustrée  par  Wilson  et  M"*  Limousin  :  «  Les  hommes  de  devoir  ral- 
lieront tôt  ou  tard  la  République;  les  hommes  de  joie  et  les  hommes  de 
proie,  TEmptre.  —  La  faveur,  c'est  la  Monarchie;  le  concours,  c'est  la 
Démocratie!  —  Les  filles  et  les  cléricaux  demandent  TEmpire  à  grands  cris- 
—  Ce  testament  sera  cassé  probablement,  parce  qu'il  renferme  des  legs 
pour  la  fondation  d'écoles  laïques.  »  On  le  voit,  il  n'est  pas  possible  de  parler 
avec  plus  d'à-propos.  Aussi,  je  conseille  à  M.  Branda,  qui  a  l'habitude  des 
réflexions,  d'y  réfléchir  à  deux  fois  avant  de  publier  une  nouvelle  série. 

P.  Talon. 

Histoire  d*ttii  bloe  de  boniile,  par  H.  BOURON,  ingénieur  des  arts  et 
manufactures,  et  Fbrnand  Hub.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1888.  in-8  de 
187  p.,  orné  de  grav.  —Prix  :  0  fr.  65. 

Les  auteurs  supposent  qu'une  dizaine  d'élèves  de  l'école  Bertholet  font  un 
voyage  d'instruction  à  Rive-de-Gier,  où  un  ancien  élève  du  même  établis- 
sement, aujourd'hui  ingénieur,  leur  sert  de  cicérone.  Tout  d'abord  ils  des- 
cendent dans  la  mine  de  houille  où  ils  étudient  l'extraction  sous  ses  divers 
aspects  ;  on  leur  montre  ensuite  le  fonctionnement  des  moteurs,  les  dan- 
gers que  courent  les  mineurs,  leurs  habitations  et  leur  genre  de  vie.  La 
deuxième  partie  du  livre  est  consacrée  à  des  détails  sur  les  diverses  ntilisa- 
tions  de  la  houille  :  la  production  du  gaz  à  éclairage  et  du  coke,  les  engrais 
chimiques  à  base  d'ammoniaque,  le  goudron,  les  asphaltes,  la  benzine, 
l'aniline,  la  fuchsine,  l'acide  phénique.  Ces  notions  scientiflques  sont  géné- 
ralement exposées  avec  clarté  et  sans  aridité  ;  toutefois,  le  chapitre  relatif 
au  compteur  à  gaz  est  un  peu  diffus  et  les  gravures,  qui  devraient  être  d'un 
grand  secours  pour  le  lecteur,  remplissent  mal  leur  but  parce  que  leurs  let- 
tres ne  correspondent  pas  à  celles  du  texte.  Dans  son  ensemble,  l'ouvrage 
est  instructif  et  peut  être  mis  enlrc  iriiîos  les  mains. 

COMTB  DE  BiZBMONT. 


Dlvei*tl»«ementa  dramatlciiie»  et  moraux  au  pensionnat,  par  GLàRY 

O'Zbmpri.  Tournai  et  Paris,  Casterman,  1888,  ln-12.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  petit  livre  n^est  quMne  collection  de  brochures  ayant  chacune  sa  pagi- 
nation spéciale  et  comprenant  :  la  première,  une  comédie  en  trois  actes, 
intitulée  :  Rose^Marie,  ou  Vtncendie  de  Londres  en  4666*  et  traduite  de  lady 
Fullerion  ;  la  deuxième,  une  adaptation  d^une  comédie  en  cinq  actes  du 
P.  Weissenhofer,  intitulée  :  la  Bergère  de  Lourdes  ;  la  troisième,  un  drame 
en  trois  actes,  imité  de  Tœuvre  d'un  bon  chanoine,  qui  a  pour  litre 
Gaudentia  ;  la  quatrième  enfin,  un  monologue  imité  de  Tallemand  de  Ro- 
derich  Benedix  et  intitulé  :  la  Grand'mère,  et  une  comédie  en  deux  actes  : 
Danietla,  qui  a  la  même  origine.  Clary  O'Zempri  ne  fuit  donc  qu'adapter, 
imiter  ou  traduire,  et  nulle  part  ne  nous  donne  une  œuvre  originale  :  peut- 
être  y  aurait-il  lieu,  avant  de  faire  jouer  ces  pièces,  d'en  revoir  un  peu  le 
style,  qui  ne  m'a  pas  paru  toujours  très  correct.  Toutes  ces  pièces  sont 
d'ailleurs  touchantes,  très  morales,  dramatiques  même  ou  amusantes, 
suivant  les  circonstances,  et  pourront  être  utilisées  dans  les  pensiotinats  de 
jeunes  filles,  qui  trouveront  à  leur  représentation  autant  d'édification  que 
d'intérêt.  P.  Talon. 

Prêela  d*an  conra  de  littérature.    Genres  en  prose,  par  Ch.  UbbaIK. 

Lyon,  Vitte  et  Perrussel;  Paris,  Lecène ,  et  Oudin,  1888,  in-12  cartonné 
de  vi-360  p.  —  Prix  :  2  fr.  75. 

Je  ne  sais  si  M.  Urbain  ne  se  fait  pas  quelque  illusion  quand,  dans  sa 
préface,  il  se  fiatte  de  l'espoir  que  son  livre  contribuera  à  la  formation  de  l'in- 
telligence et  du  cœur  des  jeunes  gens.  Je  rends  sans  doute  justice  à  la  somme 
considérable  de  travail  que  représente  ce  petit  volume,  et  je  reconnais  que 
Vauteur  a,  du  mieux  qu'il  a  pu,  semé  des  idées  générales  presque  toujours 
justes  et  excellentes.  Mais  son  livre  n'en  a  pas  moins  le  caractère  d'un  ma- 
nuel très  sommaire.  Et  d'ailleurs  comment  passer  en  revue,  dans  l'espace  de 
deux  cent  cinquante  pages,  les  auteurs  en  prose  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays,  sans  que  l'ouvrage  tourne  à  une  nomenclature  forcément  un 
peu  sèche  et  aride?  Aussi  je  recommande  moins  ce  livre  aux  élèves ,  à  qui, 
trop  complet  et  trop  sommaire  à  la  fois,  il  peut  servir  mais  non  suffire,  qu'aux 
professeurs  des  collèges  et  des  séminaires,  à  tous  les  travailleurs,  qui,  vivant 
isolés,  loin  des  bibliothèques  et  des  hommes  lettrés,  n'ont  aucune  indica- 
tion première  pour  se  guider  dans  leurs  études.  Ils  trouveront  dans  ce  tout 
petit  livre  des  tableaux  bien  faits  (et  où  il  y  a  relativement  peu  de  lacunes), 
des  grands  écrivains  anciens  et  contemporains,  français  et  étrangers,  avec  la 
très  précieuse  liste  des  Auteurs  à  consulter,  A  feuilleter  ces  tableaux  on  entre- 
voit tout  de  suite  je  ne  sais  combien  de  travaux  à  entreprendre  et  l'on  a 
déjà  les  premières  indications  nécessaires  pour  se  mettre  à  l'œuvre.  C'est 
assez  faire  l'éloge  de  ce  volume,  d'où  je  regrette  seulement  de  voir  exclus 
le  théâtre  et  le  roman,  qui  appartiennent  pour  beaucoup  plus  que  moitié 
aux  «  genres  en  prose.  :»  Peut-être  aussi  dans  les  quelques  modèles  du 
genre  oratoire  que  l'auteur  a  cru  devoir  citer  en  appendice,  peut-on  s'éton- 
ner de  voir  figurer,  entre  deux  beaux  discours  de  Lamarliue  et  de  Mgr  Du- 
panloup,  quelques  plaidoyers  de  cours  d'assises  singulièrement  emphatiques 
et  déclamatoires.  Gâbribl  âudiat. 

!Vouveaax    choix   de    composition»    fk'ançalaea.    Sujets    et    modèles. 
Deuxième  série.  Paris,  Baltenweck,  1888,  in-12  de  403  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Nous  avons  annoncé  et  recommandé  à  nos  lecteurs  (t.  LU,  p.  4Sfô)  la 
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première  série,  de  ce  recueil.  Nous  annoncions  en  même  temps  la  publica- 
tion prochaine  de  la  deuxième  série  :  elle  vient  de  paraître.  Peut-être  mé> 
rite-t-elle  d'être  mieux  accueillie  encore  que  la  première,  parce  que  toisâ 
les  sujets  —  et  le  livre  en  compte  soixante-treize  —  sont  empruntés  k 
Thistoire  moderne,  et  par  conséquent  nous  touchant  de  plus  près ,  préseu- 
teront  en  général  plus  dUntérêt.  Ce  nouveau  volume  offre  d'ailleurs  une 
grande  variété,  car  ses  sujets  embrassent  toutes  les  époques  et  toutes 
les  nations  de  Phistolre  moderne  et  même  contemporaine,  et  revêtent  les 
formes  littéraires  les  plus  diverses.  Inutile  d'ajouter  que  Tinsplration  en  est 
constamment  chrétienne,  et  que  par  conséquent  il  se  recommande  particu- 
lièrement aux  établissements  d'enseignement  libre,  où  la  religion  garde  la 
place  que  nos  pères  leur  avaient  donnée.  Le  livre  est  tout  entier  d'une  lec- 
ture fortiûante,  propre  à  élever  les  &mes  et  à  former  de  bons  chrétiens  et 
de  bons  Français.  P.  Talon. 

Bnfron,  par  H.  Lbbastbur.  Paris,  Locène  et  Oudin,  in-8  de  237  p.  —  Prix: 
1  fr.  UO. 


Le  Buffon,  de  M.  Lebasteur,  fait  partie  de  la  collection  des  ClassîqA 
populaires,  éditée  par  H.  Lecène  et  H.  Oudin,  dont  nous  avons  déjà  signalé 
plusieurs  volumes  à  nos  lecteurs.  11  est  fait  de  façon  à  ne  pas  déparer  la 
collection.  Après  avoir  résumé  la  vie  de  son  héros,  l'auteur  nous  fait  con- 
naître les  diverses  parties  de  sou  œuvre  :  VHisloire  naturelle,  les  Époques  de 
la  nature,  et  le  Discours  sur  le  style.  Conformément  au  plan  de  la  coHectiotL, 
il  ne  se  contente  pas  d'analyser  ces  ouvrages.  Il  en  donne  aussi  de  larges 
extraits,  généralement  fort  bien  choisis,  qui  mettent  le  lecteur  en  contact 
direct  avec  l'illustre  écrivain,  et  le  lui  font  aussi  bien  mieux  connaître. 
Dans  ces  analyses  et  dans  ces  extraits  apparaissent  très  nettement  les 
convictions  spiritualistes  de  Buffon,  comme  aussi  son  très  grand  respect 
pour  les  choses  révélées  :  l'auteur  a  bien  fait  de  les  faire  ressortir.  Que  n'a- 
t-il  efïàcé  les  compliments,  purement  littéraires  d'ailleurs,  qull  accole  en 
deux  passages  aux  noms  de  Béranger  et  de  Renan  ?  Quand  on  est  amené 
à  citer  ces  noms  dans  un  livre  destiné  à  l'enfance,  une  protestation  ou  tout 
au  moins  une  explication  est  nécessaire  :  il  ne  me  semble  pas  possible 
qu'on  se  borne  à  leur  faire  des  compliments.  Sauf  cette  réserve,  je  recon- 
nais le  mérite  du  livre,  qui  nous  épargne  la  peine  de  feuilleter  les  nom- 
breux volumes  de  Toeuvre  de  Buffon,  toyt  en  nous  faisant  goûter  ce  qui  s"^ 
trouve  de  meilleur,  et  nous  évite  tout  le  travail,  ne  nous  laissant  que  du 
plaisir.  P.  Talon. 

^i  Portrait»  do  maître»,  par  Emmânubl  DES  EssARTS.  Paris,  Perrin,  1888, 

in-12  de  xiii-300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  ce  titre,  M.  des  Essarts  nous  donne  quelques  portraits  et  un  certain 
nombre  de  simples  esquisses,  car  les  études  sur  Sainte-Beuve,  Michelet, 
Théophile  Gautier,  Victor  Hugo,  sont,  trop  incomplètes,  et  nous  font  voir 
ces  personnages  sous  un  point  de  vue  trop  spécial  et  trop  restreint  pour 
mériter  la  qualification  de  portraits.  Au  contraire,  Chateaubriand,  Lamar- 
tine, Vigny,  George  Saiid,  Béranger,  Laprade  et  Quinet,  nous  sont  présen- 
tés en  pied  et  d'ensemble  dans  des  tableaux  d'un  beau  coloris,  mais  d'un 
dessin  un  peu  banal  bien  qu'assez  précis  ;  j'ajoute  que  plus  d'une  fois  je 
trouve  que  le  peintre  a  bien  llatié  ses  modèles  et  s'est  abstenu  avec  un 
soin  qui  nuit  à  la  vérité  de  sa  peinture,  de  marquer  les  difformités  ou  tout 
au  moins  les  défauts  dont  quelques-uns  étaient  afUigés.  Sans  doute,  on 
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peut  dire  du  bien,  et  beaucoup  même,  de  Vîgny,  de  Sand,  de  Béranger,  de 
Uichelet,  de  Gautier,  de  Quinet  et  de  Victor  Hugo  ;  mais  à  condition  de  ne 
pas  oublier  les  réserves  nécessaires  Tecommandées  par  la  morale,  le  bon 
sens  et  le  bon  goût.  Or,  ces  réserves  sont  absentes  ou  à  peu  près  de 
l'œuvre  de  M.  des  Essarts,  trop  hugolâtre  d'ailleurs  pour  conserver  vis-à- 
vis  de  son  idole  et  des  demi-dieux  qui  Tentourent  Tindépendance  de  son 
jugement.  Classer  Victor  Hugo,  Michelet  et  Quinet  au  premier  rang  des 
hommes  qui  ont  ignoré  les  palinodies  et  dédaigné  la  popularité  facile,  cela 
fera  toujours  rire,  et  M.  des  Essarts  devra  s'en  garder,  comme  aussi  de 
quelques  autres  excès  encore,  s'il  veut  obtenir  au  regard  des  hommes  de 
goût  Tautorité  à  laquelle  son  talent  lui  donne  droit.  11  y  a  aussi  de  ci  de  là 
quelques  banalités  sur  le  «  parti  clérical,  »les  «journaux  soi-disant  reli- 
gieux, »  les  «  esprits  étroits  »  et  les  «  ultramontains  fanatiques,  >  dont  de- 
vrait se  garder  un  homme  d'esprit.  Les  portraits  de  Chateaubriand  et  de 
Lamartine,  et  jusqu'à  un  certain  point  ceux  de  Vigny  et  de  Laprade,  sont 
fort  remarquables.  Dans  son  ensemble,  et  malgré  ses  défauts,  le  livre  est 
intéressant.  On  y  trouve  peu  de  choses  neuves,  mais  en  revanche  beaucoup 
de  vie,  de  chaleur  et  d'éclat.  C'est  un  livre  brillant  plutôt  qu'un  beau  livre. 

P.  Talon. 


Lapérouac,  récit  de  son  voyage.  Expéditions  envoyées  à  sa  recherche.  Le 
Capitaine  Dilton.  Dumont  d^Urville.  Reliques  de  l'expédition.  Edition  du  Cen- 
tenaire, par  Gabriel  Marcel. «Paris,  Librairie  illustrée,  s.  d.  (1888),  in-iS 
de  212  p.,  orné  de  grav.  et  d'une  carte.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

On  sait  que»  le  20  avril  dernier,  la  Société  de  géographie  de  Paris  a  célébré 
le  centième  anniversaire  de  la  mort  de  Lapérouse.  Cet  hommage  rendu 
à  la  mémoire  de  l'une  des  gloires  de  la  marine  française  devait  naturelle- 
ment susciter  la  publication  d'un  nouveau  récit  de  sa  mémorable  campagne 
et  de  sa  fin  tragique.  M.  Gabriel  Marcel,  bibliothécaire  à  la  section  de  géo- 
graphie de  la  bibliothèque  nationale,  avait  toute  compétence  pour  se  charger 
de  cette  tâche,  et  il  faut  convenir  qu'il  s'en  est  acquitté  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. A  la  vérité,  le  volume  qu'il  vient  de  faire  paraître  ne  met  au 
jour  aucun  document  nouveau;  ce  n'est  guère  que  l'analyse  des  relations 
offlcielles  des  voyages  do  Lapérouse,  de  d'Entrecasteaux,  de  Dillon  et  de 
Dumont  d'Urville;  mais  cetie  compilation  a  été  habilement  faite;  les  évé- 
nements sont  présentés  de  manière  à  exciter  l'intérêt;  les  points  demeurés 
obscurs  dans  ce  grand  dramo  maritime  sont  discutés  avec  science.  On  peut 
s'étonner  cependant  qu'en  rectifiant  l'erreur  de  Dillon  qui  appelle  Malicolo 
l'île  de  Vanikoro,  où  Lapérouse  a  fait  naufrage,  l'auteur  n'ajoute  pas  que 
le  nom  de  Malicolo  appartient  à  une  autre  île,  située  plus  au  sud  et  fai- 
sant partie  du  groupe  des  Nouvelles-Hébrides.  Mais  il  y  a  un  autre  re- 
proche plus  sérieux  à  lui  faire.  Lapérouse  ne  se  piquait  pas  de  religion  ;  il 
pratiquait  l'élégant  scepticisme  alors  à  la  mode  et  se  rangeait  volontiers 
parmi  les  admirateurs  de  Voltaire  et  de  Rousseau;  aussi  ne  peut-on  s'é- 
tonner qu'aux  éloges  qu'il  n'a  pu  refuser  aux  vertus  des  missionnaires  ca- 
tholiques, il  ait  mêlé  quelques  critiques;  il  y  a  lieu,  en  tout  cas,  de  croire 
que  le  général  Milet-Mureau,  l'historiographe  officiel  de  l'expédition,  écri- 
vant en  pleine  Révolution,  a  exagéré  ces  critiques,  tout  en  atténuant  les 
éloges;  mais  il  est  regrettable  que  M.  Gabriel  Marcel  ait  cru  devoir  encore 
accentuer  cette  note  en  accusant  Lapérouse  d'être  imbu  de  préjugés  t  dont 
nous  n'avons  pu  nous  dépouiller  qu'au  prix  d'une  longue  révolution.  » 
D'après  notre  auteur,  les  missionnaires  catholiques  en  Californie  et  aux 
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Philippines  abrutissent  les  indigènes  et  les  terrorisent  par  leurs  mau- 
vais traitements;  comment  expliquer  que  les  ministres  de  PËvangile,  la  loi 
d'amour  par  excellence,  fassent  accepter  ce  régime  tyrannique  k  des  popu- 
lations'qui  ne  se  sont  pas  fait  fau te,  à  Poccasion,  de  massacrer  des  Européens 
même  armés,  lorsque  ceux-ci  voulaient  abuser  de  leur  supériorité?  11  est 
regrettable  que  des  auteurs  érudits,  et  qui  affectent  l'impartialité,  se 
laissent  entraîner  &  d'aussi  invraisemblables  imputations. 

COMTB  DB  BiZBMONT. 

Vln^t  Jonr»  sur  le»  côte»  de  IVormandle  et  de  Bretagne  et  h.  Ptle 
de  «lersey.  Guide- Album  du  Touriste,  par  CONSTANT  DE  TOURS.  Paris, 
Maison  Quantin.  Album  de  format  obiong,  comprenant  110  pages  de  texte 
et  110  dessins,  par  les  principaux  artistes.  Cartonné,  avec  fers  spéciaux, 
argent  sur  bleu.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  illustrateurs  de  ce  joli  album  sont  MM.  Boudier,  Danger,  Faucher- 
Gudln,  Fraipont,  A.  Lévy,  Ed.  Loevy,  E.  Mas,  Montader,  Nac,  Poirson,  Sa- 
doux;  les  petites  cartes  ont  été  dessinées  par  M.  Bineteau;  le  format,  re- 
nouvelé de  nos  anciens  albums ,  est  très  commode  ;  le  cartonnage  est  très 
soigné.  Tout  est  donc  réuni  pour  plaire  à  l'œil  dans  cette  publication.  Quant 
au  texte,  il  est  écrit  d'une  plume  alerte  et  contient  d'agré  blés  descrip- 
tions de  l'île  de  Jersey  et  de  nos  plages  normandes.  L'album  serait  irrépro- 
chable si  le  ton  n'était,  çà  et  là,  un  peu  trop  dans  la  note  du  boulevard  : 
c'est  un  tort.  Laissons  le  boulevard  aux  boulevardiers  et  faisons  respirer  un 
air  plus  pur  aux  touristes.       Emm.  D'A. 

Histoire  de  l'Italie,  depat»  19121  Jusqu'à  la  mort  de  Vletor- 
Bmmanuel,  par  ÉLIB  SORIN.  Paris,  F.  Alcan,  1888,  in-16  de  296  p.  — 
Prix  :  3  fr.  Î50.  (Bibliothèque  d'histoire  contemporaine.) 

«  L'Italie  doit  être  et  doit  rester  la  sœur  de  la  France,  »  dit  M.  E.  Sorîn  en 
terminant.  C'est,  &  ses  yeux,  la  justification ,  j'allais  dire  la  morale  de  l'ou- 
vrage. Il  est  impossible  de  se  trouver  en  contradiction  plus  flagrante  avec  la 
réalité.  Si  l'Italie  était  dans  les  sentiments  que  l'auteur  lui  prête ,  elle  aurait 
fait  alliance  avec  la  France  pour  le  cas  où  nous  serions  attaqués  injuste* 
ment ,  au  lieu  de  conclure  un  pacte  de  cette  nature  avec  l'ennemi  hérédi- 
taire de  sa  «  sœur.  »  Elle  se  fût  concertée  avec  nous  pour  contenir,  au  besoin, 
les  maîtres  de  Gibraltar,  de  Multe.  de  Chypre,  les  détenteurs  de  l'Egypte, 
au  lieu  de  combiner  avec  eus  une  action  éventuelle  contre  la  France.  En 
voilà  assez  pour  faire  ressortir  combien  est  fausse  la  pensée  fondamentale 
du  livre  et  à  quel  point  il  serait  fâcheux  de  le  placer  entré  les  mains  de  la 
jeunesse  inexpérimentée.  Sous  le  bénéfice  de  cette  réserve  capitale,  nous 
reconnaîtrons  que  VHistoire  de  Vlialie  est  écrite  avec  une  modération  rela- 
tive. Tout  en  approuvant  ce  qui  doit  être  blâmé  et  en  condamnant  ce  qui 
doit  être  loué,  l'auteur  s'applique  à  rester  impartial.  Ainsi,  bien  qu'il 
ait  attaqué  par  de  vaines  objections  la  Bulle  d'indiction,  «  le  concile  du 
Vatican,  dit-il,  apparaît  avec  une  grandeur  et  une  dignité  qu'on  ne  saurait 
nier.  »  Il  comprend  qu'après  la  prise  de  Rome,  «  des  nécessités  morales 
empêchaient  le  Pape  d'accepter  aucun  compromis;  »  mais  il  se  trompe 
étrangement  en  affirmant  que  la  Cour  de  Rome  était  très  satisfaite  de  la 
loi  des  garanties  «  et  devait  l'être  !  »  (p.  293.)  Le  récit  commence  à  la  chute  de 
Napoléon  !•'  ;  il  s'arrête  à  la  mort  de  Pie  IX  et  de  Victor-Emmanuel.  Sans 
apporter  de  fiiits  nouveaux,  M.  Sorin,  s'il  juge  mal,  expose  clairement  ce 
qui  s'est  passé   en  Italie  pendant  cette  période  troublée.   Le  résultat 
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est  fâcheux  pour  la  France;  l^venir  montrera  les  conséquences  qu^entraine- 
ront  pour  ritalie  sa  rupture  avec  la  Papauté  et  cotte  prise  de  Rome,  com- 
mise contrairement  à  Tavis  des  Italiens  les  plus  éclairés,  comme  M.  E. 
Rendu  le  rappelait  dans  un  écrit  substantiel  que  no>is  avons  analysé  ici,  et 
dont  le  travail  de  M.  Sorin  n^est  pas  propre  à  infirmer  les  coucluaions. 

Adolphb  d'Aveil. 


Bul^arla  o  il  Oirltto  interaazloiiale.  Note  del  giorno,  parËOOUABB 

CiHBALi.  Rome,  Bocca,  1887,  in-8  de  84  p. 

L'auteur  a  réuni  et  complété  quelques  articles  publiés  dans  les  revaes 
italiennes  sur  la  question  bulgare.  U  raconte  successivement,  sans  nous 
apprendre  rien  de  nouveau,  Tabdication  du  prince  de  Battemberg,  Tinter- 
vention  avortée  de  la  Russie  à  Varna,  l'élection  et  le  refus  du  prince  Val- 
demar  de  Danemark.  La  publication  est  antérieure  à  Pavènement  du  prince 
Ferdinand,  qui  occupe  encore  la  place.  M.  Cimbali  déclare  d'abord  qu'il  ne 
se  place  pas  au  point  de  vue  «  politique,  »  mais  sur  le  terrain  du  «  droit.  »  Sa 
dédicace  va  nous  indiquer  ses  convictions  juridiques  :  ce  livre  est  offert  c  au 
peuple  bulgare  qui,  par  le  droit  de  la  nature  et  des  gens,  en  dépit  des  pré- 
tentions de  prépotence  moscovite,  attend  sa  complète  indépendance  et  son 
unité  nationale.  »  Nous  ne  pensons  pas  que  l'Europe  dût  être  ébranlée  sur 
ses  bases,  si  la  Bulgarie  obtenait  l'indépendance  et  arrivait  à  Tunité,  et 
nous  ne  voyons  guère  ce  qu'on  y  pourrait  objecter  absolument  sur  le  terrain 
des  principes  ;  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  l'auteur  s'est  borné  à  des 
affirmations  tranchantes  et  que  son  appel  pur  et  simple  au  principe  des 
nationalités,  sur  le  ton  révolutionnaire,  ne  gagnera  pas  tous  les  esprits  à 
la  cause  de  ses  clients.  11  y  a  là.  cependant,  les  éléments  d'une  disserta- 
tion juridique  pleine  d'intérêt.  La  domination  musulmane  avait-elle  revêtu 
les  caractères  qui  peuvent  légitimer  une  conquête  ?  Les  Bulgares,  qui  n'ont 
pas  été  signataires  à  Berlin ,  sont-ils  obligés  de  subir  les  restrictions  que 
l'Europe  leur  a  imposées  en  1878  ?  Le  secours  que  la  Russie  a  prêté  lui 
confère-t-il  quelque  droit  particulier  ?  La  cause,  d'ailleurs  fort  intéressante 
des  Bulgares,  aurait  gagné  à  être  traitée  méthodiquement  et  à  être  ap- 
puyée sur  la  doctrine  reçue,  notamment  sur  les  chapitres  de  Vattel  relatifs 
à  la  Postliminie.  A.  d'Ayeil. 


ÏVote»  ^énéaloc^que»  «ni*  plu»  <I«  douze  cents  fkmille*  de*  comté» 

de  ponthieu  et  de  Monti-euii,  par  N.  DB  X.,  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Picardie  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
Paris,  E.  Lechevalier,  1887,  in-8  de  x-188  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  travail  est  le  complément  indispensable  des  savantes  recherches  généa- 
logiques de  M.  de  la  Gorgue  Rosny  (Boulogne,  4  vol.  in-8, 1874-77)  sur  le 
plan  desquelles  il  a  d'ailleurs  été  conçu.  L'auteur,  en  fouillant  les  archives 
municipales  de  la  ville  de  Montreuil-sur-Mer  et  celles  des  études  de  notaires, 
a  pu  mettre  au  jour  un  grand  nombre  de  noms  nouveaux,  et  dresser  ou 
compléter  plusieurs  généalogies.  On  pourrait  seulement  lui  reprocher  ses 
indications  de  sources  tout  à  fait  insuffisantes  ;  comment,  en  effet, 
retrouver  un  nom  dans  les  trois  cent  cinquante-deux  volumes  composant  la 
collection  de  D.  Grenier, ou  dans  les  minutes  des  notaires?  L'ouvrage  est  sorti 
des  presses  de  la  chartreuse  de  Notre-Dame  des  Prés,  à  la  Neuville-sous- 
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Montreuil  (Pas-de-Calais) ,  c'est  assez  dire   e  soin  qui  a  présidé  à  son  im- 
pression.   '  G.  "W. 

Olbllographie    lilatortque    de  l'arrondissement   de   Satnt*Onier, 

par  le  baron  Dahd.  Sainl-Omer,  1887,  in-8  de  xii-241  p.  (Publication  de 
la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.) 

Le  baron  Dard  avait  inséré,  à  la  suite  de  V Histoire  de  Sainl-Omer  par 
M.  Deschamps  de  Pas  (Arras,  Sueur,  1880,  in-8),  une  Bibliographie  historique 
de  la  même  ville,  dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part  à  50  exemplaires 
(1880,  in-8  de  84  p.).  Ce  travail  ne  comprenait  que  562  numéros;  celui  qui 
vient  de  paraître  en  compte  1213  ;  747  sont  consacrés  à  la  ville  de  Saint- 
Omer,  et  le  surplus  à  l'arrondissement,  entre  autres  à  Aire,  Thérouenne, 
Ardres  et  Fauquemberges.  On  y  trouve  la  mention  de  nombreux  manus- 
crits des  bibliothèques  d'Arras,  Saint-Omer,  Mons,  et  surtout  une  foule  de 
plaquettes,  dont  quelques-unes  fort  rares;  il  est  à  regretter  seulemeut  que 
l'auteur  n'ait  pas  indiqué  le  dépôt  qui  les  renferme.  G.  W. 


Lea  zigzag»  d*nn  curlenx,  causeries  sur  l'art  des  livres  et  la  littérature 
d'art,  par  Octave  Uzanne.  Paris,  Quantin,  1883,  in-12  de  in-307  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Un  zigzag  initial  pour  préface,  puis  en  route.  Un  premier  chapitre  nous 
montre  ce  que  sont  les  écrivains,  le  public  et  la  réclame.  Beaucoup  de  finesse 
et  d'observation.  L'auteur,  cependant,  n'est  pas  assez  fustigé.  Mais  «  le  cri- 
tique ou  réclamier,  »  et  le  public  «  sali,  volé,  conspué,  et  étourdi,  »  ne  sont- 
ils  pas  bien  saisis  sur  le  vif?  Ce  chapitre  est  le  meilleur  du  volume.  Dans 
les  autres,  à  propos  d'un  livre,  M.  Uzanne  mêle  agréablement  ses  souvenirs 
à  l'analyse  et  à  la  critique  d'un  volume.  Aussi  les  Femmes  bibliophiles  sont- 
elles  le  sujet  d'une  petite  causerie,  au  sujet  du  livre  de  M.  Ernest  Quentin 
Bouchard,  les  Femmes  bibliophiles  de  France.  Causons  gravure  a  été  inspiré  par 
le  livre  de  M.  Henri  Béraldi,  les  Graveurs  du  xix*  siècle.  (Un  bel  et  bon  livre 
entre  parenthèses);  charmant,  l'article  de  M.  Uzanne  sur  lui.  Les  publications 
posthumes  viennent  des  éditions  faites  par  miss  Devey,  Life  of  Bosina,  lady 
Lytton,  parM™8  C.  Commanville,  Correspondance  de  Gustave  Flaubert,  M.  Crepet, 
Œuvres  posthumes  de  Charles  Baudelaire,  Puis  nous  passons  A  travers  l'œuvre 
d'Honoré  de  Balzac,  grâce  aux  dernières  publications  faites  sur  ce  grand  Dt- 
térateur.  Les  Bacontars  illustrés  d'un  viettx  coUectionnmr,  par  M.  Charles 
Cousin,  ont  donné  naissî^nce  aux  Bibliophiles  collectionneurs,  l'Hôtel  Drouot  et 
la  Curiosité,  par  M.  Paul  Eudel,  à  un  article  du  même  titre;  les  Amateurs 
d'autographes  viennent  de  plusieurs  ouvrages. 

Un  index  analytique  des  noms  d'auteurs,  des  ouvrages  et  des  documents 
signalés,  une  table  des  chapitres,  enfin  une  bibliographie  de  Tauteur  lui- 
même,  M.  Uzanne,  terminent  ce  joli  petit  volume,  très  soigné  au  point  de 
vue  typographique.  C  A.  B. 

me^ard  en  arrière,  Récita  et  Souvenira,  par  LÉON  AUBINBAU.  Paris , 
Pahné,  1888,  in-12  de  400  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Après  avoir  livré  au  public  les  trois  recueils  que  nous  avons  signalés  à 
nos  lecteurs  :  Au  soir,  Épaves,  et  Parmi  les  lys  et  les  épines,  M.  Léon  Aubineau 
a  jeté  un  Begard  en  arrière  sur  tant  d'œuvres  éparses  dans  différents  jour- 
naux et  revues,  et  de  ce  regard  est  née  la  quatrième  série  de  ses  Bécits  et 
Souvenirs  :  comme  les  précédents  recueils,  celui-ci  est  très  varié  par  sa  com- 
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position,  très  littéraire  dans  la  forme.  Il  y  a  des  éludes  hagiographiques,  on 
sait  que  M.  Âubineau  y  excelle  :  telles  sont  les  pages  consacrées  au  cardinal 
Guibert,  à  la  R.  Mère  Foy,  au  Frère  Myonnet  ;  il  y  a  des  études  littéraires 
et  morales  dont  MM.  Boissier,  Dumas,  Barbier,  Jules  Simon  et  Steindhal  font 
les  frais  :  puis  des  pages  d'une  érudition  sûre  et  discrète,  où  l'ancien  élève 
de  l'École  des  chartes  se  devine  :  la  plupart  sont  anciennes ,  et  c'est  à  la 
louange  de  l'auteur,  s'il  ne  prenait  soin  de  les  dater,  on  les  croirait  d'hier. 
Il  y  a  un  conte  plein  d'humour  et  de  bon  sens ,  qui  nous  fait  faire  dans  le 
royaume  de  Pinchegrurie  un  voyage  qui  est  plein  d'intérêt  et  qui  pourra,  si 
nous  le  voulons,  n'être  pas  non  plus  sans  profit.  Bref,  le  recueil  est  inté- 
ressant, écrit  d'une  plume  souple  et  fine,  par  un  familier  de  nos  grands 
classiques  :  nous  le  signalons  comme  un  de  ces  livres,  assez  rares  aujour- 
d'hui, qui  sont  de  bonne  compagnie,  de  lecture  agréable,  et  où  l'on  apprend 
quelque  chose.  P.  Talon. 

Mon  bon  Gaston,  souvenirs  intimes  et  familliers,  par  sa  sœur  Oloa,  Vi- 
comtesse DB  SiMARD  DB  PiTRAv,  née  DB  SéouR.  Paris,  Gaume,  1887,  in-12 
de  284  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  s'adresse  surtout  aux  amis,  à  ceux  qui  ont  connu  et  par  consé- 
quent aimé  Mgr  de  Ségur,  et  pour  lesquels  rien  de  ce  qui  touche  au  saint  l 
prélat  ne  peut  rester  indifférent.  Je  n'oserais  trop  le  recommander  aux  autres,      ^  --      \ 
qui  seraient  tentés,  je  le  crains,  de  le  trouver  un  peu  puéril  en  quelques-*  " 
unes  de  ses  pages.  Cependant  plusieurs  chapitres  sont  de  natiiP^^-Ai^nté- 
resser  tout  le  monde,  parce  qu'ils  projettent  un  jour  noja''^^  sur  certains 
faits  ou  certains  personnages  do  l'histoire  religieuse. >r<îb^t6mporaine.  De  ce 
nombre  sont  les  chapitres  où  il  est  questiop-^®  Louis  Veuillot,  du  P.  Ven- 
tura, de  Mgr  de  Mérode,  de  Pie  IX,  di^"^^  Darboy  :  11  y  a  là  vraiment  des 
traits  caractéristiques  et  que  l*ar*-<^r  a  bien  fait  de  recueillir  :  car  ils  nous 
aident  à  mieux  connaître  ma**^^®^  personnes  et  maintes  choses  de  notre 
temps.  Le  livre  est  d'aiU*»''^^^  ^^®^  ®^^^»  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  famille 
de  Ségur  :  mais  le  réc^*  littéraire  du  volume  c'est  Y  Appendice,  où  M»*  de  Pi- 
tray  a  réuni  quelQi>^  lettres  intimes  de  son  frère.  Ces  pages,  aussi  pleines 
d'esprit  que  de  -^"^i  ®^  d'une  allure  vraiment  originale  et  charmante,  feront 
désirer  au  ler^^^^  ^^®  ^^l  Correspondance  de  Mgr  de  Ségur  soit  publiée  tout 
entière  •  r*®^'  ^^  surtout  qu'on  apprendra  à  connaître  et  à  apprécier  l'ai- 
mable et  '  spi^i^u®^  prélat.           P.  Talon. 

CHRONIQUE 

NèCROLOOiB.  —  M.  Antoine  Étbx,  le  sculpteur  bien  connu,  est  mort  le 
iQ  juillet  à  Chaville,  à  l'âge  de  81  ans.  Élève  d'Ingres  et  de  Pradier,  deuxième 
.  pV^x  de  Rome  en  1829,  M.  Êlex  fut  chargé  de  travailler  aux  sculptures  de  l'Arc 
de  triomphe.  Le  grand  artiste  ne  laisse  pas  seulement  quelques  peintures 
et  dè^nombreuses  sculptures,  mais  aussi  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  reiharque  les  suivants  :  Ary  Scheffer,  étude  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  (1859, 
in-8)  ;  —  Cours  élémentaire  de  dessin,  appliqué  à  l'architecture,  à  la  sculpture,  à 
la  peinture,  ainsi  qn*à  tous  les  arts  industriels  (3«  édition,  iaH9,  in-4,  avec  50  pi.)  ; 
—  J.  Pradier,  étudp  sfwr  sa  vie  et  ses  ouvrages  (1859,  in-8);  —  Les  Souvenirs 
d'un  artiste  (1877,  iu-8  avec  portrait)  ;  —  Les  Souvenirs  d'un  artiste  ;  un  damier 

^     chapitre  (1878,  in-8  avec  2  pi.)  ;  —  Les  Trois  Tombeaux  de  Géricault  48S7'4884 

^     (1885.  in-8  avec  3  pi.). 


\ 
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—  M.  Paul-Jean  Pont,  doyen  de  la  section  de  législation,  droit  public 
et  jurisprudence  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  président 
honoraire  à  la  Cour  de  cassation,  commandeur  de  la  Légion  d'iionneor, 
est  mort  le  20  juin,  à  sa  maison  de  campagne  d^Orsay.  Parmi  ses  nom- 
breuses publications,  toutes  relatives  au  droit,  nous  citerous  :  Observations 
critiques  sur  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation  relativement  au  droit 
de  la  femme  vis-à-vis  des  créanciers  de  la  communauté,  par  rapport  à  ses  pré- 
lèvements et  à  ses  reprises  après  dissolution  de  la  communauté  (1855*  in-8); 
—  Explication  théorique  et  pratique  du  Code  Napoléon,  contenant  l'analyse  cri- 
tique des  auteurs  et  de  la  jurisprudence  et  un  traité  résumé  après  le  commentaire 
de  chaque  titre  (en  collaboration  avec  M.  Marcade,  1858-1879,  13  vol.  in-8);  — 
Des  qualités  du  consentement  en  matière  de  mariage  et  spécialement  du  mrariage 
contracté  par  erreur  avec  un  forçat  libéré  (1861-1862,  in-8)  ;  —  De  la  responsabi- 
lité des  notaires  (1861,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Allou  ,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre 
des  avocats,  né  le  6  mars  1820,  à  Limoges  (Haute- Vienne),  qui  a  publié  ses 
Discours  et  Plaidoyers  (1884,  2  vol.  in-8),  mort  à  l'âge  de  68  ans;  —  de  M.  Al- 
fred Armand,  architecte,  né  à  Paris  le  3  octobre  I80o,  qui  laisse  un  ouvrage 

j    remarquable  sur   les  Médailleurs  italiens  des  xv»  et  xvv  siècles  ^  essai  d'un 

/classement  chronologique  de  ces  artistes  et  d'un  catalogue  de  leurs  oeuvres  (1883- 
1887,  3  vol.  in-8),  mort  à  l'âge  de  83  ans  ;  —  de  M.  Henri  Bos,  inspecteur  de 
l'Académie  de  Paris ,  ancien  professeur  de  mathématitiues  au  lycée  Saint- 

Louih.  ^  Paris,  né  à  Grenoble  (Isère),  en  1830,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
/  de  ma*"*"*^ 


2S  pour  l'enseignement  secondaire,  mort  à  l'âge  de  58 ans; 
—de  M.  Jules-Hem»<^BBR^Y,  né  à  Amiens  (Somme)  le  26  juillet  1827,  connu 
par  des  ouvrages  de  cBîime,  t^vtre  autres  Cours  éUm^ntaire  de  chimie  (3-  édi- 
tion, 1871-1876,  2  vol.  in-8),  mort  a  .î^^ge  de  61  ans;  -  de  M.  E.  Buglbrc, 
ancien  président  du  Conseil,  sénateur,  ^ïsM^en  rédacteur  au  National,  né  le 
9  novembre  1812,  à  Bagnères-de-Bigorre  (Hâu^tes-Pyrénées),  qui  collabora 
au  Dictionnaire  politique  de  Gamier-Pagès,  morK^e  22  juUlet,  à  l'âge  de 
76  ans;  -  de  M.  Alphonse  François,  né  à  Paris  en  \éiX\ ,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  depuis  1873,  mort  à  l'âge  de  77  aùa^  ;  -  de  M.  Emile 
Hbnnbquin.  critique  littéraire  et  rédacteur  du  Temps  et  de  ilei^Nouvelle  Revue, 
qui  venait  de  publier  la  CHtique  scientifique,  mort  à  Sannois,  pvès  de  Fon- 
tainebleau, le  13  juillet,  à  V^Q  de  30  ans;  -  de  M.  Sébastien  L"kuRENTiB, 
ancien  directeur  du  journal  VUnion;  -  de  M.  le  vicomte  Hippolyte  ijDB  Lor- 
GERiL,  sénateur,  né  à  Trébédan  (Côtes-du-Nord)  le  28  mai  1811,  ancïc^n  col- 
laborateur de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  auteur  d'ouvrage!»s  de 
poésie,  mort  à  Pléboulle  (Côtes-du-Nord),  à  l'âge  de  77  ans;  -  de  M*,  le 
vicomte  DE  Tauzia,  conservateur  des  dessins  et  des  peintures  au  Louvi^^, 
auteur  d'un  complément  du  catalogue  des  dessins  exposés,  mort  à  l'âge  d^. 
65  ans  ;  —  de  M.  Izarn  de  Valady,  homme  de  lettres,  mort  à  Rodez.  \ 

--  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  du  D'  Georg  von  Adelman,  professeur     • 
à  rumversité  de  Dorpath,  mort  à  Berlin,  le  16  juin,  dans  sa  77»  année  •  -      \ 
de  Mgr  H.-F.  Bracq,  évêque  de  Gand,  qui  avait  fondé  le  journal  De  GoHs-     *^ 
di^nstige  Week  von  Vlaanderen,  mort  le  17  juin  ;  —  du  D'  L.-J,  BUDGB  direc- 
teur depuis  trois  ans  de  l'Institut  anatomique  de  Greifswald,  connu  par 
son  Handbuch  der  Physiologie;  -  de  M.  Robert  Carruthers.  de  l'Inverness 
Courter,  mort  le  21  juillet  ;  -  de  sir  Francis  Doyle,  professeur  de  littérature 
Oxford,  mort  le 8  juin  ;-  de  M.  Jacques  Golovatski,  Galicien  d'origine,  passé 
au  service  de  la  Russie  en  1867,  président  de  la  commission  historique  de 
Viina,  auteur  d'un  RecueU  des  chansons  populaires  de  Galieie,  d'un  Dictionnaire         ' 


—  177  — 

géographique  des  pays  slaves  du  Sud  et  de  VOiiest^  et  d^une  Chrestdmathie  slavino- 
russe,  mort  à  Vilna,  à  l'âge  de  73  ans  ;  —  du  D'F.-W.  Hagen,  professeur  de  psy- 
^iatrie  à  TUniversité  d'Erlangen,  mort  dans  cette  ville  le  3  juin  ;  —  du  D.  T. 
Harrinoton  Tukb,  qui.  faisait  autorité  pour  les  maladies  cérébrales,  mort  le 
9  juin  à  Ghiswich,  près  de  Londres  ;  —  de  M.  Houzbau,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire royal  de  Bruxelles,  mort  le  14  juillet;  —  du  D'  Georg  Janka, 
professeur  de  droit  à  l'Université  de  Prague,  mort  dans  cette  ville  le  16  juin  ; 
—  du  D'  Wilhelm  Kolbe,  connu  par  ses  travaux  sur  l'histoire  de  Hesse, 
mort  à  Gassel,  le  11  juin,  à  Tâge  de  62  ans  ;  —  de  M.  A.  Larsen,  résident  de 
Norwège,  à  Gopenhague,  auteur  d'^Ordbôgeme  ou  Dictionnaires  connus,  mort 
dans  les  derniers  jours  de  juin  ;  —  du  D' Ad.  Mûhry,  connu  par  ses  travaux 
sur  la  climatologie  et  sur  l'extension  géographique  des  maladies,  mort  le 
13  juin  à  Gœttingue;  —  du  D'  Emil  Naumann,  auteur  de  travaux  sur  la 
musique,  mort  le  23  juin  ;  —  du  D'  Josef  Pisko,  ex-directeur  de  l'École  su- 
périeure des  arts  et  métiers,  à  Vienne,  mort  le  26  juin  ;  —  du  nouvelliste 
américain  bien  connu  E.-P.  Roe,  mort  dans  les  premiers  jours  de  juillet; 
du  D'  Alex.  ScHWBizBR,  dernier  survivant  des  disciples  de  Schleiersmacher, 
dont  il  publia  en  1835  le  System  der  Sitienlehre,  professeur  ordinaire  à  TUni- 
versité  de  Zurich,  où  il  est  mort  le  3  juillet,  à  l'âge  de  81  ans  ;  —  de  l'his- 
torien suisse  Segesser,  mort  le  30  juin,  à  Lucerne;  -—  du  poète  Th.  Storm, 
mort  le  3  juillet;  —  de  M.  Ladislas  Wagner,  qui  s'était  fait  une  certaine 
notoriété  par  ses  travaux  sur  l'économie  rurale,  mort  le  2  juillet,  &  Gossen- 
sass,  en  Tyrol  ;  —  du  D'  Ziegler^  professeur  au  gymnase  de  Stuttgart,  mort 
dans  cette  ville  le  il  juin. 

Concours  bt  Prix.  —  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
décerné  le  6  juillet  :  pour  le  concours  des  Antiquités  nationales, 3  médailles: 
à  M.  Léon  Gadier,  pour  son  livre  sur  les  États  du  Béam  ;  â  MM.  Alluier  et 
Dissart,  pour  leurs  recherches  sur  les  Antiquités  découvertes  à  Trion  en  4$S5- 
1886  ;  à  M.  Léon  Legrand,  pour  son  travail  sur  les  Quinze-Vingts  ;  et  6  men- 
tions à  MM.  Aubert,  Lebègue,  Louis  Guibert,  Dehuisnes  et  Bontemps, 
l'abbé  C.  Douais,  l'abbé  Guillotin  ;  plus  une  mention  spéciale  et  hors  rang 
à  M.  le  duc  de  la  Trémoille,  pour  ses  diverses  publications  ;  —  pour  le  con- 
cours de  Numismatique,  le  prix  Duchalais  à  MM.  A.  Engel  et  E.  Lehr,  pour 
leur  travail  sur  la  Numismatique  de  l'Alsace  ;  —  eufin  le  prix  Delalande-Gué- 
rineau,  à  MM.  Edm.  Pottier  et  Sal.  Reinach,  pour  leur  ouvrage  sur  la  Nécro- 
pole de  Myrrina. 

—  Le  20  juillet,  le  prix  Bordin,qui  devait  être  décerné  au  meilleur  ouvrage 
sur  la  Législation  des  Capitulaires,  n'a  été  attribué  à  personne  ;  mais  l'Aca- 
démie a  cru  devoir  donner  1,500  francs  â  M.  Clan  té,  pour  le  Mémoire  remis 
par  lui  sur  ce  sujet.  —  Le  prix  Garnier  (poiir  les  explorations  d'Afrique)  a 
été  divisé  entre  les  PP.  Livinhac,  Goulbois  et  Hautecœur,  missionnaires  en 
Afrique. 

—  L'Académie  de  Nîmes  met  au  concours  deux  études,  savoir  :  1®  (Médaille 
d'or  dé  300  fr.,  en  1889),  François  Quizot,  historien;  2«»  (Médaille  d'or  de  300 fr. 
en  1890),  une  poésie  dont  le  sujet  et  la  forme  sont  laissés  au  choix  des  con- 
currents, à  condition  que  l'œuvre  n'excède  pas  200  vers. 

—  La  Faculté  de  droit  d'Aix  met  au  concours  une  étude  juridique  et 
économique  sur  la  Responsabilité  des  patrons  en  matière  d'accidents  survenus 
aux  ouvriers.  Les  mémoires  doivent  être  adressés  au  Secrétariat  de  la  Faculté, 
au  plus  tard  le  31  mai  1889. 

—  La  Société  historique  littéraire  de  Paris  propose  des  prix  de  3,600,2,000 
et  1,600  fr.  pour  une  monographie  traitant  des  Rapports  entre  la  LUhuanie  et 
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la  Pologne  dans  les  années  4586-4569.  Les  travaux  de  concours  doivent  être 
envoyés  avant  le  15  février  1890. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  29  juin,  M.  Ravaisson  a  lu  un  mémoire  sur  les  statues 
grecques  appelées  le  Doripbore  et  le  Diadumène.  M.  de  la  Borderie  a  com- 
muniqué ensuite  un  mémoire  sur  un  magistrat  breton  des  temp3  primitifs, 
appelé  le  machtiern.  —  M.  Ravaisson  a  continué  sa  lecture  dans  la  séance 
du  6  juillet.  —  Dans  celle  du  13  juillet,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  com- 
muniqué à  ses  collègues  une  note  sur  Pemplol  des  bijoux  comme  monnaie 
en  Irlande,  dans  le  haut  moyen  âge.  M.  Baillet  a  ensuite  donné  lecture  d^m 
mémoire  sur  le  peuple  éthiopien  des  Blemmyes.  M.  Th.  Reinach  lit  une 
note  sur  les  noms  des  stratèges  que  Ton  rencontre  sur  les  monnaies  d'A- 
thènes. Enfin,  M.  Delaville  Le  Roux  a  communiqué  une  étude  sur  deux  bulles 
de  Calixte  II  établissant  la  transmission  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem de  Thospice  primitif  des  chevaliers  teuloniques.  —  Dans  la  séance  du 
20  juillet,  M.  Gaston  Paris  a  présenté  à  l'Académie  des  observations  sur  la 
forme  des  mots  heaume  et  haubert  dans  la  Chanson  de  Roland.  M.  Schwab 
a  lu  une  notice  sur  les  lexiques  hébreux-romans  du  moyen  âge.  —  Le 
27  juillet,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  communiqué  une  note  sur  la  chro- 
nologie des  Étrusques  et  sur  la  date  à  laquelle  il  faut  faire  remonter  la 
fondation  de  leur  empire.  M.  Joseph  Halévy  a  entretenu  ensuite  l'Académie 
d'un  essai  nouveau  de  traduction  des  Inscriptions  chaldéennes  rapportées 
par  M.  de  Sarzec. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
—  Dans  la  séance  du  30  juin,  M.  Levasseur  a  communiqué  son  mémoire 
sur  l'enquête  décennale  agricole  de  1881.  —  Dans  celle  du  7  juillet,  M.  Albert 
Vandal  a  continué  la  lecture  de  son  étude  sur  les  relations  de  Louis  XIV 
avec  TÉgypte.  —  Le  21  juillet,  M.  Vacherot  a  communiqué  un  travail  de 
M.  Besnard  sur  TEsthétique  d'Aristote.  M.  Gustave  Lagneau  a  ensuite 
donné  lecture  d'un  travail  sur  les  causes  qui  amènent  la  disparition  des 
noms  de  famille. 

Documents  sur  la  fin  de  l'Empire.  —  M.  Léon  G.  Pélissier  a  publié 
dans  la  Revue  rétrospeelive,  et  fait  tirer  à  part  (Paris,  in-8  de  11  p.)  diverses 
pièces  fort  curieuses,  extraites  de  la  bibliothèque  de  Carcassonne  (fonds 
Peyrusse)  et  relatives  au  séjour  de  Marie-Louise  à  Blols,  au  roi  Joseph,  et  à 
l'abandon  de  Paris,  à  l'échec  de  Napoléon  devant  Antibes.  Les  récits  et 
lettres  du  colonel  de  Galberi,  de  G.  Méneval,  et  d'un  anonyme,  nous  font 
mieux  connaître  quelques-uns  des  événements  de  181 A  et  de  1815.  Entre 
autres  particularités  peu  connues,  on  trouve  (p.  4)  le  récit  d'un  entretien 
de  l'Empereur  et  du  baron  de  Galberi  qui  lui  avait  apporté  une  lettre  de 
Marie-Louise,  l'invitant  à  la  résistance  :  «  Oui,  sans  doute,  dit  Napoléon,  je 
pourrais  encore  tenir  la  campagne  et  peut-être  avec  succès,  mais  je  met- 
trais la  guerre  civile  en  France,  et  je  ne  le  veux  pas.  D'ailleurs,  j'ai  signé 
mon  abdication,  je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  fait.  »  Ces  paroles, 
ajoute  le  narrateur,  me  frappèrent  trop  pour  les  avoir  oubliées.  J'en  tins 
note  en  sortant  du  palais. 

Deux  Publications  de  M.  Léopold  Delislb.  —  Dans  VÉvangéliaire  de 
Saint'Vaast  d'Arras  et  la  Calligraphie  franco-saxonne  du  ix«  siècle  (Paris, 
Champion,  in-fol.  de  18  p.),  M.  L.  Delisle  étudie  et  décrit  le  célèbre  manus- 
crit 1045  de  la  bibliothèque  d'Arras.  Non  content  de  nous  faire  bien  con- 
nîdtre  le  beau  recueil  exécuté,  au  ix*  siècle,  pour  Tabbaye  de  Saint- Vaast, 
réminent  paléographe  en  rapproche  dix-neuf  volumes  qui  sont  aussi  de 
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magnifiques  produits  de  Part  carlovingien,  et  qui  appartiennent  à  la  Biblio- 
thèque nationale  et  aux  bibliothèques  de  Lyon,  de  Cambrai,  de  Leydc,  de 
la  Haye,  de  Reims,  de  Laon,  etc.  Le  mémoire  de  M.  Delisle  est  accompagné 
de  cinq  planches  (héliogravure  Dujardin)  qui  reproduisent  les  plus  remar- 
quables ornements  calligraphiques  du  manuscrit  de  Saint-Vaast  et  du  fac- 
similé  d'une  page  de  la  bible  de  Saint-Paul  hors  les  murs ,  manuscrit  de  la 
même  époque  et  de  la  même  famille.  —  Nous  retrouvons  le  nom  do  M.  Delisle 
dans  une  brochure  intitulée  :  Collections  de  M.  Jules  Desnoyers.  Catalogue  des 
manuscrits  anciens  et  des  chartes  (Paris,  in-8  de  vm-84  p.).  La  liste  des  anciens 
manuscrits  de  M.  Jules  Desnoyers,  aujourd'hui  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale,  se  compose  de  quarante-neuf  excellentes  notices  descriptives  et 
analytiques  ;  elle  est  précédée  de  pages  où  M.  Delisle  fait  l'éloge  de  son 
savant  confrère  et  ami  et  des  collections  qu'il  s'était  plu  à  former,  et  suivie 
d'une  très  intéressante  notice  de  M.  Marce!  de  Fréville,  sur  un  recueil  qui 
faisait  partie  de  ces  collections,  recueil  fort  curieux  pour  l'histoiro  anecdo- 
tique  du  xviii«  siècle,  et  dont,  selon  l'expression  de  M.  Delisle  (p.  vn),  «  il 
a  parfaitement  mis  le  caractère  en  relief.  » 

Une  lettre  inédite  de  Racine.  —  Signalons  une  très  curieuse  brochure 
intitulée  :  Une  lettre  inédite  de  Racine  {^6  janvier  t6o9)  insérée  dans  les  Mémoires 
autographes  et  inédits  de  Godefroi  Hermant,  ancien  recteur  de  l'Université  ^  et 
publiée  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  M.  Gazier,  maître  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  (Paris,  A.  Colin,  1888,  gr.  in-8  de 
11  p.).  Comme  le  fait  remarquer  l'éditeur,  <s  il  n'en  est  pas  des  lettres  iné- 
dites de  Racine  comme  de  celles  de  Voltaire  ;  les  chercheurs  ont  rarement 
la  bonne  fortune  d'en  trouver  de  nouvelles.  Celle  que  l'on  va  lire  serait 
donc  d'un  grand  intérêt,  alors  même  qu'elle  n'aurait  pas  l'avantage  d'être 
assez  longue,  de  remonter  à  une  date  aussi  éloignée  que  possible,  et  enfin 
de  fournir  quelques  indications  précieuses  sur  le  genre  de  vie  que  Racine 
menait  à  Paris  en  1659.  »  Dans  cette  lettre ,  adressée  à  Robert  d'Andilly,  il 
est  question,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  d'un  «  catéchisme  > 
fait  à  Saint-Louis  (rue  Saint-Antoine),  par  un  jésuite,  catéchisme  qui  n'était 
pas  une  instruction  religieuse  destinée  à  des  enfants,  mais  une  cérémonie 
publique,  une  sorte  de  distribution  de  prix  avec  représentation  dramatique 
à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël . 

Paris.  —  M.  Henri  Omont  a  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire 
de  Paris  et  de  r Ile-de-France  (t.  XIV,  1887)  une  fort  intéressante  plaquette 
sur  les  Spécimens  de  caractères  hébreux  gravés  à  Venise  et  à  Paris  par  OuU-^ 
laume  le  Bé  {4 $46-4 574),  Une  planche  de  fac-similés  accompagne  ces  huit  pages 
in-8. 

—  La  seconde  édition  des  Serments  de  Strasbourg,  étude  historique,  critique 
et  philologique,  par  M.  Armand  Gasté,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Gaen,  vient  de  paraître  (Paris,  Eugène  Belin,  1888,  de  38  p.  et  1  fac-similé). 
Cette  étude ,  qui  a  appelé  l'attention  des  savants  d'Outre-Rhiu ,  a  rendu  et 
rendra  de  nombreux  services  par  la  méthode  précise  et  daire  avec  laquelle 
elle  est  achevée. 

—  L'union  des  <  cléricaux  »  et  des  «  républicains,  t  voilà  ce  que  prôdhe 
M.  le  D'  Vitteaut  dans  sa  nouvelle  brochure  publiée  au  commencement  de 
l'année  sous  forme  de  lettre  A  Monsieur  Clemenceau,  député  {Du  radicaHmne 
niveleur,  Qhio,  in-8  de  19  pages).  Nous  ne  rechercherons  pas  si  les  idées  qu'é- 
met l'auteur  valent  mieux  que  celles  de  l'ancienne  monarchie,  bien  qu'on 
puisse  trouver  bizarre  ime  conception  du  sulDrage  universel  d'après  laquelle 
on  retirerait  le  droit  de  vote  au  prêtre  et  à  l'instituteur  ;  c'est  le  système 
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des  «  capacités  »  renversé.  En  tout  cas,  M.  leD' Vitteaut  eût  bien  fait  d'em- 
prunter aux  hommes  de  l'ancienne  monarchie  leur  manière  d'écrire  :  sa 
phrase  serait  moins  embarrassée,  et  il  éviterait  des  jeux  de  mots  d'un  goût 
contestable,  comme  celui  sur  le  «  premier  boulanger  venu,  entre  les  bras 
de  qui  se  jette  un  peuple  quand  il  a  faim,  >  sur  les  doctrines  radicales  qui 
<  cataractent  (!)  la  raison  de  l'homme  »  et  qui  sont  «  radicalement  impuis- 
santes à  fonder.  »  11  aurait  aussi  bien  fait  d'éviter  les  déclamations  à  Tordre 
du  jour  sur  le  *  Gatilina  »  qui  <  est  dans  nos  murs.  »  et  sur  c  le  moderne 
Attila  doublé  du  Machiavel  italien  >  qui  «  est  à  nos  portes.  > 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  le  piquant  ouvrage  de  notre  collabo- 
rateur M.  Frédéric  Loliée  :  Le  Paradoxe,  essai  sur  les  excentricités  de  l'esprit 
humain  dans  tous  les  siècles,  est  sur  le  point  d'être  traduit  en  anglais  et  en 
allemand  ;  d'autre  part,  l'auteur  en  prei^are  une  seconde  édition  française. 

—  M.  Arthur  Noël  vient  de  faire  paraître  la  conférence  quHl  a  faite,  le 
25  octobre  dernier,  à  l'exposition  des  arts  décoratifs,  au  palais  de  l'Industrie 
{La  Forât,  oeuvre  d'art.  Paris,  Libr.  des  bibliophiles,  s.  d.,  in-12  de  39  p.). 

—  Sous  la  signature  de  M.  Jean  Guiran,  on  trouve  tlans  le  numéro  de  Sa- 
medi-Revue du  4  août  uu  curieux  article  sur  VOrthographe  et  ses  Détracteurs. 
Entre  autres  choses  intéressantes,  on  apprendra  là,  que  la  Société  phono- 
graphique a  mis  au  monde  «  une  feuille  de  combat  pour  propager  les  idées 
nouvelles  et  renverser  la  vieille  Bastille  orthographique,  qui  a  su  résister 
jusqu'à  ce  jour  aux  assauts  révolutionnaires.  » 

BouBQOGNB.  —  M.  Richard-Edouard  Gascon,  agent- voyer  conducteur 
principal,  a  fait  imprimer  à  120  exemplaires,  chez  Darantière,  à  Dijon  (in-12 
de  57  p.),  une  notice  qui  intéresse  particulièrement  l'histoire  locale,  sur  le 
Combat  de  Fontaine- Française,  Ce  combat  eut  lieu,  comme  l'on  sait,  le 
5  juin  1595.  Henri  IV,  qui  venait  d'abjurer  le  protestantisme,  s'y  montra 
brave  jusqu^à  la  témérité  et  y  courut  les  plus  grands  dangers.  Aussi,  le 
soir  même  écrivait-il  à  sa  sœur  :  «  Dans  d'autres  occasions  j'ai  combattu 
pour  la  gloire,  mais  dans  celle-ci  j'ai  combattu  pour  la  vie.  »  Les  troupes  du 
connétable  de  Castille,  don  Femand  de  Velasco,  opérèrent  leur  retraite 
sur  Gray,  et  Mayenne  se  retira  à  Chalon-sur-Saône,  d'où  il  ne  tarda 
pas  à  négocier  sa  soumission.  La  Ligue  avait  vécu.  Par  représailles,  Henri  IV, 
à  la  tète  d'une  armée  de  25,000  hommes,  envahit  la  Franche-Comté,  alors 
espagnole,  mit  à  contribution  ses  principales  villes,  et  gagna  Lyon,  où  l'at- 
tendaient les  lettres  d'absolution  envoyées  parla  cour  de  Rome.  Ce  sont  tous 
ces  souvenirs  que  M.  Gascon  fait  revivre  dans  ce  travail  très  bien  fait,  mais 
pour  lequel,  à  côté  de  quelques  traditions  qull  a  heureusement  recueillies, 
il  n'a  guère  utilisé  que  des  imprimés. 

Brbtagnb.  —  n  y  a  longtemps  que  la  légende  du  vaisseau  le  Vengeur 
sombrant  dans  les  Ûots  aux  cris  de  :  Vive  la  République,  inventée  par  Ba- 
rère,  et  célébrée  par  les  vers  de  Lebrun,  a  été  reconnue  dépourvue  de  fon- 
dement historique.  M.  Le  Bihan  a  élucidé  d'une  manière  définitive  la  ques- 
tion dans  un  article  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  (mai  1888).  Un  tirage 
à  part  de  cet  article  vient  de  paraître  (La  Vérité  sur  le  vaisseau  le  Vengeur. 
Saint-Brieuc,  L.  et  R.  Prudhomme,  in-8  de  14  p.). 

—  Sous  ce  titre  :  Un  moraliste  breton,  M.  Olivier  de  (^ourcuff  nous  donne 
une  très  bonne  étude  biographique,  bibliographique  et  littéraire,  sur  l'abbé 
de  Bellegarde  (Jean-Baptiste  de  Morvan,  né  le  30  août  1698,  à  Périac,  près  de 
Guérande,  mort  à  Paris  le  26  avril  1734).  (Saint-Brieuc,  Prudhonmie,  gr.  in-8 
de  33  p.).  Dans  le  très  fécond  écrivain^  M.  de  (^ourcufT  a  surtout  étudié  le 
moraliste  ;  il  a  extrait  de  ses  œuvres  les  meilleures,  quelques-unes  <  des 
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saines  et  fines  observations  qui  y  abondent.  »  Il  a  fait  précéder  ces  citations 
—  qui  seront  nouvelles  pour  tout  le  monde  à  peu  près  —  d'une  notice  bio- 
graphique, prise  aux  sources  contemporaines,  et  d'une  bibliographie  des 
ouvrages  si  divers  du  disciple  breton  de  La  Bruyère.  Cette  bibliographie, 
comme  le  constate  le  savant  bibliophile,  n'était  pas  aisée  à  établir.  Brunet, 
ajoute-t-il,  a  oublié  de  la  dresser,  attribuant  seulement  à  l'abbé,  dans  la 
table  générale,  des  Mémoires  sur  la  vie  d'Amauld,  qui  appartiennent  à  un  de 
ses  homonymes,  Du  Parc  de  Bellegarde,  écrivain  janséniste.  M.  deGourcuff, 
complétant  et  corrigeant  les  travaux  de  Miorcec  de  Kerdanet  et  de  P.  Levot, 
énumère  successivement  ses  Traductions  (au  nombre  de  14)  et  ses  Écrits  per- 
sonnels (au  nombre  de  17).  Il  s'occupe  enfin  des  Ouvrages  apocryphes  et  prouve 
clairement  que  l'on  a  eu  tort  d'attribuer  à  l'abbé  de  Bellegarde  :  1®  VArt  de 
plaire  dans  la  conversation,  qui  est  de  Pierre  d'Ortigue,  sieur  de  Vaumo- 
rière  ;  2,^  L'Art  de  connaître  Us  hommes,  qui  est  de  Louis  des  Bans  ;  3°  L'Édu- 
cation parfaite,  qui  est  d'un  militaire  anonyme.  C'est  avec  beaucoup  d'agré- 
ment qu'est  écrite  la  consciencieuse  étude  de  M.  de  Gourcuff. 

Dauphiné.  —  M.  Ulysse  Chevalier  dont  l'âge  ne  ralentit  point  l'activité 
intellectuelle,  nous  donne  deux  notices  excellentes  :  Notice  sur  V atelier  moné- 
taire de  Romans  (Valence,  imprimerie  Jules  Géas,  1888,  in-8  de  24  p.);  Un 
tournoi  à  Romans  en  iiSi  (Romans,  imp.  Sibilat,  1888,  in-8  de  33  p.).  Dans  la 
première  brochure,  le  vétéran  des  érudits  du  Dauphiné  a  recueilli  tous  les 
renseignements  relatifs  à  Tatelier  monétaire  de  Romans  fournis  par  les  regis- 
tres consulaires  de  cette  ville  et  par  les  historiens  de  l 'dite  ville  et  de  la  pro- 
vince. La  monographie  est  aussi  exacte  que  complète.  Dans  la  seconde 
brochure,  le  docteur  Chevalier  a  reproduit  la  description  archaïque  d'un 
tournoi  qui  aurait  eu  lieu  à  Romans,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  (6,  7  et  8  juin 
de  Tannée  présumée  de  1484),  à  l'occasion  du  mariage  de  Antoine  de  Mont- 
chenu  avec  Louise  de  Clermont,  description  extraite  d'un  petit  volume,  au- 
jourd'hui fort  rare,  qui  parut  à  Grenoble,  en  1673,  sans  nom  d'auteur  (il  est 
de  Guy  AUard,  avocat  au  Parlement).  Si  le  récit  rouianesque  publié  par  le 
docteur  Chevalier,  avec  les  notes  historiques  et  biographiques  qu'il  com- 
porte —  notes  qui  sont  très  nombreuses  et  très  intéressantes  —  est  de  pure 
faijtaisie,  les  lieux,  les  faits,  les  personnes  qui  le  constituent  sont  confor- 
mes, de  tout  point,  à  la  vérité  historique.  Le  soin  avec  lequel  le  savant  édi- 
teur (VUn  tournoi  à  Romans,  a  décrit  les  blasons  (le  chacun  des  combattants, 
tenants  et  assaillants  (au  nombre  de  quatre  vingt-quatre),  permet  de  pré- 
senter son  travail  comme  un  supplément  aux  meilleurs  ouvrages  consacrés 
aux  généalogies  et  aux  armoiries  dauphinoises. 

Franche-Comté.  —  D'ans  une  brochure  substantielle,  extraite  des  Mé- 
moires de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  M.  Léonce  Pingaud  expose  l'état 
de  Vlnsiruction  publique  à  Besançon  en  1789  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de 
59  p.).  Travail  consciencieux  qui  fait  connaître  la  composition  du  corps 
universitaire  dans  la  cité  bisontine  à  la  veille  de  la  Révolution,  ainsi  que  la 
nature  des  études,  et  renseigne  sur  les  revenus  de  TUniversité  et  les  petites 
rivalités  des  professeurs  tant  entre  eux  qu'avec  le  Parlement  de  la  pro- 
vince. L'auteur  n'a  même  pas  omis  de  donner  certains  détails  typiques  des 
mœurs  des  étudiants  d'alors.  11  conclut  en  faisant  remarquer  qu'«  on  sera 
un  peu  étonné  à  première  vue  de  trouver  si  peu  de  différence  entre  la  situa- 
tion d'il  y  a  cent  ans  et  celle  d'aujourd'hui  »  en  ce  qui  a  trait  à  l'instruc- 
tion publique. 

Limousin.  —  Le  fascicule  XII  de  la  collection  de  M.  René  Fage  est  con- 
sacré aux  Couvents  de  femmes  (Tulle,  imp.  Crauffon,  1888,  gr.  in-8  de  48  p.). 
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Les  couvents  dont  s^occupe  le  savant  historien  sont  ceux  des  Glarisses,  des 
Ursulines,  des  Bernardines,  des  Visitandines,  des  Bénédictines,  des  Sœurs 
de  Charité  et  de  Tlnstruction  chrétienne  de  Nevers.  Ce  fascicule,  comme 
tous  les  précédents,  a  été  préparé  avec  beaucoup  de  soin.  Tantôt  l'auteur  a 
consulté  des  pièces  rares,  comme  le  Recueil  des  choses  qui  se  sont  passées  à 
Vétahlissement  du  tnonastère  des  religieuses  de  Sainte -Claire  de  Tulle,  commençant 
en  1604  (s.  1.  n.  d.  Tulle,  petit  in-8),  tantôt  des  documents  inédits,  comme 
ceux  qui  sont  conservés  dans  la  collection  dite  des  Armoires  de  Baluze,  ou 
dans  les  Archives  de  la  Corrèze.  La  brochure,  ornée  d'une  gravure  repré- 
sentant le  couvent  de  la  Visitation,  clôt  dignement  la  série  des  publications 
dont  le  Vieux  Tulle  a  été  Pobjet  de  la  part  d'un  de  nos  plus  zélés  travailleurs 
provinciaux. 

—  Le  XXX V«  volume  publié  par  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limou- 
sin vient  de  paraître  et  mérite  une  mention  particulière.  Il  est  entièrement 
consacré  aux  expositions  rétrospective  de  Limoges,,  en  1886,  et  artistique  de 
Tulle.  Les  membres  de  cette  société  se  sont  entendus,  et  chacun  dans  sa 
spécialité  a  rendu  compte  des  nombreux  objets ,  souvent  fort  rares  et  cu- 
rieux, qui  ont  été  mis  en  lumière  à  cette  occasion.  De  véritables  monogra- 
phies ,  bien  faites  et  bien  étudiées,  sont  ainsi  consacrées  aux  monuments 
historiques  du  Centre  en  général,  puis  aux  manuscrits  et  imprimés  de  la 
province,  à  l'orfèvrerie  limousine,  aux  émaux  peints,  aux  vitraux  et  à  la 
céramique,  aux  tapisseries  et  broderies ,  aux  meubles,  ivoires  et  objets 
divers,  enfin  à  quelques  sujets  qui  méritaient  un  peu  plus  d'attention.  Des 
planches,  au  nombre  de  vingt-deux,  accompagnent  ces  travaux  et  en 
rehaussent  grandement  l'intérêt. 

LoRRiJNB.  —  M.  l'abbé  Vanson  vient  de  publier  une  Notice  sur  la  chapelle 
dédiée  à  la  Vierge  des  Sept  Douleurs  et  connue  sons  le  nom  de  Notre-Dame  de  Gare- 
le-Col,  située  près  la  ville  de  Tout  (Pierre,  par  Toul,  imp.  Notre-Dame, 
in-12  de  53  p.).  Fondée  au  xi«  siècle,  cette  chapelle  a  été  le  théâtre  de  nom- 
breux miracles,  obtenus  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge. 

Mainb.  —  Le  9  mars  1887.  une  mort  prématurée  enlevait  M.  V.  Duchemin, 
archiviste  du  département  de  la  Sarthe,  qui  laissait  inachevé  un  travail 
Important  sur  l'époque  de  la  Révolution.  Grâce  aux  soins  de  M"*  Duchemin, 
nous  ne  sommes  pas  privés  du  livre  du  regretté  savant.  Il  vient  de  paraître 
sous  ce  titre  :  Les  Premiers  Troubles  de  la  Hcvolution  dans  la  Mayenne.  Élude  sw* 
l'état  des  esprits  dans  les  différentes  régions  de  ce  département  depuis  le  commence- 
ment de  4789  jusqu'à  la  fin  d'août  4799,  par  V.  Duchemin...,  terminée  et  pu- 
bliée par  Robert  Triger...  (Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  in-8  de 
xxxi-2i7  p.).  Ce  travail  a  d'abord  paru  dans  la  Revue  historique  et  archéolo^ 
gique  du  Maine.  Ou  en  a  fait  un  tirage  à  part  qui  est  très  beau  et  enrichi 
d'un  portrait  remarquable  dû  au  crayon  de  M"«  Cornée-Vétaut.  En  tête  se 
lit  une  notice  sur  M.  Victor  Duchemin,  par  M.  Robert  Triger,  qui  fait  con- 
naître l'homme  et  l'écrivain,  l'un  et  l'autre  dignes  du  respect  et  de  la  plus 
durable  sympathie. 

^  —  M.  Robert  Triger  vient  de  publier  dans  la  Revue  historique  et  archéolo- 
gique du  Maine  le  résumé  d'une  conférence  donnée  par  le  commandeur  de 
Ross!  au  musée  de  Latran  le  il  avril  1888  sur  les  Monuments  de  là  sculpture 
chrétienne  aux  premiers  siècles  de  l* Église  (in-8,  16  p.)* 

Normandie.  —  M.  Veuclin,  do  Bernay,  a  publié  une  étude,  qu'il  a  lue  au 
dernier  congrès  des  Sociétés  savantes  :  Coutumes  éteintes.  Les  Feux  de  la  Saint- 
Jean  et  de  la  Saint-Pierre  dans  la  ville  de  Bernay  (Bernay,  imp.  Veuclin,  in-8 
de  5  p.). 
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—  Signalons  aussi  trois  publications  nouvelles  :  Les  Étapes  d'un  touriste.  La 
Baie  de  Caneale,  GranvUle.  Le  Mont  Saint^Michel,  par  M.  Léon  Trébuche t  (Paris, 
Hennuyer,  in-12,  161  p.)-  —  Le  Mont  Sainl^Miehel,  texte,  dessins  et  eaux- 
fortes,  par  Dubouchet  père  et  fils,  préface  par  M.  Etienne  Ducret  (Paris,  Pion 
et  Nourrit,  in-4,  7S  p.);  —  Étude  historique  et  descriptive  sur  la  Cerlangue  et 
Saint-Jean  d'Abetot,  par  M.  Alphonse  Martin  (Fécamp,  Durand,  in-12,  195  p.). 

—  Pendant  les  fêtes  données,  au  Havre  et  à  Rouen,  en  Phonneur  du  Bien- 
heureux Jean-Baptiste  de  la  Salle,  d*éloquents  panégyriques  ont  été  pro- 
noncés; ils  sont  imprimés,  Pun  d^eux  avec  luxe,  celui  du  R.  P.  Monsabré 
(Rouen,  Cagniard,  in-8  de  48  p.,  avec  portraits);  les  deux  autres,  ceux  du 
R.  P.  Babonneau,  au  Havre,  et  celui  de  M.  Pabbé  Julien  Loth,  à  Rouen 
(hnp.  Mégard,  in-8  de  dt  p.). 

—  La  société  rouennaise  de  bibliophiles  a  distribué  à  ses  membres  :  Les 
Satires  inédites  de  Garaby  de  la  Luzerne,  publiées  par  M.  Eugène  de  Beaure- 
paire  (Rouen,  imp.  Cagniard,  in-4,  lxi-77  p.);  cet  ouvrage  ne  sera  pas  mis 
dans  le  commerce. 

—  MM.  Jules  Appert  et  le  comte  de  Gontades  viennent  de  publier  un  nou- 
veau fascicule,  le  cinquième,  de  leur  Bibliothèque  omaise.  C'est  le  Canton  de 
Passais  (Paris,  Champion,  in-12  de  xi-85  p.)-  On  ne  saurait  trop  encou- 
rager ces  publications  vraiment  utiles.  Alors  xiue  tant  d*érudits  publient 
des  travaux  dMne  autorité  plus  ou  moins  contestée  sur  leur  pays  d^origine 
ou  dliabitation,  MM.  Appert  et  de  Gontades  donnent  une  histoire  fort  cu- 
rieuse et  fort  bien  faite  du  leur.  Ils  ont  soigneusement  exclu  toute  dis- 
sertation. Ils  ont  seulement  éclairé  par  Tindication  de  nombreux  docu- 
ments les  vicissitudes  de  ce  petit  coin  de  terre,  peuplé  autrefois  de  saints 
et  aujourd'hui  encore  lieu  de  pèlerinage  des  plus  fréquentés. 

—  M.  Eugène  de  Beaurepaire  vient  d'extraire  de  V Annuaire  normand  pour 
1888  une  Notice  biographique  sur  M.Denis  Dumont,  chirurgien  en  chef  de  V Hôtel- 
Dieu  de  Caen,  l'ardent  propagateur  du  cidre  au  point  de  vue  médical  (Caen, 
Deiesques,  in-8  de  20  p.),  et  des  Mémoires  de  t^ Académie  des  sciences,  arts 
et  belles'lettres  de  Caen  une  autre  notice  sur  M.  Bon  de  La  Martre  et  les  Ironies 
d'un  joueur  de  luth  (Caen,  Delesques,  in-8  de  25  p.),  qui  dessine  avec  ûnesse 
un  coin  d'Avranches ,  fort  curieux  au  point  de  vue  artistique  et  littéraire. 

—  M.  Pierre  Le  Verdier  a  raconté  avec  beaucoup  d'érudition  Un  procès 
séculaire,  concernant  la  Seigneurie  et  la  Vicomte  de  Pontaudemer  entre  l'État 
et  les  représentants  de  Magdeleine  d'Annebault.  Ce  procès  est  plus  que  sé- 
culaire. Des  premières  luttes,  1556  (p.  17),  à  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation, 
1885  (p.  50},  il  y  a  (si  nous  ne  nous  trompons)  plus  de  trois  siècles  (Rouen, 
Cagniard,  in-8  de  61  p.). 

Poitou.  —  La  notice  historique  de  M.  0.  de  Chavigny  sur  les  Derniers 
Jovri  de  l'abbaye  royale  de  Fontewrault  {1789'480X)^  (Tours,  Deslis,  frères, 
in-8  de  31  p.),  est  intéressante  et  nous  fait  conn^tre  certains  détails 
qui  d'ordinaire  passent  inaperçus.  M.  O.  de  Chavigny  a  pour  son  tra- 
vail puisé  dans  les  archives  municipales  de  Fontevrault  et  dans  les 
registres  de  prises  d'habits  (1737-1789).  Nous  avons  lu  avec  plaisir,  à  pro- 
pos de  la  nomination  de  M»»  d'Antin  comme  abbesse,  les  Notes  sur  M«*  So^ 
phie  de  Pardaillan  d'Antin,  rédigées  par  la  sœur  de  l'Hospitai.  Non  moins 
intéressant  est  le  dépouillement,  qu'a  fait  l'auteur,  des  registres  de  déli- 
bération de  la  commune  de  Fontevrault,  en  1789.  Nous  y  voyons  d'abord 
le  pouvoir  municipal  se  fonder  et  lutter  de  plus  en  plus  contre  les  privi- 
lèges de  l'abbaye.  L'ancien  moine  Guerrier^  ancien  curé  de  Fontevrault,  de- 
vient hi  maire  de  la  commune  et  embrasse  avec  ardeur  les  nouvelles  idée» 
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avec  la  plupart  des  religieux  à  qui  Ton  faisait  une  pension  de  cinq  à  six 
cents  livres.  Par  un  prodige  d'énergie,  M™»  d'Antin,  malgré  quelques  défec- 
tions, se  maintint  néanmoins  à  Foutevrault  jusqu'après  le  10  août.  Mais  du 
15  au  25  septembre,  soixante-treize  religieuses  quittèrent  Tabbaye,  après 
avoir  adressé  au  maire  une  demande  de  sortie.  L'ordre  royal  de  Foutevrault 
n'existait  plus.  M"*  d'Antin  partit  la  dernière,  déguisée  en  paysanne  et  ac- 
compagnée de  la  sœur  Beaugé,  sa  grande  prieure  ;  elle  se  réfugia  aux  en- 
virons d'Angers.  A  partir  de  ce  moment  on  ignore  quel  fut  son  sort.  Cer- 
tains auteurs  la  font  mourir  à  Paris  en  1797,  chez  une  de  ses  amies  {HUloire 
des  Ordres  religieux,  par  une  Société  d'ecclésiastiques,  t.  II,  p.  209),  d'autres 
la  font  mourir  sur  un  grabat  d'hôpital  {Nolice  sur  Fonlevrault,  par  Malifaud, 
p.  59). 

PROVBNCB.  —  Mgr  l'archevêque  d'Aix,  cédant  aux  instances  des  admira- 
teurs de  son  talent  oratoire  qui  est  à  la  hauteur  de  son  zèle,  s'est  décidé  à 
livrer  à  l'impression  les  discours  qu'il  a  prononcés  sur  VÉcole  chrétienne» 
sur  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  etc.  Ces  œuvres  de  Mgr  Gouthe-Soulard 
sont,  à  juste  titre,  fort  appréciées  dans  la  province  ecclésiastique. 

—  Signalons  encore,  en  fait  de  discours  imprimés,  celui  de  M.  l'abbé  Payan 
d'Augery,  prêché  à  Marseille,  et  celui  de  Mgr  Ricard,  prêché  à  la  Ciotat,  tous 
deux  sur  le  Bienheureux  de  la  Salle  et  son  œuvre. 

—  On  assure  que  M.  Tabbé  Guiol,  curé  de  Saint-Joseph  à  Marseille,  prépare 
rimpression  des  Discours  pour  retraites  ecclésiastiqiies,  composés  par  son  re- 
gretté frère,  Mgr  Guiol,  en  son  vivant  recteur  de  l'Université  catholique  de 
Lyon. 

—  On  parle  de  la  réimpression  de  Maniclo;  ce  serait  la  vingt-cinquième,  la 
dernière  date  de  1878.  Maniclo,  ou,  de  son  vrai  titre,  lou  Groulié  bel-esprit, 
est  cette  spirituelle  peinture  des  mœurs  provençales  qui  a  en  Provençale  suc- 
cès de  Maître  Pathelin.  Pélabon,  sou  auteur,  la  fit  représenter,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  décembre  1789,  à  Toulon. 

—  Le  professeur  de  littérature  à  l'École  navale  de  Brest,  M.  Augler,  vient 
de  publier  une  curieuse  étude  sur  Briseux  et  Mistral,  deux  génies  parallèles, 
selon  lui,  en  qui  s'incarne  le  caractère  des  deux  provinces,  Bretagne  et  Pro- 
vence. 

—  L'école  de  médecine  de  Marseille  continue  ses  doctes  publications.  A 
signaler  un  beau  volume  de  M.  le  docteur  Nicolas,  sur  les  constructions 
dans  les  marais  paludéens. 

—  Vient  de  paraître  :  Vie  de  dom  Maktchie,  de  Vordre  de  Cileaux,  arche- 
veque^vêque  de  Carpentras  {4685'l757)^  par  D.  Théophile  Bérengier,  D.  S.  B. 
(Avignon,  Aubanel,  188S,  br,  in-8,  87  p.). 

—  La  Société  d'horticulture  et  de  botanique  de  Marseille  poursuit  le 
cours  de  ses  utiles  publications.  Son  président,  M.  Jules  Monges,  vient  d'é- 
diter, sous  le  titre  de  :  Nos  Ennemis  et  nos  Amis  dans  les  champs^  une  causerie 
fort  remarquable  sur  les  insectes  nuisibles,  les  insectes  auxiliaires,  l'oiseau 
dans  l'agriculture  et  sa  destruction. 

—  A  tout  récemment  paru  :  Monographie  du  château  de  Saint-Marcel,  par 
M.  le  marquis  de  Forbin  d'Oppède  (gr.  in-4  de  200  p.  avec  de  nombreuses 
planches  en  photogravure).  Ce  volume,  tiré  à  petit  nombre  et  imprimé  avec 
luxe  par  rimprimerie  marseillaise,  ne  sera  pas  mis  dans  le  commerce. 

—  L'archimandrite  Gregorio  Zigavinos  (de  l'Église  grecque  schismatique 
de  Marseille)  publie  à  l'Imprimerie  marseillaise  un  paroissien  en  grec  mo- 
derne (in-18  de  400  p.),  à  l'usage  des  fidèles  de  son  église.  Il  se  propose  de 
publier,  en  grec  également,  une  Semaine  liturgique  qui  paraîtrait  chaque 
quinzaine. 
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Saintongb.  —  Le  XVI«  volume  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et 
de  VAunis  (gr.  in-8  de  500  p.),  a  paru  le  10  juillet.  Il  contient  les  Lettres  de 
Philippe  Fortin  de  La  Hoguetle,  de  Chamouillac  en  Saintonge,  à  Pierre  et  Jacques 
Dupuiff  à  Mathieu  Mole,  à  Peiresc,  etc.,  datées  du  camp  devant  la  Rochelle 
(1628),  de  Nieul,  Brouage,  de  la  Grève,  Chamouillac,  Blaye,  Sablonceaux, 
Saintes,  Bordeaux,  Blois,  Vassy,  Mon  tau  ban,  Orléans,  etc.,  par  M.  Philippe 
Tamizey  de  Larroque  ;  —  Momac,  Matha,  Royan,  Arvert  [4289-1776),  pièces 
diverses,  par  M.  J)enys  d'Aussy  ;  —  Lettres  de  Pierre  Péris,  ministre  de  Pons 
et  d'Aytré,  à  Pierre  Ferry,  ministre  de  Tonnay -Charente  {4649-1625}^  sur  les 
derniers  événements  qui  se  passent  en  Saintonge  et  sur  les  dissensions  re- 
ligieuses, par  M.  Paul  d'Estrées  ;  —  les  Cahiers  des  doléances  (4789)  des  com- 
mis, ingénieurs,  chirurgiens,  employés,  ouvriers,  maîtres  entretenus,  etc., 
du  port  de  Rochefort  ;  des  avocats,  chirurgiens  jurés,  huissiers,  chambre  de 
commerce,  procureurs,  médecins,  officiers  de  la  milice,  bouchers,  charcu- 
tiers, chaudronniers,  fondeurs,  maçons,  couvreurs,  menuisiers,  bahutiers, 
tonneliers,  merciers,  drapiers,  orfèvres  et  horlogers,  ciriers  et  chandeliers, 
perruquiers,  tailleurs,  selliers,  bourreliers,  charrons,  tourneurs,  trai- 
teurs, etc.,  par  M.  Philippe  Rondeau  ;  enfin  une  ample  Table  onomastique, 
par  M.  Edouard  Amoureux. 

ToDRAiNE.  —  Très  intéressante  est  la  Notice  historique  de  M.  le  comte  de 
Galemberti  sur  la  Société  de  Saint- Grégoire,  fondée  à  Tours  pour  la  décoration 
des  églises  de  campagne  par  la  peinture  rurale  ;  son  origine ,  ses  œuvres  et  sa 
fin  (Tours,  Mame,  1888,  gr.  in-8  de  51  p.).  L'auteur  rappelle  que  c'est  à  Tours, 
en  1856,  que  fut  fondée  cette  société  ;  le  fondateur,  M.  le  comte  de  Galem- 
bert,  était  un  artiste  qui  s'était  déjà  fait  distinguer  par  son  tableau  du  Cru- 
cifiement. Il  substitua  aux  colles  de  pâte,  de  blanc  d'œuf  ou  de  gélatine,  la, 
peinture  au  silicate  de  potasse,  qui  offre  de  plus  grandes  garanties  de  durée. 
Par  ce  procédé,  il  décora  plusieurs  églises  à  Tours  et  dans  les  régions  voi- 
sines. Pour  perpétuer  son  œuvre,  il  fonda  une  société  de  jeunes  apprentis, 
qu'il  associa,  suivant  leurs  aptitudes  et  leurs  progrès,  à  tous  ses  travaux. 
leur  faisant  une  part  dans  les  bénéfices  réalisés.  Après  la  lecture  de  cette 
brochure,  on  ne  peut  que  regretter  la  dissolution,  en  1872,  de  cette  société 
qui  pouvait  rendre  tant  de  services  pour  la  décoration  des  églises. 

Allemagne.  —  La  littérature  sur  les  ordres  religieux  en  général  n'est 
pas  nombreuse.  Depuis  Schmidt,  Die  Moenchs-,  Nonnen-  und  geistlichen  Rit- 
lerorden  (Augsb,  1838)  ;  —  Henrîon-Fehr,  Allgemeine  Geschichle  der  Moenchs- 
OTÉfen  (Tiibingen,  1845),  et  le  petit  traité  d'Evelt,  Dos  Moenchlhum  (Pader- 
bonn,  4863),  la  question  était  abandonnée.  Un  protestant  vient  de  la 
reprendre.  C'est  Ernest  de  Bertouch  :  Kurgafassle  Geschichle  der  geistlichen 
Genossunschaften  (Wiesbaden,  Bechtold).  L'ouvrage  est  dédié  «  à  Léon  XIII 
le  Juste.  » 

—  Un  des  meilleurs  connaisseurs  des  documents  pontificaux  est  le  pro- 
fesseur Jules  de  Pflugk-Harttung.  Dans  son  ouvrage  principal,  Acta  Ponti- 
ficum  Romanorum  inedita  (3  vol.,  Stutg.,  187^1888),  il  donne  plus  de  miUe 
quatre  cents  documents.  Un  second  ouvrage  :  Iter  Italicum,  contient  les 
comptes  rendus  sur  ces  trouvailles  et  sur  d'autres.  Enfin,  un  troisième  ou- 
vrage est  destiné  à  donner  Thistoire  de  l'évolution  des  documents  pontifi- 
caux :  Specimina  Chartorum  pontificum  Romanorum  selecta. 

—  Une  bibliographie  des  œuvres  de  Schopenhauer  vient  de  paraître  : 
Edita  et  Inedita  Schopenhaueriana,  Elle  est  ornée  du  portrait  du  philosophe. 

—  Sous  la  direction  du  professeur  Lipsius  à  léna,  s'édite  la  Revue 
annuelle  de  la  littérature  théologique.  On  y  trouve  la  critique  d'à  peu  près 
deux  mille  six  cents  ouvrages  ou  périodiques. 
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—  Le  Bullarium  Frcmciscanum,  de  J.  Sbaralea  (Rome,  1759-61),  va  être  con- 
tinué. Le  P.  Enbel,  Franciscain,  auteur  d^une  Histoire  des  minoristres  aUe- 
mands,  y  travaille. 

—  M.  le  D'  Alexandre  Schniitgen  vient  de  fonder  à  Dusseldorf  une  revue 
d'art  chrétien,  sous  le  titre  de  Zeitschrift  fur  Chrislliche  Kunsl.  La  compétence 
et  le  dévouement  du  directeur,  qui  est  possesseur  d^ne  riche  collection 
archéologique,  sont  une  garantie  sérieuse  pour  Tavenir  de  ce  recueil,  dont 
la  première  livraison  contient  deux  belles  photogravures.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  le  succès  de  ce  nouveau  périodique  destiné  à  faire  mieux  con- 
naître les  monuments  si  nombreux  et  si  intéressants  des  bords  du  Rhin.  — 
Le  prix  d'abonnement  est  de  12  fr.  50. 

—  Voici  une  œuvre  de  M.  C.  .Schuize  qui  est  le  fruit  d'un  grand  labeur  : 
Systematische  Uebersicht  der  in  Zeitsehrifien ,  Programmen  und  Einzelasehriften 
verôflentlichten  werthvollen  Aufsactse  iiher  Paedagogik  aus  den  Jahren  4880'488$. 

Anolbtbrrb.  —  M.  E.  A.  Petherick,  membre  de  la  Société  de  géographie 
de  Londres,  vient  d'entreprendre  une  importante  publication:  The  Trieh 
and  Colonial  book  circular,  including  classified  Hsts  ofnew  publications  English, 
American  and  Colonial,  in  ail  departments  of  literatur  (Londres,  the  colonial 
Booksellers'  agencj).  La  seule  bibliographie  de  l'Australasie  qui  se  trouve 
dans  le  3«  fascicule  (p.  89-97)  renferme  l'indication  de  109  ouvrages,  se  rap- 
portant à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  On  voit  par  là  les  services  qu'est  ap- 
pelée à  rendre  cette  publication^  d'autant  plus  importante  que  les  indications 
bibliographiques  sont  accompagnées  de  remarques  critiques. 

Autriche.  —  Les  documents  de  «  l'ordre  allemand  >  se  trouvent  dispersés 
en  vingt- sept  archives.  Ils  s'élèvent  au  nombre  de  quatre  mille;'  2,964  nu- 
méros se  trouvent  enregistrés  dans  le  premier  volume  des  «  Urkunden  des 
Deutsch— Ordens— Centralarchives»  par  le  comte  de  Pettenegg. 

—  M.  Félix  de  SalleSj  auteur  des  Annales  de  VOrdre  teutonique,  prépare  un 
ouvrage  important  sous  ce  titre  :  Chapitres  nobles  d'Autriche.  Annales^  preuves, 
listes  authentiques,  documents,  portraits,  joyaux,  médailles,  sceaux  et  déeoraHons. 

Espagne.  —  A  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  Barcelone,  M.  Juan 
Artigas  y  Finer  publie  un  Guide  de  Barcelone,  dans  lequel  on  trouvera  tous 
les  renseignements  historiques,  pratiques  et  autres  dont  les  voyageurs,  les 
industriels  et  les  curieux  peuvent  avoir  besoin.  Voici  son  titre  en  espagnol: 
Guia,  Itinerario  y  descripcion  de  Barcelona  y  de  sus  ahrededores, 

-—  Le  27  mai  dernier  a  eu  lieu  à  Alcala-la-Réal ,  près  Madrid,  au  milieu 
d'un  concours  considérable  de  peuple,  l'inauguration  de  la  statue  du  P.  Ma- 
riana ,  le  célèbre  historien  de  l'Espagne. 

—  La  Vox  de  la  Verdad^  tel  est  le  titre  significatif  d'une  nouvelle  Revue 
à  la  fois  philosophique,  politique  et  littéraire,  qui  vient  d'être  fondée  à 
Madrid.  Elle  paraîtra  trois  fois  par  mois  et  a  pour  directeur  don  Eugenio 
Fernandez  Hidalgo.  Le  premier  numéro  a  paru  le  10  mai  et  donne  bon  es- 
poir qu'elle  sera  aussi  intéressante  que  sérieuse  et  solide. 

—  Sous  ce  titre  :  Hypnotisme  (Lille ,  Desclée  et  de  Brouwers ,  in-8  de 
40  p.),  le  R.  P.  Gouderc  donne  la  traduction  d'une  Lettre  pastorale  de  Mgr 
Sancha  Hervas,  évêque  de  Madrid,  en  date  du  19  mars  1888.  Dans  ce  docu- 
ment ,  le  vénérable  prélat  prévient  les  fidèles  du  danger  qu'ils  courent  en 
se  livrant  à  la  pratique  du  magnétisme  ou  de  l'hypnotisme.  Montrant  les 
partisans  de  ces  doctrines  affiliés  les  uns  à  l'école  matérialiste,  les  autres 
au  protestantisme,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  néanmoins  ennemis  déclarés 
du  catholicisme,  il  fait  voir  le  peu  de  confiance  que  les  chrétiens  doivent 
leur  accorder.  Il  expose  ensuite  les  maux  physiques  et  moraux  qui  sont  le 
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lésultat  de  ces  pratiques  pernicieuses;  et  finalement  il  condamne  d^ne 
manière  absolue  ces  sciences  fatales  et  vaines,  en  se  fondant  sur  l'toathème 
dont  les  ont  frappées  deux  papes,  Grégoire  XYI  et  Pie  IX. 

—  M.  D.  Juan  de  Dios  Trias  a  livré  à  Pimpression  le  discours  qu'il  a  pro- 
noncé à  la  soirée  muâcale  et  littéraire  de  TAcadémie  de  la  jeunesse  catho- 
lique de  Barcelone,  le  18  décembre  1887  (Esperanscts  de  restcturadôn  oatholica. 
Barcelone,  J.  Subirana,  in-S  de  31  p.)-  U  expose  la  situation  de  TÊglise  catho- 
lique vis-à-vis  de  ses  adversaires,  et,  montrant  ses  progrès  constants,  foit 
ressortir  que  son  triomphe  définitif  est  assuré. 

—  Sous  ce  titre  un  peu  long,  par  rapport  à  la  brièveté  de  Touvrage  : 
Ensayo  de  reoordatorîo  de  ias  fiestas,  espectàculoSy  principale$  funcùmes  n^Ugiostu 
y  seculartê  de  la  vida  pàblica  que  se  verifican  y  se  observan  actualmente  en 
SeviUa  (Séville,  Âriza,  in-8  de  25  p.)-  M.  Alejandro  Guichet  y  Sierra  vient 
de  faire  paraître  un  calendrier  des  fêtes  qui  se  célèbrent  à  Séville,  travail 
qui  rappelle  les  fastes  d^Ovide...  autant  qa\in  cadre  peut  rappeler  un  ta- 
Meau. 

ITAUB.  —  M.  Eugène  Rendu  a  fait  paraître,  dans  le  Compte  rendu  de  l'Aca- 
démie des  êdemxs  morales  et  polUigues,  le  travail  que  notre  savant  collabora- 
teur a  lu  dans  les  séances  des  11, 18  et  25  février  1888,  sur  le  Comte  Frédéric 
Selopis,  cusocié  étranger  de  Vlnstilut  de  France,  ancien  ministre  de  la  justice  en 
Piémont,  ancien  président  du  sénat  du  royaume  d^ltalie  (Paris,  Perrin,  in-8, 
47  p.).  Les  souvenirs  persoanels  de  l'auteur  rendent  cette  notice  fort 
agréable  à  lire. 

—  Peut-on  appliquer  aux  s'^ints  le  titre  de  divus9  Tel  est  le  problème 
que  M.  le  professeur  Giuseppe  Tacci  essaie  de  résoudre  dans  sa  brochure  : 
DeUa  deificasione  finale  deW  uomo  (Macerata,  tip.  Gortesi,  1882,  in»8  de  71  p.), 
combattant  les  objections  opposées  à  cette  théorie  par  le  professeur  Val- 
lauri,  dans  un  opuscule  paru  à  Turin  en  1871.  M.  Tacci  s'efforce  de  prouver 
contre  son  adversaire,  que  le  mot  divus  n'est  pas  absolument  synonyme  de 
Deus,  et  en  outre  que  la  vision  de  Dieu  opère  en  l'homme,  après  la  mort, 
une  sorte  de  déification. 

Pologne.  —  Une  bibliographie  bien  faite  est  celle  que  le  professeur  Resta- - 
Ûnski  consacre  à  la  Botanique  polonaise  au  xvi«  siècle.  Le  mérite  des  auteurs 
et  l'état  de  leurs  connaissances  par  rapport  à  la  science  européenne  y  sont 
bien  démontrés.  Ajoutons  que  le  «  Pezeglqd  hihliografi  osny,  »  si. bien  rédigé 
par  le  Dr.  Kysorcki,  a  su  donner  quelques  suppléments  à  cette  biblio- 
graphie dans  son  sixième  numéro. 

—  Les  Jésuites  de  Braunsberg  ont  imprimé  en  tout  490  ouvrages  dans  le 
cours  de  l'existence  de  leur  collège  (1589-1773).  Le  premier  a  été  le  livre  de 
Possevin  :  De  necessitaie  utilitateque  ac  ratione  docendi  catholici  calechisini.  Le 
dernier  :  Catalogus  lihrorum  latinorum,  gennanicorum  et  poUmicorum  in  typO" 
graphia  Colleg.  S,  J,  Brunsberg  prostantiam, 

RussiB.  —  Selon  Pawlenkow,  ont  paru  en  Russie,  dans  le  cours  de  l'année 
1887,  7,336  Ouvrages,  formant  un  total  de  24,^03,242  exemplaires.  La  langue 
russe  compte  pour  5,442  ouvrages  avec  18,540,390  exemplaires.  Pouchkine 
seul  compte  dans  ce  total  pour  1,481,375  exemplaires  ;  Tolstoï  n'arrive  qu'au 
nombre  de  677,600;  Krylow  n'en  a  déjà  plus  que  58,000;  Gogol,  4,000.  Suit 
Torguenew  avec  16,000,  Lermontov  avec  15,000,  Grigoriwitch  et  Gribojedow, 
chacun  avec  10,000. 

—  Le  Bibliographe,  revue  mensuelle,  que  publie  M.  Llssovski,  a  considéra- 
l^ement  étendu  le  cadre  de  son  programme,  surtout  dans  la  partie  littéraire. 
Aussi  a-t-il  mérité  l'approbation  du  comité  savant  du  ministère  de  l'ins- 
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truction  publique,  du  comité  scolaire  près  le  Saint- Synode,  et  de  celui  des 
écoles  militaires. 

—  La  seconde  section  de  l'Académie  fait  appel  à  tous  ceux  qui  ont  quel- 
ques écrits  de  Lomonossof,  dont  elle  prépare  une  nouvelle  édition,  en  les 
priant  de  les  lui  communiquer  à  cet  effet,  et  en  s^engageant  à  les  rendre 
aux  possesseurs. 

—  On  a  découvert  au  monastère  de  Gaënnat,  dans  le  Caucase,  un  beau 
manuscrit  géorgien  du  xr  siècle,  contenant  les  Évangiles  et  orné  de  minia- 
tures ;  on  rattribue  à  Georges,  moine  du  Mont  Athos. 

—  La  Société  géographique  est  à  la  veille  de  publier  le  Supplément  du 
grand  dictionnaire  imprimé  par  M.  Sémenof,  son  vice-président. 

—  M.  Malychewsky,  professeur  à  rUniversité  de  Kief,  a  obtenu  le  prix 
Macaire,  pour  son  ouvrage  sur  les  SS.  Cyrille  et  Méthode,  apôtres  des 
Slaves,  paru  en  1886. 

—  Voulant  à  la  fois  célébrer  le  25»  anniversaire  delà  Société  archéologique 
de  Moscou  et  la  mémoire  du  comte  Alexis  Ouvarof,  son  fondateur,  la  com- 
tesse Ouvarof,  sa  veuve  et  présidente  actuelle  de  ladite  Société,  a  fondé 
trois  prix,  dout  l'un  de  1,000  roubles  et  deux  autres  de  800  chacun,  à  donner 
aux  auteurs  des  meilleurs  écrits  sur  un  des  neuf  thèmes  spécifiés  dans  des 
annonces  publiques  et  relatifs  à  l'archéologie.  Les  ouvrages  doivent  être 
présentés  avant  le  \^'  octobre  1889,  et  ils  seront  couronnés  parle  8«  congrès 
archéologique  qui  se  réunira  en  1890,  à  Moscou. 

—  Le  concours  pour  le  prix  Sibiriakof,  attribué  aux  meilleurs  ouvrages 
sur  la  Sibérie,  et  pour  celui  d'Alexandre  II,  décerné  à  un  travail  sur  quel- 
qu'une des  principales  réformes  du  précédent  règne,  est  fixé  par  TAcadémie 
des  sciences  au  1*^'  janvier  1889. 

Brésil.  —  L'abolition  de  Tesclavage  au  Brésil,  encouragée  par  l'encyclique 
de  Léon  XIII  du  5 mii,  et  proclamée  par  le  gouvernement  le  13  mai,  a  déjà 
provoqué  des  travaux.  M.  Levasseur,  dans  la  séance  du  9  juin,  à  TAcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques,  a  lu  une  communication  sur  ce  sujet. 
La  Ueviie  du  monde  latin  ne  pouvait  se  désintéresser  de  la  question.  Aussi  le 
numéro  de  juillet  comprend-il  le  commencement  d'un  travail  sur  V Abolition 
de  ^esclavage  au  Brésil.  La  livraison  d'août  contiendra  la  fin  de  cette  intéres- 
sante étude  historique  due  à  un  jeune  archiviste-paléographe,  M.  A.  Spont. 

Canada.  —  Il  vient  de  se  fonder  à  Québec  une  revue  canadienne.  Ce  nou- 
veau recueil,  intitulé  le  Canada  français,  est  rédigé  sous  la  direction  des 
professeurs  de  l'Université  de  Laval.  Dans  ces  conditions,  l'esprit  n'en  sau- 
rait être  qu'excellent  :  aussi  le  Très  Saint  Père  a-t-il  daigné  accorder  sa  bé- 
nédiction apostolique  au  nouveau  périodique.  Cette  publication  trimestrielle 
comprend  deux  parties  à  pagination  distincte.  La  première  contient 
les  articles  littéraires,  historiques  ou  scientifiques.  La  seconde  est  destinée 
à  renfermer  des  documents  inédits.  Les  trois  premiers  numéros  con- 
tiennent déjà  trente-six  pièces  fort  intéressantes  sur  l'Acadie  ;  en  même 
temps  que  la  première  partie  contient  des  Éclaircissements  sur  la  question  aca- 
dienne  (juillet  1888).  Nous  signalerons  encore  dans  cette  première  partie 
(avril  1888),  un  article  fort  intéressant  sur  le  Mouvement  de  la  population  fran^ 
çaweau  Canada.  Tandis  que  les  comtés  de  l'Est  ne  contenaient  en  18A'i  que 
14,622  Français,  pour  48,398  individus  d'autres  races,  le  recensement  de  1881 
donnait  109,042  Français,  contre  77,805  habitants  d'autres  races ,  bien  que 
l'immigration  eût  dû  augmenter  la  population  anglaise,  tandis  que  rémigra- 
tion de  beaucoup  do  Canadiens  français  aux  États-Unis  pouvait  faire  crain- 
dre une  diminution  de  la  population  française.  Dans  les  quatre  comtés 
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anglais  d'Argehteuil,  Huntingdon,  Ottawa  et  Pontiac,  la  population  fran- 
çaise de  1861  à  1881  est  montée  de  23,620  à  46,518,  au  lieu  que  la  population 
anglaise  n'est  montée  que  de  48,650  à  54.410. 

Publications  nouvelles.  —  L'Année  liturgique.  Le  Temps  après  la  Pente-- 
côte,  par  D.  P.  Guéranger  (in-12,  Oudin).  —  Le  Livre  de  mariage,  prières,  tn«- 
truetions,  offices,  cérémonies  relatives  au  mariage  (in-32,  Desclée  et  Lefebvre,  à 
Tournai).  —  Cours  d'enseignement  pastoral,  ^"  partie.  Cours  complet  dHnstruC" 
tions  d'après  le  plan,  la  méthode  et  souvent  même  le  texte  du  catéchisme  du  concile 
de  Trente,  par  Tabbé  Gaussens  (2  vol.  in-12,  Lecoffre).  —  Cours  complet  d'ins- 
truetion  chrétienne,  ou  Exposition  et  Preuves  de  la  doctrine  chrétienne,  par  Tabbé 
L.-P.  Marotte  (in-8,  Retaux-Bray).  —  Abrégé  du  Cours  complet  d'inst^ntction 
chrétienne  à  l'usage  des  catéchismes  et  des  écoles  chrétiennes,  par  l'abbé  L.-P. 
Marotte  (in-18,  Retaux-Bray).  —  Conférences  originales,  courtes  et  pratiques 
pour  le  mois  de  mai,  par  le  R.  P.  Weninger,  trad.  par  l'abbé  P.  Bélet  (2  vol. 
in-12,  Delhomine  et  Briguet).  —  Les  Deux  Imitations  de  Jésus-Christ,  le  De 
Imitatione  Christi  et  l'Imitation  de  Corneille,  comparées  dans  leurs  parties  princi- 
pales, par  A.  Nisard  (in-8,  Retaux-Bray).  —  Le  Missionnaire  de  VEucharistie  et  de 
l'Adoration  perpétuelle,  par  l'abbé  Hébert  (gr.  in-8,  Fr.  Audier).  —  La  Bonté  et 
Us  Affections  naturelles  chez  les  saints,  par  le  marquis  de  Ségur  (in-12,  Retaux- 
Bray).  —  Satan  et  C'«,  association  universelle  pour  la  destmiclion  de  l'ordre  so^ 
eial,  par  P.  Rosen  (in-8,  V*  Casterman,  à  Tournay).  —  Annuaire  de  législatùm 
française,  publié  par  la  Société  de  législation  comparée  (7«  année)  (in-8,  Pi- 
chon).  —  Philosophie  et  Athéisme,  par  E.  Hello  (in-12,  Poussielgue).  —  De  Ves- 
prit  philosophique  et  de  la  liberté  d'esprit,  par  G. -G.  Gharaux  (in-12,  Pedone- 
Lauriel).  —  Critique  de  la  raison  pratique,  par  E.  Kant,  trad.  de  F.  Picavet 
(in-8,  F.  Alcan).  —  Les  Lois  du  progrès,  par  R.  Federici  (in-8,  F.  Alcan).  —  Le 
Livre  de  la  vieillesse,  par  A.  Rondelet  (in-12,  Perrin).  —  Les  Deux  Maîtres  de 
Venfance,  le  Prêtre  et  l'Instituteur,  par  l'abbé  A.  Sicard  (in-12,  Perrin).  —  Le 
Clergé  et  l'Enseignement  secondaire  spécial,  par  l'abbé  G. -S.  Secretain  (in-12, 
Callier,  à  Tours).  —  L'Enseignement  dans  la  famille,  cours  complet  d'études  pour 
les  jeunes  filles,  par  M"*«  0.  Laguerre.  T.  P',  Enseignement  préparatoire  et  ensei- 
gnement secondaire  pour  les  enfants  de  cinq  à  douze  ans  (in-8,  F.  Didot).  —  La 
Psychologie  de  l'enfant.  L'Art  et  la  Poésie  chez  l'enfant ,  par  B.  Perez  (in-8,  Al- 
can). —  La  Folie  chez  les  enfants,  par  le  D'  P.  Moreau  (de  Tours)  (in-12,  J.-B. 
Baillière).  —  La  Maison,  par  X.  Marmier  (in-8,  Lecoift-e).  —  Libres  opinions 
morales  et  historiques,  par  E.  Montégut  (in-12.  Hachette).  —  Adam  Smith,  Ri- 
ehesse  des  nations,  par  Gourcelle-Seneuil  (in-32,  Guillaumin) .  —  V Homme  pré- 
historique étudié  d'après  les  monuments  et  les  costumes  retrouvés  dans  les  diffé^ 
rtnts  pays  de  l'Europe,  suivi  d'une  Étude  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  sauvages 
modernes,  par  J.  Lubbock  (2  vol.  in-8,  F.  Alcan).  —  Le  Microscope  et  ses  Appli- 
cations à  Vétude  des  végétaux  et  des  animaux,  par  E.  Couvreur  (in-12,  J.-B.  Bail- 
lière). —  Les  Minéraux  utiles  et  l'Exploitation  des  mines,  par  L.  Knab  (in-12, 
J.-B.  Baillière).  —  La  Terre  et  le  Ciel,  par  A.  Guillemin  (gr.  in-8,  Hachette). 
—  Le  Spectacle  du  ciel,  par  A.  Focillon  (in-8,  Mame).  ~  La  Connaissance  des 
années  et  des  jours,  ou  Traité  élémentaire  historique  et  pratique  du  calendrier,  par 
Vabbé  Ledouble  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  La  Critique  sdentifique,  par 
E.  Hennequin  (in-12,  Perrin).  —  Instructions  élémentaires  sur  la  topographie  à 
l'usage  des  officiers,  des  sous-offlciers  proposés  pour  l'avancement  et  des  engagés 
conditionnels  d^un  an,  par  E.  Rouby  (in-12,  Baudoin).—  Tactique  française,  La 
Cavalerie  en  campagne,  par  le  général  T.  Bonie  (in-8,  Baudoin).  —  Études  d'art 
antique  et  moderne,  par  E-  Guillaume  (in-12,  Perrin).  —  Les  Artistes  célèbres, 
Eugène  Delacroix^  par  E.  Véron(in-4,  Lib.  de  l'An).—  Les  Costumes  des  peuples 
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anciens,  Egypte,  Asie,  Grèce,  Étrurie,  Rome,  par  R.  Gavaro  (2  vol.  petit  in- 12 
carré,  Lib.  de  TArt).  —  VAnciennc  France,  Sculpteurs  et  Architectes  (gr.  in-8, 
F.  Didot).  —  L'Ancienne  France.  Peintres  et  Graveurs  (gr.  in-8,  F.  Didot).  — 
L'Atelier  du  photographe,  par  H.-P.  Robinson,  trad.  de  Pauglais,  par  U.  Go- 
lard  (in-8,  Gauthier- Villars).  —  Grammaire  hébraïque  élémentaire,  par  le  P.  Se- 
nepin  (in-12,  Herder,  à  Fribourg  en  Brisf^au).  —  Poésies  complètes  de  Bertran 
de  Bom,  publiées  dans  le  texte  original  avec  une  introd.,  des  notes  et  un 
glossaire,  par  A.  Thomas  (in-8,  E.  Privât,  à  Toulouse  ;  A.  Picard ,  ti  Paris). 

—  Poésies  (1879-1888).  Le  Prisme,  le  Bonheur,  par  Sully  Prudhomme  (in-12,  Le- 
merre).  —  Poésies  de  Jules  Le  Fèvre-Deumier.  Les  Mois  et  les  Jours  (in-4,  F.  Di- 
dot). —  Théâtre  eii  liberté,  par  V.  Hugo  (in-12.  Charpentier).  —  Manfred,  par 
lord  Byron,  trad.  en  vers  par  G.  Trébla  (petit  in-8.  Privât,  à  Toulouse^  —  Co- 
médies de  paravent,  par  H.  Grévillo  (in-12.  Pion  et  Nourrit).  —  Victoire  d'âme, 
par  G.  Duruy  (in-12,  Hachette).  —  La  Vocation  du  comte  Ghislain,  par  V.Gher- 
buliez  (in-12.  Hachette).  —  Sœur  Anne,  par  A.  Artaut  (in-12,  Perrin).—  Contes 
et  Fables  dM  comlQ  Léon  Tolstoï,  trad.  par  E.  Halpérine-Kaminsky  (in-12. 
Pion  et  Nourrit).  —  LAmi  Manso,  par  B.  Perez  Galdôs,  trad.  de  J.  Lugol 
(in-12,  Hachette).  —  La  Fille  aux  pieds  rius,  par  B.  Auerbach  (gr.  in-8,  Ha- 
chette). —  Tom  Brown,  par  J.  Girardin  (gr.  in-8,  Hachette).  —  Le  Magasin 
d'antiquités,  par  G.  Dickens  (gr.  in-8.  Hachette).  —  La  Légende  merveilleuse^ 
récits  du  temps  de  la  reine  Berlhe,  par  A.  de  Villeneuve  (in-4,  MameK  — 
De  Trop^  par  M"»  Zénaïde  Fleuriot  (iQ-12,  Hachette).  —  Deux  MaHages,  par 
P.  Bonhomme  (gr.  in-8,  Firmin-Didot).  —  Huberte,  par  M.  Mari-m  (in-12, 
Firmin- Didot).  —  Sans  Foyer,  par  M.- A.  de  Valtine  (in-12,  Firmin-Didot).  — 
Mon  Oncle  et  ma  Femme,  par  E.  Floënan  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Tante  Mi- 
chette,  par  E.  Meunier  (in-12,  Delhomme  et  Briguet),  —  Petits  Drames  de  l'his- 
toire, par  G.  de  Chaumont  (in-12,  Lecène  et  Oudin.)  —  Les  Correspondunts 
d'Aide  Manuce,  matériaux  7iouveaux  d'histoire  littéraire  (1483-1 54 S)^  par  P.  (ie 
Nolhac  (gr.  in-8,  imp.  Vaticane,  à  Rome).—  Corneille  et  la  Poétique  d*Aristotc, 
par  J.  Lemaître  (in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  Uldéalisme  en  Angleterre  au 
xviiio  siecfe,  par  G.  Lyon  (in-8,  F.  Alcan).  —  Portraits  littéraires,  par  E.  Biré 
(in-8,  Vitte  et  Perrussel,  à  Lyon;  Vie  et  Amat,  à  Paris).  —  Œuvres  littéraires 
de  Napoléon  Bonaparte,  publiées  par  T.  Marcel  (t.  H,  in-12,  Savîne).  —  La  Vie 
et  les  Œuvres  de  Fr.  Osanam,  avec  une  lettre  de  Mgr  Vévéque  d'Autun^  par  G.  Huit 
(in-8,  Vitte  et  Perrussel).  —  Atlas  de  géographie  générale  avec  notes  statistiques, 
historiques  et  géographiques^  par  le  lieutenant-colonel  Niox  (in-fol.,Dèlagrave), 

—  Notre  belle  patrie,  sites  pittoresques  de  la  France,  par  J.  Monnier  (gr.  in-8. 
Hachette).  —  Le  Mont  Saint-Michel  à  Veau-forte,  par  Dubouchet  père  et  fllfi 
(in-4,  Pion  et  Nourrit).  —  Histoire  des  Grecs,  par  V.  Duruy,  t.  H.  Depuis  les 
guerres  médiqucs  jusqu'au  traité  d'Antalddas  (in-4.  Hachette).—  Les  Institutions 
de  l'ancienne  Rome,  par  F.  Robiou  et  D.  Delaunay,  t.  III  (in-12,  Perrin).  —  Les 
Origines  de  l'Église  cfEdesse  et  la  Légende  d'Abgar,  par  L.-J.  Tixeront  (in-8,Mai- 
sonneuve  et  Gh.  Leclerc).  —  Histoire  des  sept  saints  fondateurs  de  l'ordre  des 
Servites  de  Marie,  par  le  R.  P.  S.-M.  Ledoux  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  — 
Sainte  Austrcberte  de  Marconne,  abbesse  de  Pavilly,  sa  vie,  ses  m.iracles,  son  culte, 
par  l'abbé  P.  Meunier,  curé  de  Marconne  (in-8,  Sueur-Charruez,  à  Arras).  — 
Saint  Je/in  Berchmans,  par  le  P.  Gepari,  trad.  par  le  P.  Boero  (in-8,  Desclée, 
de  Brouwer,  à  Lille).  —  Vie  du  Bienheureux  Bernard  Tholoméi,  fondateur  de  la 
Congrégation  de  N.-D.  de  Mont-Olivet,  par  le  P.  D.  B.-M.  Maréchaux  (in-12 
carré,  Lib.  de  TŒuvre  de  Saint-Paul).  —  Vie  de  dom  Jean  Sallier,  de  Vordre 
des  Chartreux  (1806-1861),  par  dom  V.-M.  Doreau  (in-8,  Retaux-Bray).  —  Vie  du 
R.  P.  Chaignon   (1791-1883),  par  le  P.  Séjourné  (in-12,  Retaux-Bray).  —  Les 
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Chroniqueurs,  4'^  série,  Villehardoin,  Joinvillef  par  A.  Debldour  (in-8,  Lecène 
et  Oudin).  —  Procès  de  réhabilitalion  de  Jeanne  d^Arc,  raconté  et  traduit  diaprés 
les  textes  officiels,  par  J.  Fabre  (2  vol.  iii-12,  Delagrave).  —  Correspondance  po- 
lilique  de  Odet  de  la  Setve,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre  {454$'4549)^ 
publiée  par  G.  Lefèvre-Pontalis  (in-8,  F.  Alcan).  —  Ambassade  en  Tur- 
quie de  Jean  de  Gontaut-Biron,  baron  de  Salignac  [4605-4640),  par  le  comte 
Th.  de  Gonlaut-Biron  (în-8,  Champion,  à  Paris;  Gocharaux,  à  Auch).  —  Mé- 
moires du  marquis  de  Sourches  sur  le  règne  de  [.ouis  XIV,  publiés  par  le  comte 
G.-J.  de  Gosnac  et  E.  Pontal,  t.  8,  Janvier  4703-Juin  4704  (in-8,  Hachette).  — 
I^s  Grands  Écrivains  de  la  France,  Mémoires  de  Sainl-Simonf  t.  VI,  publiés  par 
A.  de  Boislisle  (in-8,  Hachette),  —  Journal  d'un  volontaire  de  4794,  par  L.  Bon- 
nevlUe  de  Marsangy  (in- 12,  Perrin).  —  La  Révolution,  son  œuvre  et  ses  bienfaits, 
par  G.  Germain  et  G.  Aubert  (in-I2,  cart.,  Lib.  de  PArt).  —  Campagnes  du 
Consulat  et  de  l'Empire,  période  des  succès  (1800-1807),  par  P.  Gaffarel  (gr.  in-8, 
Hachette).  —  Les  Grands  Homm>esde  la  France,  Montcalm  (o«  série),  par  E.  Goepp 
(in-12,  Ducrocq).  —  Histoire  militaire  de  la  France,  de  4643  à  4874,  par  E.  Si- 
mon (2  vol.  in-32,  Gharles-Lavaiizelle,  à  Limoges).  —  Sainl-Cyr.  Neuf  années 
de  commandement  (4874-4880],  par  le  général  L.  Hanrion  (in-8,  Baudoin).  — 
Petite  Histoire  de  Paris  à  Vusage  de  V enseignem,ent  primaire,  par  F.  Bournon 
(in-12.  Colin).  —  Le  Vieux  Tulle,  par  R.  Fage  (in-8,  Grauffon,  à  Tulle).  — 
Marie  Stuart,  la  Reine  martyre,  par  V.  Canet  (Desclée,  de  Brouwer,  à  Lille).— 
La  Cour  de  George  IV  et  de  Guillaume  IV,  souvenirs  d'un  lêînoin  oculaire,  ex- 
traits du  Journal  de  Charles  C.  F,  Greville,  secrétaire  du  conseil  privé,  trad.  et 
annotés  par  M^'o  M.  A.  de  Bovet  (in-12,  F.  Didot).  —  Trois  empereurs  d' Alle- 
magne, Guillaume  I"^  Frédéric  III,  Guillaume  11^  par  E.  Lavisse  (in-12,  Colin).— 
François-Joseph  /•'  et  son  Règne  (4848-4888)^  par  A.  de  Bertha  (in-8,  Westhaus- 
ser).  —  Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne,  livr.  1'°.  Les  Bretons^ 
5«  fas.  (Bbc— Ber)  (in-8,  Plîhon  et  Hervé,  à  Rennes).  —  Dictionnaire  français 
illustré  des  mots  et  des  choses,  ou  Dictionnaire  encyclopédique  des  écoles^  des 
métiers  et  de  la  vie  pratique,  par  Larive  et  Fleury  (!!•  série,  Melitosb  à  Nid), 
(gr.  in-4,  G.  Ghamerot.).  Visbnot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS  y 

Une  pbruso  do  Victor  Hu|^o  ft 
petroavon.  —   OÙ  VictorlJugO  a- 

t-il  écrit  cette  phrase?  «  K'îgnorance 
vaut  encore  mieux  que/fa  mauvaise 
science.  Laissez  aujp^ple  qui  tra- 
vaille et  souffre  Jjacroyance  à  un 
meilleur mondey^Nous  la  trouvons 
citée  sans  réféjfence. 

Blatoling     des    ci*olBa<les,     du 

inoifie^[apdoatn.  —  Les  nobi- 
liaires Qq  Provence  (Magnies,  Arte- 
'  "  Tic.)  et  de  plus  Expilly  et  d'Ho- 
învoient,  pour  les  origines  de 
ors  maisons  provençales,  à  un 
scrit  d'un  certain  Hardouin, 
de  Lérins  ou  de  Montmajour, 


où  se  trouvait  reproduite  une  charte 
de  croisade  (1096)  de  Gibelin  de  Sa- 
bran,  archevêque  d'Arles.  Ou  de- 
mande des  renseignements  sur  cet 
Hardouin  et  sur  son  manuscrit,  qui 
portait  pour  titre  :  Histoire  des  croi- 
sades. 

SondI».  —  Dans  V Album  lyrique  de 
la  France,  par  E.  Borel  (p.  15),  on 
trouve  trois  strophes  de  Sendis.  A  la 
table  ce  Sendis  est  indiqué  comme 
né  en  4764  et  mort  en  094.  Quel  est 
ce  poète? 

RÉPONSES 

Salnt-mialro     (cbovaller    de) 

LII,  38^j.  —  Louis-Joseph,  comte  de 
la  Haye  Saint-Hilaire,  dit  :  Le  che- 


\ 


\ 


.W 
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valier  de  Saint- Hilaxrc,  était  fils  de 
messire  François -Louis  de  la  Haye, 
comte  deSaint-Hilaire,  mort  à  Rennes 
le  28  frimaire  an  IX,  à  l'âge  de  71  ans, 
et  de  demoiselle  Thérèse-Élisabeth- 
Félicité  de  Gaisté,  décédée  également  à 
Rennes  le  19  octobre  1817,  à  Fâge  de 
77  ans. 

Né  en  la  paroisse  de  Saint-Hilaire 
des  Landes,  le  12  décembre  1766,  il  fut 
élevé  à  l'École  des  gentilshommes  de 
Bretagne,  et  nommé,  le  20  août  1785, 
lieutenant  au  régiment  de  Penthiè- 
vre.  Rentré  dans  sa  famille  au  mo- 
ment de  la  Révolution,  il  lit,  peu  de 
temps  après,  un  voyage  dans  le  nord 
de  l'Europe  et  entra,  à  son  retour, 
dans  la  conspiration  de  la  Rouerie, 
qui  le  chargea  du  recrutement  des 
insurgés  royalistes.  Après  la  mort  de 
la  Rouerie  et  Téchec  de  ses  projets, 
il  rejoignit  l'armée  vendéenne  au 
passage  de  la  Loire  et  resta  dans  ses 
rangs  jusqu'à  la  déroute  de  Savenay, 
où  il  fut  blessé.  Devenu  ensuîte 
commandant  de  la  division  de  la 
Guerche,puis  employé  avec  le  baron 
de  Querhoënt  à  la  correspondance 
avec  les  députés  insurgés,  il  fit  plu- 
sieurs voyages  à  l'étranger,  jusqu'à 


ce  que  sa  sûreté  l'eût  obligé  à  rester 
quelque  temps  en  Angleterre.  A  son 
retour,  se  trouvant  sans  ressources, 
il  s'embarqua  pour  l'Espagne,  où  11 
devint  capitaine  de  volontaires,  fut 
fait  prisonnier  par  les  Anglais,  en- 
voyé sur  les  pontons,  échangé  peu 
après  sur  la  demande  de  son  oncle,  et 
mourut  à  la  Haye  le  18  janvier  1838. 

Il  eut  plusieurs  frères  et  sœurs, 
entre  autres  :  le  chevalier  Edouard 
de  la  Haye  Saint-Hilaire,  né  au  châ- 
teau de  la  Haye,  en  Saint-Hilaire  des 
Landes,  le  9  décembre  1775,  qui,  émi- 
gré à  Jersey  en  1792,  vint  prendre 
part  d'abord  à  la  conspiration  de  la 
Rouerie,  devint  ensuite  sous-lieute- 
nant au  78»  régiment  de  ligne,  fit 
toutes  les  campagnes  royalistes  en 
Bretagne  avec  de  Sol  de  Grisolles, 
Gadoudal  et  Boisguy,  et  fut  fusillé  à 
Vannes  comme  conspirateur,  le  6  dé- 
cembre 1807. 

Pour  plus  amples  renseignements 
sur  la  famille  de  la  Haye  Saint-Hi- 
laire, voir  :  Les  Familles  françaises  à 
Jersey  pendant  la  Révolution,  par  le 
comte  R.  de  l'Estourbeillon  (Nantes, 
imp.  Emile  Grimaud,  1886,  in-8, 
680  p.). 

_    Le  Géra^it  :  CEAPHm, 
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POLTBIBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


POÉSIE 

1.  Le  Chêne,  —  L'Immortalité  y  par  Lamartinb,  publiés  avec  une  introduction,  deg 
notices  et  des  notes  par  L.  Mabillbau  ,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 
louse. Paris,  Hachette,  1888,  in-16  de  43  p.,  1  fr.  —  2.  Les  Extases,  par  Jean  Bbrqb. 
Paris,  Lemerre,  1888,  iD-18  de  288  p.,  3  fr.  —  3.  Poésies  complètes,  par  Gustave 
Le  Vavassbur  (t.  l.  Juvenilia,  Poésies  fugitives,  Farces  et  Moralités,  Sylves  poé- 
tiques. Fantaisies  ;  t.  Il,  Études  diaprés  nature).  Paris,  Lemerre,  1888,  2  vol.  in-8 
de  350  et  392  p.,  12  fr.  —  4.  Brumes  d'or,  par  Georqss  Bal.  Paris,  Lemerre,  1888, 
iD-12  de  84  p.,  2  fr.  50.  —  5.  Paroles  d'amour  et  de  raison,  par  Lucien  Cardozb, 
avec  une  eau-forte  de  Henri  Lefort.  Paris,  Lib.  des  bibliophiles,  1888,  in-18  de  207  p., 
3  fr.  —  6.  Fiction  et  Réalité,  par  Ferdinand  Goldschmidt.  Paris,  Jouaust,  1888, 
in-18  de  168  p.,  3  fr.  —7.  Barôondias,  par  le  V*«  de  Lorgbru..  Paris,  Perrin,  1887, 
in-18  de  108  p.,  1  fr.  —  8.  Au  Village,  par  Alexis  Ponson  du  Terrail.  Paris,  Ghio, 
1888,  iD-18  de  157  p.,  3  fr.  —  9.  Du  Silence,  par  Georges  Rodenbach.  Paris, 
Lemerre,  1888,  in-12  de  51  p.,  1  fr.  —  10.  Amour,  par  Paul  Verlaine.  Paris,  Léon 
Vanier,  1888,  in-18  de  174  p.,  3  fr.  —  11.  Pantoums,  par  Christian  Cherpils.  Paris, 
Lemerre,  1888,  in-18  de  149  p.,  3  fr.  —  12.  Le  Signe,  par  Ernest  Raynauo.  Paris, 
Léon  Vanier,  1887,  in-12  de  ^  p.,  1  fr.  —  13.  Flammes  mortes,  par  Gabriel  Mourey. 
Pans,  Camille  Dalou,  1888,  in-18,  3  fr.  —  14.  A  pleines  voiles,  par  Charles 
Grandmoogin.  Paris,  Lemerre,  1888,  in-18  de  162  p.,  3  fr.  —  15.  Primevères,  par 
Georges  Loire.  Lorieot,  V»«  L.  Chamaillard,  1888,  in-8  de  104  p.,  2  fr.  —  16. 
Premier  Écho,  par  Emmanuel  Déborde.  Paris ,  Lib.  des  bibliophiles,  in-18  de  82  p., 
2  fr.  50.  —  17.  Rimes  blondes  et  Chansons  noires,  par  Thomas  Maisonne^vb.  Paris, 
Jouaust,  1888,  iD-18  de  120  p.,  2  fr.  50.  -—  18.  Les  Révoltes,  par  Ombr  Chevalier. 
Paris,  Lemerre,  1888,  in-18  de  120  p.,  3  fr.  —  19.  Guerre  au  néant,  par  Julien 
LoQOL.  Paris,  Lemerre,  1888,  io-12  de  16  p.,  0  fr.  75.  —  20.  Odes  barbares,  de 
Giosué  Carducci,  traduites  par  Julien  Luool.  Paris,  Lemerre,  1888,  io-12  de  186  p., 
2  fr.  50.  —  21.  L'Atlantide,  poème  catalan  de  dum  Jacinto  Verdaoubr,  traduit  en 
vers  français  par  Justin  Pépratx.  Paris,  Hachette,  1887,  in-18  de  312  p.,  3  fr.  50.— 
22.  L'Enfer,  de  Dante  Alighieri,  traduit  par  Hyacinthe  Vinson  (de  la  Gironde).  Paris, 
Hachette,  1888,  in-18  de  232  p.,  2  fr.  —  23.  Manfred,  par  lord  Bybon,  trad.  par 
C.  Trébla.  Toulouse,  Privât,  1888,  in-12  de  89  p.,  2  fr.  50.  —  24.  L'Art  poétique 
de  Boileau  commenté  par  Boileau  et  ses  contemporains,  par  le  P.  V.  Delaportb. 
Lille,  Société  de  Saint-Augustin ,  Desclée ,  de  Brouwers,  1888 ,  3  vol.  in-8  de  399, 
432  et  306  p.,  12  fr.  —  25.  Strophes  artificielles,  par  Rodolphe  Darzbns.  Paris, 
Lemerre,  1888,  in*12  de  95  p.,  3  fr.  —  26.  Au  gré  du  vent,  par  Henry  Colas.  Paris, 
Léon  Vanier,  1888,  in-16  carré  de  208  p.,  3  fr.  —  27.  Rimes  salées,  par  Étikiwb 
Dupont.  Paris,  Lib.  des  bibliophiles,  1888,  in-18  de  60  p.,  2  fr.  —  28.  La  Vision  du 
grand  canal  royal  des  dettx  mers,  par  Charles  Gros.  Paris,  Lemerre,  1888,  in-8  de 
15  p.,  1  fr.  25.  —  29.  Amende  honorable  à  la  terre,  par  François  Fabié.  Paris, 
Lemerre,  in-18  de  12  p".,  0  fr.  50.  —  30.  L'Abbé  Léon  Bellanger,  sa  vie,  ses  poésies. 
Paris,  P.  Lethielleux,  1888,  in-12  de  100  p.,  3  fr.  —  31.  Mes  Enfants,  par  Marthe 
STiiVENARD.  Paris,  Lib.  des  bibliophiles,  1888,  in-18  de  80  p.,  2  fr.  —  dZ.  Le  Réveil 
populaire,  chants  et  poèmes,  par  G.  Faurie.  Paris,  Ghio,  1888,  in-8  de  127  p.,  3  fr. 
—  33.  Un  Rimeur  aux  thermes  des  Pyrénées,  par  François  Narey.  Paris,  Jouaust; 
Pau  et  Cauterets,  Cazaux,  1888,  in-18  de  150  p.,  2  fr.  50.  —3i.  Avant  le  châtiment, 
par  Florentin  Loriot.  Paris,  Gaume,  1888,  in-8  de  40  p.,  1  fr.  —  35.  Nos  Poètes, 
par  Jules  Tbllier.  Paris,  A.  Dupret,  1888,  in-18  de  257  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Certain  soir,  la  sœur  de  Lamartine  lui  présentait  une  jeune 
fille  qui  désirait  vivement,  pour  son  album,  quelques  lignes  du  chantre 
Septembre  1888.  T.  UIl.  13. 
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des  Méditations.  Aussitôt  il  prend  la  plume,  et,  sans  s'accorder  seule- 
ment une  minute,  que  dis-je?  une  seconde  d'attention  ni  de  réflexion 
préparatoire,  il  écrit  ces  vers  immortels  : 

Le  lirre  de  la  vie  est  le  livre  suprême 

Qa*on  ne  peut  ni  fermer,  ni  rouvrir  à  son  choix, 

Le  passage  attachant  ne  8*y  lit  pas  deux  fois, 

Mais  le  fpuillet  fatal  se  tourne  de  lui-même, 

On  voudrait  revenir  à  la  page  où  i*on  aime, 

Et  la  page  où  Ton  meurt  est  déjà  sous  nos  doigts. 

Puis,  sa  main  ayant  terminé,  il  les  tendit  nonchalamment  à  sa 
sœur,  qui,  toute  saisie  de  leur  beauté  et  de  son  air  d'insouciance, 
toute  stupéfaite  de  cette  sorte  d'inconscience  géniale,  ne  put  s'empê- 
cher de  s'écrier  :  c  Mon  Dieu  I  pardonnez-lui,  il  ne  sait  pas  ce  qu'il 
fait  I  }»  Il  ne  prenait  pas  la  peine  de  penser  ;  mais  ses  idées  pensaient 
pour  lui.  Les  livres  se  succédaient  sous  sa  main  féconde,  non  comme 
des  livres,  mais  comme  des  feuilles  détachées  et  tombées  presque 
au  hasard  sur  la  route  de  sa  vie.  Qu'était-ce  pour  lui  la  poésie,  sinon 
le  retentissement  presque  involontaire  des  voix  de  la  nature  dans 
une  âme  bien  née  ou  un  cantique  harmonieux  qui  s'élève  sponta- 
nément en  nous? 

Je  chantais,  mes  amis,  comme  T homme  respire. 
Comme  Toi  seau  gémit,  comme  le  vent  soupire, 
Comme  Teau  murmure  en  coulant... 

De  ce  sentiment  poétique  si  abondant  et  si  pur  éclorent,  parmi  bien 
des  courts  chefs-d'œuvre,  le  Chêne  et  V Immortalité,  les  deux  pièces  que 
réédite  aujourd'hui,  séparément,  avec  une  introduction,  des  notices 
et  des  notes,  M.  Mabilleau,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 
louse. 

Le  Chêne  résume  la  philosophie  de  la  nature  chez  Lamartine.  L'/m- 
mortalité  exprime  sa  philosophie  de  l'âme,  ce  qu'il  pensait  sur  l'origine 
et  la  destinée  de  l'homme. 

Dans  le  Chêne,  apparaît  ce  panthéisme  dont  il  se  défendait,  et  qui 
était  plutôt  l'universelle  expansion  de  son  être  qu'une  croyance  rai- 
sonnée. 


Tout  cela  n^est  qu'un  gland  fragile 
Qui  tombe  sur  le  roc  stérile 
Du  bec  de  l'aigle  ou  du  vautour; 
Ce  n'est  qu'une  aride  poussière 
Que  le  vent  sème  en  sa  carrière 
Et  qu'échauffe  un  rayon  du  jour. 

Et  moi,  je  dis  :  «  Seigneur,  c'est  toi  seul,  c'est  ta  force, 

Ta  sagesse  et  ta  volonté, 

Ta  vie  et  ta  fécondité, 

Ta  prévoyance  et  ta  bonté  1 
Le  ver  trouve  ton  nom  gravé  sous  son  écorce, 
Et  mon  œil,  dans  sa  masse  et  son  éternité. 
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Uinstinct  de  la  divinité  en  toutes  choses,  une  intuition  plus  ou 
moins  éclatante  de  Taction  de  Dieu  dans  la  création  matérielle,  tel 
était  le  fond  de  la  poésie  de  Lamartine,  chez  qui  la  philosophie,  du 
reste,  n'avait  pas  de  racines  bien  profondes.  Il  était  panthéiste  à  son 
insu,  sans  en  avoir  une  notion  précise  dominant  le  vague  de  ses  idées; 
il  se  croyait  toujours  profondément  théiste,  parce  qu'il  tirait  de  son 
cœur  la  raison  de  l'évidence  divine. 

«  Je  ne  puis  jamais  avoir  un  sentiment  fort  dans  le  cœur,  a-t-il  dit, 
sans  qu'il  tende  à  l'infini,  sans  qu'il  se  résolve  en  un  hymne  ou  en 
une  invocation  à  Celui  qui  est  la  fin  de  tous  les  sentiments,  à  Celui  qui 
les  produit  et  les  absorbe  tous,  à  Dieu.  » 

Christianisme  confus  et  amolli,  se  dégageant  beaucoup  moins  de  la 
conviction  que  de  la  sensibilité,  et  dont  les  contours  sont  encore  bien 
Qottants  dans  Tadmirable  pièce  de  V Immortalité,  où  Lamartine  a 
fait  surgir  d'une  tristesse  d'âme  un  hymne  à  l'amour,  à  l'infini,  à 
Dieu. 

Les  vers  de  Lamartine  sur  V Immortalité ,  comptés  parmi  les  plus 
beaux  de  la  langue  française,  faisaient  partie  d*une  longue  contempla- 
tion relative  aux  destinées  de  l'homme,  à  son  séjour  transitoire  en  ce 
monde,  à  ses  aspirations  vers  l'au-delà.  Elle  était  adressée  à  une  fenune  , 
jeune,  malade,  découragée  de  la  vie,  sur  le  seuil  de  la  mort,  et  «  dont 
les  espérances  d'immortalité  étaient  voilées  dans  son  cœur  par  le 
nuage  de  ses  tristesses.  »'  Le  poète  lui-même  sentait  son  intelligence 
environnée  de  nuit.  Le  doute  avait  stérilisé  la  prière.  Mais,  ni  la  dou- 
leur ni  le  désespoir  n'avaient  brisé  Télasticité  de  son  âme,  nourrie  dès 
l'enfance  du  suc  vivifiant  des  leçons  chrétiennes,  et  toujours  prête  à 
réagir  contre  l'incrédulité.  La  vision  du  ciel  lui  sera  donc  rendue.  Il  est 
accablé  d'amertume  ;  comment,  dans  cet  état  d'esprit,  ne  pas  songer  à 
la  mort?  Devant  lui  se  dressent  les  idées  qu'éveille  toujours  ce  mysté- 
rieux mot  de  la  mort.  Que  lui  réserve- t-elle,  à  lui,  ainsi  qu'au  reste 
des  humains?  Depuis  le  brin  d'herbe  éphémère  jusqu'à  la  planète  dont 
les  jours  se  comptent  par  siècles,  tout  naît,  vieillit  et  meurt.  Pourquoi 
l'homme,  être  infirme  et  chétif,  serait-il  plus  durable  que  les  autres 
êtres,  condamnés  à  une  disparition  sans  lendemain  ?  La  raison  lui  dé- 
fend de  le  croire.  Cependant,  une  voix  intérieure,  un  invincible  sen- 
timent proteste  au  fond  de  lui-même  contre  cette  apparente  évidence. 
L'âme  ne  peut  qu'être  éternelle,  parce  qu'elle  est  une  émanation  di- 
recte de  Dieu,  et  la  ruine  des  mondes,  leur  écroulement  autour  de  lui, 
ne  le  feraient  pas  encore  douter  un  instant  de  la  survivance  de  ce 
souffle  divin.  Vienne  donc  la  mort,  il  ne  la  craint  pas,  il  l'appelle  plu- 
tôt comme  une  délivrance.  Pensées  hautes  et  consolantes  au  suprême 
degré.  Malheureusement,  ainsi  que  le  remarque  le  commentateur  du 
poème  de  Lamartine,  l'accent  personnel  de  ces  vers,  qui  leur  donne 
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une  si  poignante  éloquence,  se  traduit  par  un  mot,  qui  a  la  force  d*un 
cri,  mais  non  pas  d'un  argument. 

J'aime,  il  faut  que  j'espère... 
Vois  mourir  ce  qui  t'aime ,  Elvire,  et  réponds-moi. 

Faire  dépendre  la  philosophie  de  TUnivers  d'un  sentiment  aussi  con- 
tingent que  Tamour,  c'est  en  effet  compromettre  l'espèce  de  preuve 
métaphysique  tirée  de  l'instiact,  c'est  pour  ainsi  dire  laisser  entendre 
que  si  le  poète  n'eût  pas  aimé,  il  n'aurait  eu  ni  foi  ni  espérance. 

Victor  de  Laprade  écrivait  en  1862:  «  On  peut  déjà  parler  de  Lamar- 
tine comme  d'un  ancien.  »  M.  Mabilleau  a  traité  l'auteur  des  Harmonies 
à  la  façon  d'un  classique;  ses  judicieux  commentaires  et  ses  annota- 
tions précises  éclairent,  développent  ou  rectifient,  aux  yeux  de  la 
jeunesse,  la  valeur  philosophique,  morale  et  littéraire  des  deux  pièces 
fameuses  :  le  Chêne  et  l'Immortalité, 

2.  —  Des  inspirations  lamartiniennes  aux  Extases  de  M.  Jean  Berge 
la  transition  est  un  peu  brusque.  Disons-nous  du  moins  que  nous 
planons  toujours  sur  les  hauteurs.   Quelques  bouillons  d'un  sang 
jeune,  quelques  éclats  d'érotisme  et  l'inévitable  rappel  de  ces  éter- 
nelles ivresses  doiit  on  se  croit  toujours  obligé  de  parler  comme  si  ces 
choses  n'arrivaient  qu'à  vous,  n'empêchent  que  nous  ne  sympathi- 
sions avec  un  idéaliste  sincère  »  haussant  son  imagination  au-delà  du 
matériel   horizon.    M.   Berge  a  le  mérite  d'avoir    su   mettre   autre 
chose  que  des  mots  dans  ses  vers.  Sa  poésie  est  nourrie  d'idées  sa- 
lubres.  Loin  d'elle  les  hurlements  désespérés  et  le  faux  pessimisme, 
autant  que  les  mièvreries  sentimentales.  La  vie  est  bonne,  conune 
il  la  conçoit,  et  la  nature  fortifiante,  comme  il  la  décrit.  Il  chante 
la  saine  beauté  des  corps  et  des  âmes,  de  tout  son  pouvoir,  de  toute 
sa  conscience.  Voilà  la  part  de  l'éloge.  Il  y  aurait  à  faire  aussi  celle 
de  la  critique.  La  jeunesse  de  l'auteur  rendra  pardonnables  les  dé- 
fauts du  livre,  trop  voisin  de  l'heure  du  début ,  trop  chargé  de  vers 
inutiles,  d'épithètes  convenues  et  de  chevilles  flagrantes.  Le  vers  de 
M.  Berge  marche  librement,  correctement.  Il  n'a  pas  en  lui-môme  de 
marque  saillante  et  distinctive.  Ce  n'est  ni  d'un  pur  classique  ni  d'un 
savant  romantique.  La  sonorité  manque.  On  n'y  reconnaît  pas  assez  le 
vers  d'un  musicien,  d'un  lyrique.  Les  deux  meilleures  pièces  des 
Extases  sont  :  les  Fous,  dédiés  à  un  spirituel  chroniqueur,   rimeur 
aussi,  Fernand  Fouquet,  et  les  stances  très  louchantes:  A  ma  mère, 
mélancolique  souvenir  d'un  fils  à  l'une  de  ces  tendres  victimes  de  la 
maternité,  qui  recueillent  la  mort  en  donnant  la  vie. 

3.  —  M.  Gustave  Le  Vavasseur,  après  avoir  éparpillé  ses  vers  aux 
quatre  vents  du  ciel,  sans  souci  de  leur  sort,  mais  les  laissant  tomber 
de  sa  main  avec  le  même  abandon  qu'il  avait  mis  à  les  écrire,  vient 
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< 
de  réunir  tant  de  fragments  dispersés  :  sur  le  conseil  de  ses  amis,  il 

publie  d'un  bloc  ses  poésies  complètes.  Dès  le  lome  initial  composé 
de  fantaisies,  de  Juvenilia,  on  reconnaît  l'artisan  de  rimes  de  première 
force,  le  joaillier  de  la  phrase  harmonieuse  qu'admirait  Baudelaire,  et 
que  les  maîtres  entre  eux  se  nomment  comme  un  de  leurs  égaux.  Son 
épitre  à  la  Rime  est  une  merveille  de  virtuosité,  d'érudition  et  de 
bon  esprit,  qui  rappelle,  par  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  la  si  dé- 
licieuse pièce  sur  le  môme  sujet  d'Amédée  Pommier,  l'intarissable 
rimeur.    Ne  vous  en  souvient-il  pas  de  ces  vers  du  virtuose  des 

Colifichets  : 

La  rime  est  un  oiseau-mouche 
Qui,  pour  un  rien,  s^efTarouche , 
Fuyant  la  main  qui  le  touche 

Et  siyel  au  vertigo, 
Mais  on  la  rend  familière, 
On  la  met  dans  sa  volière , 
Quand  on  s'appelle  Molière 
Ou  qu*on  est  Victor  Hugo. 

Les  poésies  de  M.  Gustave  Le  Vavasseur  sont  d'un  homme  demi-grave, 
spirituel,  qui  badine,  raconte,  converse,  se  souvient.  Il  met  de  soi 
et  de  sa  vie  dans  son  œuvre,  mais  avec  plus  d'esprit  que  de  sentiment. 
Son  livre  est  un  peu  froid.  L'écrivain ,  le  dilettante  du  langage  étouffe 
l'homme.  Aussi  triomphe-t-il  dans  les  sujets  purement  fantaisistes. 
C'est  là  son  genre.  On  pourrait  dire  aussi  qu'il  est  un  satirique^  si  son 
calme  ne  le  garantissait  contre  l'emportement  et  Findignation,  d'où 
jaillissent  les  traits  acérés.  Facit  indignaiio  versum.  Sa  manière  serait 
excellemment  appropriée  à  cette  forme.  Par  moments  on  croirait  avoir 
affaire  à  Boileau,  mais  à  un  Boileau  qui  aurait  bu  du  vin  romantique.  De 
ce  vin,  il  en  prit  une  fois  une  large  dose,  lorsqu'il  fit  sa  Timbale  milc^- 
naise,  où  les  mots,  les  idées,  les  sons,  les  couleurs,  se  heurtent  avec 
un  étonnant  brio  et  dans  un  indicible  tohu-bohu: 

Assez  !  Assez  I  Terres  et  cieux  ! 
J'ai  des  aiguilles  dans  les  yeux, 
Des  clous  dans  les  oreilles, 
Jamais  Anglais,  ivre  de  gin 
N'a  vu  danser  danses  de  djinn 
Pareilles. 

Les  Farces  et  Moralités  abondent  de  choses  charmantes,  bien  que  ce 
ne  soit  pas  scénique,  —  j'entends  scénique  dans  le  sens  le  plus  large 
du  mot,  c'est-à-dire  humain. 

Le  second  volume  ajoute  peu  à  l'appréciation  générale.  C'est  toujours 
l'excellent  écrivain,  scrupuleux,  descendant  des  classiques,  le  môme 
artiste  en  vers  et  en  rimes,  prestigieux  et  impeccable.  De  toutes  ces 
qualités,  causes  et  effets,  il  résulte  quelque  froideur,  comme  nous 
l'avons  remarqué  déjà.  Ce  volume  traite  principalement  des  mœurs  de 
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la  rusticité  ou  des  aspects  de  la  campagne  et  du  village.  Caractères, 
portraits,  hommes,  rien  n'y  est  oublié;  chaque  esquisse  ou  peinture 
y  paraît  dans  son  cadre.  Le  poète  s'y  révèle  fin  observateur,  philo- 
sophe, spirituel,  humoriste,  railleur  délicat  et  attendri  parfois.  Toutes 
les  pièces  sont  à  lire.  Il  y  en  aurait  beaucoup  à  citer,  aussi  voisines 
de  la  perfection  que  les  délicieux  triolets  sur  Vire  et  les  Virois.  Loin 
de  comparaison,  Tœuvre  de  M.  Le  Vavasseur  est  certainement  le  meil- 
leur des  livres  dont  nous  ayons  eu  à  rendre  compte  en  ce  dernier  se- 
mestre où  la  moisson  poétique,  foisonnante  à  première  vue,  ne  se  com- 
pose guère  que  d'épis  maigres. 

4.  —  Les  Brumes  d'or^  joli  titre,  belle  conception,  mais  très  médiocre 
exécution.  Ouvrant  au  hasard,  je  rencontre  d'abord  cette  chose  naïve  : 

Le  lion  regardait, 
Et  de  ses  yeux  sanglants  que  voilait  sa  paupière 
Contemplait  le  brasier. 

Si  les  yeux  du  fauve  sont  voilés  par  ses  paupières,  comment  peut-il 
contempler  le  soleil?  Ailleurs,  cheminant  non  sans  peine  à  travers 
les  lianes  encombrantes  de  la  banalité  et  les  ronces  du  lieu  commun, 
je  me  heurte  à  ce  beau  spécimen  de  galimatias  renforcé  : 

Jamais  la  douce  effeuillai  son 
Que  fait  Taulomne  et  ses  tristesses 
Et  ses  déclins  sur  l'horizon, 
Au  fond  des  brumes  prophétesses.... 

Une  seule  pièce  vaudrait  d'être  signalée.  Elle  s'appelle  :  les  Syco- 
mores. 

5.  —  Au  tour  de  M.  Lucien  Cardoze.  Auteur  d'un  poème  sur  Ver- 
cingéioriœ  où  pointait  une  belle  flamme  de  patriotisme,  il  nous  offre 
aujourd'hui  ses  Paroles  cP amour  et  de  raison,  assemblage  tel  quel  de 
pièces  fugitives,  nées  au  hasard,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloi- 
gnés, et  qui  forment  un  tout  de  choses  très  diverses.  Une  facture  cor- 
recte, de  la  sincérité,  le  consciencieux  désir  de  rendre,  sous  une  écri- 
ture artistique,  des  impressions  en  elles-mêmes  assez  simples,  assez 
ordinaires  :  on  n'y  voit  pas  autre  chose. 

6.  —  Avec  M.  Ferdinand  Goldschmidt,  le  créateur  de  Fiction  et  Réa- 
lilé,  nous  faisons  la  connaissance  d'un  humoriste  auquel  manque  sim- 
plement l'esprit  qu'il  veut  avoir.  Il  lui  manque  aussi  de  savoir  tourner 
le  vers  et  de  savoir  écrire.  Sur  le  papier  symboliquement  épais  de  son 
livre,  l'imprimeur  a  couché  un  amas  de  platitudes  et  de  choses  lourdes. 
Voulez-vousdu  sentiment?  Lisez  l'Inconnue  de  Gravigny;  cette  deuxième 
strophe  vous  en  donnera  l'avant-goût  : 

De  la  beauté  c'est  le  divin  prestige  ; 
Rien  no  résiste  à  son  charme  entraînant, 
L'orgueil  se  tait,  le  préjugé  transige', 
Tout  reconnaît  son  pouvoir  permanent. 
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Soucieux  de  légitimer  sa  bonne  fortune,  le  rimeur  très  pieusement 
porte  un  renvoi  à  la  suite  de  VInconnue  de  Gravigny,  et  ce  renvoi 
spécifie  :  a  Gravigny-sur-Iton,  village  à  un  kilomètre  d'Évreux.  »  On 
n'a  pas  idée  de  cela  ! 

Voulez-vous  maintenant  un  échantillon  de  satire,  de  fin  esprit  sati- 
rique? Jetez  les  yeux  sur  cette  épigramme,  dont  la  pointe  est  dirigée 
contre  un  soi-disant  patriote  : 

Cher  patriote  et  philanthrope, 
Tu  fends  mon  cœur  en  écrivant  ; 
Mais  le  tien,  comme  Théliotrope, 
Tourne  vite  au  soleil  levant  I 

Que  la  chute  est  spirituelle  !  Mais  peut-être  celle-ci,  adressée  à  un 
homme  de  banque,  vous  plaira-t-elle  davantage,  par  la  délicatesse  de 
ridée  et  la  finesse  de  Texpression  : 

Une  spéculation. 
Le  plus  heureux  emploi  des  dons  de  la  fortune, 
Cest  le  noble  bienfait,  Tacte  de  charité. 
Adoucir  la  douleur,  soulager  Tin  fortune, 
Cest  le  chemin  du  ciel,  du  cœur  c'est  la  beauté. 
S'en  faire  un  piédestal,  vous  en  vanter  sans  cesse. 
Aux  journaux  confier  votre  bonne  action, 
Le  montant  de  Taumône  attestant  la  richesse, 
C'est  pure  vanité,  c'est  spéculation. 

V 

Vraiment,  quel  besoin  y  avait-il  de  gâter  ainsi  de  bon  et  honnête 
papier  ! 

7.  —  Au  genre  humoristique  appartient  aussi  Barbondias,  du  vicomte 
de  Lorgeril,  qui  le  représente  avec  plus  d'honneur,  sinon  très  brillam- 
ment. On  s'accorde  à  reprocher  à  La  Fontaine  d'avoir  fait  des  contes 
trop  longs,  en  dépit  de  l'esprit  qui  y  pétille.  Que  dirons-nous  du  poème 
de  Barbondias  (c'est  un  conte  d'une  allure  légère  —  intentionnellement), 
qui  a  onze  cent  soixante-huit  vers,  et  ne  sort  pas  de  la  même  main  ? 
Que  dirons-nous  quand  nous  verrons  qu'il  est  disposé  en  oUava  rima, 
c'est-à-dire  en  strophes  de  huit  vers,  à  l'italienne  ?  On  peut  admettre 
aujourd'hui  encore,  bien  que  la  nouvelle  en  prose  l'ail  fort  déprécié, 
le  conte  en  vers,  à  condition  qu'il  soit  court  et  bâclé  en  de  petits  vers 
sémillants,  alertes.  Mais  ces  strophes  de  huit  vers  alexandrins,  conune 
elles  alourdissent  les  flèches  empennées  de  l'esprit  !  Le  poème  de  Bar- 
bondias est  suivi  de  satires,  dont  une  reprochant  longuement  à  Victor 
Hugo  de  manquer  de  finesse  et  d'humour. 

8.  —  M.  Al.  Ponson  du  Terrail  nous  entraîne  Au  village,  pour  y 
lire  ses  vers,  —  des  vers  de  collégien.  On  eût  esquivé  ce  déplacement, 
volontiers.  La  diction  est  déplorable,  l'idée  absente  comme  l'image,  le 
sentiment  au-dessous  du  lieu  commun.  Que  pensez-vous  de  ce  début 
de  sonnet  :  La  Mèche  de  cheveux  f 
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Avant  de  se  qoitter,  je  pris  de  ses  cheveux, 
De  ses  cheveux  épars,  jalousie  de  plus  d'une, 
Tant  leur  nuit  rehaussait  le  clair  rayon  de  lune 
De  son  front,  de  sa  joue,  et  môme  de  ses  yeux  I  f  1 

Et  de  cette  fin  de  poème  : 

Remplis  ma  coupe,  haut,  remplis  qu'elle  déverse, 
Muse,  ton  vin  nouveau  1  Car  pourquoi  seul,  ici, 
Ne  boirai-je  ma  part  ?  Pourquoi  7  Ah!  verse,  verse 
LMvresse  de  Tamour  dans  ma  coupe,  —  merci  ! 

N'est-ce  pas  adorable  ?  Et  on  intitule  cela  :  a  Ivresçe,  traduit  libre- 
ment d'Anacréon.  »  Ob!  oui,  librement.  Pendant  que  nous  y  sommes, 
dégustons  le  premier  couplet  d'uae  cbanson  : 

J'aime  ta  robe  brune 

Des  hivers  frileux,  attristés, 

Celle  d'automne,  clair  de  lune, 

Celle  grenat  des  bloads  étés. 

Et  cependant  je  me  rappelle 

Que  le  frôlemeut  de  l'une  à  l'excès 

Me  trouble  ;  elle  n'est  pas  plus  belle. 

Mais  c'est  l'avril,  quand  tu  la  mets. 

Gomme  c'est  clair  !  Gomme  c'est  coulant  pour  une  cbanson  I  Quand 
nous  aurons  lu  les  quatre  derniers  vers  du  troisième  couplet,  nous 
serons  édifiés  complètement  : 

Mais  l'heureux  frisson  qui  pénètre, 
Auprès  de  toi,  mou  être  entier. 
Tu  sais  surtout  le  faire  naître 
D'une  parole  d'amitié  1 1  ! 

0.  —  Mais  voici  de  la  poésie  véritable  :  Du  Silence,  par  M.  Georges 
Bodenbacb.  Baudelaire,  Goppée,  Albert  Mérat  avaient  plus  d'une  fois 
porté  sous  les  yeux  la  vie  familière  des  cités  ;  ils  en  avaient  surtout 
fait  ressortir  le  côté  pittoresque,  le  bruit  ou  le  réalisme  accidenté.  M.  Bo- 
denbacb a  pensé  qu'il  existait  un  autre  mystère  que  celui  de  la  nature, 
le  mystère  des  villes,  et  que,  pour  une  imagination  songeuse,  il  y 
avait  des  motifs  de  sensations  intenses  à  les  contempler  le  soir  ou  la 
nuit  avec  leur  demi-solitude  succédant  à  l'agitation  du  jour,  avec  leur 
indéfini,  leurs  lointains.  Il  a  dit  les  tristesses  des  ruelles  nocturnes,  k 
rbeure  où  l'aspbalte  miroite  de  pluie  sous  les  réverbètres  aux  pâles 
reflets,  les  mornes  aspects  des  quartiers  déserts,  l'inerte  somnolence 
des  antiques  demeures  inbabitées.  D'autres  avaient  amusé  leur  esprit 
à  peindre  des  paysages  parisiens.  M.  Bodenbacb  a  surtout  représenté 
les  villes  belges,  celles-là  qui  ont  de  vieilles  catbédrales,  des  beffrois 
moyen  âge,  de  vieux  souvenirs,  de  vieilles  traditions;  et,  de  préférence» 
les  anciennes  petites  villes,  presque  oubliées,  à  demi-mortes.  Les 
Tristesses  offraient  déjà  quelques-unes  de  ces  impressions  pénétranteiç. 
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Il  s'en  dégage  de  plus  tenues,  de  plus  subtiles  encore,  des  pages  du 
Silence.  Singulière  littérature  que  celle  de  cette  fin  du  xrs*  siècle,  trop 
raffinée,  trop  artificielle,  mais  bien  riche  vraiment  de  mots  et  de  res- 
sources, trouvant  des  termes  pour  exprimer  l'inexprimable,  des  pres- 
tiges de  langage  pour  rendre  visibles  les  parfums  légers,  les  lignes 
fuyantes,  les  ondulations  indécises  ;  des  procédés  pour  reudre  saisis- 
sants les  moindres  accidents  de  la  nature  et  les  détails  les  plus  insai- 
sissables, les  traasparences  de  Talr  et  jusqu'à  ces  couleurs  d*ombre 
auxquelles  on  ne  saurait  donner  de  nom  !  Fromentin ,  dans  son  admi- 
rable prose,  avait  obtenu  de  merveilleux  effets  en  fixant  par  des  tou- 
ches très  accentuées,  la  lumière  et  le  silence.  Ici,  M.  Rodenbach  ex- 
prime en  des  traits  vagues  comme  les  linéaments  du  rêve,  et  sensibles 
pourtant  :  les  légers  et  presque  imperceptibles  bruissements,  les  hori- 
zons voilés,  les  ombres  indistinctes,  et  les  bercements  de  la  pensée  au 
sein  du  calme  absolu.  Il  dit  les  douceurs  du  soir,  d'une  chambre  sans 
lampe  où  l'amant  a  entend  songer  »  l'amante  qui  s'est  tue,  le  silence  des 
lieux  gagnés  par  les  ténèbres,  silence  des  êtres  et  des  choses  qui  con- 
vient aux  mélancoliques  retours  de  l'âme  vers  son  passée  le  passé 
qu'elle  revoit  a  comme  im  tombeau  fleuri;  »  ou  la  descente  du  crépus- 
cule, la  mort  du  jour,  les  évaporations  de  la  brume,  la  lent0  tombée 
de  là,  neige  endormeuse  des  bruits,  le  glissement  des  cygnes  sur  la 
surface  unie  d'une  eau  qui  parait  morte,  ou  les  accents  assoupis  d'une 
musique  venue  de  très  loin.  En  des  vers  touchants,  M.  RodeDbachadécrit 
aussi  la  paix,  le  recueillement  du  sanctuaire.  C'est  qu'il  est,  en  elTet, 
un  poète  chrétien,  un  cro3''ant  sincère,  élevant  son  âme  fort  au  dessus 
d'une  religiosité  vague  et  toute  cérébrale,  mais  trouvant  au  plus  intime 
de  lui  la  clef  des  grands  problèmes.  «  Dieu  m'a  mis  son  image  au  cœur 
en  me  créant,  »  écrivait-il  un  jour.  L'influence  purifiante  de  ces  senti- 
ments religieux  a  imprimé  à  ses  eifusions  passionnelles  un  caractère 
de  haute  spiritualité. 

40.  —  En  1866,  tout  de  prime  abord,  M.  Verlaine  se  portait  en  tôte 
de  l'école  du  parnassisme  avec  ses  Poèmes  saturniens.  On  l'opposait  à 
Coppée  et  à  Mondes.  Sainte-Beuve  s'intéressait  à  lui.  Victor  Hugo  lui 
adressait  des  louanges.  Les  a  impassibles  »  reconnaissaient  en  lui  l'un 
des  leurs  ;  car,  c'était  alors  la  mode  de  n'aimer,  de  ne  célébrer  que  la 
froideur  plastique;  et,  comme  l'imitation  est  inévitable  aux  jours  de 
début,  il  affectait,  lui  aussi,  la  sérénité  olympienne,  absolimient  con- 
traire à  la  mobilité  de  sa  nature  impressionnable.  Sujets  impersonnels, 
recherche  de  la  rime  riche,  longues  tirades  d'alexandrins  à  la  façon 
Hugo;  comme  on  était  loin,  dans  ces  essais,  du  Verlaine  d'aujourd'hui, 
uniquement  et  égoïstement  occupé  à  transcrire  ses  rêves  !  Puis  étaient 
venues  les  Fêles  galantes,  la  Bonne  Chanson,  un  doux  livre,  dont  la  dé- 
licatesse d'expression  et  l'ingénuité  de  sentiments  n'annonçaient  pas 
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davantage  la  sensualité  algue,  la  perversité  de  fond  et  V  «  inouîsme  »  de 
forme,  qui  marquent  la  seconde  manière  de  M.  Verlaine  et  sont  la  carac^ 
téristique  de  son  dernier  recueil  :  Amour,  Après  une  disparition  de 
quinze  années,  un  long  efiacement  dans  le  silence,  il  était  rentré  dans 
la  vie  littéraire  comme  un  initiateur.  On  Tavait  institué  chef  d'école.  11 
a  maintenant  de  nombreux  dévots.  M.Verlaine  a  poussé  loin  Texcentri- 
cité  poétique.  Pourtant,  il  vaut  qu'on  le  lise  et  Tétudie  sérieusement. 
Qu'elle  soit  intentionnelle  ou  inconsciente  (l'un  et  l'autre,  croyons- 
nous)  ,  la  formule  de  M.Verlaine,  avec  toute  sa  bizarrerie  et  son  inattendu, 
est  véritablement  une  manière  de  sentir  et  d'exprimer,  —  blessant  la 
morale,  il  est  vrai,  —  désorientant  le  sens  commun,  choquant  la  raison 
et  le  goût,  mais  exerçant  une  influence  indéniablement  forte  sur  1*1- 
magination.  A  les  sentir  de  près,  ses  plus  extrêmes  singularités  ont 
une  explication,  une  logique.  Il  ne  les  emploie  pas  avec  le  dessein 
résolu  d'étonner,  ni  au  hasard,  mais  parce  qu'elles  lui  paraissent  s'ac- 
commoder mieux  à  sa  façon  de  comprendre  ou  d'être  ému.  Continuel- 
lement agité,  il  lui  semble  juste  autant  que  naturel,  de  préférer  aux 
vers  de  nombre  pair,  plus  solides,  d'une  allure  plus  régulière  et  plus 
calme,  ceux  du  nombre  impair,  dont  la  marche  déviée  s'assortit  mieux 
à  l'état  d'une  âme  pleine  de  trouble.  Il  aime  surtout,  il  recherche  avec 
excès  .le  vers  de  onze  syllabes  et  celui  de  treize,  qui  n'étaient  pas 
admis  dans  notre  métrique,  parce  qu'ils  sont  inharmonieux,  sans 
rythme.  Mais  il  y  trouve  quelque  chose  d'inquiet,  de  tressautant,  par- 
ticulièrement propre  à  rendre  le  désordre  sensuel. 

C'est  la  fêle  aux  sept  péchés.  Ohl  qu'elle  est  belle! 
Tous  les  désirs  rayonnaient  en  feux  brutaux. 
Les  appétits,  pages  prompts  que  l'on  harcèle, 
Promenaient  des  vins  roses  dans  les  cristaux. 

M.Verlaine  écrit-il  pour  d'autres?  Vise-t-il  un  certain  public?  On  en 
pourrait  douter.  Il  écrit  pour  sa  satisfaction,  par  entraînement  et  par 
besoin.  Il  se  soucie  faiblement  du  nombre  des  lecteurs.  Être  compris 
n'est  pas  sa  première  préoccupation.  Seulement,  il  sait  qu'il  a  en  main 
une  grande  habileté  de  facture  et  que  son  cerveau  se  soulage  à  épan- 
cher en  des  rythmes  correspondants,  les  sensations  fantasques  qui  le 
hantent  ou  le  surexcitent.  Il  invente,  il  innove  à  son  gré,  sans  préten- 
tion systématique,  tantôt  au  hasard  de  son  humeur,  tantôt  d'après  la 
particulière  vibration  de  son  être.  Un  jeune  écrivain,  M.  Jules  Tellier, 
qui  semble  très  instruit  des  procédés  de  M.  Verlaine,  a  donné  l'expli- 
cation ingénieuse  des  phénomènes  d*invention  spéciaux  à  ce  tempéra- 
ment poétique.  «  Comme  il  a  des  instants  d'infinie  langueur,  il  lui 
arrivera  de  faire  rimer  les  mots  avec  eux-mêmes;  et  cette  négligence 
calculée  aura  je  ne  sais  quel  charme  de  nonchalance  et  d'épuisement. 
Gomme  il  passe  rapidement  et  par  sauts  d'un  sentiment  à  un  autre,  il 
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fera  volontiers  alterner  dans  ses  pièces  un  quatrain  de  rimes  toutes 
masculines  avec  un  quatrain  de  rimes  toutes  féminines.  ^  Gomme  sa 
pensée  est  extrêmement  mobile,  il  supprimera  toute  liaison  entre  ses 
phrases;  et,  comme  toujours  quelque  secousse  subite  le  traverse,  il 
les  coupera  d'exclamations  imprévues.  r>  Enfin,  il  renouvellera,  dans  la 
versification  française,  le  procédé  de  Tassonance,  et  il  en  obtiendra  des 
effets  curieux  d'harmonie  imitative,  ou  des  redoublements  de  sens  qui 
achèvent  la  pensée.  Nous  sommes  loin  d'approuver  chez  lui  cette  ex- 
cessive indépendance  de  personnalité,  n'admettant  d'autre  règle  et 
d'autre  loi,  dans  l'art,  que  sa  propre  fantaisie.  Nous  sommes  loin  sur- 
tout d'absoudre  tous  les  écarts  de  cette  folie  sensuelle,  maîtresse 
absolue  de  son  imagination,  et  son  inspiration  constante,  maladive  ou 
exaspérée.  Et,  néanmoins,  nous  le  subissons,  ce  qu'il  dit  n'est  pas 
banal;  ce  qu'il  sent,  nous  le  ressentons  avec  lui,  malgré  nous.  Ses 
excentricités  vous  heurtent,  il  est  vrai,  mais  on  ne  s'arrête  pas  en 
vain,  on  trouve  là  quelque  chose  :  on  trouve  la  vie.  La  petite  pièce  : 
Un  veuf  parle,  est  pénétrante  et  troublante.  Le  long  poème  :  Lucien 
Letinois,  nous  semble  très  remarquable.  11  a  des  pages  fort  touchantes, 
entre  autres  le  §  XVII  ;  nous  le  préférons  à  VOlivier  de  M.  Goppée  et  à 
VEdel  de  M.  Bourget.  Sans  doute ,  nous  regrettons  la  trop  coutumière 
bizarrerie  de  M.  Verlaine,  et  les  perversions  de  sa  muse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  reste  ce  qu'il  est  de  nature  :  \m  vrai  poète.  C'est  une  âme  qui  a 
passé  dans  la  vie,  qui  a  été  touchée  et  qui  rend  ce  qu'elle  a  senti  d'une 
façon  expressive  et  rare. 

11.  —  A  une  certaine  catégorie  de  poèmes  qui  tirent  leur  principal 
charme  de  leur  étrangeté  même,  appartiennent  les  Panloums  de 
M.  Gherfils.  Le  pantoum  nous  est  venu  des  littératures  orientales,  où 
la  langueur  de  la  pensée,  l'habitude  de  l'image  riche  ou  gracieuse,  le 
voluptueux  abandon  du  langage,  lui  prêtent  un  charme  infini.  Victor 
Hugo  en  avait  apporté  la  révélation,  en  1829,  sous  forme  d'une  traduc- 
tion en  prose,  dans  les  Notes  des  Orienùales, 

Les  papillons  jouent  à  rentour  sur  leurs  ailes, 
Ils  volent  vers  la  mer,  près  de  la  chaîne  des  rochers. 
Mon  cœur  s*est  senti  malade  dans  ma  poitrine, 
Depuis  mes  premiers  jours  jusqu*à  Theure  présente. 

Longtemps  ensuite  un  fin  dilettante,  Gharles  Asselineau,  estimant 
qu'il  serait  ingénieux  de  transporter  en  français  la  forme  du  pantoum, 
publia  dans  une  revue  belge  un  poème  dont  la  disposition  était 
sienne,  et  fut  suivie  par  Théodore  de  Banville,  par  Louisa  Siéfert, 
par  divers  autres,  en  de  peu  fréquents  essais.  Aujourd'hui,  M.  Gherfils, 
se  vouant  au  pantoum  comme  Soulary  et  José  Heredia  se  sont  voués 
au  sonnet,  nous  livre  un  recueil  entier  de  ces  fantaisies.  Du  second 
vers  de  chacune  des  strophes  en  quatrains  faire  le  premier  vers  de  la 
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strophe  suivante;  reprendre  le  quatrième  vers  de  chaque  strophe 
comme  le  troisième  vers  de  la  strophe  suivante;  et  faire  reparaître  le 
premier  vers,  celui  qui  ouvre  la  première  strophe,  le  faire  reparaître  à 
la  fin,  comme  dernier  vers  du  poème  terminant  la  première  strophe, 
tel  est  le  mécanisme  du  pantoum.  Ces  continuelles  reprises,  Parrange- 
ment  compliqué  du  rythme,  la  règle  absolue  du  genre  voulant  que 
deux  vers  différents  se  poursuivent  parallèlement  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  pièce,  Tun  pour  les  deux  premiers  vers,  l'autre  pour  les  deux 
derniers  de  chaque  strophe,  et  le  tressautement  qui  en  résulte  avec 
régularité  rendrait  monotone  la  lecture  suivie  d'un  recueil  de  pan- 
toums.  Savourés  en  détail,  ils  ne  manquent  pas  d'attrait,  quand  l'exé- 
cution en  est  heureuse,  comme  ici  le  plus  souvent.  Citons  pour 
exemple  l'excellent  pantoum  Saint- Jean  de  Luz,  dédié  par  l'auteur  k 
sa  mère. 

Saint-Jean  de  Luz  s'endort,  bercé  par  la  tempête, 
Tel  que  Toiseau  de  mer  au  clapotis  du  flot;  — 
J^aime  la  vague  au  ciel  dressant  sa  blanche  crôte 
Et  le  surott  poussant  son  lugubre  sanglot. 

Tel  que  Toiseau  de  mer  au  clapotis  du  flot, 
Il  repose  ;  le  ciel  éteint  ses  mille  lampes  ;  — 
Et  le  surott  poussant  son  Tugubre  sanglot, 
La  rafale  et  l'embrun  rafraîchissent  mes  tempes. 

Il  repose  ;  le  ciel  éteint  ses  mille  lampes  ; 
Au  loin  gronde  et  rugit  Timplacable  ouragan  : 
La  rafale  et  Tembrun  rafraîchissent  mes  tempes 
Et  mon  regard  se  perd  dans  le  noir  océan. 

Au  loin  gronde  et  rugit  l'implacable  ouragan 
Comme  TefTort  du  temps  que  nul  môle  n'arrête, 
Et  mon  regard  se  perd  dans  le  noir  océan  ;  -- 
Saint-Jean  de  Luz  s'endort,  bercé  par  la  tempête  ! 

12.  —  Abus  de  symbole,  réminiscence  téméraire  ou  candide  sacri- 
lège, le  Signe  de  M.  Ernest  Raynaud,  un  disciple  de  M.  Verlaine,  porte  en 
vedette  la  devise  à  jamais  mémorable  :  hoc  signo  vinces.  Or,  il  est  bien 
question  ici  de  a  son  »  ombrelle,  de  «  ses  »  chairs  roses,  de  minutes 
exquises  et  d'ineffables  lendemains  traversés  de  mélancoliques  rêveries 
au  crépuscule;  mais  du  a  signe  »  nous  n'y  découvrons  que  celui  d'un 
décadisme  discret,  peu  outré,  fort  reconnaissable  partout  quoique 
compréhensible...  un  peu.  Des  vers  désarticulés  et  sans  rythme, 

Du  vague...  du  vague...  du  vague, 

et  l'influence  persistante  de  Baudelaire  comme  pensées,  figures,  sen- 
timents :  voilà  la  monnaie  courante  de  cette  poésie  d'où  se  dégagent, 
de  place  en  place,  une  note  personnelle,  une  gracieuse  image,  une  trou- 
vaille heureuse,  et  l'indice  d'un  talent  qu'on  pourrait  mieux  employer. 

13.  —  Encore  une  éructation  de  Baudelaire  :  Flammes  mortes,  par 
M.  Gabriel  Mourey.  Brutalité  et  mysticisme  —  en  montre.  Seulement 
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Baudelaire  respectait  la  langue  et  abordait  toiis  les  sujets.  Ici,  que 
trouvons-nous?  Les  licences  du  décadismeet  un  seul  thème  :  Tamour, 
si  on  peut  appeler  amour  une  alliance  malheureuse  de  sensualisme 
exagéré  et  de  mysticisme  bleuâtre.  Sensualisme  faux,  car  il  ne  vient 
pas  de  la  chair,  mais  de  Timagination  tendue  à  plaisir  ;  mysticisme 
faux,  car  il  ne  consiste  que  daas  les  mots,  des  mots  empruntés  au 
culte  catholique.  Bref,  Timpuissance.  L'homme  vraiment  homme 
n'aime  pas  comme  cela.  Il  aime  de  chair  et  d'âme,  son  amour  de  chair 
n'est  pas  grossier  parce  qu'il  est  bien  portant,  et  son  amour  d'âme 
grandit  parce  qu'il  ne  cherche  point  à  monter  trop  haut,  par-delà  les 
nuages  :  il  s^élève  mais  ne  se  perd  pas.  Dans  ces  Flammes  mortes,  tout 
est  maladif,  affaibli  ou  dépravant.  La  forme  répond  au  fond  :  des  néolo- 
gismes  en  quantité  n'exprimant  jamais  une  idée  forte  ou  un  sentiment 
solide,  mais  des  nuances,  des  demi-teintes  fuyantes  ;  des  vers  mal  pon- 
dérés, toujours  dans  les  rythmes  les  plus  inharmonieux,  et  d'autres 
sans  nombre  de  pieds  fixes.  En  somme,  rien  que  de  la  bizarrerie 
voulue  se  donnant  des  airs  d'originalité, 

14.  —  Ayant  à  la  mémoire  le  souvenir  des  Rimes  de  combat,  dont 
nous  parlâmes  avec  éloge,  l'an  dernier,  nous  nous  réservions  pour  la 
fin,  pour  la  bonne  bouche,  le  livre  de  M.  Grandmougin  :  A  pleines 
voiles.  Nous  espérions  de  cet  ouvrage  plus  qu'il  ne  tient.  L'apprécia- 
tion totale  se  résumerait  en  peu  de  lignes.  Voici  l'homme,  comme 
fond  :  un  esprit  viril,  sain,  une  âme  de  patriote,  peu  d'imagination 
(l'absence  complète  de  figures  en  témoigne)  ;  un  grand  amour  de  la 
nature  (nous  ne  disons  point  un  grand  sentiment],  et  en  particulier  de 
la  nature  agreste,  celle  de  son  pays  natal,  la  Franche-Comté.  Ses 
poèmes  les  mieux  réussis  sont  ceux  qui  émanent  de  la  foi  patriotique  : 
il  parle  de  la  France  sur  un  ton  enthousiaste  et  élevé.  De  ceux  qui 
s'inspirent  de  la  nature,  les  meilleurs  se  rapportent  à  la  Franche- 
Comté,  qu'il  aime  finalement  ;  mais  les  uns  et  les  autres  comportent 
des  descriptions  trop  longues  et  trop  superficielles,  sans  dessoiis,  sans 
au-delà,  sans  correspondances.  Rien  que  du  dehors,  et  encore  avec  peu 
de  relief  ;  on  ne  sent  pas,  on  ne  voit  pas.  La  pièce  la  plus  recomman« 
dable  est  r Adieu  à  Alger  ;  l'âme  virile  du  poète  y  exprime  par  quelles 
sérieuses  raisons  elle  préfère  le  Nord  aux  climats  amollissants  du  Midi. 
Quant  au  style,  il  est  courant,  ordinaire  ;  les  épithèles  y  surabondent. 

15-16.  —  Un  jeune  homme  de  bon  naturel,  excellent  cœur,  amant 
parfait,  tendre  et  candide,  croyant  en  tout,  et  n'ayant  pas  de  meilleure 
joie  que  de  s'entretenir  avec  les  ûeurs,  avec  les  brises  :  c'est  M.  Qeorges 
Loire,  tel  qu'il  apparaît  dans  l'entourage  de  ses  innocentes  Primevères. 
Discrétion,  pudicu  *,  myosotis  et  pâte  de  guimauve.  Vers  doux  et  em- 
baumés, printemps  perpétuel.  On  doit  vendre  des  moules  spéciaux 
pour  faire  de  cette  poésie-là  ;  car,  certainement  les  mêmes  ont  servi  à 
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M.  Emmanuel  Déborde  pour  y  couler  les  rimes  niaisettes  de  son  Pre^ 
mier  Écho,  Pieusement,  nous  en  cueillons  les  vers  de  début,  (In  madri- 
gal à  maman  : 

Maman,  cette  miniature 

Qui  me  distrait... 
Mais  c'est  bien  sans  mésaventure 
Votre  portrait  ? 

Restons  là-dessus,  je  vous  prie.  C'est  une  de  ces  impressions  ex- 
quises dont  tout  commentaire  altérerait  le  beau  sens,  et  sur  lesquelles 
il  est  bon  de  laisser  le  lecteur. 

17.  —  Les  Rim>es  blondes  et  Chansons  noires,  de  M.  Thomas  Maison- 
neuve,  vont-elles  relever  l'honneur  de  la  poésie  qui,  à  en  juger  par  ce 
qui  précède,  aura  bien  souffert  en  ces  derniers  temps  ?  Hélas  I  ce  n'est 
pas  encore  là  que  notre  goût,  affadi  par  une  suite  de  mets  insipides, 
aura  chance  de  se  retremper.  M.  Maisonneuve  se  pose  en  innovateur 
dans  sa  préface,  parce  qu'il  ne  s'est  servi  que  de  rimes  féminines.  On 
en  avait  usé  d'autres  fois,  de  la  même  manière  consécutive  ;  mais  c'é- 
tait dans  de  très  courts  poèmes,  tandis  que  notre  auteur  les  emploie 
tout  le  long  du  volume.  L'innovation  prétendue  ne  serait-elle  pas  plu- 
tôt de  l'exagération  ?  La  mollesse  de  la  rime  fait  la  mollesse  de  la 
forme,  qui  ne  peut  qu'entretenir  la  mollesse  du  sentiment.  En  effet, 
pas  ime  virilité  n'y  éclate  ;  pas  de  hardiesse,  pas  de  force,  mais  le  con- 
tinuel vague  à  l'âme.  A  la  place  d'idées,  on  n'a  que  des  nuances  de 
sentiments  et  de  paroles,  rendues  quelquefois  à  l'aide  de  mots  nou- 
veaux, empruntés  aux  écoles  décadentes. 

18.  —  Changeons  de  pays,  et  passons  aux  Révoltes  de  M.  Omer  Che- 
valier. En  voilà  un,  au  moins,  qu'on  n'accusera  pas  d'être  de  la  race 
des  affadis.  Il  y  a  plaisir  à  sentir  dans  son  livre  faux  et  sophistique  à 
maints  égards,  un  accent  de  sincérité  et  de  virilité.  Ce  n'est  pas,  il  est 
vrai,  xm  virtuose,  un  enffleur  de  mots.  Il  entasse  ses  vers  Tun  sur 
l'autre,  souvent  sans  précautions  musicales,  mais  toujours  avec  fran- 
cliise. 

Vers  rudes  et  naïfs,  mais  débordant  de  sève, 

comme  il  le  dit  lui-même. 

Il  chante,  il  crie  plutôt  les  revendications  des  misérables,  des  sacri- 
fiés aux  opulents  sans  âme  et  aux  a  exploiteurs.  y>  C'est  une  suite  à  son 
précédent  recueil  des  Parias.  La  loyauté  du  protestataire,  son  grand 
cœur  et  son  ardent  amour  de  la  justice,  l'excusent-elles  assez  de  s'être 
fait  le  porte-bannière  de  la  révolte,  de  prêcher  la  révolution,  sans  don- 
ner la  formule  d'un  état  meilleur,  pour  le  lendemain  du  jour  où  la 
violence  aurait  nivelé  les  conditions  sociales  ?  Il  y  aurait  trop  à  dire 
là-dessus,  et  ce  ne  serait  pas  à  l'avantage  de  la  logique  de  notre  éco- 
nomiste-poète. Vouloir  découvrir  une  société  qui  vaudrait  mieux  que 
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les  êtres  qui  la  composent,  un  tout  qui  vaudrait  mieux  que  ses  parties, 
n'est-ce  pas  la  perpétuelle  erreur  de  principe  qui  mène  tant  d'esprits 
soi-disant  novateurs,  épris  d'une  chimère  systématique  ?  Car  ils  sont 
unanimes  à  rendre  la  civilisation  responsable  des  fautes  de  l'individu, 
et  à  supprimer  le  devoir  personnel  pour  mettre  tout  à  la  charge  du  de- 
voir social.  Mais  laissons  cela.  Creuser  les  idées  politiques  de  M.  Orner 
Chevalier  serait  en  ébranler  trop  facilement  les  bases  et  les  démolir 
trop  vite.  Constatons  simplement  que  c'est  un  sincère,  qu'il  est  em- 
porté par  le  bouillonnement  de  la  colère,  qu'il  dit  ce  qu'il  pense  en 
termes  clairs  ;  et  sachons-lui  gré,  en  quelque  sorte,  de  nous  avoir  en- 
levé, pour  un  moment,  à  la  monotonie  des  rimeurs  de  boudoir  et  de 
cabaret.  Il  a  des  images  rudes,  souvent  justes,  de  belles  pensées,  une 
langue  un  peu  brutale  parfois  ;  mais  c'est  une  conséquence  du  sujet  : 
on  ne  peut  pas  se  révolter  dans  les  gammes  douces.  De  la  sève  et  de 
«l'enthousiasme,  il  n'en  manque  pas.  Il  y  aurait  plutôt  excès  de  pas- 
sion, ce  qui  enlève  au  style  le  caractère  de  solennité  qui  est  la  mar- 
que de  la  haute  et  vraie  poésie.  M.  Omer  Chevalier  termine  par  une 
vision  de  l'âge  futur,  où  l'homme  ira  chercher  la  nourriture  et  l'éga- 
lité dans  les  contrées  tropicales,  se  contentant  du  nécessaire  fourni 
par  la  nature,  mère  généreuse  toujours  prête  à  nourrir  ses  enfants.  Il  y 
a  là  une  belle  description  de  l'âge  d'or  et  des  premiers  temps  de  la 
création. 

19-20.  —  Guerre  au  néant,  de  M.  Julien  Lugol,  atteste  que  les  pen- 
sées généreuses,  les  sentiments  élevés  ne  sont  pas  tout  à  fait  morts  en 
France.  Ce  discours  rimé  ne  manque  pas  d'idées  justes,  de  conceptions 
philosophiques  grandioses  quoique  peu  nouvelles;  mais,  à  part 
quelques  vers  bien  frappés  et  bien  remplis,  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un 
vrai  poète.  Il  y  manque  ça.  Ça  serait  trop  long  à  déûnir.  Nous  aimons 
mieux  un  tel  poème,  peu  savant  de  forme  et  renfermant  des  idées  que 
les  virtuosités  décadentes  ;  mais  à  l'un  et  aux  autres  la  bonne  prose 
est  préférable.  M.  Lugol  lui-même  nous  donne  raison  en  nous  appor- 
tant aussi  son  excellente  traduction,  poétique  sans  être  rimée,  des 
Odes  barbares  de  Carducci,  l'un  des  plus  grands  écrivains  de  l'Italie 
contemporaine,  le  chef  d'école  des  Carducdani,  et  un  talent  de  premier 
ordre,  quoicpie  entaché  de  sentiments  révolutionnaires  et  anticatholi- 
ques. Carducci  jouit,  en  son  pays  natal,  d'une  immense  réputation,  les 
Universités  se  disputent  son  enseignement,  des  chaires  sont  spéciale- 
ment créées  pour  lui.  En  Allemagne,  on  Ta  beaucoup  étudié,  traduit  et 
commenté.  Il  est  moins  connu  en  France,  où  le  génie  étranger  s'im- 
plante difficilement.  En  mettant  au  jour  ses  Odi  barbare  et  ses  Nuove 
Odi  barbare,  Carducci  inaugurait  dans  la  littérature  italienne  une  nou- 
velle forme  métrique,  et  ce  fut  une  des  causes  de  leur  grand  retentis- 
sement. Il  était  impossible  à  M.  Lugol  de  faire  passer,  en  sa  prose. 
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rharmonie  et  le  rythme  des  vers  originaux.  Du  moins  il  en  a  rendu 
fidèlement  la  substance,  Taspect,  Tabondance  d'images. 

21.  —  Platon,  dans  l'un  de  ses  magnifiques  dialogues,  rapporte  que  Se- 
lon se  préparait  à  chauler  le  grand  phénomène  géologique  de  Tenglou- 
tissement  de  TAtlandide,  lorsque  la  mort  glaça  ses  inspirations  sur  le 
point  de  naître.  Depuis  Tantiquité,  bien  des  chroniques,  bien  des  lé- 
gendes ont  rappelé  le  fait  extraordinaire  de  Timmersion  et  de  la  dis- 
parition du  continent  qui  servait  de  pont-levis  entre  les  deux  mondes, 
et  que  plusieurs  géologues  considèrent  comme  couché  au  fond  de  FO- 
céan.  Quel  superbe  sujet  de^poésie  :  l'irruption  des  eaux  méditerra- 
néennes élargissant  le  détroit  d'Hercule,  Teflroyable  tempôle  et  les 
tremblements  de  terre  préparant  Teffondremenl  d'un  monde,  le  combat 
des  éléments  contre  la  grande  victime,  les  clameurs  des  hommes,  et, 
des  sphères  infinies,  le  Tout-Puissant  condamnant  l'Atlandide  à  être 
effacée  de  la  surface  terrestre,  et  celle-ci  à  être  dépecée  en  continents 
que  sépareront  les  vastes  étendues  océaniques  1  Le  poète  catalan  Ver- 
daguer,  un  prêtre  catholique,  soutenu  par  une  grande  force  d'imagi- 
nation, s'est  élevé,  en  traitant  cette  donnée,  à  des  hauteurs  inattendues. 
D'une  langue  provinciale  que  l'on  croyait  à  moitié  morte  il  a  tiré  les 
éléments  d'une  belle  œuvre  épique,  aujourd'hui  le  plus  riche  joyau  de 
la  renaissance  littéraire  de  la  Catalogne.  Le  chant  VU,  brillant  résumé 
des  traditions  mythologiques,  a  des  parties  supérieures.  Mgr  Joseph 
Tolra  de  Bordas  a  justement  comparé  aux  hymnes  de  Gallimaque  les 
sept  cantiques  mis  par  M.  Verdaguer  dans  la  bouche  de  ces  personnifica- 
tions :  Déios,  les  Cyclades,  les  Ëchinades,  la  Morée,  la  Sicile  et  la  Vallée 
de  Tempe.  Profond  admirateur  de  son  compatriote,  M.  Justin  Pépratx 
voulut  mettre  ses  soins  à  une  traduction  fidèle  en  vers  français  de 
l'épopée  catalane.  Il  l'a  reproduite  exactement,  strophe  par  strophe, 
serrant  le  texte  d'aussi  près  que  possible.  L'expression  n'est  pas  tou- 
jours assez  poétique  pour  de  la  poésie  ;  elle  ne  serait  pas  assez  cou- 
rante pour  de  la  prose  ;  le  grand  nombre  des  inversions  rend  un  peu 
difficile  une  lecture  continue.  M.  Pépratx  a,  néanmoins,  des  passages 
très  heureusement  interprétés  ;  il  a  imité,  par  exemple,  avec  grâce  %i 
hannonle,  le  délicieux  chant  de  la  Vallée  de  Tempe  : 

Pel  cor  de  mes  boscuries 
Rodolant  la  Penéos  erradivol, 
Al  pas  de  les  centuries... 

22.  ^  M.  Pépratx  ne  s'était  adressé  qu'à  une  production  catalane  mai 
connue  en  France,  échappant  au  contrôle  ordinaire  de  la  critique. 
Plus  bardi^M.  Vinson  s'est  attaqué  d'abord  à  l'une  de  ces  œuvres  géné- 
rales, universelles,  qui  sont  le  patrimoine  de  l'humanité  pensante.  À 
l'instar  de  M.  de  Mongis,  il  conçut  un  jour  la  rude  entreprise  d'une 
translation  métrique  de  la  Divine  Comédie.  Soyons-lui  reconnaissants 
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de  son  ferveat  amour  pour  le  grand  poète  de  Florence  ;  admirons  la 
longue  et  persévérante  patience  du  versificateur  qui  a  traduit  tout 
V Enfer,  tercets  par  tercets  conformes  à  ceux  du  texte;  félicitons-le  de 
Teffort  courageux.  Mais  plaignons  le  temps  dépensé  vainement  et 
regrettons  que  M.  Henri  Vinson  n'ait  pas  traduit  simplement  Tépopée 
italienne  en  bonne  prose  française.  Ce  n'est  pas  Dante  cela.  Il  est  im- 
possible de  traduire  sous  cette  forme  Dante,  le  poète  effroyablement 
concis  et  énigmatique,  et  encore  moins  tercet  par  tercet.  C'était  a  priori 
une  tentative  téméraire  et  qui  ne  devait  pas  réussir.  Elle  n'a  pas  réussi. 
Au  basard,  citons  des  exemples.  Dante,  en  parlant  du  génie  de  Vir- 
gile, dit: 

Che  spande  di  parlar  si  largo  fiume,.. 
Qui  répand  un  si  large  fleuve  de  langage , 

£t  M.  Yinson  traduit  : 

Dont  Fonde  au  doux  parler  s'épand  si  largement. 

Le  vers  fameux  : 

Lasciate  ogni  speranza^  voi  che'  ntrate. 
Abandonnez  toute  espérance,  vous  qui  entrez... 

est  exprimé  ainsi  : 

Vous  qui  passez  ici ,  vous  n*avez  plus  d*espoir. 

Nessun  maggior  dolore 
Che  ricordarsi  del  tempo  felice 
Nelle  miserim. 

Aucune  plus  grande  douleur 
Que  de  se  rappeler  le  temps  heureux 
Dans  la  misère. 


est  traduit  : 


La  plus  grande  douleur 
Est  de  se  rappeler  au  temps  de  la  ruine 
La  félicité  morte... 


Il  est  très  malaisé  de  mieux  faire  on  vers,  si  l'on  veut;  mais  il  était 
facile  de  mieux  faire  en  prose. 

23.  —  Aussi  témérairement,  et  avec  moins  d'habileté  de  main, 
M.  Trébla  voulut  affronter  le  Manfred  de  Byron.  Beaucoup  de  peine 
pour  un  petit  résultat.  On  ne  corrigera  donc  jamais  certains  cerveaux 
de  la  manie  de  traduire  les  poètes  en  vers,  quand  il  est  si  osé  déjà  de 
les  convertir  en  prose.  «  C'est  du  clair  de  lime  empaillé,  »  disait  Henri 
Heine,  qui  avait  bien  raison.  M.  Trébla  se  pique  d'exactitude;  il  pré- 
tend reproduire  Byron  vers  par  vers,  avec  une  disposition  de  rimes 
identique.  Bon  pour  la  forme.  Quant  au  fond,  c'est  un  autre. point.  La 
moindre  traduction  en  prose  nous  donnerait  une  idée  plus  approchante 
Septembre  1888.  T.  LIIL  U. 
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de  Byron  que  ce  long  travail  verslficatoire,  d'oîi  la  poésie  d^ailleurs 
est  absente.  Louons  la  peine  et  Fintention  de  M.  Trébla;  sachons-lui 
gré,  pour  Fart,  de  son  effort...  stérile. 

24.  —  Uexamen  de  ces  différentes  traductions,  prose  ou  vers,  nous 
aura  servi  de  préparation  à  Tétude  d^un  volumineux  ouvrage,  qui  nous 
avait  d'abord  un  peu  effrayé  par  sa  masse.  Nous  voulons  parler  de  Térudit 
travail  du  P.  Delaporte,  en  trois  forts  volumes  in-8  sur  VArl  poétique 
de  Boileau,  commenté  diaprés  les  propres  remarques  du  législateur 
de  Tancien  Parnasse,  ou  diaprés  ses  contemporains.   Sainte-Beuve, 
avec  cette  justesse  critique  et  cette  rare  sagacité  qui  ne  l'abandon- 
naient  jamais,  écrivait  :  «  Boileau  est  un  esprit  sensé  et  fin,  Poracle  de 
la  cour  et  des  lettrés  d'alors  ;  tel  qu'il  fallait  pour  plaire  à  la  fois  à 
Patru  et  à  M.  de  Bussy,  à  M.  Daguesseau  et  à  M"»®  de  Sévigné,  à 
M.  Arnauld  et  à  W^^  de  Maintenon,  pour  imposer  aux  jeunes  courti- 
sans, pour  agréer  aux  vieux.  »  Le  P.  Delaporte,  se  fondant  sur  le  même 
raisonnement,  a  compris  que  Boileau  n'est  vraiment  intelligible,  qu'au 
milieu  de  cette  armée  de  beaux  esprits,  d'hommes  et  de  femmes  de 
lettres,  qui  pensaient  comme  lui,  ou  jugeaient  d'après  lui.  Il  a  cru 
devoir  restituer  à  la  partie  la  plus  importante  de  son  œuvre,  les  onze 
cents  alexandrins  de  l'Art  poétique,  son  cadre  et  son  jour  véritables. 
Amis  et  ennemis  du  satirique,  gens  de  plume  de  toute  valeur,  écri- 
vains titrés  au  Parnasse  ou  même  du  peuple,  tous  ceux  qui  ont  vécu, 
parlé,  imprimé  entre  1636  et  1711,  viennent  ici  déposer  pour  ou  contre 
chacune  des  règles  poétiques,  et  en  faire  ressortir  le  sens,  la  valeur, 
l'à-propos;  le  dix-septième  siècle  classique  apparaît  ainsi  en  entier  avec 
ses  principes,  ses  recettes,  son  esthétique  un  peu  étroite,  ses  préjugés  et 
son  bon  sens.  La  matière  était  singulièrement  riche  en  textes,  souve- 
nirs, documents.  Alors  que  la  langue  tendait  à  se  fixer  sous  des  lois 
durables  sinon  définitives,  que  les  moindres  questions  de  grammaire, 
d'art  et  de  rhétorique  prenaient  une  importance  énorme,  les  vers  d'un 
écrivain  comme  Boileau,  s'arrogeant  le  droit  de  distribuer  des  sentences 
et  des  arrêts,  devaient  forcément  provoquer  des  gloses  infinies.  Et 
puis,  n'était-il  pas  en  guerre  ouverte  avec  une  foule  d'auteurs  du  se- 
cond et  du  troisième  ordre?  Pour  la  défense  du  bon  goût,  quelquefois 
par  animosité  personnelle,  par  passion  ou  par  abus  de  la  rime  et  parce 
que  de  certains  noms  malheureux  s'encadraient  à  merveille  dans  le 
contexte  d'un  vers,  n'avait-il  pas  cruellement  blessé  bien  des  amours- 
propres  chatouilleux,  et  légitimé  en  apparence  bien  des  colères  ?  Boileau 
pouvait  dire  de  lui-même  comme  d'Horace  : 

Et  malheur  à  tout  nom  qui,  digne  de  censure, 
Peut  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure  ! 

Aussi  que  d'adversaires  ligués  contre  lui  1  En  cultivant  un  genre 
dangereux  avec  une  très  réelle  prédilection  et  un  peu  de  parti-pris 
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contre  tout  le  monde,  Boileau  s^était  préparé  de  rudes  représailles. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  en  butte  à  d'irréconciliables  ennemis. 
Les  uns  l'accusaient  de  ne  voir  dans  un  écrivain  qu'un  sujet  d'épi- 
gramme,  et  dans  un  nom  qu'une  rime  à  exploiter.  Les  autres  se  por- 
taient à  la  dissection  de  ses  ouvrages  avec  un  acharnement  extraordi- 
naire, en  discutant,  parodiant,  ridiculisant  les  passages,  hémistiche 
par  hémistiche,  en  chicanant  jusqu'aux  points  et  aux  virgules.  Le  P.  De- 
laporte  a  rassemblé,  en  foule,  autour  du  texte  de  Despréaux,  les  cita- 
tions et  les  rapprochements,  pour  en  faire  une  sorte  de  conmientaire 
perpétuel  de  l'œuvre  du  poète.  Autour  de  ses  décrets,  il  a  groupé, 
d'une  part,  les  décisions,  la  pratique,  les  faits  et  gestes  de  l'élite  litté- 
raire ;  d'autre  part,  les  réclamations  et  appels,  les  crimes  et  délits  poé- 
tiques du  «  bas  Parnasse.  »  Aux  historiettes  fournies  par  Boileau,  par 
Brossette,  par  tous  les  amis,  alliés  ou  sujets  du  législateur,  il  a  joint 
les  remarques,  les  railleries  ou  les  plaintes  des  victimes,  estimant 
qu'en  pareille  cause,  les  sifflets  n'étaient  pas  moins  instructifs  que  les 
applaudissements.  On  y  voit  avec  quel  enragement  Ifes  ennemis  du  sa- 
tirique, avides  de  le  trouver  en  faute,  se  portaient  à  contro verser  inter- 
minablement sur  des  riens,  à  soupeser  chaque  syllabe,  à  se  noyer  dans 
de  vétilleuses  et  puériles  minuties.  De  temps  à  autre,  le  P.  Delaporte 
ajoute  son  mot  de  louange,  de  doute,  ou  de  censure,  selon  le  cas.  Nous 
pensons  même  qu'il  ne  prend  pas  assez  souvent  la  parole,  quand  il 
s'agirait  de  relever  certaines  récriminations  trop  bizarres  de  Pradon, 
de  Desmarets,  ou  les  belles  imaginations  de  Fauteur  de  Childebrand, 
prétendant  s'égayer  aux  dépens  des  bons  tours  que  joue  la  rime  à  la 
raison  chez  Boileau.  Il  ne  fait  pas  assez  intervenir,  à  notre  avis,  la  voix 
de  la  critique  moderne,  alors  qu'il  serait  question  de  rectifier  les  er- 
reurs manifestes  de  Despréaux  sur  des  questions  d'art,  qui  ont  singu- 
lièrement changé  d'aspect  depuis  lors.  L'abbé  d'Olivet  pouvait  dire  de 
Boileau  «  qu'il  ne  se  trompait  jamais,  d  L'admiration  des  classiques  n'est 
plus  de  l'idolâtrie.  L'auteur  de  l'Art  poétique  ne  fut  pas  seulement  en 
faute  lorsqu'il  mit  Voiture  à  côté  d'Horace,  compara  le  bucolisme  de 
Pacan  à  la  muse  homérique,  déclara  Molière  inférieur  à  Térence,  mé- 
connut Quinault,  négligea  de  nommer  La  Fontaine  et  l'apologue,  mais 
lorsqu'il  porta,  sur  la  foi  d'Horace  et  de  l'épître  aux  Pisons,  des  appré- 
ciations si  superficielles  au  sujet  de  la  tragédie,  de  son  origine,  de  ses 
destinées,  de  son  histoire  en  Grèce,  commit  de  nombreuses  lacunes, 
tant  à  propos  de  l'ancienne  comédie  que  de  notre  théâtre  au  moyen 
âge,  et  que,  bornant  ses  vues  à  d'étroites  imitations,  il  ne  sut  voir  que 
dans  le  système  des  anciennes  allégories  l'emploi  du  mei*veilleux. 
Mais,  à  la  vérité,  le  P.  Delaporte  a  surtout  voulu  renfermer  dans  son 
livre  ce  qui  s'est  écrit,  touchant  l'Art  poétique  de  Boileau,  entre  les  an- 
nées 1636  et  1711,  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  poète,  dont  l'unr 
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est  aussi  celle  du  Cid,  et  à  un  an  près  celle  de  la  fondation  de  TAcadé- 
mie  française,  dont  l'autre  est  à  un  an  près  celle  de  Denain  ;  il  s^est 
enfermé  strictement  dans  les  limites  du  grand  siècle.  C'était  là  son  su- 
jet ;  il  avait  le  droit  de  s'y  tenir.  A  cet  égard,  ses  trois  volumes  sont 
bien  un  répertoire  très  riche  de  faits  et  de  témoignages. 

25-^.  —  La  prose  a  fait  tort  à  la  poésie.  Boileau  et  ses  contemporains, 
le  P.  Delaporte  et  son  long  commentaire  didactique,  grammatical,  cri- 
tique, se  sont  interposés  comme  un  mur  épais  entre  les  poètes  que 
nous  avons  déjà  visités  et  ceux  qu'il  nous  reste  à  voir.  De  tels  volumes 
ne  s'absorbent  pas  d'une  haleine.  On  sent  après  cela  le  besoin  de  hale- 
ter quelque  peu.  Terminons  par  une  énumération  rapide  ;  faute  de 
mieux,  mentionnons  brièvement  et  simplement  ces  divers  livres  :  — 
les  Strophes  artificielles,  de  M.  Rodolphe  Darzens,  des  strophes  en  prose 
avec  la  cadence  rythmique,  dans  lesquelles  l'auteur,  un  jeune  poète 
qui  paraît  très  sûr  de  lui-même,  voulant  se  donner  patience  jusqu'au 
jour  011  il  écrira  ses  œuvres  géniales,  a  enchâssé  des  lambeaux  de 
rêverie;  —  Au  gré  du  vent,  par  M.  Henri  Colas,  où  passent,  en  des  vers 
amples  et  lyriques,  des  tableaux  de  ciel,  des  marines,  des  visions  exo- 
tiques, des  coins  de  féerie,  et  autres  paysages  traversés  d'impressions 
d*amour  et  de  révolte  ;  —  les  Rimes  salées,  par  M.  Etienne  Dupont» 
poésies  de  mer  vendues  au  bénéfice  des  victimes  de  l'océan  ;  qui  tra- 
hissent sous  une  forme  bien  inexpérimentée  un  cœur  généreux  et  en> 
Ihousiaste  ;  —  la  Vision  du  canal  royal  des  deux  mers,  par  M.  Charles 
Cros,  une  plaquette  infestée  de  folie  décadente  où,  sans  nécessité, 
l'auteur,  cependant  intelligent,  a  trouvé  fort  habile  d'employer  une 
manière  extravagante  pour  dire  une  chose  si  simple  :  les  bienfaits  du 
canal  des  deux  mers  ;  —  l'Amende  honorable  à  la  Terre,  de  Françoi» 
Fabié  ;  la  Terre  flétrie,  souillée  par  les  peintures  brutales  de  M.  Zola,  et 
relevée,  purifiée  dans  ces  vers  qu'emporte  un  beau  soufQe  d'indigna- 
tion, malgré  quelques  inégalités  et  quelque  chevillage  ;  —  l'Abbé  Léon 
Bellanger,  sa  vie,  ses  poésies,  où  des  amis  restés  fidèles  au  souvenir  de 
cette  pure  intelligence,  tranchée  dans  sa  fleur,  dès  la  trente-deuxième 
année,  ont  raconté  sa  simple  existence,  son  professorat,  ses  travaux, 
et  rassemblé  ses  vers  :  impressions  d'enfance ,  épi  très  familières  avec 
moralités  pour  les  enfants,  pièces  religieuses;  vers  peu  éclatants,  fran- 
chement mauvais  parfois,  imprégnés,  d'ordinaire,  d'un  sentiment 
tendre  et  d'une  douce  gaieté  ;  —  Mes  Enfants,  par  M"'®  Marthe  Stiévenard 
(M"«  C),  expansions  tendres  d'une  mère,  qui  trouve  sa  joie  personnelle 
à  chauler  les  grâces  mignonnes  de  ses  petits  enfants,  leurs  jeux  ingé- 
nus, leur  beauté,  ou  à  leur  babiller  ses  rêves  d'avenir,  glorieux  pour 
lui,  pleins  d'amour  pour  elle,  insignifiants  pour  le  public;  ^  le  RéveU 
populaire,  recueil  d'intentions  patriotiques  et  démocratiques,  dont 
Vaccent  aura  peu  d'écho  ;  —  Un  Rimeur  aux  thermes  des  Pt^énées,  par 
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M.  François  Narey,  qui  doit  être  un  thérapeutiste  des  environs  de  Ba- 
gnères,  et  qui  rime  ou  rimaille  pour  le  meilleur  bien  des  eaux  ther- 
males et  de  la  médecine  ;  —  Avant  le  châtiment,  un  vaillant  et  chrétien 
poème  de  M.  Florentin  Loriot,  où  quelques  inexpériences  de  facture 
n'empêchent  pas  de  sentir  combien  là  le  souffle  lyrique  a  d'élan,  de 
chaleur,  de  véhémence  ;  —  et  enfin  un  ouvrage  intéressant  de  critique 
contemporaine  :  Nos  Poètes,  par  M.  Jules  Tellier.  Ce  dernier  volume 
n'a  pas  une  ordonnance  tout  à  fait  régulière;  les  groupes  de  poètes  y 
sont  disposés  un  peu  arbitrairement;  on  y  voit  des  disparates  et  des 
disproportions  choquantes.  M.  Tellier  emploie  un  long  chapitre  à  chan- 
ter la  gloire  de  M.  Verlaine.  En  revanche ,  il  n'accorde  qu'une  demi- 
ligne  en  bas  de  page,  en  note,  à  M.  Gustave  Le  Vavasseur,  l'un  des 
talents  les  plus  purs  du  siècle.  Il  se  reconnaît  à  lui-même  de  certaines 
ingénuités  admiratives;  le  culte  de  la  poésie  le  rend  quelquefois  trop 
flatteur  à  l'endroit  des  poètes.  Ces  réserves  une  fois  admises,  on  trou- 
vera chez  lui  des  indications  utiles  pour  Thistoire  de  la  poésie  con- 
temporaine, des  détails  précis,  et  des  appréciations  émanant  d'un  goût 
sagace  et  personnel.  M.  Tellier  nous  annonce  une  prochaine  levée  de 
poètes  ;  —  nous  les  attendons  au  premier  rendez-vous. 

Frédéric  Loliéb. 

GÉOGRAPfflE  ET   VOYAGES 

1.  Géographie  militaire.  VII.  L'Expansion  européenne.  Empire  britannique  et 
Asie,  parle  lieutenant-coIoDel  Niox.  Paris,  L.  Baudoin,  1888,  in>12  de  295  p.,  orné 
d'une  carte,  3  fr.  50,  —  2.  Atlas  de  géographie  générale  avec  notes  statistiques, 
historiques  et  géographiques,  par  le  lieutenant-colonel  Niox,  professeur  à  l'Ecole 
supérieure  de  guerre.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1888,  5  livr.  comprenant  14  cartes  en 
couleur,  5  fr.  la  livr.  —  3.  Géographie  historique  [leçons  en  regard  des  cartes), 
résumant  l'histoire  de  la  formation  des  pays  civilisés  et  l'histoire  de  la  civilisa-- 
tion.  Antiquité,  moyen  âge,  temps  modernes,  période  ^contemporaine ,  48  leçons, 
48  cartes  coloriées,  50  figures,  lexique,  table  alphabétique,  par  P.  FoNcm ,  inspecteur 
général  de  renseignement  secondaire.  Paris,  Colin,  1888,  in-4  île  136  p.,  6  fr.  —  4. 
Grands  voyages  de  découvertes  des  anciens,  par  P.-H.  Antighan.  Paris,  Delagrave, 
1888,  in- 18  de  318  p.,  orné  de  plusieurs  cartes,  1  fr.  —  5.  I^s  Voyageuses  au 
XIX*  siècle,  par  A.  Chevalier.  Tours,  A,  Marne,  1888,  in-4  de  283  p.,  orné  de 
43  gravures,  3  fr.  —  6.  Les  Français  dans  les  lies  de  la  Manche  (îles  anglo^ 
normandes),  par  Aristide  et  Charles  Frbmikb,  Paris,  A.  Picard  et  Kaan;  Maurice 
Dreyfous  (Bibliothèque  coloniale  et  de  voyages),  s.  d.,  in-8  de  205  p.,  orné  de  grav., 
2  fr.  50.  —  7.  Le  Circulaire  33,  du  nord  au  midi  de  l'Espagne ,  par  J.  de  Bbau- 
regard.  Paris,  Vie  et  Amat;  Lyon,  Vitte  et  Perrussel,  1888,  in-12  de  vii-387  p., 
2  fr.  50.  —  8.  Naples,  le  Vésuve  et  Pompéi.  Notes  de  voyage,  par  Tabbé  A.  Cheva- 
lier. Tours,  Marne,  1887,  in-4  de  288  p.,  orné  de  nombreuses  gravures,  3  fr.  —  9. 
Les  Rives  illyriennes.  Istrie,  Dalmatie,  Monténégro,  par  Pabbé  P.  Bauron.  Paris, 
Retaux-Bray,  1888,  gr.  in-8  de  xxxin-442  p.,  orné  d*une  carte  et  de  34  grav.,  7  fr. 
—  10.  De  Paris  à  Jérusalem.  Impressions  et  Souvenirs  du  VI*  pèlerinage  de  péni- 
tence, par  Tabbé  Huard.  Lille,  Liégeois-Six,  1888,  in-8  de  336  p.,  orné  de  60  grav. 
ou  vignettes,  4  fr.  —  11.  La  Chine.  Huit  ans  au  Yun-Nan.  Récit  d'un  missionnaire, 
par  M.  PouRiAs,  de  la  Société  des  Missions  étrangères.  Lille ,  Société  de  Saint-Au- 
gustin, Desclée,  de  Brouwer,  1888,  in-8  de  188  p.,  orné  de  nombreuses  gravures, 
2  fr.  —  12.  Les  Expéditions  françaises  au  Tonkin,  par  Pierre  Lehadtcocrt.  Paris , 
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«  Spectateur  militaire,  »  8  nouveaux  fasc,  de  19  à  26,  in-S  de  247  p.,  0  fir.  50le  fasc 

—  13.  Nos  Explorateurs  en  Afrique ^  par  Jolss  Gros.  Paris,  A.  Picard  et  Kaan, 
fi.  d.  (BibUotbèque  coloniale  et  de  voyages),  in-S  de  288  p.,  orné  de  25  grav.,  2  fr.  20. 

—  14.  Paul  Soletllet  en  Afrique,  par  Jules  Gros.  Paris,  A.  Picard  et  Kaan;  Maurice 
Dreyroos,  s.  d.  (Bibliothèque  coloniale  et  de  voyages),  in-8]de  248  p.  orné  de  19  grav., 
2  fr.  50.  —  15.  Campa^e  dans  le  Haut-Sénégal  et  dans  le  Haut-Niger  {1885-188€)^ 
par  le  colonel  U.  Facy,  commandant  le  2«  régiment  d'infanterie  de  marine.  Paris, 
PloQ  et  Nourrit,  1888,  in-8  de  503  p.,  accompagné  de  3  cartes,  7  fr.  50.  —  16.  Xjcs 
Premiers  Explorateurs  français  du  Soudan.  Alexandre  Vaudey,  Ambroise  et  Jules 
Poncetf  par  Charles  Boet.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  s.  d. ,  in-12  de  339  p.,  3  fr.  — 
17.  Mes  trente-cinq  Années  de  mission  dans  la  Haute- Ethiopie.  Mémoire  historique 
du  cardinal  Guglielmo  Massaja,  capucin,  traduits  de  Titalien  par  Tabbé  Abkl 
Gavead.  t.  !•'.  Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée,  de  Brouwer  et  €*«.,  ia-S 
de  348  p.,  orné  de  31  grav.  et  2  cartes,  8  fr.  —  18.  Premier  Voyage  de  Le  Vail- 
lant dans  l'intérieur  de  V Afrique  (chez  les  Hottentots  et  chez  les  Cafres),  Paris, 
Ch.  Delagrave,  1888,  în-18  de  318  p.,  1  fr.  —  19.  V Islande  et  r Archipel  des  Fœrœer^ 
par  leD'  Hekry  LABonnE.  Paris,  Hachette,  1888,  in-16  de  399  p.,  orné  de  57  grav. 
et  2  cartes,  4  fr.  —  20.  L<x  Seconde  Expédition  suédoise  au  Grônland  (l'Inlandsis 
et  la  côte  orientale),  entreprise  aux  frais  de  M.  Oscar  Dickson  y  par  A.-F.  Nor- 
DENSKiôLD,  traduite  du  suédois  par  Charles  Rabot.  Paris,  Hachette,  1888,  in-4  de 
492  p.,  orné  de  139  grav.  sur  bois  et  5  cartes  hors  texte,  15  fr.  —  21.  En  rouie 
pour  la  mer  Glaciale,  par  EmLE  Petitot,  ancien  missionnaire.  Paris ,  Letouzey  et 
Ané,  s.  d.,  in-12  de  394  p.,  orné  de  6  grav.,  3  fr.  50.  —  22.  Canada.  Le  Guide  du 
colon  français,  belge,  suisse,  etc.,  par  Stajiislas  Drapeau.  Ottawa,  1887,  in-8  de 
173  p.,  orné  de  nombreuses  grav.  et  d'une  carte.  —  23.  De  l'Atlantique  au  Paci- 
fique d  travers  le  Canada  et  les  États-Unis,  par  le  baron  Êtibune  Hclot.  Paris, 
Pion  et  Nourrît,  1888,  in-18  de  339  p.,  orné  de  deux  cartes,  4  fr.  —  24.  Aux  États- 
Unis.  Notes  de  voyage^  par  F.-Frédéric  Moreau.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1888,  in-18  de 
363  p.,  4  fr.  —  25.  ^  travers  l'hémisphère  sud,  ou  Mon  Second  Voyage  autour  du 
monde,  par  Eritest  Michel.  T.  II.  Paris,  Victor  Palmé,  1888,  in-8  de  440  p.,  orné  de 
nombreuses  grav.,  6  fr.  —  26.  L'Océan  Pacifique.  Les  Derniers  Cannibales;  lies  et 
terres  océaniennes;  la  race  polynésienne  ;  San  Francisco,  par  C.  de  Varioîiy.  Paris, 
Hachette,  1888,  in-12  de  32i  p.,  avec  une  carte,  3  fr.  50.  —  27.  Notre  belle  Patrie, 
sites  pittoresques  de  la  France,  par  Jules  Monnibr.  Paris,  Hachette,  1888  (Bibliothèque 
des  écoles  et  des  familles),  gr.  in-8  de  320  p.,  orné  de  104  grav.,  3  fr.  —  28.  Plaies 
d'Egypte,  les  Anglais  dans  la  vallée  du  Nil,  par  EuoèifE  Chbsnbl.  Paris,  Marpon 
et  Flammarion,  s.  d.,  in-12  de  377  p.,  3  fr.  50.  —  29.  Noirs  et  Jaunes,  Comalis, 
Hindous,  Siamois,  Annamites,  par  Albert  Davu«,  lieutenant  de  vaisseau.  Paris, 
Pcrrin,  1888,  in-12  de  354  p.  avec  grav.,  4  fr. 

1.  —  La  géographie  militaire  de  M.  le  colonel  Niox  en  est  à  son 
huitième  volume,  y  compris  Tintroduction  consacrée  à  des  notions 
générales  de  géologie,  de  climatologie  et  d'ethnographie.  C'est  un 
monument  considérable  à  mettre  en  parallèle  avec  les  œuvres  d'Elisée 
Reclus  et  de  Vivien  de  Saint-Martin.  La  méthode  et  le  style  de  Fau- 
teur vont  en  se  perfectionnant  ;  le  dernier  volume  sur  l'Algérie  était 
très  bon  ;  celui-ci  est  meilleur  encore.  On  y  trouve  d'abord  une  sorte 
de  préface  où  la  question  si  controversée  de  l'expansion  coloniale  est 
traitée  avec  une  grande  hauteur  de  vues  et  une  remarquable  justesse 
d'appréciation.  M.  Niox  parle  avec  convenance  et  impartialité  du  rôle 
des  missionnaires  catholiques  comme  pionniers  de  la  civilisation  et 
compare  leur  dévouement  désintéressé  à  l'esprit  mercantile  des  mi- 
nistres protestants  anglais.  Mais  où  l'auteur  a-t-il  vu  que  les  catho- 
liques sont  frappés  d'ostracisme  politique  aux  États-Unis?  Nous  savons 
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qu'ils  y  jouissent  au  contraire  d'une  liberté  que  nous  pouvons  leur 
envier  en  France.  Signalons  aussi  une  phrase  équivoque  sur  les  dé- 
sordres du  règne  de  Lduis  XVI  qui  certainement  ne  rend  pas  bien  la 
pensée  de  Tauteur  ;  peut-être,  au  surplus,  y  a-t-il  simplement  erreur 
de  chiffre  dans  le  nom  du  souverain.  En  revanche,  il  faut  louer  sans 
réserves  Texposé  des  causes  de  faiblesse  de  la  domination  anglaise 
aux  Indes  et  de  la  marche  envahissante  des  Russes  dans  TAsie  cen- 
trale ;  on  lira  aussi  avec  fruit  le  tableau  des  invasions  successives  qui 
ont  jeté  vers  TOccident  les  divers  peuples  asiatiques,  et  Ton  sera 
frappé  de  cette  conclusion  logique  que  la  race  chinoise  menace  à  son 
tour  l'Europe  d^une  irruption  redoutable.  Déjà  ce  peuple  laborieux  et 
sobre  déborde  en  Californie  et  en  Australie  ;  «  heureusement,  ajoute 
M.  Niox ,  le  Chinois  a  toujours  Tidée  fixe  du  retour  dans  son  pays  ;  » 
mais  n'est-ce  pas  précisément  ce  qui  rend  son  immigration  ruineuse 
pour  le  pays  dont  il  draine  l'argent  sans  en  rien  dépenser  sur  place? 
Les  appréciations  sur  la  politique  française  en  Extrême-Orient  sont 
très  exactes  et  très  modérées.  En  somme,  la  lecture  de  ce  volume  n'est 
pas  seulement  instructive ,  elle  est  encore  fort  intéressante  pour  tous 
les  lecteurs,  militaires  et  autres.  Un  planisphère  teinté  et  sillonné 
d'itinéraires  des  grandes  lignes  postales  fait  ressortir  l'étendue  compa- 
rative des  possessions  anglaises  et  françaises ,  ainsi  que  les  distances 
qui  les  séparent  de  leurs  métropoles. 

2.  —  M.  le  colonel  Niox  a  entrepris  de  compléter  son  cours  de  géo- 
graphie militaire  par  la  publication  d'un  Atlas.  Cinq  livraisons 
viennent  de  paraître  et  déjà  l'on  peut  juger  de  cette  œuvre  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  son  auteur  et  aussi  à  l'éditeur  Delagrave.  Ce 
qui  frappe  à  la  première  inspection  de  ces  belles  cartes,  c'est  la  clarté, 
cette  précieuse  qualité  éminemment  française  qui  fait  absolument 
défaut  aux  cartes  allemandes,  si  soigneusement  gravées  qu'elles 
puissent  être.  Une  autre  observation  à  faire  de  suite,  c'est  que  cet  atlas 
ne  s'adresse  pas  exclusivement,  comme  on  pourrait  le  croire,  à  un 
public  spécial  ;  il  se  recommande  à  toute  personne  désireuse  de 
suivre  avec  attention  les  événements  de  la  politique  contemporaine  et 
le  développement  de  la  civilisation  et  du  commerce  sur  toute  la  sur- 
face du  globe.  C'est  ainsi  que  M.  le  colonel  Niox  s'est  attaché  tout 
spécialement  à  indiquer  avec  le  plus  grand  soin  les  routes  terrestres 
et  maritimes  ;  les  tracés  de  frontières  sont  naturellement  l'objet  d'une 
étude  particulière  et  Ton  peut  remarquer  que  l'auteur  s'abstient  de 
les  dessiner  même  hypothétiquement  lorsqu'elles  ne  sont  pas  déter- 
minées par  des  traités  en  règle.  L'atlas  complet  comprendra  32  cartes, 
dont  la  moitié  du  format  de  0>°,30  sur  0»,40,  l'autre  moitié  d'un  format 
double.  Les  cinq  livraisons  parues  comprennent  14  cartes  :  I.  Indo- 
Chine.  Sénégal  et  Niger.  Péninsule  des  Balkans.  —  n.  Empire  russe. 
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Caucase  et  Pamir.  Algérie  et  Tunisie.  —  III.  Asie.  Zambèze  et  Congo. 
Espagne  et  Portugal.  —  IV.  Europe.  France  politique.  Europe  centrale. 
—  V.  Europe  géologique.  France  géologique.  On  voit  que  Tauteur  s'est 
préoccupé  tout  d*abord  de  répondre  aux  questions  d^actualité.  Il  reste 
à  faire  paraître  :  Planisphère.  Bassin  de  la  Méditerranée.  France  au 
1/1,600,000,  partie  nord.  France  au  1/1,600,000,  partie  sud.  Allemagne 
au  1/,1,600,000,  partie  ouest.  Allemagne  au  1/1,600,000,  partie  est. 
Grandes  Alpes.  Suisse.  Italie.  Iles  Britanniques.  Russie.  Suède  et  Nor- 
vège. Afrique.  Amérique  anglaise.  États-Unis.  Amérique  du  Sud. 
Océanie.  Chaque  carie  est  accompagnée  d'une  notice  où  Ton  trouve, 
condensées  en  quelques  lignes,  les  données  géographiques  et  statis- 
tiques, un  résumé  des  événements  historiques ,  les  traités  de  délimi- 
tation, un  tableau  des  voies  de  communication,  un  tableau  des  mesures 
et  monnaies,  et  enfin  la  synonymie  des  noms  géographiques.  On  le 
voit,  c'est,  dans  le  genre,  le  travail  le  plus  complet  qui  ait  encore  paru 
en  France. 

3.  —  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  l'Atlas  de  géographie  historiqQie 
de  M.  Foncin  est  fort  remarquable  aussi.  C'est  un  résumé  en  quarante- 
huit  leçons  de  l'histoire  universelle  du  genre  humain  depuis  les  temps 
préhistoriques  jusqu'à  nos  jours;  chaque  leçon  est  gravée  dans  l'es- 
prit de  l'élève  par  des  cartes  teintées  placées  en  regard.  Aucune  mé- 
thode ne  vaut  celle-là,  non  seulement  pour  l'enseignement  de  la 
jeunesse,  mais  môme  pour  se  remémorer  à  tout  âge  les  grands  évé- 
nements de  l'histoire.  La  division  est  simple  et  méthodique  :  les 
diverses  nations  qui  ont  joué  dans  le  monde  un  rôle  important  sont 
successivement  passées  en  revues  aux  quatre  grandes  périodes  :  anti- 
quité, moyen  âge,  temps  modernes,  ère  contemporaine.  A  la  suite  de 
chaque  période,  un  chapitre  expose  les  progrès  de  la  civilisation;  un 
lexique  donne  la  signification  des  termes  spéciaux  employés  dans  le 
cours  de  l'ouvrage.  L'esprit  général  n'est  pas  ce  que  nous  pourrions 
souhaiter;  il  est  d*une  neutralité  qui  va  jusqu'à  tenir  la  balance  égale, 
par  exemple^  entre  le  protestantisme  et  le  catholicisme;  en  politique^ 
M*  Foncin  est  hostile  à  l'ancien  régime  et  pense  que  la  Révolution  a 
produit  plus  de  bien  que  de  mal.  Il  serait  donc  à  souhaiter  qu'un  ou- 
vrage conçu  d'après  la  même  méthode  fût  élaboré  dans  un  sens 
résolument  catholique.  Au  point  de  vue  scientifique,  nous  n'avons 
relevé  qu'une  erreur  :  l'auteur  attribue  au  Tonkin  une  population  de 
24  millions  d'habitants  ;  ce  chiffre  est  à  réduire  au  moins  de  moitié. 

4.  —  La  Nouvelle  Bibliothèqtie  historique  el  littéraire  de  l'éditeur 
Delagrave,  si  remarquable  par  la  modicité  de  ses  prix,  vient  de  s'en- 
richir d'un  nouveau  volume  presque  classique.  M.  Antichan  y  entre- 
prend de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  les  grands  voyages  de 
Tantiquité.  Sans  dédaigner  ceux  qui  ont  un  caractère  fabuleux,  tels 


—  217  — 

que  la  conquête  de  la  Toison  d'Or,  TOdyssée  d'Homère ,  TÉnéide  de 
Virgile,  Fauteur  estime  avec  raison  que  les  actions  audacieuses  qui 
servent  d'ornements  à  ces  récits  n'empêchent  pas  d'en  déduire  des 
idées  justes  sur  l'état  des  connaissances  géographiques  aux  temps  les 
plus  reculés.  A  la  vérité,  ces  questions  de  critique  scientifique  échap- 
peront à  beaucoup  de  lecteurs,  mais  la  plupart  prendront  intérêt  aux 
récits  des  aventures  de  Jason,  d'Ulysse,  d'Énée,  d'Alexandre,  de 
Pythéas,  de  Polybe,  d'Hannon,  etc.  Il  ne  s'agit,  bien  entendu,  que  de 
résumés  habilement  faits;  seuls,  l&a  passages  les  plus  importants  sont 
reproduits  textuellement.  L'auteur  a  élagué  avec  grand  soin  tous  les 
passages  scabreux  ;  par  exemple,  le  séjour  d'Énée  chez  Didon  est  conté 
avec  la  plus  parfaite  convenance.  Le  livre  de  M.  Antichan  peut  donc, 
sans  inconvénient,  ôtre  mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe.  Des  cartes-croquis  font  clairement  ressortir  les 
systèmes  géographiques  des  divers  auteurs  anciens. 

5.  —  M.  A.  Chevalier  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Marne  un 
excellent  livre  de  vulgarisation  qui  a  le  mérite  de  convenir  également 
aux  lecteurs  de  tout  âge  et  de  toute  classe.  On  y  trouve  de  courtes 
biographies  des  principales  voyageuses  du  lax^  siècle,  avec  des 
extraits  bien  choisis  de  leurs  écrits.  Assurément,  parmi  ces  intrépides 
amazones,  il  en  est  qui  se  distinguaient  par  une  forte  dose  d'origina- 
lité ;  d'autres  ont  eu  des  opinions  fort  peu  orthodoxes,  mais  l'auteur 
s'est  appliqué  à  ne  donner  d'elles  que  ce  qu'elles  ont  pu  produire  de 
plus  irréprochable  ou  même  de  plus  édifiant  au  double  point  de  vue 
de  la  morale  et  de  la  religion.  Nous  devons  nous  borner  à  une  énumé- 
ration  rapide  de  ces  héroïnes  :  au  premier  rang  figure  lady  Hester 
Stanhope,  surnommée  la  Reine  de  Palmyre,  que  Lamartine  visita 
dans  son  palais  féerique  du  Liban,  où  elle  mourut  abandonnée  de  tous  ; 
M™«  Hommaire  de  Hell ,  femme  d'un  géologue  émlnent  qu'elle  accom- 
pagna sur  les  rives  de  la  mer  Caspienne  et  en  Crimée;  M"^«  Léonie 
d*Aunet,  mariée  au  peintre  Biard,  avec  qui  elle  parcourut  l'Europe  du 
Nord  et  le  Spitzberg  qu'elle  décrivit  avec  beaucoup  de  talent;  M°**Ida 
Pfeiffer,  la  plus  infatigable  des  exploratrices,  qui,  après  avoir  visité 
pieusement  les  Lieux  Saints,  fit  deux  fois  le  tour  du  monde,  pénétra 
dans  l'intérieur  de  l'Ile  de  Bornéo,  où  jamais  encore  aucun  Européen  ne 
s'était  aventuré,  et  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans  en  rentrant  de  Ma- 
dagascar; la  princesse  Belgiojoso,  type  original,  qui  dépeignit  avec 
une  grande  intensité  de  coloris  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure;  la  comtesse 
Dora  d'Istria,  voyageuse  en  Suisse,  en  Italie,  en  Grèce,  esprit  philo- 
sophique, épris  de  liberté,  malheureusement  hostile  à  la  religion 
catholique;  Frederika  Bremer,  célèbre  romancière  suédoise,  esprit 
mystique  et  profondément  religieux,  et  cependant  apôtre  convaincue 
de  l'émancipation  des  femmes;  M°^^  de  Bourboulon,  femme  d'un  mi- 
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nistre  de  Fiance  en  Chine,  avec  qui  elle  fit  un  très  remarquable 
voyage  à  travers  la  Sibérie;  M"*»  Alexina  Tinné,  petile- fille  d'un  amiral 
hollandais,  nature  exaltée,  éprise  de  Tinconnu,  entraînant  sa  mère  et 
sa  tante  à  la  découverte  des  sources  du  înil,  puis,  après  les  avoir  vues 
succomber  toutes  deux  aux  atteintes  d'un  climat  meurtrier,  allant  se 
faire  assassiner  par  les  Touaregs  en  tentant  la  traversée  du  Sahara; 
lady  Brassey,  femme  d'un  lord  de  l'Amirauté,  qui  écrivit  avec  autant 
de  charme  que  de  simplicité  les  récits  de  deux  voyages,  l'un  autour 
du  monde,  l'autre  autour  de  la  Méditerranée,  accomplis  sur  le  yacht 
Sunbeam  avec  son  mari  et  ses  enfants;  M"«  d'Ujfalvy-Bourdon,  voya- 
geuse en  Asie  centrale;  M'"^^  Caria  Serena,  admiratrice  des  provinces 
caucasiennes  ;  Miss  Isabella  Bird,  ascensionniste  intrépide  des  Andes 
de  l'Amérique  du  Nord  ;  lady  Florence  Dixie,  qui  voulut  visiter  la 
Pat  agonie  pour  ce  seul  motif  que  c'est  un  pays  impossible  ;  miss  Gordon 
Cumming,  que  Ton  vit  sur  l'Himalaya  et  dans  le  Pacifique;  M"  Mul- 
hall,  voyageuse  de  l'Amazone  aux  Andes;  lady  Blunt,  en  Arabie; 
Florence  et  Rosamund  Hill,  à  travers  l'Australie;  lady  Barker,  en 
Nouvelle-Zélande,  au  pays  des  Zoulous  et  en  Australie.  La  variété  des 
sujets  traités  rend  ce  volume  fort  attrayant;  ajoutons  que  d'assez 
bonnes  gravures  en  font  un  excellent  livre  de  prix  et  d'étrennes. 

6.  —  Dans  un  court  avant-propos,  MM.  Aristide  et  Charles  Frémine 
déclarent  qu'en  écrivant  l'histoire  des  îles  anglo-normandes,  ils  ont 
obéi  à  un  sentiment  patriotique  ;  nous  voulons  bien  les  croire  sincères 
dans  leur  illusion ,  mais  ils  semblent  plutôt  avoir  fait  œuvre  de 
sectaire.  L'impression  que  le  lecteur  en  ressent  est  d'autant  plus  pé- 
nible que  l'ouvrage  n'est  pas  sans  valeur  ;  le  style  en  est  facile,  les 
documents  historiques  sont  puisés  aux  meilleures  sources,  notamment 
dans  la  chronique  du  fameux  troubadour  jersiais  Robert  Wace  ;  les 
épisodes,  tour  à  tour  poétiques,  comiques  ou  héroïques,  sont  contés  avec 
un  charme  captivant.  Au  début,  les  auteurs  se  montrent  assez  fidèles 
à  l'impartialité  historique  ;  mais,  dès  qu'ils  en  arrivent  aux  guerres 
de  religion,  leur  passion  anticatholique  se  manifeste  avec  violence; 
suivant  eux,  les  Anglo-Normands,  dans  leur  amour  pour  la  raison  et  la 
liberté,  secouaient  avec  joie  le  joug  odieux  des  prêtres  et  des  moines 
catholiques  ;  puis,  ils  dépeignent  sous  les  plus  sombres  couleurs  la 
réaction  de  Marie  Tudor  et  de  Jacques  II.  Dans  leur  haine  aveugle,  ils 
ne  s'aperçoivent  pas  qu'en  prenant  fait  et  cause  pour  la  Réforme,  ils  se 
rangent  du  côté  des  Anglais  contre  les  Français,  ce  qui  fait  un  singu- 
lier contraste  avec  leurs  protestations  patriotiques  du  début.  Aussi 
sont-ils  réduits  parfois  à  de  curieuses  contradictions.  Leur  sentiment 
démocratique  se  manifeste  aussi  dans  cette  déclarAtiou  qu'il  a  fallu 
qu'une  fille  du  peuple,  Jeanne  d'Arc,  vînt  eu^oignor  lo  |>^trtoU8meà  la 
noblesse  française.  Il  est  regrettable  que  co  Mxv^x  m  awwwwk^  instructif 
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et  amusant,  ne  puisse  être  recommandé  qu^aux  personnes  capables  de 
discerner  la  vérité  historique  à  travers  d'étranges  falsifications. 

7.  —  Il  en  est  tout  autrement  de  Testimable  volume  sur  TEspagne, 
que  nous  donne  un  touriste  amateur  de  bonne  compagnie.  Désireux 
de  profiter  des  facilités  que  procurent  aujourd'hui  les  voyages -circu- 
laires, M.  de  Beauregard  a  fait  choix  de  l'itinéraire  33  de  la  Compagnie 
P.  L.  M.  Il  a  pu  visiter  ainsi,  en  un  mois,  Barcelone,  Valence,  Cor  doue, 
Séville,  Cadix,  Malaga,  Grenade,  Tolède,  Madrid,  TEscorial,  Avila,  Sa- 
lamanque,  Burgos,  sans  parler  des  haltes  de  moindre  importance.  £n 
route,  notre  auteur  alterne  les  descriptions  de  monuments  et  de  mu- 
sées avec  les  légendes  derantiqueCastille.  Don  Quichotte,  leCid  Cam- 
péador,  sainte  Thérèse,  le  sombre  Philippe  II,  lui  inspirent  successi- 
vement d'instructives  et  intéressantes  dissertations  philosophiques  ou 
historiques.  Parfois,'  lorsqu'il  s'agit  de  dépeindre  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art,  il  emprunte  les  voix  autorisées  d'écrivains,  tels  que  le  peintre 
Henri  Regnault,  le  poète  Victor  Hugo,  le  grand  penseur  chrétien  Oza- 
nam.  Son  enthousiasme  pour  les  merveilles  de  Farchitecture  arabe  lui 
font  sévèrement  qualifier  de  vandalisme  la  malencontreuse  idée  des 
chanoines  de  Cordoue  qui  démolirent  en  partie  la  grande  mos- 
quée de  cette  ville  pour  bâtir  au  beau  milieu  une  basilique  d'un  style 
disparate.  En  revanche,  il  décrit,  sans  se  permettre  le  moindre  sou- 
rire irrespectueux,  les  processions  théâtrales  et  quelque  ^eu  profanes  de 
la  Semaine  Sainte  à  Séville.  Ce  livre  est,  en  résumé,  un  guide  très  sûr 
du  voyageur  en  Espagne  ;  il  signale  consciencieusement  tout  ce  qu'il 
convient  de  voir  et  d'admirer  et  offre  l'avantage  de  pouvoir  être  mis 
entre  toutes  les  mains. 

8.  —  Le  bel  ouvrage  de  M.  l'abbé  Chevalier,  paru  à  la  librairie  Mame, 
n'est  qu'une  réédition  ;  la  première  édition  date  de  1880  et  avait  pour 
titre  :  Herculanum  et  Pompéi,  scènes  de  la  vie  romaine;  c'était  alors  un 
in-8.  En  même  temps  que  l'éditeur  changeait  le  format  pour  adjoindre 
de  fort  belles  gravures,  l'auteur  ajoutait  la  description  de  la  ville  de 
Naples  et  de  ses  environs.  Il  est  facile  de  voir,  d'après  certains  pas- 
sages, que  le  texte  n'a  pas  été  rajeuni,  mais  on  ne  songe  pas  à  s'en 
plaindre  :  les  chapitres  relatifs  aux  ruines  des  deux  villes  détruites 
par  le  Vésuve  et  aux  détails  de  l'existence  des  anciens  Romains  8(mt 
encore  les  plus  intéressants.  Des  citations  latines  et  des  allusions  assez 
confuses  aux  événements  historiques  dont  le  royaume  de  Naples  a  été 
le  théâtre  exigent  du  lecteur  un  niveau  d'instruction  assez  élevé; 
mais  ce  beau  volume  convient  très  bien  pour  les  étrennes  et  pour  les 
distributions  de  prix  dans  les  collèges  catholiques.  On  peut  regretter 
l'absence  d'une  carte  faisant  ressortir  les  positions  respectives  des  loca- 
lités dont  il  est  fait  mention. 

9.  —  Si  ritalie  a  été  maintes  fois  décrite,  il  en  est  autrement  des 
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rives  illyriennes,  qui  sont  rarement  visitées,  bien  qu'elles  offrent  un 
vif  intérêt  par  leurs  paysages  pittoresques  comme  par  leurs  souvenirs 
historiques.  En  outre,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  le  voyage  se  fait 
facilement  et  sans  fatigue,  à  bord  des  excellents  paquebots  du  Lloyd 
autrichien,  partant  de  Trieste  et  relâchant  à  Pola,  Fiume,  Zara,  Sebe- 
nico,  Raguse,  Gattaro;  on  parcourt  ainsi  le  merveilleux  archipel  illy- 
rien,  et,  pour  couronner  cette  charmante  excursion,  on  peut  gravir  les 
pentes  abruptes  de  la  Montagne  Noire,  visiter  le  village-capitale  Cet- 
tinjè,  et  redescendre  sur  Scutari  et  Antivari.  Tel  est,  à  peu  près,  l'iti- 
néraire suivi  et  décrit  par  M.  Tabbé  Bauron,  ancien  professeur  de  rhé- 
torique et  de  philosophie;  et,  comme  ce  voyageur  est  à  la  fois  un 
savant,  un  fervent  catholique  et  un  habile  photographe,  il  a  rapporté 
de  quoi  composer  un  livre  excellent  de  tous  points.  Les  premières 
pages,  sous  forme  de  préface,  sont  consacrées  à  une  dissertation  fort 
érudite  sur  Thistoire  de  la  Dalmatie  et  des  races  diverses  qui  Toccupè- 
rent  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Suivant  Fauteur,  un  avenir 
brillant  est  réservé  à  THerzégovine  et  au  Monténégro,  lorsque  ces  pays 
seront  rentrés  dans  le  giron  de  TÉglise  catholique;  aussi  fait-il  des 
vœux  ardents  pour  que  Tinfluence  autrichienne  triomphe  définitive- 
ment de  rhégémonie  russe.  M.  Tabbé  Bauron  décrit  avec  enthousiasme 
le  pèlerinage  de  Tersato,  près  de  Fiume,  où  la  Santa  Casa  fut  apportée 
par  les  anges  avant  d'aller  définitivement  se  poser  sur  la  terre  ita- 
lienne. Puis  il  retrace  à  grands  traits  les  grands  faits  historiques  dont 
la  Dalmatie  fut  le  théâtre  :  la  retraite  pompeuse  de  Dioclétien,  la  con- 
version du  peuple  au  christianisme,  les  luttes  des  républiques  de  Ve- 
nise et  de  Raguse,  l'occupation  française  et  la  sage  administration  du 
maréchal  Marmont.  Partout,  il  eut  la  satisfaction  de  se  voir  accueilli 
avec  sympathie,  autant  comme  Français  qu'à  titre  de  prêtre  catholique. 
On  ne  peut  lire  ce  beau  volume  sans  se  sentir  pris  de  l'envie  de  faire  un 
voyage  aussi  intéressant  et  aussi  facile.  Les  gravures,  exécutées  d'après 
les  photographies  de  l'auteur,  sont  bonnes,  et  une  carte  suffisante  per- 
met ^e  suivre  l'itinéraire  pas  à  pas. 

10.  —  Chaque  pèlerinage  de  pénitence  fait  éclore  un  ou  plusieurs 
livres,  où  les  pèlerins  laissent  déborder  les  pieuses  émotions  qui  rem- 
plissent leurs  cœurs.  Tous  sont  édifiants;  plusieurs  offrent  im  réel 
intérêt  ;  Tun  des  meilleurs  est  celui  de  M.  l'abbé  Huard,  qui  a  le  mé- 
rite d'être  sincère  et  de  reproduire  en  bon  style  et  sans  prétention  les 
impressions  personnelles  du  voyageiu*.  Le  souffle  de  foi  qui  l'anime 
n'exclut  pas  les  sentiments  patriotiques  :  chrétien  et  français,  c'est  le 
double  caractère  de  l'ouvrage.  La  lectuiNe»  n'en  est  pas  aride  ;  à  côté 
des  descriptions  pittoresques,  on  y  rt>aconlre  des  anecdotes  contées 
avec  une  gaieté  de  bon  aloi.  M.  l'abbé  >luard  nVst  pas  de  ces  érudits 
qui  dissertent  k  perte  de  vue  sur  ridonUtk4iiic4)  dMue  localité  quel- 


—  221  — 

conque  avec  le  texte  Mblii^ue;  il  préfère  accepter  de  confiance  les  tra- 
ditions populaires,  estimant  avec  raison  qu'elles  ont  bien  des  présomp- 
tions en  leur  faveur  dans  un  pays  ou  tout  semble  immuable,  hommes 
et  choses.  Gomme  plusieurs  autres  pèlerins,  il  voit  avec  autant  de  joie 
que  de  surprise,  les  représentants  officiels  de  la  France  républicaine 
se  montrer  dignes  du  grand  rôle  de  protecteurs  des  œuvres  catho- 
liques qu'ils  ont  à  remplir.  Avec  ses  soixante  gravures  c'est  un  bel  et 
bon  livre  qu'on  ne  saurait  trop  recommander. 

11.  —  Nous  avons  bien  souvent  aussi  à  louer  d'intéressantes 
biographies  de  missionnaires  en  Chine  ;  on  a  raison  de  les  multiplier 
sans  se  lasser,  car  c'est  seulement  par  les  correspondances  de  ces  cou- 
rageux apôtres  que  l'on  peut  connaître  les  provinces  les  plus  reculées 
du  Céleste-Empire.  Le  journal  que  vient  d'éditer  la  Société  de  Saint- 
Augustin,  avec  le  soin  qu'elle  apporte  à  toutes  ses  publications,  avait 
déjà  paru  en  1881,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  dans  le  Bulletin  des  Mis- 
sions étrangères;  la  mort  de  l'auteur  permet  aujourd'hui  de  dévoiler 
son  nom.  L'Introduction  donne  de  précieux  renseignements  sur  la 
géographie,  l'histoire,  l'ethnographie,  les  produits  agricoles  et  indus- 
triels de  la  province  de  Yun-Nan;  ces  documents  empruntent  à  l'oc- 
cupation française  au  Tonkin  ime  importance  sur  laquelle  il  est  inu- 
tile d'insister.  L'auteur  raconte  ensuite  les  circonstances  dans  les- 
quelles s'est  développée  la  religion  catholique  dans  le  district  de  Kiu- 
Tsin,  où  il  travaillait  lui-même  au  champ  du  Père  de  famille;  d'un 
style  simple  et  naturel,  il  expose  les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  et 
les  tentatives  de  persécution,  généralement  infructueuses,  grâce  à 
Dieu.  Non  seulement  la  bonne  semence  a  germé,  mais  il  semble  même 
que  les  dispositions  des  autorités  locales  se  soient  favorablement  mo- 
difiées ;  c'est  ainsi  que,  dans  la  notice  où  se  trouvent  contées  les  funé- 
railles de  M.  Pourias,  nous  voyons  avec  quelque  surprise  le  préfet  de 
la  province  faire  entendre  des  paroles  que  nous  aimerions  à  trouver 
sur  les  lèvres  de  fonctionnaires  de  pays  plus  civilisés.  De  bonnes  gra- 
vures et  une  carte  très  simple  accompagnent  ce  volume  qui  offre  une 
lecture  instructive  et  édifiante. 

12.  —  La  publication  de  M.  Lehautcourt  sur  les  Expéditions  fran- 
çaises au  Tonkin,  dont  nous  avons  déjà  parlé  l'année  dernière,  se 
poursuit  rapidement  et  présente  toujours  les  mômes  qualités  de  cor- 
rection et  d'impartialité.  Huit  nouveaux  fascicules  viennent  de  paraître; 
ils  conduisent  jusqu'à  la  prise  des  îles  Pescadores,  et  touchent  par 
conséquent  à  la  fin  des  hostilités.  L'auteur  mène  de  front  les  négocia- 
tions diplomatiques  et  les  opérations  militaires,  ce  qui  lui  permet 
d'établir  une  opposition  saisissante  entre  l'ineptie  de  nos  gouvernants 
et  l'héroïsme  de  nos  soldats  et  de  nos  marins.  Il  est  triste  de  voir  la 
facilité  avec  laquelle  la  duplicité  chinoise  s'estjouée  pendant  plusieurs 
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années  des  illusions  persistantes  de  ministres  qui  se  croyaient  des 
hommes  d'État  éminents,  parce  qulls  se  refusaient  à  écouter  les  géné- 
raux, les  amiraux,  les  diplomates  qui  jugeaient  les  choses  de  visu. 
Sans  doute  notre  amour-propre  national  ne  peut  que  souifrir  d'une 
telle  constatation,  mais  il  trouve  un  dédommagement  dans  les  récits  de 
faits  d'armes  tels  que  le  combat  de  la  rivière  Min  et  l'héroïque  défeuse 
de  Tuyen-Quan.  Les  gravures  sont  toujours  bonnes  et  des  plans  très 
clairs  permettent  de  suivre  facilement  le  développement  des  opérations 
militaires. 

13.  —  Dans  un  volume  de  la  Bibliothèque  coloniale  et  des  voyages 
des  éditeurs  Picard  et  Eaan,  M.  Jules  Gros  passe  la  revue  des  explora- 
teurs français  en  Afrique  ;  disons  tout  de  suite  que  sa  liste  est  loin  d'être 
complète  et  certaines  omissions  ont  lieu  de  surprendre  :  celles,  par 
exemple,  de  M.  Victor  Giraud,  de  Mage  et  Quintin,  du  colonel  Fiatters, 
des  frères  d'Abbadie,  etc.  Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ses  biogra- 
phies, l'auteur  les  a  classées  en  trois  divisions  :  Sahara,  Afrique  ocd- 
dentale,  Afrique  orientale.  La  première  comprend  :  René  Caillé,  Henri 
Duveyrier,  le  rabbin  Mardochée,  Paul  Soleillet,  Largeau,  Masqueray, 
Doumaul-Duperré,  Joubert,  le  commandant  Roudaire  ;  dans  la  seconde 
on  trouve  :  Marche  et  de  Compiègne,  Savorgnan  de  Brazza,  Charles 
Girard,  Bonnat,  Brun,  Edmond  Musy,  le  docteur  Bayol  et  Noirot, 
Olivier  de  Sanderval,  Antichant,  le  capitaine  Pitou;  enfin,  à  la  troisième 
appartiennent  Guillaume  Lejean,  Linant  de  Bellefonds,  Achille  Raf- 
fray,  Pierre  Arnoux,  Paul  Soleillet,  Denis  de  Rivoyre,  l'abbé  Debaize, 
George  Révoil.  Quelques-uns  de  ces  noms  sont  peu  connus  et  ne  lais- 
seront pas  de  trace  appréciable  dans  l'histoire  des  voyages.  M.  J.  Gros 
ne  se  borne  pas  à  donner  des  détails  biographiques  et  un  aperça 
général  des  itinéraires  suivis,  ce  qui  serait  bien  aride;  il  y  ajoute 
quelques  courts  extraits  des  récits  laissés  par  les  explorateurs  ou  des 
rapports  dont  leurs  explorations  ont  été  l'objet.  Ces  extraits  sont  géné- 
ralement bien  choisis  et  irréprochables  au  point  de  vue  moral  ;  cepen* 
dant  on  y  trouve  une  phrase  malsonnante  au  sujet  des  représentants 
de  la  divinité  de  tous  cultes  et  de  tous  pays  ;  elle  est  d'autant  plus  à 
regretter  que,  partout  ailleurs,  l'auteur  parle  en  bon  termes  des  mis- 
sionnaires catholiques.  Les  renseignements  géographiques  sont  exacts, 
sauf  un  passage  un  peu  ambigu  qui  laisserait  entendre  que  le  Rio- 
Nuiiez  serait  un  affluent  du  Sénégal. 

14.  —  Le  même  auteur  donne  dans  la  même  collection  un  résumé  des 
voyages  de  Paul  Soleillet,  l'un  de  nos  plus  infatigables  explorateurs  en 
Afrique.  Ne  se  laissant  jamais  rebuter  par  un  échec,  c'était,  comme  le 
dit  fort  bien  M.  J.  Gros,  un  sublime  entêté.  La  grande  pensée  de  sa 
vie  a  été  la  construction  du  chemin  de  fer  transsaharien ,  d'Alger  à 
Saint-Louis  du  Sénégal  par  Tombouclou  î  il  oppoï^ait  volontiers  celle 
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grande  conception  aux  transcontinentaux  américains  et  au  central- 
asiatique  que  poursuivent  en  ce  moment  les  Russes.  Ses  premiers 
voyages  eurent  pour  but  Tétude  de  Titinéraire  à  suivre.  Tout  d*abord 
il  prit  l'Algérie  comme  point  de  départ,  et  atteignit,  au  prix  de  grands 
dangers,  Toasis  dln-Çalah,  que  seuls  TAnglais  Laing  et  TAUemand 
Gérard  Rholfs  avaient  visité  avant  lui  ;  mais  11  ne  put  y  séjourner.  Il 
lui  sembla  ensuite  qu'il  rencontrerait  moins  d'obstacles  du  côté  du 
Sénégal,  et  il  fit  trois  voyages  successifs  en  partant  de  Saint-Louis. 
Au  premier,  il  parvint  sans  trop  de  peine,  jusqu'à  Ségou,  mais  deux 
obstacles  l'empêchèrent  d'aller  plus  loin  :  la  mauvaise  volonté  du 
sultan  Ahmadou  et  l'épuisement  de  ses  ressources  ;  la  seconde  fois,  il 
fut  pillé  en  route  par  des  Maures  nomades  ;  enfin,  sa  troisième  tenta- 
tive avorta  par  suite  d'un  abus  de  pouvoir  de  l'autorité  coloniale  qui 
le  rendit  responsable  de  la  publication  dans  un  journal  de  Paris  d'une 
lettre  qu'il  avait  écrite  à  un  ami.  Dès  lors ,  ses  efibrts  se  portèrent  sur 
notre  nouvelle  possession  d'Obock  et  il  accepta  d^  être  l'agent  général 
d*une  Société  formée  en  vue  d'en  exploiter  les  ressources;  cette  Société 
entra  peu  après  en  liquidation,  mais  il  n'en  persista  pas  moins  dans 
ses  projets  et  parcourut  le  Gboab,  dont  le  roi  Ménélik  lui  fit  le  meilleur 
accueil.  En  revenant  de  cette  expédition,  il  mourut  à  Aden,  âgé  seu- 
lement de  quarante-quatre  ans,  d'une  maladie  contractée  au  cours  de 
ses  longs  et  pénibles  voyages.  Le  livre  de  M.  J.  Gros  est  bien  fait,  inté- 
ressant, et  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains;  toutefois  les  récits 
nécessairement  un  peu  écourtés  seraient  obscurs  pour  des  personnes 
peu  versées  dans  la  géographie  de  l'Afrique;  disons  aussi  que  le 
manque  de  carte  se  fait  vivement  sentir. 

15.  —  L'ouvrage  du  colonel  Frey  sur  le  Sénégal  emprunte  à  la  per- 
sonnalité de  l'auteur  une  importance  considérable,  et,  pour  être  juste, 
il  faut  ajouter  qu'il  est  conçu  avec  soin  et  bien  écrit.  Malheureusement 
c'est  une  œuvre  de  combat  dont  la  lecture  laisse  une  impression 
pénible,  et  l'on  se  demande  comment  le  ministère  de  la  marine  a  pu 
en  autoriser  la  publication.  Sans  doute,  il  est  permis  à  un  voyageur, 
qui  a  séjourné  plusieurs  années  au  Sénégal ^  d'affirmer  que  cette 
colonie  offre  peu  de  ressources  et  que  la  France  y  a  dépensé  depuis 
quelques  années  en  pure  perte  des  sommes  considérables  ;  on  peut 
aussi  taxer  de  folie  absurde  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Haut- 
Fleuve;  ce  sont  là  des  opinions  très  soutenables  et  qui  ont  pour  elles 
beaucoup  de  bons  esprits.  Mais  est-ce  le  rôle  d'un  colonel  d'infanterie 
de  marine ,  ancien  commandant  en  chef  du  Soudan  français,  de  con- 
damner avec  âpreté  des  entreprises  dont  la  direction  lui  a  été  confiée? 
Estril  surtout  admissible  qu'un  tel  personnage  puisse  prétendre  qu'a- 
vant lui  et  après  lui  il  ne  s'est  rien  fait  de  bien,  que  lorsqu'il  a  pris 
son  commandement,  la  situation  était  désespérée,  que  c'est  à  son 
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(j^.  —  .^ft  mÀirJu^oantr  franrh.f.-raaiu  Les  d^rs^rtÀ.  i^^a^  pa-ssons  de 
i^'V'i^:5^  ^  iT^^^^t  «t'a  ^û&tiniéat  africain.  &>is  r&a«:oa!Ln:sâ  un  excellent 
lnîi%:  ^  M.  «Vnaricâ  B*i«it,  r-iû  de  ri'iâ  pLixs  Mcocdi  écriTainî.  Sa  spê- 
<t:i^;Xi^  4ti^  p:r.t/^  \t  focoan  Li^t*>ri>^«:  cepeulan!;   E  a  dcnaé  aussi 
^fjiéAqrMéiA  ét)iuk^  fpk^çm^hiques  qAi^  sod  pas  sans  Tal^ur.  Celle  dont 
A/>K:t.^  I^y4>j|  f>t«ï;î>'>ta  a  été  £aite  d'après  des  p^kpiccs  de  fanùllô,  I  auteur 
»jÊtUt  4:Y>^'à^Â  la  digBé;  ^#£ur  de  deux  TaLIan&s  explorateurs  fîcaaçais , 
ktSàbi^Â^  H  i>ikâ  Poneet,  Ls  aTaiènt,  l'un  seize  aos,  Taulre  treize, 
livyv|c*^  leiif  oi^i^Ie  9  Aiezaiidre  Taudey,  consul  de  Sardaîgne  à  Khar- 
1/yaco,  k»  <%traiciât  daoâ  un  yojage  à  la  découverte  des  sources  du  Xil  ; 
iU  faariuttut  k  GoKflokoro,  qui  était  alors  la  limite  des  connaissances 
ffjhffffj^hifi^if:^  ^atift  cette  direction;  Vaudey  y  fut  assassiné  par  les  indi- 
iS,kU(^,  \âa  deux  jeunes  geus  se  trouvèrent  alors  lancés  dans  Tinconnu, 
Mm*  aj^oi  et  iAU&  fortune.  lis  prirent  un  parti  viril  et  résolurent 
fï^pUAier  klfJiT  profit,  en  même  temps  q[u*au  bénéôce  de  la  science, 
len  pzy»  ioexploréi»  qui  s'éteodent  à  l'ouest  du  haut  NiL  Ils  se  livré- 
rimi  au  commerce  de  Tivoire,  alors  le  plus  lucratit  mais  aussi  le  plus 
arentureux,  dans  ces  régions  fréquentées  par  Téléphant  et  habitées 
pftrdef»  peiiples  sauvages  et  anthropophages;  constatons  que  jamais 
Ito  ne  se  UimiTeni  entraîner,  comme  tant  d'autres  aventuriers  euro- 
péeiiH,  k  tromper  dans  le  honteux  commerce  des  esclaves  qui  désho- 
norait alorn  le  Soudan  occidental.  Chrétiens  convaincus,  les  frères 
Poneet  rentèreot  honnêtes  dans  un  milieu  profondément  corrompu.  Ils 
fureut  les  premiers  à  visiter  les  Niam-Niams  el  les  Monbouttous  et 
déc<^uvrlrent  rOuellé,  la  grande  rivière  dont  les  extrémités  sont  en- 
core inconnues;  ce  n*e8t  que  justice  de  rappeler  qu'à  ces  jeunes  pioii- 
nlers  la  géographie  doit  les  importantes  reconnaissances  dont  d'autres 
se  sout  servis  en  les  complétant;  il  ne  faut  pas  que  les  derniers  venus 
faHttent  oublier  le»  vrais  inventeurs.  Pour  décrire  les  voyagea  et  les 
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chasses  émouvantes  des  frères  Poncet,  M.  Buet  emprunte,  tantôt  leur 
plume  inexpérimentée,  tantôt  la  parole  éloquente  de  M.  Denis  de 
Rivoyre,  et  toujours  le  sentiment  religieux  vibre  dans  ces  récits  sin- 
cères et  mouvementés. 

17.  —  On  sait  que  la  pourpre  romaine  a  été,  pour  le  cardinal  Mas- 
saja,  de  Tordre  des  capucins,  le  couronnement  d'un  long  et  pénible 
apostolat  en  Abyssinie.  Ses  supérieurs  viennent  de  faire  violence  à 
son  humilité  chrétienne,  en  lui  enjoignant  d'écrire,  pour  Tédification 
de  ses  contemporains,  l'histoire  de  ses  travaux  apostoliques.  La  tra- 
duction que  nous  en  donne  la  librairie  de  Saint-Augustin  est  un  peu 
trop  littérale  ;  en  outre,  la  transcription  des  noms  géographiques  est 
si  singulière  et  si  surchargée  de  signes  diacritiques,  qu'il  est  souvent 
difficile  de  les  reconnaître.  Le  premier  volume  comprend  tout  le  pre- 
mier séjour  du  vénérable  cardinal  en  Ethiopie,  de  1846  à  1851.  Il  était 
alors  évèque  et  vicaire  apostolique  du  pays  des  Gallas,  mais  il  ne  put 
y  pénétrer  à  cause  de  l'état  d'anarchie  dans  lequel  était  alors  plongée 
FAbyssinie.  Mgr  Massaja  était  personnellement  poursuivi  par  la  haine 
d'un  évoque  copte  qui  voyait  en  lui  un  redoutable  concurrent,  et  il 
ne  put  échapper  que  par  miracle  aux  embûches  de  ses  ennemis.  Aussi 
estime-t-il  que,  pour  les  catholiques,  mieux  vaut  encore  avoir  affaire 
aux  musulmans  qu'aux  hérétiques  et  aux  schismatiques,  et  cette  idée 
ramène  à  déplorer  que  l'Europe  ait  pris  le  parti  de  la  Grèce  contre  la 
Turquie.  Le  clergé  oriental,  même  catholique,  lui  inspire  une  vive 
antipathie  par  son  hypocrisie  et  par  ses  mœurs.  Ge  n'est  pas  cependant 
qu'il  se  fasse  d'illusion  sur  le  rôle  civilisateur  de  l'islamisme  ;  il  cite, 
à  propos  du  pèlerinage  de  la  Mecque,  des  faits  d'immoralité  tels  qu'ils 
ne  permettraient  pas  de  laisser  son  livre  entre  les  mains  des  jeunes 
gens.  Notons  encore  cette  réflexion  fort  juste,  que  la  France  aurait 
avancé  bien  plus  rapidement  son  œuvre  civilisatrice  en  Algérie  si  elle 
avait  encouragé  la  propagande  catholique  au  lieu  de  favoriser  le  culte 
musulman.  Les  mémoires  du  cardinal  Massaja  formeront  certaine- 
ment im  ouvrage  de  valeur  où  abonderont  les  péripéties  émouvantes, 
et  des  détails  instructifs  au  point  de  vue  géographique,  mais  la  lec- 
ture en  sera  difficile.  Les  gravures  ont,  dans  leur  naïveté,  un  cachet 
biblique  très  original.  Quant  aux  cartes,  on  sera  fixé  sur  leur  valeur 
scientifique  lorsque  nous  aurons  dit  qu'elles  sont  dressées  par  le  sa- 
vant M.  Antoine  d'Abbadie>  membre  de  l'Institut,  qui,  au  cours  de  son 
long  voyage  en  Abyssinie,  avait  vivement  insisté  auprès  de  la  Congré- 
gation de  la  Propagande  en  faveur  de  la  création  de  la  mission  confiée 
à  Mgr  Massaja. 

18.  —  Le  voyage  de  Le  Vaillant  dans  l'Afrique  australe,  qui  vient 
d'être  réédité  dans  la  Collection  des  voyages  dans  Ums  les  mondes,  de  la 
maison  Delagrave,  ne  présente  plus  qu'un  intérêt  rétrospectif  assez 
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Id^f  cet  étonnant  aphorisme  :  «  Là  où  il  n'j  a  ni  religion,  ni  culte,  fl 
ne  petit  exister  de  superstition.  »  U  convient  de  reconnaître,  d^aillears» 
fliUf  îj^  Vaillant  était  doué  d'un  fond  de  bonté  inépuisable  qui  fut  ap- 
précié 4*'M  peuplades  les  plus  réputées  pour  leur  férocité,  en  sorte  qd*il 
fut  par£aiiteijûeot  accueilli  et  sincèrement  regretté  partout  où  il  sé- 
journa ;  eette  disposition  naturelle  de  son  esprit  et  le  résultat  obtenu 
par  la  douceur  de  ses  procédés  Tout  rendu  singulièrement  optimiste 
ÛAM  f^*M  appréciations  sur  ces  races  sauvages  que  les  ethnographes 
M  VvCordent  à  considérer  comme  figurant  parmi  les  plus  dégradées  du 
globe. 

19.  -*  M.  le  docteur  Labonne  a  débuté  dans  les  missions  scientifi- 
ques d*une  manière  magistrale  ;  en  deux  campagnes  d*été,  il  a  par- 
couru en  tous  ftCDsTlslandc  et  avisitérarchipeldesFœroer;  ses  éludes 
géologiques,  ethnographiques  et  d'histoire  naturelle  ont  classé  d'emblée 
le  jeune  voyageur  aupremierrang  ;  à  la  suite  de  conférences  très  intéres- 
MauteM,  laSociéiédo  géographiede Paris  Ta  nommé  secrétaire.  Sans  doute 
rislando  n'est  pas  terra  incognila;  chaque  année  nos  pécheurs  de  morue 
en  fr<^quonient  les  côlcs  sous  la  surveillance  paternelle  de  deux  croi- 
soufH  do  rKlat  ;  cependant  bien  rares  étaient  ceux  qui  avaient  pénétré 
dans  rinléricur  cl  Ton  peut  dire  que  la  «  Terre  de  Glace  »  n'élalt  connue 
ou  Franco  que  par  un  excellent  ouvrage  publié  en  1840,  sous  la  direc- 
tion do  M.  Paul  Gaimard,  et  dont  la  partie  historique  était  rédigée  par 
M.  Xavier  Murmior.  Quelque  exacts  que  puissent  être  les  renseigne- 
monts  et  loB  descriptions  do  cette  publication,  on  ne  peut  méconnaître 
quUUlo  a  vieilli  ol  que  le  bosoin  d'une  nouvelle  monographie  se  faisait 
Bonltr.  M.  lo  docteur  Labonne  a  entrepris  consciencieusement  cette 
étude  qui  a  fait  l'objet  de  rapports  officiels  au  ministère  de  Tinstruc- 
Iton  publique  ;  puis,  laissant  de  c6té  les  questions  purement  scientiô* 
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ques,  il  â  voulu  donner,  dans  un  bon  livre  de  vulgarisation,  le  côté 
pittoresque  de  son  voyage  ;  il  dépeint  Reikiavik,  les  fameux  geysers, 
le  volcan  Hekla  dont  il  a  fait  Tascension,  les  fiords  de  la  côte  sud-est 
où  se  trouvent  les  mines  de  spath.  Il  parle  aussi  de  Tezistence  pénible 
et  périlleuse  des  pécheurs  de  morue,  popularisée  par  le  chef-d'œuvre 
du  romancier  Pierre  Loti.  Mais  ce  qu'il  excelle  à  décrire,  c'est  la  vie 
intérieure  du  paysan  islandais  et  ses  mœurs  primitives  et  patriarcales 
qui  semblent  d'un  autre  âge.  Illustré  de  jolies  gravures,  d'après  les 
photographies  de  l'auteur,  et  de  deux  bonnes  cartes,  ce  livre  serait 
excellent  si  l'on  n'y  rencontrait,  à  propos  de  la  réforme  luthérienne, 
des  insinuations  défavorables  à  la  religion  catholique,  et  spécialement 
au  caractère  des  anciens  évoques. 

20.  —  La  dernière  expédition  du  professeur  Nordenskjôld  date  de 
1883  ;  elle  avait  un  double  objectif  :  l'exploration  de  Vlnlandsis,  calotte 
de  glace  qui  recouvre  l'intérieur  du  Grrônland,  et  la  découverte  des 
ruines  de  l'ancienne  colonie  Scandinave.  La  première  partie  de  ce  plan 
fut  parfaitement  exécutée  :  l'illustre  voyageur  parvint,  non  sans  péril 
ni  sans  fatigue,  au  point  culminant  du  Grônland,  soit  approximative- 
ment à  mi-distance  entre  la  mer  de  Bafûn  et  la  côte  orientale.  Pendant 
ce  temps,  les  naturalistes  de  l'expédition  exploraient  le  littoral  occi- 
dental à  la  recherche  des  végétaux  fossiles  qui  prouvent  que  cette  terre 
glacée  possédait  jadis  une  flore  tropicale.  Une  des  plus  curieuses 
études  auxquelles  se  livrèrent  Nordenskjôld  et  ses  compagnons  fut 
celle  de  la  a  cryokonite,  »  poussière  cosmique  jaunâtre  déposée  à  la  super- 
ficie des  glaciers  et  qui  provient,  suppose-t-on,  des  espaces  planétaires. 
La  recherche  des  ruines  nordiques  présentait  aussi  un  vif  intérêt.  On 
sait  que  les  colonies  Scandinaves  du  Grônland  parvinrent  au  moyen 
âge  à  un  degré  de  prospérité  qu'atteste  l'érection  d'un  évôché  grôn- 
landais  ;  on  leur  attribue  la  découverte  de  l'Amérique  plusieurs  années 
avant  le  voyage  de  Christophe  Colomb.  Mais,  tout  d'un  coup,  leurs 
relations  avec  l'Europe  cessèrent  et  l'on  n'en  entendit  plus  parler. 
Leurs  traces  ont  été  si  bien  perdues  que  les  savants  ne  sont  même  pas 
d'accord  sur  la  partie  du  littoral  où  elles  étaient  établies.  Nordens- 
kjôld opinait  pour  la  côte  orientale  et  désirait  résoudre  le  problème  en 
retrouvant  les  ruines  ;  Tentreprise  n'était  pas  aisée  parce  que  des  ban- 
quises impénétrables  rendent  cette  partie  de  Grônland  difficilement 
accessible.  L'expédition  suédoise  ne  fut  guère  plus  heureuse  que  ses 
devancières  ;  les  glaces  lui  opposèrent  un  obstacle  insurmontable,  en 
sorte  que  le  champ  de  ses  observations  fut  très  limité.  Le  dernier  cha- 
pitre du  livre  est  consacré  à  une  très  curieuse  étude  des  caractères 
ethnographiques  et  des  mœurs  des  Esquimaux  grônlandais  qui  sont, 
en  général,  plus  civilisés  que  ceux  du  nord  de  l'Amérique  ;  la  plupart 
ont  été  convertis  au  christianisme  par  des  frères  moraves  envoyés  par 
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le  gouvernement  danois.  M.  Nordenskjôld  rend  justice  au  dévouement 
de  ces  missionnaires^  mais  il  semble  déplorer  leur  influence  civilisa- 
trice :  «  Ces  populations,  dit-il,  avant  de  connaître  les  Européens, 
vivaient  heureuses  sans  Dieu,  sans  maître,  sans  loi.  ))  Le  grand  voya- 
geur seraiUil  disciple  de  Blanqui  ?  La  traduction  de  M.  Rabot  est  par- 
faite ;  le  style  en  est  facile  et  correct  ;  les  expressions  techniques  sont 
bien  rendues  ;  enfin  Tédition  est  des  plus  soignées,  les  gravures  et  les 
cartes  sont  excellentes. 

21.  —  M.  Tabbé  Petitot  peut  décrire  ex  professa  les  caractères  phy- 
siques et  moraux  des  Esquimaux  d'Amérique,  car  il  a  vécu  parmi  eux 
vingt  ans  comme  missionnaire;  aussi  ses  études  ethnographiques  lui 
ont-elles  déjà  valu  des  récompenses  des  Sociétés  de  géographie  de 
Paris  et  de  Londres.  Mais,  dans  le  volume  qui  nous  occupe,  le  savant 
auteur  se  borne  à  conter  avec  humour,  et  sans  prétention  scientifique, 
son  interminable  voyage  du  Havre  au  fleuve  Mackenzie,  en  passant 
par  New-York,  le  lac  Ontario,  le  lac  Winnipeg  et  le  lac  des  Esclaves. 
Les  aventures  ne  lui  ont  pas  manqué  ;  il  s'est  même  vu  courtiser  par 
une  jeune  miss  américaine,  qui  voulait  absolument  trouver  en  lui  un 
bon  parti.  A  ce  sujet,  et  dans  d'autres  passages  du  livre,  M.  Tabbé  Pe- 
titot se  livre  à  des  réflexions  qui  étonneraient  un  peu  de  la  part  d'un 
prêtre,  si  sa  qualité  de  missionnaire  ne  disposait  à  l'indulgence;  du 
moins  ses  études  de  mœurs  ne  l'ont-elles  pas  entraîné  cette  fois  aussi 
loin  que  dans  certains  autres  de  ses  ouvrages.  Au  point  de  vue  du 
style,  on  pourrait  lui  reprocher  une  prédilection  excessive  pour  les 
néologismes  et  l'inexactitude  dans  l'emploi  des  termes  de  marine.  On 
sera  surpris  aussi  d'apprendre  que  l'hélice  de  son  paquebot  était  en 
fonte.  En  outre,  pourquoi  s'obstine-tril,  en  parlant  d'un  explorateur  fran- 
çais bien  connu ,  à  l'appeler  sir  Francis  Garnier,  ce  qui  lui  donne  un 
faux  air  anglais?  M.  Tabbé  Petitot  éprouve  xme  grande  sympathie  pour 
les  Canadiens  et  c'est  avec  une  émotion  communicative  qu'il  conte  à 
l'occasion  divers  épisodes  de  leurs  luttes  contre  l'Angleterre;  mais  il 
ne  leur  en  dit  pas  moins  leurs  vérités  en  toute  franchise.  En  somme, 
son  livre  est  amusant,  malgré  quelques  détails  ethnographiques  un 
peu  arides,  mais  très  courts;  regrettons  seulement  que  l'éditeur  n'y 
ait  pas  joint  la  moindre  carte. 

22.  —  Si  la  France  avait  fait,  pour  peupler  l'Algérie,  la  centième 
partie  des  efforts  que  fait  le  Canada  pour  attirer  des  colons,  notre  pos- 
session africaine  serait  aujourd'hui  en  pleine  prospérité.  Les  Cana- 
diens ont,  comme  leurs  voisins  des  États-Unis,  le  génie  de  la  réclame  ; 
pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  la  brochure  publiée  à  Ot- 
tawa par  M.  Stanislas  Drapeau  et  répandue  à  profusion  en  France,  en 
Belgique,  en  Suisse,  etc.  On  y  trouve  de  minutieux  renseignements 
pour  guider  l'émigrant  à  son  départ  d'Europe  et  à  son  arrivée  en  Amé- 
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rique.  Viennent  ensuite  des  descriptions  de  toutes  les  parties  du  «  Do- 
minion »  avec  documents  stalistiques ,  commerciaux  et  agricoles ,  le 
détail  des  avantages  que  chaque  région  offre  aux  colons,  les  noms  des 
agents  préposés  au  service  spécial  de  la  colonisation,  etc.  Tout  cela 
est  agrémenté  de  gravures  représentant  les  paysages  les  plus  pitto- 
resques, les  principales  cités  et  les  monuments  les  plus  grandioses. 
En  parcourant  ces  pages,  comment  ne  pas  éprouver  le  désir  de  s'expa- 
trier pour  voir  toutes  ces  merveilles  et  tenter  la  fortime  dans  un  pays 
aussi  merveilleusement  doué? 

23.  —  M.  le  baron  Etienne  Hulot  est  un  jeune  homme  récemment 
sorti  de  TÉcole  libre  des  sciences  politiques,  qui  a  déjà  fourni  à  la 
France  beaucoup  de  sujets  du  plus  grand  mérite.  Il  a  eu  Texcellente 
idée  de  donner  à  ses  études  la  consécration  pratique  d'un  voyage  sé- 
rieux à  travers  FÂmérique.  Avec  un  ami  et  quelques  compagnons 
recrutés  en  route,  il  a  parcouru  les  États-Unis  et  le  Canada,  heureux 
dans  ce  dernier  pays,  de  rencontrer  à  chaque  pas  d'émouvants  souve- 
nirs historiques  et  de  touchantes  sympathies.  Négligeant,  avec  raison, 
les  descriptions  banales  et  trop  souvent  répétées  des  villes  et  des  pay- 
sages, il  s'est  attaché  à  ne  donner  que  des  impressions  bien  person- 
nelles et  instructives.  Deux  chapitres  entiers  sont  consacrés  à  l'histoire 
du  Canada  et  à  son  organisation  politique.  En  bon  catholique,  il  s'in- 
téresse spécialement  au  clergé,  dont  il  loue  le  zèle  patriotique^  mais 
qu'il  voudrait  voir  plus  porté  à  employer  son  influence  au  développe- 
ment des  facultés  intellectuelles  des  Canadiens  français;  ceux-ci,  en 
effet,  ont  pour  eux  le  nombre  et  l'énergie,  mais,  en  instruction  et  en 
habileté  industrielle,  ils  sont  inférieurs  aux  Anglais  et  aux  Tankees. 
La  question  des  races  indigènes  attire  aussi  l'attention  de  M.  Hulot; 
il  les  juge  dignes  d'intérêt  et  ne  les  croit  pas  en  décroissance,  comme 
on  l'a  souvent  répété.  C'est  avec  une  admiration  enthousiaste  qu'il 
énumère  les  efforts  faits  dans  le  Dominion  pour  développer  les  voies 
de  communication  par  eau  et  par  terre;  il  estime  que,  de  longtemps 
encore,  grâce  à  un  tel  outillage,  les  terres  vierges  du  Nouveau-Monde 
feront  une  concurrence  ruineuse  à  l'agriculture  de  la  vieille  Europe, 
et  il  en  tire  cette  conclusion  peu  consolante  que  les  cultivateurs  fran- 
çais ne  devraient  pas  attendre  d'être  absolument  ruinés  pour  émigrer 
au  Canada,  où  des  hommes  de  même  race  qu'eux  les  accueilleront  à 
bras  ouverts.  Dans  la  délicate  question  de  la  dernière  révolte  des  métis 
commandés  par  l'infortuné  Biel,  M.  Hulot  s'inspire  des  idées  de 
Mgr  Taché,  archevêque  de  Saint-Boniface  en  Manitoba,  qu'il  appelle  le 
Lavigerie  du  Canada  ;  d'après  Sa  Grandeur,  le  gouvernement  anglais  a 
eu  de  graves  torts,  mais  l'insurrection  est  blâmable  en  même  temps 
que  regrettable;  quant  àRiel,  il  ne  mérite  pas  la  sympathie  qu'il  a 
excitée  chez  les  Canadiens  français.  A  propos  de  l'immigration  chi- 
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noise  et  de  la  législation  draconnienne  qui  la  frappe  aux  États-Unis,  le 
jeune  auteur  se  demande  si  le  régime  parlementaire  ne  serait  pas  aussi 
absurde  dans  le  Nouveau-Monde  que  chez  nous.  Ces  diverses  ques- 
tions, pour  la  plupart  assez  épineuses^  sont  traitées  dans  ce  livre  avec 
beaucoup  de  bon  sens  et  de  netteté;  ajoutons  que  M.  Hulot  a  su  couper 
ses  dissertations  économiques  ou  philosophiques  d^anecdotes  très 
divertissantes,  telles  que  la  rencontre  de  miss  fort  expertes  en  ûirtage, 
celle  d'un  Anglais  cérémonieux  qui  se  fait  incognito  le  bon  génie  des 
voyageurs  français,  celle  enfin  d'un  Yankee,  farouche  républicain,  qui 
rêve  la  décapitation  des  princes  européens.  Les  idées  politiques  de  cet 
ouvrage  sont  excellentes  et  la  morale  y  est  respectée  de  la  manière  la 
plus  scrupuleuse. 

24.  —  M.  Moreau  prévient  le  lecteur,  dans  sa  préface,  que  son  inten- 
tion n'est  pas  d'écrire  im  livre,  et  qu'il  se  borne  à  rassembler  quelques 
notes  prises  au  jour  le  jour.  «  On  ne  trouvera  donc  dans  ce  journal  de 
voyage,  ajoule-t-il  modestement,  ni  théories  savantes,  ni  anecdotes 
extraordinaires,  mais  le  récit  simple  et  exact  de  ce  que  j'ai  vu.  »  On 
ne  peut  donner  une  appréciation  plus  exacte  de  cet  ouvrage  écrit  d'un 
style  sans  prétention ,  même  un  peu  monotone  ;  les  paysages  les  plus 
pittoresques  n'excitent  chez  l'auteur  qu'un  enthousiasme  des  plus 
modérés  ;  les  merveilles  de  l'industrie  sont  jugées  mathématiquement, 
à  coups  de  chiffres  ;  il  est  inutile  de  chercher  le  moindre  enjolive- 
ment, le  moindre  sacrifice  aux  muses.  C'est  vraiment  une  lecture 
excellente  pour  détourner  d'entreprendre  un  voyage  en  Amérique,  car 
la  conclusion  qui  s*en  dégage  est  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  traver- 
ser l'Atlantique  pour  voir  des  villes  sans  monuments,  des  plaines  sans 
arbres,  pour  se  nourrir  fort  mal  et  coudoyer  des  gens  presque  tous 
grossiers.  M.  Moreau  n'a  aucune  sympathie  pour  les  Américains  :  il  ne 
croit  ni  à  leur  sobriété,  ni  à  leur  moralité,  qu'il  soupçonne  d'hypocrisie; 
il  les  juge  ridicules,  égoïstes,  hâbleurs,  et  ne  se  trouve  à  Taise  qu'avec 
les  individus  de  race  latine,  nombreux  dans  le  sud  et  dans  l'ouest  de 
la  grande  république.  D'une  moralité  irréprochable ,  cet  ouvrage  est 
d'une  neutralité  absolue  en  religion  comme  en  politique. 

25.  -:-  On  se  sent  plus  à  l'aise  avec  M.  Ernest  Michel,  le  voyageur 
catholique  par  excellence.  Nous  avons  déjà  recommandé  l'année  der- 
nière le  premier  volume  du  récit  de  son  second  voyage  autour  du 
monde  ;  le  second  volume  mérite  les  mêmes  éloges.  L'auteur  donne 
d'abondants  renseignements  statistiques  sur  les  contrées  qu'il  visite, 
mais  il  y  joint  d'intéressants  aperçus  sur  leur  développement  matériel 
et  moral.  Ses  convictions  religieuses  ne  l'aveuglent  pas  sur  la  valeur 
du  clergé  et  sur  la  religiosité  des  habitants  de  l'Amérique  espagnole  ; 
d'autre  part,  il  est  frappé  de  l'incurie  administrative  et  de  la  férocité 
naturelle  qui  se  trahit  aux  courses  de  taureaux.  M.  Michel  visite  les 
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travaux  du  canal  de  Panama  et  se  montre  confiant  dans  son  achève- 
ment et  son  avenir.  Haïti  voit  sa  population  décroître  au  milieu  des 
révolutions,  tandis  que  la  Jamaïque  est  en  voie  de  prospérité.  Le 
Mexique  lui  semble  destiné  à  être  absorbé  par  les  États-Unis  quUl 
trouve  encore  en  progrès  depuis  son  précédent  voyage.  Les  îles  Sand- 
wich l'intéressent  par  leur  gouvernement  libéral  et  parlementaire 
auquel  les  femmes  elles-mêmes  prennent  part  ;  le  catholicisme  s'y 
développe  rapidement.  Mais  son  enthousiasme  est  surtout  excité  par  le 
magnifique  spectacle  que  lui  donnent  la  Nouvelle-Zélande,  la  Tas- 
manie  et  l'Australie  ;  la  civilisation  y  marche  à  pas  de  géant.  Il  ne 
dissimule  pas  que  la  multiplication  du  bétail  et  la  conservation  de  la 
viande  par  la  congélation  menacent  l'Europe  d'une  crise  terrible  que 
les  droits  protecteurs  seront  impuissants  à  conjurer  ;  de  même  que 
MM.  de  Mandat-Grancey  et  Hulot,  il  ne  voit  d'autre  remède  que  celui- 
ci  :  abandonner  un  sol  ingrat  et  aller  planter  du  blé  et  élever  des 
bestiaux  là  où  la  terre  est  encore  à  bas  prix  et  ne  réclame  pas  d'engrais. 
M.  Michel  est  convaincu  que  la  prospérité  inouïe  dont  jouissent  les 
colonies  anglaises  de  TAustralasie  est  due  à  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes et  au  respect  de  raulorité.  Il  constate  que  les  tribunaux  n'hé- 
sitent pas  à  prononcer  des  condamnations  sévères  contre  les  débauchés, 
les  blasphémateurs  et  même  les  violateurs  du  repos  du  dimanche,  et 
nul  ne  songe  à  protester,  au  nom  de  la  liberté,  contre  ces  sévérités 
inconnues  en  Europe.  En  Tasmanie,  le  voyageur  voit  à  Toeuvre  l'armée 
du  Salut  et  il  constate  que,  malgré  ses  burlesques  mascarades,  elle 
produit  quelque  bien  en  ramenant  à  la  vertu  de  malheureux  égarés. 
Cet  excellent  livre  est  bien  édité  et  orné  de  nombreuses  gravures 
d'après  des  photographies. 

26.  —  M.  de  Varigny  est  un  écrivain  familiarisé  avec  son  public  ;  il 
n'en  est  pas  à  son  premier  ouvrage,  et  les  études  qu'il  vient  de  réunir 
en  volume  avaient  déjà  vu  le  jour  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
Étant  resté  plusieurs  années  ministre  des  affaires  étrangères  du 
royaume  hawaïen,  il  a  vu  de  près  la  race  canaque,  dont  il  décrit  les 
mœurs  bizarres  avec  une  amusante  désinvolture.  Certaines  anecdotes, 
contées  avec  beaucoup  d'esprit,  ne  conviennent  pas  aux  pensionnats 
de  demoiselles  ;  mais,  malgré  ces  apparences  de  légèreté,  notre  auteur 
n'en  aborde  pas  moins,  à  l'occasion,  les  questions  les  plus  graves,  et 
alors  ses  appréciations  sont  fort  raisonnables.  Nous  ne  saurions  cepen- 
dant partager  son  sentiment  en  ce  qui  concerne  les  missions  :  il  estime 
que  la  conversion  des  indigènes  au  christianisme  a  été  un  immense 
bienfait,  mais  il  redoute  que  la  rivalité  entre  catholiques  et  protestants 
ne  compromette  sérieusement  les  résultats  obtenus  ;  or,  les  protes- 
tants étant,  en  Océanie,  les  premiers  venus,  il  conclut  logiquement 
que  les  catholiques  sont  dans  leur  tort  en  s'efforçant  de  prendre  leur 
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place.  M.  de  Varigny,  devenu  cosmopolite  en  voyageant,  perd  de  vue 
que,  toute  considération  religieuse  mise  à  part,  le  protestantisme 
représente  Tinfluence  anglaise,  tandis  que  partout  le  catholicisme 
sUdentifie  avec  les  intérêts  français.  Le  chapitre  consacré  à  Tarchipel 
des  Sandwich  ou  de  Hawaï  est  fort  intéressant,  mais  ce  qui  plaira  le 
plus  aux  lecteurs^  c'est  la  dernière  partie  du  livre  où  Fauteur  expose 
les  origines  et  le  développement  de  San  Francisco;  la  fièvre  des 
placers  amenant  sur  les  rives  du  Sacramento  des  émîgrants  de  tous 
les  points  du  globe,  Texistence  accidentée  des  chercheurs  d'or,  la  phy* 
sionomie  extraordinaire  de  la  grande  cité  californienne,  forment  un 
tableau  d'une  intensité  de  coloris  et  d'un  brio  incomparables.  Ces 
pages  magistrales  font  vite  oublier  quelques  inexactitudes  de  détail.  ' 
La  carte  jointe  à  cet  amusant  volume  est  excellente. 

27.  —  Nous  ne  voulons  pas  ajourner  notre  appréciation  sur  le  ma- 
gnifique volume  dans  lequel  M.  J.  Monnier  décrit  les  beautés  de  notre 
France  et  qui  nous  parvient  au  dernier  moment.  Le  principal  attrait 
de  cet  ouvrage,  qui  fait  honneur  à  la  librairie  Hachette,  consiste  assu- 
rément dans  la  nombreuse  collection  d'excellentes  gravures  qui  ornent 
ses  pages  ;  toutefois,  il  convient  de  reconnaître  que  le  texte  n'est  pas 
sans  valeur  ;  les  descriptions  des  paysages  sont  accompagnées  de 
quelques  notes  historiques.  La  note  religieuse  est  généralement  satis- 
faisante et  l'auteur  se  montre  respectueux  en  parlant  des  sanctuaires 
vénérés  et  des  légendes  pieuses  ;  mais  il  en  est  autrement  des  ten- 
dances politiques,  qui  laissent  à  désirer,  malgré  des  efforts  visibles 
pour  garder  une  stricte  neutralité  ;  c'est  ainsi  qu'il  vante  l'abnégation, 
le  dévouement,  l'énergie,  les  vertus  des  Girondins,  sans  paraître  se 
douter  qu'ils  n'ont  montré  aucune  de  ces  qualités  en  votant  la  mort 
du  malheureux  Louis  XVI.  Ailleurs,  M.  Monnier  appelle  J.-J.  Rousseau 
rimmortel  philosophe  et  les  auteurs  qu'il  se  plaît  à  citer  sont  Elisée 
Reclus  et  George  Sand.  Ces  préférences  marquées  pour  des  person- 
nages fort  peu  orthodoxes  nous  paraissent  suffisantes  pour  ne  pas 
admettre  cet  ouvrage  dans  les  bibliothèques  des  écoles  et  des  familles 
chrétiennes. 

28.  —  Le  titre  du  livre  de  M.  Ghesnel,  Plaies  cTÉgypte,  est  bien  choisi 
pour  le  violent  réquisitoire  qu'il  a  voulu  lancer  contre  la  néfaste  occu- 
pation anglaise  de  l'Egypte.  Le  but  de  Fauteur  est,  en  effet,  d'établir 
que,  loin  de  faire  renaître  Fordre  et  la  prospérité  dans  la  vallée  du 
Nil,  comme  elle  en  a  pris  l'engagement  solennel  à  la  face  de  l'Europe, 
l'Angleterre  n'y  apporte  que  la  ruine  et  Fanarchie.  Cette  grande  nation 
colonisatrice  se  déshonore  par  ses  lâchetés,  ses  fautes  et  les  désastres 
inouïs  qu^elle  a  subis  dans  le  Soudan.  Depuis. Fodieux  bombardement 
d'Alexandrie  jusqu'au  honteux  abandon  de  Khartoum  et  de  son  défen- 
seur Gordon,  la  liste  est  longue  des  infamies  que  l'histoire  flétrira 
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énergiquement  ;  jamais  son  prodigieux  égoïsme  ne  s'est  étalé  avec 
autant  d'impudeur.  Loin  de  rétablir  les  finances  compromtees  par  les 
folles  prodigalités  du  khédive  Ismaïl,  Tadministration  anglo-égyp- 
tienne a  déjà  gaspillé  un  emprunt  de  deux  cent  vingt-cinq  millions 
et  se  dispose  à  en  engloutir  un  nouveau  de  cent  millions.  Tel  est  le 
tableau  qu'expose  M.  Ghesnel  avec  une  indignation  qui  ne  recule  pas 
devant  les  plus  énergiques  expressions.  Il  y  a  dans  ce  pamphlet  histo- 
rique de  curieuses  révélations  basées  sur  des  documents  irrécusables, 
notamment  des  lettres  d'Arabi  et  de  ses  lieutenants,  relatives  à  la 
fameuse  bataille  de  Tell-el-Kebir.  Et  quel  est  dans  tout  cela  le  rôle  de 
la  France  ?  Hélas  1  l'auteur  ne  peut  que  déplorer  son  effacement  :  il 
fait  avec  raison  ressortir  les  inconvénients  du  régime  ultra-parlemen- 
taire que  nous  subissons.  Gomment  avoir  une  politique  ferme  et  suivie 
avec  l'obligation  d'exposer  tous  les  plans  de  la  diplomatie  devant  une 
Chambre  incapable  et  avec  l'instabilité  des  cabinets  et  des  ministres 
des  affaires  étrangères  ?  Nos  intérêts  les  plus  précieux  sont  confiés  à 
des  hommes  sans  aucune  éducation  politique  ;  seul,  suivant  M.  Ghes- 
nel, Gambetta  a  eu  quelque  intuition  de  la  ligne  de  conduite  à  suivre, 
encore  a-t-il  commis  des  fautes  causées  par  son  ignorance.  Au  point 
de  vue  religieux,  l'auteur  estime  qu'il  est  du  devoir  de  la  France  de 
soutenir  hautement  son  protectorat  du  catholicisme  en  Orient  et  il 
loue  ses  représentants  officiels  d'assister  solennellement  aux  offices  les 
jours  de  grande  fête  ;  il  considère  les  écoles  des  Frères  de  la  doctrine 
chi^tienne  comme  de  puissants  agents  de  l'influence  française  et  les 
recommande  à  la  sollicitude  de  notre  gouvernement.  Mais,  par  une  sin- 
gulière contradiction,  il  prétend  ensuite  que  la  France  doit,  en  Afrique, 
se  mettre  à  la  tète  de  la  propagande  musulmane  et  favoriser  la  conver- 
sion des  idolâtres  à  l'islamisme  ;  il  se  leurre  de  l'utopie  bizarre  d'une 
conciliation  entre  les  deux  religions  et  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  ce 
fait  que  le  Mafadi  lui-même  a  respecté  les  prêtres  et  les  religieuses 
catholiques  au  Soudan.  Il  semble  pourtant  difficile  de  contester  que 
la  propagation  de  l'islamisme  ne  soit  aujourd'hui  le  plus  sérieux  obs- 
tacle à  la  civilisation  de  l'Afrique.  Le  livre  de  M.  Ghesnel  est  fort  amu- 
sant et  animé  d'un  très  louable  sentiment  patriotique,  mais  les  détails 
qu'on  y  trouve  sur  les  quartiers  mal  famés  du  Gaire  et  sur  les  danses 
des  aimées  ne  permettent  pas  de  le  mettre  entre  les  mains  des  jeunes 
gens. 

29.  —  M.  Davin  est  un  excellent  conteur;  il  dit  sincèrement  et  sans 
détours  ce  qu'il  a  vu  et  peint,  hommes  et  choses,  au  naturel  sans  en- 
jolivements. Aussi  son  livre  Noirs  et  jaunes  plaira-t-il  aux  lecteurs  de 
tous  âges  et  de  toutes  classes.  G'est,  en  somme,  l'ensemble  des  notes 
qu'il  a  pu  prendre  au  cours  d*une  campagne  dans  rExtrème-Orient. 
Il  a  visité  successivement   Obock,  Pondichéry,   Saigon,  Bang-Kok, 
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Phnom-Penh  et  Hué.  Obock  lui  parait  un  triste  séjour,  sans  aucune 
ressource;  ce  ne  sera  jamais  quMn  entrepôt  de  charbon,  fort  utile  à  la 
France  en  temps  de  guerre,  à  condition  qu'il  soit  approvisionné  par 
une  compagnie  sérieuse.  Pondichéry  est  une  ville  morte,  où  Ton  re- 
trouve quelques  traces  de  son  ancienne  splendeur  ;  elle  est  à  la  merci 
des  Anglais,  qui  peuvent,  à  leur  gré,  ruiner  son  commerce.  La 
Gochinchine  est  plus  prospère,  et  M.  Davin  se  plaît  à  détailler  Faspect 
animé  et  original  que  présente  sa  capitale  Saigon.  Le  Cambodge  lui 
apparaît  comme  un  royaume  déchu,  sans  vitalité.  Le  Siam,  par  contre, 
est  en  pleine  prospérité  ;  son  gouvernement  manœuvre  très  habile- 
ment pour  tenir  la  balance  à  peu  près  égale  entre  ses  deux  puissants 
voisins:  la  France  et  T Angleterre;  Tauteur  y  assista  à  des  fêles  bril- 
lantes à  l'occasion  du  couronnement  du  nouveau  roi.  Quant  à  Hué, 
M.  Davin  ne  l'a  vu  qu'en  1874,  alors  que  Tu-Duc  vivait  encore;  c'est 
dire  que  sa  description  de  cette  capitale  d'un  empire  misérable  et  qui 
penchait  alors  vers  sa  chute  prochaine,  ne  peut  présenter  qu'un  intérêt 
rétrospectif.  Cet  ouvrage  est  irréprochable  au  point  de  vue  moral  et 
d'un  bon  sentiment  religieux.  On  ne  saurait  donc  trop  le  recommander 
à  tous.  Comte  de  Bizemont. 

JURISPRUDENCE 

Traité  du  Contrat  de  mariage,  par  L.  Guillouard.  Tome  IV. 
Paris,  Pedone-Lauriel,  1888,  in-8  de  557  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Voici  un  ouvrage  mené  à  bonne  fin  :  nous  avons  été  heureux  d*en 
saluer  le  premier  volume,  nous  sommes  plus  heureux  encore  d'en  an- 
noncer le  dernier.  Désormais  la  littérature  du  code  Napoléon  compte 
un  commentaire  de  plus  sur  le  Contrat  de  mariage,  et  ce  commentaire 
fait  suite  à  Tœuvre  magistrale  de  Demolombe.  L'indépendance  de 
M.  Guillouard  n'en  est  pas  moins  complète,  et  dans  ce  volume  même 
je  note  un  point,  n9  1926,  où  il  soutient  une  opinion  contraire  à  celle 
du  maître.  Ce  volume  embrasse  les  articles  consacrés  au  régime  dotal  : 
il  en  donne  le  commentaire  exégétique.  L'historique  de  ce  régime  a 
été  tracé  dès  le  premier  volume,  n^  8-38.  On  remarquera  dans  l'inter- 
prétation donnée  à  certaines  clauses  la  distinction  que  M.  Guillouard 
fait  entre  la  France  coutumière  et  les  pays  de  régime  dotal  :  c'est  une 
preuve  de  plus  de  son  intelligence  des  choses,  bien  différente  de 
l'esprit  étroit  et  judaïque  de  Laurent,  dont  il  rencontre  et  combat 
encore  les  opinions.  Bebnon. 

SCIENCES  ET  ARTS 

lia  morale  éeononiiiiue,  par  G.  db  Molu^ari.  Paris,  Guillaumin, 
1888,  in-8  de  xi-442  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

De  vertueux  écrivains  ont  pendant  longtemps  produit  des  volumes 
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sur  les  a  rapports  de  la  morale  et  de  Féconomie  politique.  »  Aujour- 
d'hui, dans  toutes  les  écoles,  on  comprend  que  ces  deux  ordres  d'idées 
ne  sont  pas  séparés  et  qu'il  y  au  dessus  d'eux  une  sorte  de  commun 
dénominateur  auquel  il  s'agit  de  les  ramener.  Seulement  tandis  que 
les  uns  cherchent  les  principes  de  l'économie  politique  dans  la  morale, 
les  autres  veulent  ramener  toute  la  morale  aux  données  économiques. 
M.  de  Molinari  est  de  ces  derniers.  Pour  lui  le  critérium  de  la  moralité 
d'un  acte  est  sa  conformité  avec  l'intérêt  général  et  permanent  de 
l'espèce.  Mais  l'intérêt  de  l'espèce  varie  suivant  les  temps,  à  cause  de 
la  loi  de  révolution  qui  veut  que  les  forts  éliminent  les  faibles  par  la 
concurrence  ;  or,  les  procédés  d'élimination  n'étant  pas  les  mêmes  sui- 
vant les  périodes  historiques,  la  morale  devra  varier  de  même.  Ainsi 
a  à  l'époque  de  la  concurrence  animale  »  le  vol  et  le  meurtre  sont  les 
seuls  modes  d'élimination  des  faibles  :  c'est  la  période  du  a  droit  du  plus 
fort.  »  Mais  «  aussitôt  que  les  sociétés  se  sont  constituées  sous  forme 
de  troupeaux,  de  tribus,  de  clans,  de  nations,  »  la  concurrence  devient 
nationale  et  le  droit  de  guerre  n'existe  plus  qu'entre  nations.  Heureu- 
sement nous  marchons  vers  a  un  état  économique  universel  »  dans 
lequel  la  famille  humaine  étant  tout  entière  solidarisée,  ces  procédés 
violents  cesseront.  Le  passage  de  la  seconde  période  à  la  troisième 
entraîne  des  réajustements  douloureux  qui  constituent  a  la  crise 
actuelle,  d 

Avec  cette  conception  morale,  M.  de  Molinari  justifie  soit  dans  le 
passé,  soit  dans  le  présent,  un  certain  nombre  d'actes  qui  paraissent 
souverainement  coupables  à  ceux  qui  croient  à  ime  morale  fixe,  à  la 
morale  chrétienne,  par  exemple  les  guerres  faites  par  les  peuples 
européens  aux  nations  de  rExtréme-Orient  ou  aux  races  moins  avan- 
cées en  civilisation.  Le  rédacteur  en  chef  du  jQwmal  des  éconoimstes^ 
qui  croit  à  l'évolution  et  à  la  poljgénésie  humaine,  est  assez  indulgent 
sur  ce  chapitre;  mais  il  est  par  contre  beaucoup  plus  sévère  qu'on  ne 
l'est  habituellement  sur  «  nos  devoirs  envers  les  animaux.  » 

Malgré  tout  on  se  tromperait  si  on  regardait  M.  de  Molinari  comme 
matérialiste.  Sous  une  forme  dubitative,  il  est  vrai,  il  montre  a  l'hypo- 
thèse »  de  la  vie  future  et  d'une  «  divinité  »  [sic]  rémunératrice  comme 
pouvant  seule  donner  la  force  à  l'individu  de  sacrifier  son  intérêt  per- 
sonnel du  moment  à  l'intérêt  général  permanent  de  l'espèce  et  de  lui 
assurer  un  bonheur  définitif.  Il  admet  également  le  dogme  de  la  chute 
originelle  (p.  417)  et  fait  remarquer  judicieusement  a  qu'il  y  a  un 
départ  à  faire  dans  les  progrès  que  Thumanité  a  réalisés.  Ceux  qui  pro- 
viennent des  lois  naturelles  de  conservation  et  d'accroissement  de 
l'espèce  ne  peuvent  être  comptés  à  son  actif  :  elle  n'a  eu  aucun  mérite 
à  les  faire.  Geux-là  seulement  doivent  y  être  portés  qui  proviennent  de 
l'action  libre  de  ses  forces  morales.  L'opération  automatique  des  lois 
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des  économistes,  ce  sont  ceux  qu^a  pris  pour  eux  Fhonorable  député. 
Qu'il  prenne  la  peine  de  feuilleter  cet  ouvrage.  Il  y  apprendra  à  être 
plus  juste  dans  ses  appréciations.  X.  X. 


lili  Pranee  actuelle.  Quelques  études  d'économie  politique  et  de  statis- 
tiqite,  par  Ramon  Fbrnandbz,  sénateur,  ministre  des  États-Unis  mexicains, 
avec  une  lettre-préface  de  Jules  Simon.  Paris,  Delagrave,  1888,  in-8  de 
xx-748  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Ce  volume,  dont  le  cadre  rappelle  Texcellent  livre  de  M.  A.  de  Fo- 
ville,  la  France  économique^  a  le  mérite  d'avoir  été  écrit  par  un  étran- 
ger très  sympathique  à  notre  pays.  M.  Ramon  Fèrnandez  fait,  en  effet, 
suivre  de  quelques  considérations  économiques  très  favorables  à  la 
force  de  résistance  et  à  l'avenir  de  la  France,  les  nombreux  chiffres 
statistiques  qu'il  aligne  et  les  trente-quatre  tableaux  graphiques  qu'il 
a  dressés.  Quelques-unes  de  ses  appréciations  se  ressentent  évidem- 
ment des  sources  officielles  auxquelles  il  a  puisé  exclusivement  : 
telle  est,  par  exemple,  l'importance  qu'il  attribue  pour  le  relèvement 
de  l'agriculture  à  «  l'ordre  du  Mérite  agricole.  »  Tels  sont  aussi  les 
effets  qu'il  attribue  aux  lois  sur  l'instruction  publique  votées  depuis 
1879,  qui  ont  eu  si  peu  de  résultats  pour  le  développement  réel  de 
l'instruction ,  tandis  qu'elles  ont  eu  des  conséquences  financières  si 
déplorables. 

M.  Jules  Simon,  dans  la  lettre  très  élogieuse  qu'il  a  publiée  en  tète 
du  volume,  ne  peut  s'empêcher  de  faire  remarquer  l'absence  complète 
de  toute  statistique  relative  aux  cultes  et  à  Torganisation  religieuse. 
Le  Mexicain  qui  voudrait  connaître  la  «  France  actuelle  o  dans  le 
volimie  de  son  compatriote  n'apprendrait  pas  qu'il  y  a  des  évéchés  et 
des  archevêchés  et  que  les  faits  religieux  ont  une  importance  consi- 
dérable dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie  privée. 

Ces  réserves  faites,  nous  reconnaissons  volontiers  que,  même  pour 
des  Français,  cette  compilation  statistique  est  utile.  M.  Ramon  Fèr- 
nandez fait  des  comparaisons  judicieuses  avec  les  statistiques  des  autres 
pays.  Enfin,  les  tableaux  graphiques  sont  fort  bien  établis  :  ils  sont 
très  nets  et  point  trop  surchargés,  ce  qui  est  rare.  XX. 


Satan  et  €<•,  Asaoeiatian  universelle  panr  la  deatme- 
tion  de  l'ordre  aeeial.  Bévélations  complètes  et  définitives  de  tous  les 
secrets  de  la  Franc-Maçonnerie,  par  le  très  illustre  souverain  grand  inspec- 
teur général  du  33«  et  dernier  degré  de  la  Franc-Maçonnerie  Paul  Rosbn. 
Paris  et  Tournai,  Casterman,  1888,  in-8  de  408  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  savant  évéque  de  Grenoble  a  signalé,  par  une  lettre  publiée  dans 
la  Franc-Maçonnerie  démasquée,  l'importance  de  cet  ouvrage.  Son  au- 
teur, Israélite  convertira  une  compétence  indiscutable,  et  nous  ne  pou- 
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vons  que  lui  applaudir  en  le  voyant  entrer  en  lutte  contre  ses  anciens 
complices  sous  son  vrai  nom  et  avec  Tindication  de  ses  titres  maçon- 
niques. 

^Introduction  contient  Thistoire  spéciale  du  rite  écossais  ancien 
accepté,  qui  se  partage  entre  diverses  puissances  maçonniques  ou 
suprêmes  conseils.  Des  questions  de  caisse  et  de  boutique  sont  x>our 
beaucoup  dans  les  rivalités  du  Grand-Orient  de  France  et  du  Suprême 
Conseil  pour  la  France  et  les  colonies,  à  la  tête  duquel  furent  succès- 
sivement  le  duc  Decazes,  M.  Yiennet,  M.  Guifirey.  Ces  querelles  intes- 
tines intéressent  peu  le  public;  car  le  couvent  des  Suprêmes  Conseils 
confédérés,  réuni  à  Lausanne  en  1875,  déclare  expressément  qu^il  nV 
a  pas  lieu  pour  les  vrais  maçons  de  trop  se  préoccuper  des  questions 
de  «  régularité,  d  Tout  Suprême  Conseil,  de  quelque  façon  qu'il  soit 
constitué,  s'il  réussit  à  réimir  sous  son  drapeau  des  maçons  qui  in- 
fligent des  défaites  réelles  à  nos  ennemis,  est  légitime  de  toute  légiti- 
mité. »  Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  les  rivalités  qui  se  pro- 
duisent parfois  au  dehors  entre  les  diverses  puissances  maçonniques 
comportent  aucune  divergence  dans  leur  but  ûnal  et  les  empêchent 
de  se  réunir  pour  livrer  Tassant  à  Tordre  chrétien. 

a  Guerre  à  mort  à  la  Royauté  1  guerre  à  mort  au  catholicisme,  par 
tous  les  moyens,  quels  qu'ils  soient,  >  voilà  le  fond  de  la  Maçonnerie. 
Le  livre  de  M.  Rosen  en  contient  à  nouveau  la  démonstration.  Elle  est 
faite  depuis  longtemps  pour  tous  ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  de  Bar- 
ruel,  d'Eckert,  d'Amand  Neut,  du  P.  Deschamps;  mais  ce  volume-ci 
s'appuie  sur  des  rituels  et  les  Monita  sécréta,  qui,  il  y  a  peu  de  temps 
encore  étaient  inconnus  du  monde  profane.  Les  hauts  grades,  quoi  qu*on 
en  ait  dit,  jouent  un  rôle  capital  dans  Torganisation  de  la  Maçonnerie  et 
leur  institution  sortira  toujours  victorieuse  des  attaques  auxquelles  se 
livrent  contre  eux  ceux  qui  voudraient  transformer  les  loges  en  de 
simples  clubs  politiques.  La  fonction  des  Suprêmes  Conseils,  com- 
posés des  «  souverains  grands  inspecteurs  généraux  du  33^  degré,  »  est 
de  conserver  la  doctrine  véritable  de  la  secte,  de  faire  prévaloir  Tinter- 
prétation  cachée  dans  les  rituels  et  de  diriger  ainsi  le  gros  de  Tarmée 
à  l'assaut  de  l'Église  et  des  monarchies  chrétiennes. 

Cette  doctrine  secrète  c'est  le  panthéisme  sous  sa  forme  la  plus  bru- 
tale, le  panthéisme  tel  que  les  gnostiques  l'ont  transmis  au  monde 
moderne  et  avec  l'arrière-fond,  du  culte  de  Satan  pour  les  plus  avancés. 
«  Génération  et  non  création,  i>  voilà  ce  que,  dès  les  premiers  grades, 
les  possesseurs  du  secret  de  la  secte  ne  cessent  d'inculquer  aux  initiés, 
et  les  explications  les  plus  obscènes  leur  sont  données  de  symboles 
qui,  à  première  vue,  paraissent  seulement  bizarres. 

L'anarchie  politique  et  le  communisme  découlent  de  ce  dogme,  non 
pas  seulement  par  voie  de  conséquence  logique,  mais  par  un  ensei- 
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gnement  positif,  dont  le  rituel  du  33»  degré  conserve  le  dépôt  et  qu'il 
exprime  sans  obscurité. 

On  trouvera,  p.  335  du  livre  de  M.  Rosen^  le  passage  principal  de  ce 
rituel.  Il  est  aussi  clair  que  possible  et  il  donne  la  clef  de  Thistoire 
contemporaine,  non  seulement  des  faits  politiques,  mais  encore  du 
mouvement  des  idées;  car  la  presse  et  les  chaires  des  Universités 
sont  trop  souvent  aux  mains  des  frères. 

Les  rituels  du  33<»  degré  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  in 
extenso  dans  la  Maçonnerie  pratique  (2  vol.  in-12.  Paris,  Baltenveck, 
1886)  (Voir  Polybiblion,  t.  XLVI,  p.  138,  et  t.  XLVII,  p.  41).  M.  Paul 
Rosen  n*a  pas  été,  croyons-nous,  étranger  à  cette  publication  capitale. 
Dans  ce  volume-ci,  il  en  donne  un  résumé,  et,  sous  cette  forme  plus 
dégagée,  son  œuvre  rendra  de  très  grands  services  comme  propagande. 
Elle  est  documentée  par  des  planches  nombreuses  q[ui  reproduisent 
les  insignes,  les  attouchements,  les  figures  des  principaux  grades. 

A  la  fin  de  chaque  chapitre  il  y  a  des  indications  de  sources  qui, 
réunies,  constituent  une  précieuse  contribution  pour  la  bibliographie 
maçonnique.  M.  Rosen  a,  en  effet,  utilisé  un  très  grand  nombre  de 
rituels  des  États-Unis,  de  TEspagne;  de  Tltalie,  de  TAmérique  du  Sud, 
inconnus  aux  auteurs  français  qui  ont  traité  avant  lui  de  la  Franc- 
Maçonnerie.  Ces  sources  nouvelles  confirment  complètement  leurs 
conclusions. 

Lors  de  la  publication  de  la  Maçonnerie  pratique,  le  f .  ' .  Albert  Pike, 
grand  commandeur  du  Suprême  Conseil  pour  la  juridiction  sud  des 
États-Unis  à  Gharleston,  et  qui  est,  comme  dit  M.  P.  Rosen,  le  Pape 
maçonnique,  avait  protesté  et  prétendu  que  les  documents  cités  étaient 
falsifiés.  La  Chaîne  d'union  reproduisit  de  longues  lettres  de  lui. 
M.  Rosen  revient  à  la  charge  et  publie  de  nouveaux  extraits  des  Legenda 
magistralia  publiés  par  le  f.  - .  Pike,  en  1881,  à  un  très  petit  nombre 
d^exemplaires  et  avec  les  plus  grandes  précautions.  Ces  extraits  ne 
laissent  subsister  absolument  aucun  doute  sur  les  derniers  secrets  de  la 
Maçonnerie. 

Nous  nous  félicitons  vivement  de  cette  publication,  comme  de  toutes 
celles  qu^a  provoquées  FEncyclique  Humanum  Genus.  En  faisant  le 
jour  complet  sur  le  vrai  but  de  la  secte  et  en  révélant  ses  turpitudes, 
on  lui  porte  un  coup  qui,  avec  le  temps,  la  tuera  certainement. 

XX, 

Tactique  Iranfaise.  CaTHlerle  en  eampiHliie,  par  le  général 
T.  Bonis.  Paris,  Baudoin,  1888,  ln-8  de  246  p.  —  Prix  :  4  fir. 

Cavalerie  en  Campagne.   Études  d'après  la  carte.  Paris,  Berger- 
Levrault,  1888,  gr.  in-8  de  326  p.  avec  cartes  et  plans.  —  Prix  :  6  fr. 

On  accuse  parfois  notre  cavalerie  de  ne  point  travailler,  de  n^ôtre 
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point  arrivée  à  la  baulear  qu^ont  atteinte  les  autres  armes,  rinfan- 
terie  et  rartiilerie.  Ce  défaut  est  malheureusement  un  peu  yrai  en  ce 
qui  concerne  le  côté  pratique,  le  côté  équitation,  dressage,  éducation 
militaire  du  cavalier,  individuelle  ou  par  groupes;  quant  aux  théories, 
c*est  plutôt  par  le  nombre  qu*eiles  pèchent  que  par  leur  pénurie.  Le 
nouveau  livre  du  général  Bonie  est  un  nouvel  élément  de  discorde 
jeté  dans  ce  camp  d'Agramaot  où  se  disputent  depuis  tantôt  vingt  ans, 
et  sans  pouvoir  s'entendre,  des  hommes  tels  que  MM.  de  Gallifet, 
du  Barrait,  Cornât,  Loth.  En  ce  qui  nous  concerne,  nous  croyons  que 
le  général  Bonie  dit  vrai  en  prétendant  qu^en  nous  pliant  à  des  mé- 
thodes étrangères  —  lisez  :  allemandes ,  —  en  dehors  de  notre  génie 
naturel ,  nous  n'arriverons  qu'à  éteindre  nos  plus  précieuses  qualités. 
En  ce  qui  concerne  la  tactique  spéciale  de  la  cavalerie,  en  ce  qui 
regarde  le  rôle  réservé  à  cette  arme  dans  une  guerre  européenne,  le 
général  Bonie  pense,  qu'après  le  grand  duel  qui  aura  forcément  lieu^ 
au  début  des  opérations,  entre  les  deux  masses  principales  de  cavalerie 
indépendante  lancées  par  les  deux  adversaires  à  la  découverte,  le  rôle 
des  armes  à  cheval  sera  loin  d'être  fini,  connue  l'estime  certaine 
école.  Loin  d'en  être  ainsi,  pense  le  général  Bonie,  c'est  seulenient 
après  cette  lutte  que  la  cavalerie  verra  s'ouvrir  devant  elle  un  champ 
d'action  sans  limites,  quand  on  saura  intelligemment  la  manier  en 
combinaison  avec  les  autres  armes. 

—  La  Cavalerie  en  campagne,  du  général  Bonie,  est  un  travail  didac- 
tique qui  synthétise  surtout  des  princix>es  de  haute  tactique.  Au  con- 
traire, l'ouvrage  édité  par  la  maison  Berger-Levrault,  sous  le  même 
titre,  est  un  travail  essentiellement  pratique,  dans  lequel  l'auteur, 
prenant  un  thème  et  un  terrain  donnés,  applique  dans  cette  hypothèse 
les  principes  dont  il  se  fait  le  promoteur.  Ces  deux  livres  se  com- 
plètent et  s'expliquent,  encore  qu'ils  soient  opposés  dans  plus  d'une 
de  leurs  théories.  En  tous  cas,  si,  comme  on  le  dit  avec  raison,  la 
lumière  jaillit  du  choc  des  idées ,  nous  conseillerons  à  tous  les  mili- 
taires, en  particulier  à  tous  les  officiers  de  cavalerie,  la  lecture  de  ces 
deux  volumes  d'une  portée  et  d'un  intérêt  considérables.  Le  général 
Bonie  est  une  personnalité  marquante  dont  la  voix  fait  autorité  ;  quant 
à  l'auteur  anonyme  de  l'ouvrage  que  nous  analysons  à  côté  du  précé- 
dent, nous  sommes  certain,  quel  que  soit  son  grade,  que  c'est  à  la  fois 
un  cavalier  émérite  et  un  vrai  .soldat.        Arthur  de  Ganniers. 
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2«  —  Grammaire  élémeiitaire  de  la  wteUle  langue  Iran- 
faiae,  par  L.  Glôdat.  Paris,  Garnier,  1887,  in-12  de  viii-351  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

3.  —  Ija  Grammaire  Iranf  aise  d'après  rhistoire,  par  G.  Db- 

LON.  Paris,  Hachette,  1888,  in-16  de  415  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

4.  —  Dietionnaire  d'étymologie  franfaiae  d'après  les  ré- 
aultats  de  la  aeieiiee  moderne,  par  Auguste  Sghblbr.  Bru- 
xelles, Faik;  Paris,  Vieweg,  1888,  gr.  in-8  de  x-526  p.  —  Prix  :  8  fr. 

5.  —  naniiel  d'aneien  iran^ala.  La  Littérature  françaùe  au  moyen 
âge,  xp-xiv»  siècle^  par  GASTON  Paris.  Paris,  Hachette,  1888,  iQ-16  de  viii- 
290  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

6.  —  Mforeeaux  eKoisia  des  auteurs  Iranfais  du  moyen 
Af|e,  avec  une  introduction  grammaticale,  des  notes  littéraires  et  un  gtossaire 
du  vieux  français,  par  L.  GLéDAT.  Paris,  Garnier,  in-12  de  xxxil-559  p,  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

1.  —  M.  Crouslé,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  nous  a 
donné  une  Grammaire  de  la  langue  française.  Cette  grammaire  a  pour 
«  unique  objet,  la  pratique  de  la  langue  française.  »  Elle  est  non  pas 
<f  une  grammaire  historique,  mais  une  grammaire  de  la  langue  actuelle.» 
Aussi  Tauteur  n*a-t-îl  fait  que  «  quelques  brèves  excursions  dans  le 
passé  pour  compléter  certaines  théories  que  Tusage  actuel  laisse  en 
quelque  sorte  boiteuses.  »  Il  a  «  laissé  dans  Toubli  tout  ce  qui  a  cessé  de 
vivre.  »  Le  plan  est  simple.  Une  introduction  renferme  la  philosophie 
de  la  grammaire.  La  première  partie  traite  des  mots.  Elle  se  décom- 
pose en  phonétique  et  en  parties  du  discours.  La  seconde  comprend  la 
syntaxe,  syntaxe  des  mots  et  syntaxe  des  propositions.  Un  dernier 
chapitre  est  consacré  à  la  ponctuation.  Enfin  ^  M,  Grouslé  nous  donne 
une  table  analytique  fort  commode. 

Dans  le  genre  accoutumé,  on  trouvera  difficilement  mieux  que  cette 
grammaire.  Les  exemples  en  sont  bons,  les  règles  nettes.  Cependant, 
j'avoue  que,  pour  un  cours  supérieur,  je  voudrais  voir  indiquer  cette 
règle  qui  bouleverse  souvent  les  autres:  Tusage.  M.  Grouslé  a  sage- 
ment introduit  Thistoire.  Il  faudrait  aussi  penser  au  présent,  et,  adop- 
tant certaines  hardiesses ,  essayer  de  détourner  de  certaines  licences. 

2.  —  M.  Clédat,  lui,  n'a  étudié  que  la  Vieille  Langue  française.  Cette 
grammaire  est  d'autant  mieux  venue  qu'elle  est  le  premier  essai  dé- 
gagé des  brouillards  d'outre-Rhin.  Cependant,  le  plan  adopté  par 
M.  Clédat  ne  me  séduit  pas  entièrement.  Origine,  formation  du  voca- 
bulaire, orthographe,  ensuite  flexions;  syntaxe,  vieux  gallicismes; 
enfin ,  phonétique  et  versification.  Rejeter  la  phonétique  en  dernier 
lieu  me  semble  une  erreur.  Et  la  raison  sur  laquelle  se  base  M.  Clédat 
(p.  283,  n.  1)  est-elle  valable?  Il  me  paraît  impossible  d'étudier  l'ancien 
français  sans  la  connaissance  du  latin.  Les  liens  entre  cette  langue 
morte  et  la  nôtre  dans  son  enfance  sont  trop  étroits  pour  qu'on  puisse 
avec  fruit  étudier  la  seconde  sans  le  secours  de  la  première.  Il  sera  du 

Septembre  1888.  T.  LUI.  16. 
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reste  bien  simple  de  remédier  à  cet  inconvénient  :  professeurs  et  élèvçs 
n^auront  qu'à  sauter  de  la  p.  18  à  la  p.  282.  Une  autre  observation  que 
je  soumettrai  à  l'éminent  professeur  de  la  Faculté  de  Lyon,  c'est  qu'il 
n'a  pas  suffisamment  déterminé  l'époque  de  la  vieille  langue  française 
qu'il  étudie.  Je  sais  bien  que,  par  certaines  règles  et  certains  exemples, 
îl  vise  tout  l'ensemble  de  la  langue  jusqu'au  dix-huitième  siècle 
inclus,  mais  la  plupart  de  ses  règles  et  de  ses  exemples  sont  applica- 
bles seulement  au  quatorzième.  Une  partie  vraiment  nouvelle  et  inté- 
ressante est  celle  qui  concerne  l'orthographe  (p.  18  et  s.).  Ce  que  j'aime 
beaucoup  aussi,  c'est  la  discussion  des  mots  (p.  166,  195,  etc.).  La 
science  que  renferme  ce  petit  volume  est  considérable  et  puisée  aux 
meilleures  sources. 

3.  —  En  abordant  le  livre  de  M.  Delon ,  dédié  à  M.  Hovelacque  et 
portant  pour  épigraphe  :  «  la  forme  grammaticale  est  une  conséquence 
de  l'opération  logique,  »  je  me  suis  senti  attiré  par  ce  litre  nouveau  et 
celle  grammaire  faite  en  dehors  des  sentiers  battus.  Un  peu  de  philo- 
sophie, un  tantinet  d'histoire ,  puis  de  la  grammaire.  De  la  grammaire, 
ai-je  dit;  je  me  trompe:  de  la  philosophie  grammaticale.  «  TA,  SA, 
NA,  MA,  KA,  Kl,  KWA  »  (p.  179).  Ailleurs  (p.  150,  n.  1)  :  «  Quant  au 
sanscrit,  ce  n'est  plus  richesse  [de  composés]  qu'il  faut  dire  :  c'est  une 
exubérance,  une  extravasion,  une  frondaison  immense:  les  mots 
naissent  comme  les  fleurs  dans  la  prairie,  ruissellent  comme  les  étoiles 
dans  la  voie  lactée  :  c'est  l'infini  dans  la  fécondité,  et  en  même  temps 
dans  la  nuance.  » 

Hélas!  M.  Delon,  quoiqu'il  les  abomine  (p.  8),  nous  rappelle  les 
Précieuses.  Ce  n'est  ni  un  linguiste,  ni  un  grammairien,  c'est  un  plii- 
losophe  de  la  grammaire,  un  inventeur  de  «  lois  fondamentales  v  (p.  1^, 
Pourtant  il  lui  aurait  fallu  plus  de  pratique  pour  essayer  d'en  donner 
la  théorie.  Aussi  (p.  415),  il  laisse  de  côté  bien  des  a  faits  d'importance 
très  secondaire,  »  qui  ne  sont  autres  que  les  «  observations  sur  l'em- 
ploi des  prépositions,  adverbes  et  conjonctions,  etc.  »  On  ne  sait  vrai- 
ment à  qui  convient  la  lecture  de  ce  livre.  Même  les  philosophes  de 
l'école  moderne  trouveront  que  les  «il  me  semble  »  n'ont  pas  été  assez 
prodigués,  et  qu'il  y  a  surabondance  de  a  données  positives.  » 

4.  —  Avec  le  livre  de  M.  Scheler,  on  aborde  un  ouvrage  sérieux,  fort 
connu  du  monde  érudit.  La  troisième  édition  témoigne,  du  reste,  as- 
sez le  succès  des  deux  premières.  Tel  qu'il  est,  il  rendra  les  plus  utiles 
services;  et  cependant,  à  coup  sûr,  il  ne  satisfera  point  les  philologii^s, 
gens  difficiles.  Gfr.  Brin,  Brin  d'estoc,  Brindille.  J'avoue  que  rétyino- 
logie  est  chose  sujette  à  caution,  fort  souvent,  et  qu'on  est  encore  loin 
en  tous  points  de  la  perfection  mathématique,  atteinte  sur  quelques  uns. 
Mais  un  livre  comme  celui-ci  n'eût-il  que  l'appréciable  avantage  de 
dispenser  de  consulter  la  Romania  ou  la  Zeitch.  fur  Roman,  philolog^^ 
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serait  déjà  bien  accueilli.  A  plus  forte  raison,  quand  ce  n'est  pas  seu- 
lement un  simple  composé,  mais  encore  un  ouvrage  où  Fauteur  a  émis 
des  idées  neuves.  Quelques-unes  sont  déjà  acquises  à  la  science  ;  et  la 
plupart  ont  contribué  à  la  faire  avancer. 

5.  —  Le  livre  de  M.  Gaston  Paris  est  divisé  en  deux  grandes  parties, 
comprenant  Tune  la  littérature  religieuse,  l'autre,  la  profane.  C'est 
celle-ci  qui  est  traitée  la  première.  Divisée  en  quatre  sections,  elle  est 
ou  narrative,  ou  didactique,  ou  lyrique,  ou  dramatique.  Dans  la  narra- 
tive sont  renfermées  l'épopée,  les  romans,  les  fableaux  et  l'histoire  : 
romans  grecs,  ou  byzantins  ou  bretons,  ou  ceuk  dit  d'aventures  :  fa- 
bleaux, comprenant  la  fable  ésopique  et  le  roman  de  Renard.  Le  genre 
didactique  comprend  cinq  chapitres  consacrés  aux  sciences,  à  la  mo- 
rale, à  la  satire,  à  la  littérature  purement  descriptive  et  plaisante,  au 
Roman  de  la  Rose.  La  littérature  lyrique  est  étudiée  au  double  point 
de  vue  français  et  provençal.  Dans  la  littérature  religieuse,  les  quatre 
premiers  genres  seuls  se  retrouvent.  Mais  le  premier  arrête  lon- 
guement le  lecteur,  parce  que  l'auteur  nous  fait  étudier  les  traduc- 
tions intégrales  de  la  Bible,  l'histoire  juive,  l'histoire  évangélique,  la 
légende  de  la  Vierge,  les  autres  légendes  liagiographiques  et  les  contes 
dévots.  Une  introduction  sur  la  langue  et  l'esprit  français  à  cette  épo- 
que, des  notes  bibliographiques  copieuses,  une  table  alphabétique  et 
une  table  des  matières  complètent  et  terminent  le  volume.  Œuvre 
d'un  maitre,  cet  ouvrage  a  une  portée  considérable.  Il  se  lit  avec  plai- 
sir et  avec  fruit,  et  par  suite  répond  au  désir  exprimé  par  l'auteur 
(p.  111).  Je  ne  lui  ferai  que,  deux  reproches  :  le  premier,  d'avoir 
placé  la  littérature  profane  avant  la  littérature  religieuse.  L'éditeur  des 
plus  anciens  textes  de  la  langue  française  sait  bien  que  ces  textes  sont 
des  textes  religieux  (cfr.  p.  18,  c.  20).  Le  second,  c'est  que,  quel  que  soit 
le  soin  pris  par  l'auteur  d'éviter  toute  attaque,  il  laisse  trop  paraître 
ses  opinions  et  ses  tendances  (p.  16,  19  et  s.  et  30,  in  fine).  Elles  ne 
sont  pas  les  noires.  La  bibliographie,  faite  d'après  un  plan  excellent 
(p.  v),  est  très  précieuse.  Mais  combien  faut-il  en  vouloir  au  plan  de 
n'avoir  pas  permis  de  citer  notre  ami  Léon  Gautier  à  propos  de  la 
Chanson  de  Roland  1 

6.  —  Les  Morceaux  choisis  des  auteurs  français  du  moyen  âge  ont  été 
intelligemment  recueillis  et  annotés  par  M.  Clédat.  Ils  comprennent  les 
Serments  de  Strasbourg,  la  Prose  de  sainte  Eulalie,  la  Vie  de  saint  Lé- 
ger et  le  fragment  de  Valenciennes,  les  Vies  de  saint  Alexis  et  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  un  fragment  des  différentes  chansons  compo- 
sant la  Geste  du  Roi,  celle  de  Guillaume  d'Orange,  de  Doon  de  Mayence, 
de  Garin,  etc.,  les  grands  romans  allégoriques,  les  fabliaux  et  les  fa- 
bles. Dans  les  récils  historiques  on  trouve  le  Roman  de  Rou,  Guil- 
laume le  Maréchal,  Villehardouin,  Joinville,  Froissart  et  Commynes. 
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Les  poésies  lyriques,  satiriques  et  légères,  les  œuvres  didactiques  el 
oratoires  out  été  mises  à  profit.  Ajoutons  que  le  choix  fait  n*est  pas 
seulement  correct.  Il  est  tel  quUl  puisse  satisfaire  le  professeur  le  plus 
chrétien.  Le  glossaire  et  la  grammaire  ont  déjà  été  appréciés  par  nous 
ici  même  (Polybiblion,  t.  L,  p.  433).  L'auteur  a  simplement  ajouté  quel- 
ques lignes  sur  la  versification  (p.  xxxn).  L'un  et  Tautre  sont  très 
utiles  et  bien  faits.  B.  A. 

Étude  sur  rillade  d'Homère,  invention,  Composition,  Exécution, 
par  A.  BouGOT,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  Paris,  Hachette, 
1888,  in-8  de  vn-578  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  ces  dernières  années,  Homère,  en  dépit  de  sa  gloire,  semblait 
avoir  été  quelque  peu  négligé  dans  notre  pays  :  le  livre  de  M.  Bougot 
vient  fort  à  propos  montrer  que  nous  n'entendons  nullement  nous  dé- 
sintéresser d'un  genre  d'études  où  se  multiplient  et  où  excellent  les 
savants  professeurs  d'Oxford  et  de  Leipzig,  de  Cambridge  et  de 
Berlin. 

Cet  ouvrage,  où  l'érudition  et  la  littérature  trouvent  également  leur 
compte,  court  risque,  néanmoins,  de  ne  donner  pleine  satisfaction  ni  à 
la  curiosité  des  érudits  ni  à  l'admiration  des  lettrés.  Les  premiers  se 
plaindront  du  silence  relatif  fait  autour  de  quelques  graves  problèmes, 
leur  éternel  champ  de  bataille;  les  seconds  voudraient,  sur  plus  d'un 
point,  moins  de  réserve  dans  l'éloge  et  quelque  chose  de  plus  commu- 
nicatif  dans  l'enthousiasme. 

Gomme  l'indique  le  sous-titre,  le  volume  se  divise  en  trois  parties 
d'inégale  grandeur.  La  première,  de  beaucoup  la  plus  étendue,  énu- 
mère  et  analyse  les  éléments  divers  rapprochés  et  associés  par  le  poète 
dans  la  contexture  de  son  épopée.  C'est  d'abord  la  légende,  soit  divine, 
soit  héroïque,  bien  inférieure  comme  richesse  aux  amplifications  de  la 
mythologie  des  âges  suivants  :  c*est  ensuite  la  réalité  historique  et 
géographique  librement  interprétée,  car  il  ne  faut  compter  ici  sur  au- 
cime  exactitude,  contrairement  aux  assertions  et  aux  espérances  plus 
ou  moins  illusoires  de  Schliemann. 

La  guerre,  voilà  la  noie  dominante  de  V Iliade;  aussi  l'imagination 
du  poète  ne  se  lasse-t-elle  jamais  de  peindre  des  batailles  :  armes  et 
chars  des  combattants,  discours  des  chefs,  embuscades,  rencontres  et 
mêlée,  combats  singuliers  avec  leurs  multiples  péripéties,  tout  a  été 
observé,  tout  est  décrit  avec  une  vivacité  et  une  variété  de  tons  abso- 
lument surprenantes.  En  attendant  la  revanche  qu'ils  prendront  dans 
VOdysséCy  les  arts  de  la  paix  s'étalent  sur  le  bouclier  d'Achille,  sans 
parler  de  cent  traits  épars  que  M.  Bougot  relève  avec  infiniment  d'ha- 
bileté. 

Les  assemblées  et  les  conseils  des  héros  mettent  en  lumière  ce  be- 
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soin  d'indépendance,  qui  triomphera  plus  tard  dans  la  démocratie  hel- 
lénique :  les  rois,  chefs  militaires,  y  apparaissent  avant  tout  comme 
des  hommes  d'action,  et  leurs  discours  eux-mêmes  sont  pleins  de 
vie  et  de  mouvement. 

D'ailleurs  ce  qui  nous  séduit,  peut-être  plus  que  ne  le  ferait  l'exé- 
cution d'un  plan  régulier,  ce  sont  les  scènes  épisodiques  que  le  poète 
insère  çà  et  là  avec  tant  de  bonheur;  selon  une  heureuse  expression  de 
M.  Bougot,  si  ce  n'est  plus  le  tableau  de  la  guerre,  c'est  la  peinture  de 
ses  préparatifs  ou  de  ses  contre-coups.  Qu'en  outre  Homère,  le  poète 
des  âges  primitifs,  ait  fait  dans  ses  vers  une  place,  et  une  large  place 
à  la  nature,  à  la  terre,  à  la  mer  et  au  ciel,  nous  n'en  serons  pas  sur- 
pris ;  mais  ce  qui  fournirait  à  la  pensée  moderne  la  matière  d'ime  longue 
description  n'apparaît  dans  VIliade  qu'à  titre  de  gracieuse  esquisse  ou 
d'émouvante  comparaison. 

Cette  première  partie  se  termine  par  une  assez  longue  étude  sur 
l'Olympe  :  on  sait  que  les  dieux  homériques  nous  sont  représentés, 
tantôt  avec  la  majesté  qui  convient  aux  maîtres  du  monde,  tantôt  avec 
des  défauts  et  des  faiblesses  qui  les  rabaissent  au  niveau  de  person- 
nages de  comédie  :  querelles  de  ménage,  complots  et  intrigues  de  cour, 
luttes  d'influence  au  sein  de  cet  étrange  aréopage,  M.  Bougot  ne  nous 
fait  grâce  d'aucun  épisode. 

Nous  arrivons  à  la  a  composition  »  du  poème,  si  admirée  par  les  uns, 
si  attaquée  par  les  autres.  Anciens  et  modernes  ont  signalé,  à  travers 
les  vingt-quatre  chants  de  VIliade,  mainte  incohérence,  mainte  con- 
tradiction. Ces  remarques  sévères,  presque  impertinentes,  sont  vive- 
ment relevées  par  notre  auteur;  à  ses  yeux,  on  dirait  qu'il  n'est  plus 
permis  de  parler  d'un  Homère  «  qui  sommeille.  r>  En  même  temps,  il 
compare  la  langue  et  le  style  du  poète  «  à  une  eau  courante,  dont  la 
transparence  toujours  égale  trahirait  sans  cesse  les  accidents  du  fond, 
qui  modifient  les  aspects  de  sa  surface  ou  la  direction  de  ses  ondes.  » 
On  devine  dès  lors  quelle  sera  sa  conclusion  en  ce  qui  concerne  la 
fameuse  a  question  homérique  »  :  VIliade  est  bien  l'œuvre  d'un  poète 
unique,  non  une  collection  de  chants  de  provenances  diverses;  ni  même 
un  noyau  successivement  accru  de  génération  en  génération. 

En  somme,  volume  assez  intéressant,  mais  où  la  multitude  presque 
infinie  des  détails  fait  tort  à  l'impression  de  l'ensemble,  laquelle  de- 
meure un  peu  vague  et  confuse.  Ces  innombrables  dissertations  sur  tel 
chant,  tel  épisode,  ou  même  tel  simple  passage,  témoignent  à  coup 
sûr  d'un  esprit  ingénieux,  et  devant  un  auditoire  de  Faculté  peuvent 
avoir  un  charme  très  réel;  je  ne  sais  si  le  grand  public, beaucoup  plus 
rebelle  qu'autrefois  aux  séductions  de  la  poésie  classique,  leur  réser- 
vera le  même  sympathique  accueil.  G.  Huit. 


-sce- 
lla BibliotKèqae  de  Fulvio  Orsini*  Conlnbutions  à  Vhistoire  da 
colleclions  d*Itaîie  et  à  l'étude  de  la  renaissancôy  par  PlBRRB  DB  NOLHAC,  an- 
cien membre  de  l'École  française  de  Rome,  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
pratique  des  hautes-études.  Paris,  Vicweg,  1887,  gr.  in-8  doxvii-489p. 
—  Prix  :  15  fr. 

lies  Correspondants  d'Aide  IHanuee.  Matériaux  noweatix 
d'histoire  littéraire,  1483-4514,  par  le  même.  Rome,  Imp.  Vaticane;  Paris, 
Klincksieck,  1888,  gr.  in-8  de  104  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  de  Nolhac ,  dans  sa  lettre-préface  à  M.  L.  Delisle,  que  nous  al- 
lons tout  d'abord  résiuner,  rappelle  que  le  fonds  dont  on  trouve  dans 
son  livre  l'histoire  et  la  restitution,  a  un  -caractère  très  tranché  et  une 
valeur  de  choix  qui  lui  méritent  à  bon  droit  l'estime  des  érudits.  Ce 
fonds,  formé  par  un  grand  humaniste  italien  du  xvi«  siècle  avec  les 
débris  des  bibliothèques  de  ses  prédécesseurs,  offre,  au  point  de  vue 
des  éludes  classiques,  un  intérêt  depuis  longtemps  deviné.  Le  dépouil- 
lement opéré  par  M.  de  Nolhac  permet  d'en  juger  exactement  et  ap- 
porte en  même  temps  des  détails  nouveaux  sur  les  bibliophiles  du  xv* 
et  du  xvi^  siècle,  révélant,  de  plus,  l'existence  d'anciennes  colleclions 
dispersées  et  complétant  l'histoire  de  celles  qui  sont  déjà  connues. 
Gomme  la  plupart  des  volumes  de  Fulvio  Orsini  appartiennent  à  la 
Bibliothèque  apostolique,  et  que  l'on  ne  possède  encore  qu'une  faiWe 
partie  des  catalogues  de  cet  inappréciable  dépôt,  le  recueil  du  jeune 
érudit  servira  provisoirement  à  renseigner  avec  précision  les  savants 
sur  une  intéressante  portion  de  l'ancien  fonds  Vatican,  car  ce  recueil 
contient  une  sorte  d'inventaire  abrégé  de  plus  de  quatre  cents  volumes, 
dont  beaucoup  comptent  plusieurs  manuscrits  et  dont  la  plupart  n'ont 
jamais  été  décrits.  M.  de  Nolhac  a  eu  soin  de  multiplier  les  renseigne- 
ments les  plus  utiles  aux  travailleurs  sur  le  contenu,  l'âge  et  l'étal  des 
volumes,  s'occupant  particulièrement  des  questions  de  provenance  et 
d'écriture.  Il  a  eu  le  bonheur  de  pouvoir  fouiller  un  autre  département 
des  immenses  collections  pontificales,  où  l'on  conserve  la  belle  série 
des  incunables  et  des  livres  rares  ou  annotés  par  des  savants  ;  de  ces 
trésors,  absolument  ignorés  des  étrangers,  il  a  tiré  de  nombreuses  in- 
dications, et,  pour  ces  livres  vénérables  dont  il  est  le  premier  à  faiw 
profiter  le  public,  comme  pour  les  manuscrits  de  la  Vaticane,  il  a  P^^ 
vérifier  bien  des  fois,  selon  son  heureuse  citation,  la  vérité  du  mol  do 
poète  :  Juvat  intégras  cxcedere  fontes.  L'ensemble  des  recherches  de 
M.  de  Nolhac  a  été  dirigé  surtout  au  point  de  vue  bibliographicitt®  ^ 
notre  collaborateur  n'a  jamais  laissé  passer  l'occasion  d'identifier  "^ 
manuscrit,  de  donner  suç  une  bibliothèque  un  renseignement  inédit 
ou  peu  connu.  Il  s'est  préoccupé  ausi  de  rendre  service  aux  études  sot 
la  Renaissance  et  sur  l'humanisme,  par  des  indications  de  sources  et  de 
faits  nouveaux.  Négligeant  ce  que  Ton  peut  facilement  trouver  aill^"^^' 
il  a  surtout  voulu  fournir  des  renseignements  inédits  sur  les  huma- 
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nistes  et  leurs  bibliothèques,  éclaircir  quelques  points  douteux  se  rat- 
tachant à  rhistoire  de  la  philologie,  réunir  le  plus  possible  de  choses 
nouvelles  dans  le  plus  petit  nombre  possible  de  pages. 

L'ouvrage  se  divise  en  huit  chapitres  :  Esquisse  biographique;  Tror 
vaux  el  Amitiés  de  Fulvio  Orsini;  Principales  Acquisitions  d'Orsini; 
État  actuel  de  la  bibliothèque  dP  Orsini  ;  Description  de  la  bibliothèque,  le 
fonds  grec;  le  Fonds  latin,  bibliothèques  antérieures  au  xvi^  siècle;  le 
Fonds  latin,  bibliothèques  du  xvi^  siècle;  Manuscrits  en  langue  moderne. 
On  trouve,  à  la  suite  de  ces  chapitres  si  bien  remplis,  Vlnventaire  de  la 
bibliothèque  léguée  à  la  Yaticane  par  Orsini  ;  cinq  Appendices  (I.  In- 
ventaire de  livres  trouvés  chez  Orsini  après  sa  mort;  II.  Correspondances 
relatives  à  la  bibliothèque  d'Orsini  [4565-4585)  ;  m.  Lettres  écrites  de 
France  à  Orsini  (  4584-  4585)  ;  IV.  Choix  de  lettres  latines  adressées  à  Orsim 
[4567-4594)  ;  V.  Lettre  d'Orsini  à  Odoardo  Famèse;  des  Addenda;  des 
Corrigenda  ;  un  Index  des  noms  cités  ;  une  Table  de  renseignements  sur 
divers  sujets,  enfin  une  planche  contenant  huit  fac-similés  en  photo- 
gravure (écriture  de  François  Pétrarque,  de  Poggio  Bracciolini  et  de 
Pietro  Bembo,  de  Pomponius  Lœtus,  de  Bernardo  Bembo,  d'Ange  Po- 
litien,  de  Jean  Lascaris,  d'Ângelo  Golocci  et  de  Fulvio  Orsini. 

Tout  est  à  louer  dans  rhistoire  de  la  bibliothèque  d'Orsini,  a  la  plus 
intéressante  peut-être  des  collections  privées  du  xyî^  siècle,  »  tout, 
depuis  Tesquisse  biographique,  d'autant  plus  précieuse  qu'une  biogra- 
phie raisonnée  du  fervent  collectionneur  n'avait  pas  encore  été  écrite, 
jusqu'à  l'index  des  noms  cités,  qui  est  d'une  exactitude  parfaite.  Parmi 
les  particularités  curieuses  que  l'on  remarque  dans  le  volume,  nous 
citerons  ce  qui  regarde  Joachim  du  Bellay  (p.  7),  le  cardinal  Farnèse 
(p.  13),  Onofrio  Panvinio  (p.  14),  Michel-Ange  (p.  15,  331),  le  cardinal 
Sirlelo  (p.  17),  le  cardinal  de  Granvelle  (p.  19),  Muret  (p.  20),  «  le  grand 
Baronius  »  (p.  20),  Pinelli  (p.  21,  74),  Germain  Audebert  (p.  66),  P.  Vet- 
tori  (p.  70),  Garlo  Sigonio  (p.  72),  Angelo  Golocci  (p.  79),  Glaude  Dupuy 
(p.  85),  le  cardinal  Bembo  (p.  92),  A.  Politien  (p.  214),  Sannazar 
(p.  328),  etc.  Mentionnons  encore  [passim)  les  lettres  italiennes  de  Sci- 
pio  Fortiguerra,  d'Alessandro  Gonversini,  de  Pinelli,  de  Teobaldi,  de 
6.-V.  délia  Porta,  de  Gorbinelli,  de  Bongars,  du  conseiller  Gillot,  de 
Fr.  Garrault,  d'Orsini  (à  Dupuy,  à  Pinelli,  à  Sirleto,  etc.),  les  lettres 
latines  de  Falkenburg,  de  Juste  Lipse,  de  Garolus  Langius,  de  P.  Sa- 
cratus,  de  Melissus,  de  Sylburg,  etc. 

—  D'autres  bien  considérables  richesses  sont  contenues  dans  les  Cor- 
respondants d'Aide  Manuce.  Autour  du  a  plus  grand  imprimeur  de 
l'Italie,»  du  «véritable  créateur  de  la  typographie  grecque  en  Europe,» 
lequel  a  n'attend  pas  seulement  une  statue,  mais  encore  un  biographe 
(le  travail  de  A.  Firmin-Didot  étant  tout  à  fait  insuffisant),  autour^  di- 
sons-nous, d'Aide  Manuce,  nous  trouvons,  dans  la  nouvelle  publica- 
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tion  de  M.  de  Nolbac,  J.-B.  Scita,  Marsile  Ficin,  Pielro  Ricci  (Cnnitus), 
Girolamo  Gradeo  (Varadeus),  Alberto  Pio,  prince  de  Carpi,  Jean  Rcu- 
chlin,  Daniel  Glary,  Filippo  Beroaldo  Junior,  Sigismond  Thurzo,  Jean 
Lascaris,  Candidus  Romanus,  Jean  Spiessbammer  (Guspinianus),  Gio- 
vanni-Gioviano  Pontano,  Girolamo  Bologni,  Jean  Gollaarius,  F.-V. 
Bodiano  (Fracantianus),  Scipione  Forliguerra  (Garléromacbos),  A.  Co- 
locci,  Pietro  Summonte,  Jodocus  Gailus,  Girolamo  Aleandro,  Jacob 
Spiegel  (Specularis),  J.  Sylvius  Amatus,  Jean  Haller,  Jean  Lubranski, 
L.  Podocatbarus,  Jean  Fruticeanus,  A.-M.  d'Acquaviva,  Gonstaniius 
Gancellarius,  Lazare  Bonamico,  Marc  Musurus,  Paolo  Bombasio,  Pietro 
Gandido,  Marco  Marcello,  Mario  Ëquicola,  Gésar  d'Aragon,  Ventura, 
Etienne  Brodaricb,  G.  Latimer,  J.  Gbapelain.  Il  y  a  là  plus  de  cent 
documents,  presque  tous  inédits,  publiés  d'après  les  autographes  de 
TAmbrosienne  et  de  la  Yaticane.  Ges  documents,  admirablement  an- 
notés, complètent  à  divers  égards  la  Bibliothèque  de  Fulvio  Orsini,  et 
Ton  peut  dire  des  deux  recueils  que,  depuis  longtemps,  on  n'en  avait 
publié  d'aussi  importants  pour  Tbistoire  littéraire  de  Tltalie  en  parti- 
culier, et  pour  rbistoire  de  la  civilisation  en  général*        T.  db  L. 


Im  Ilitératiipe  iranfai«e  au  XVII*  sièele.  Essais  et  Notices,  par 
J.-B.  Stibrnbt.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie;  Paris,  Y.  Palmé, 
s.  d.  (1887),  in-8  de  ix-356  p.  -  Prix  :  7  fr.  50. 

Tout  semble  dit  sur  le  dix-septième  siècle,  et  en  ouvrant  de  nos  jours 
un  livre  nouveau  sur  cette  grande  époque,  on  ne  peut  se  défendre  de  la 
crainte  d'y  trouver  des  redites  ou  des  paradoxes.  M.  Tabbé  Stiernei  a 
eu  Fart  d'être  lui-môme  dans  un  sujet  si  rebattu,  sans  s'écarter  des 
grands  cbemins  de  la  critique  traditionnelle,  telle  que  depuis  Boileau 
et  Yoltaire  l'ont  fixée  tant  d'esprits  distingués.  Son  livre,  écrit  surtout 
à  l'intention  des  élèves  qui  suivent  son  cours  d'bistoire  de  littérature 
à  l'Institut  Saint-Louis  de  Bruxelles,  est  un  large  tableau  où  les  per- 
sonnages principaux  figurent  au  premier  plan  et  sont  peints  de  pied 
avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  fidélité,  tandis  que  les  écrivains  de 
second  ou  du  troisième  ordre,  à  moitié  dissimulés  derrière  eux,  sem* 
blent  disparaître  dans  une  pénombre  qui  nous  les  laisse  voir  tout  juste 
assez  pour  reconnaître  leurs  traits.  G'est  moins  l'bistoire  littéraire  du 
XVII®  siècle  qu'une  étude  sur  la  pléiade  des  grands  écrivains  qui  l'ont 
illustré.  L'auteur,  en  les  replaçant  dans  leur  milieu  et  en  faisant  con- 
verger vers  eux  la  lumière  qui  jaillit  de  l'bistoire  de  leur  temps,  par- 
vient à  intéresser  même  un  lecteur  blasé,  tout  en  s'adressant  avant  tout 
à  des  jeunes  gens  auxquels  il  s'agit  d'inculquer  des  idées  précises.  £t 
sous  ce  rapport,  ils  ne  sauraient  avoir  de  meilleur  guide,  car  la  prin- 
cipale qualité  du  livre,  c'est  une  rare  justesse  de  critique,  qu'on  remar- 
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quera  surtout  là  où  elle  est  le  plus  difficile  à  atteindre,  par  exemple 
dans  l'appréciation  du  jansénisme,  ou  encore  de  la  valeur  morale  de 
Fœuvre  de  Molière.  Toujours  maître  de  sa  pensée  et  ne  se  laissant  en- 
traîner par  aucune  des  émotions  qui  peuvent  altérer  la  rectitude  du 
jugement,  Tauteur,  dans  un  livre  qui  touche  à  tant  de  sujets  divers, 
ne  cesse  de  parler  la  langue  du  bon  sens  et  du  bon  goût,  sans 
que  cet  empire  de  Tintelligence  sur  Timagination  fasse  le  moindre  tort 
aux  facultés  admiratives,  ou  refroidisse  la  chaleur  naturelle  d'un 
style  à  la  fois  correct  et  élégant,  à  de  très  rares  exceptions  près.  Le 
c6té  bibliographique  a  été  moins  soigné  ;  on  peut  regretter  d'être  si 
peu  renseigné  sur  les  progrès  de  l'histoire  littéraire  <iu  grand  siècle  ; 
on  voudrait  qu'il  fût  dit  au  moins  quelques  mots  des  découvertes  ou 
des  controverses  récentes,  que  les  éditions  les  plus  importantes  fussent 
signalées*,  et  les  principaux  ouvrages  modernes  consacrés  au  dix- 
septième  siècle  mentionnés  ou  appréciés  en  passant.  S'il  n'entrait 
pas  dans  le  plan  de  Tauteur  de  fondre  tous  ces  renseignements  dans 
son  texte,  il  n'était  pas  inutile  de  les  donner  au  bas  des  pages,  ou 
encore  de  les  grouper  dans  un  ordre  méthodique  à  la  fin  du  volume. 
Tel  qu'il  se  présente  à  nous,  le  livre  ne  permet  pas  de  deviner  s'il  a  été 
écrit  en  l'an  de  grâce  1887,  ou  bien  dix,  vingt  ou  trente  ans  aupara- 
vant. Est-ce  à  dessein  que  l'auteur  l'a  dépouillé  de  tous  les  indices 
qui  pourraient  aider  à  en  reconnaître  l'âge,  et  faut-il  expliquer  par 
cette  raison  l'absence  de  la  date  sur  la  couverture  ? 

GODEFROID  KURTH. 

J^Oliraal  des  Qon«Ourt.  Afëmotre«  de  la  vie  littéraire.  Tome  III.  1S6S- 
4S70.  Paris,  Charpentier,  1888.  in-16  de  369  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  avotfs  parlé,  il  y  a  peu  de  temps,  de  l'ouvrage  dont  ce  troi- 
sième volume  amène  le  dénouement.  Ce  nouveau  tome,  comme  ceux 
qui  l'ont  précédé,  produit  une  sensation  bizarre  que  nous  avons  déjà 
cherché  à  exprimer  ;  tour  à  tour  il  attire  et  repousse.  On  y  trouve  des 
pages  étincelantes  où,  par  l'emploi  d'une  langue  audacieuse,  la  plume 
arrive  presque  à  rivaliser  avec  le  pinceau  ;  des  pensées  isolées,  souvent 
vulgaires,  sous  une  forme  prétentieuse;  des  détails  curieux  sur 
quelques  contemporains,  sur  M°»«  la  princesse  Mathilde,  sur  Sainte- 
Beuve,  dont  ce  volume  achève  un  vilain  portrait;  des  réflexions  à  pré- 
tention philosophique,  où  Dieu  et  la  Providence  sont  insultés;  de» 
élans  vrais  comme  dans  cette  remarque  :  «  Tout  le  tendre,  tout  le 
sensitif ,  tout  le  bien  ému  vient  du  Christ  »  (p.  117)  ;  quelques  anec- 
dotes singulières,  entre  autres,  une  sur  l'empereur  Guillaume  (p.  67), 
une  sur  Bismarck,  racontée  par  M.  de  Behaine  (p.  137);  quelques  ex- 
pressions crues  qui  choquent  ;  la  mention  de  petits  faits  insignifiants 
dont  on  s'étonne  que  les^  auteurs  aient  tenu  à  conserver  le  souvenir. 
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Mais  ils  ont  voulu  faire  un  livre  d'une  vérité  absolue,  reproduisant 

leurs  actes  de  chaque  jour,  leurs  idées,  leurs  impressions  les  plus 

fugitives  :  une  sorte  de  photographie  d^une  stricte  exactitude,  et  cetle 

sincérité  excessive,  minutieuse,  qui,  parfois,  surprend  et  fatigue,  est 

cependant  peut-être  pour  quelque  chose  dans  Fintérôt  qu'excite  ce 

Journal  d'une  originalité  si  grande.  Pour  les  amateurs  de  parallèles 

notons  un  assez  curieux  rapprochement  à  faire  entre  les  Groncourt  et 

Yeuillot.  On  lit  dans  le  Journal  des  premiers  :  «  Je  remarque  que  les 

fougueux  célébrateurs  du  nu  des  vieilles  civilisations  athlétiques  et 

gymnastiques  sont  en  général  de  cagneux  universitaires,  au  pauvre 

et  étroit  torse,  enfermé  dans  un  gilet  de  flanelle(p.  27).  »  Que  le  lecteur 

compare  ces  lignes  à  certain  sonnet  très  mordant  et  très  gaulois  de 

Veuillot  : 

Ces  païens  enragés  que  l'on  voit,  par  essaims, 
Envoler  tous  les  ans  de  TÉcoIe  normale  ; 
Ces  grands  adorateurs  de  Vénus  animale. 
Qui  parlent  de  reins  forts  et  de  robustes  seins. 
Regardez-les  un  peu  :  la  plupart  sont  malsains... 

Mais  revenons  aux  deux  frères.  L*amitié  qui  les  unissait  était  telle 
qu'ils  se  confondaient  réellement  en  un  seul  être,  et  qu'on  ne  sait  lequel 
tient  la  plume.  Cependant,  il  arriva  un  moment  fatal  où  le  plus  jeune 
n'eut  plus  le  pouvoir  d'écrire  ni  môme  de  penser.  L'inséparable  com- 
pagnon de  sa  vie  n'a  pas  hésité  à  raconter  cette  terrible  agonie  de 
Tesprit  et  du  corps  et  la  mort  qui  vint  briser  de  si  tendres  liens.  Rien 
de  plus  douloureux  que  ce  lugubre  tableau  par  lequel  se  termine  le 
livre  et  qui  fait  répéter  au  lecteur  un  mot  désespéré  échappé  à  l'écri- 
vain :  a  N'avoir  pas  la  foi,  voilà  le  malheur!  i>  Th.  P. 


M apolèon  Bonaparte,  ffiuirres  littéraires,  publiées  d'après 
les  originaux  et  les  meilleurs  textes,  avec  une  introduction,  des  notes 
historiques  et  un  Index,  par  Tancrèdb  Martel.  Tomes  I  et  IL  Paris, 
A.  Savine,  1888, 2  vol.  in-12  de  lxxx-384  p.  et  476  p.— Prix  :  3  fr.  50  le  vol. 

C'est  une  idée  originale,  et  à  mon  sens  une  heureuse  idée,  que  de 
considérer  Napoléon  Bonaparte  exclusivement  comme  homme  de 
lettres,  et  de  faire  un  recueil  de  ses  Œuvres  littéraires.  Car  Napoléon, 
tout  le  monde  le  sait,  n'est  pas  seulement  un  grand  général,  c'est 
aussi  un  écrivain  de  race  «  pamphlétaire  et  épistolier  de  talent,  orateur 
et  historien  de  génie,  »  créateur  d'un  genre  nouveau,  la  proclamation, 
«f  thème  explicatif  à  l'immense  cantate  de  la  guerre.  »  Désormais  on 
aura  sous  la  main,  sans  être  obligé  de  feuilleter  de  gros  recueils,  tout 
ce  qui,  dans  l'œuvre  de  Napoléon  Bonaparte,  possède  une  valeur  litté- 
raire, et  beaucoup  de  lecteurs  en  garderont,  j'en  suis  sûr,  à  l'éditeur 
de  ce  recueil  une  très  vive  reconnaissance.  En  dehors  d'une  inléres- 
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âante  étude  sur  Bonaparte  homme  de  leiires,  due  à  la  plume  élégante  de 
M.  Tancrède  Martel,  et  d'une  note  biographique  où  sont  résumés  les 
principaux  événements  de  la  vie  de  Napoléon  Bonaparte  pendant  les 
périodes  royale,  républicaine,  consulaire  et  impériale,  ce  recueil  com- 
prend treize  parties  ainsi  dénommées  :  l^*  Œuvres  de  jeunesse;  2®  Poésies; 
30  Histoire  de  la  Corse;  ¥  Pamphlets  et  Polémiques;  5<>  Lettres  choisies; 
6<>  Lettres  politiques  et  militaires;  1^  Harangues  et  Discours;  8®  Proclama- 
tions; 90  Législation  et  Politique;  10^  Mémoires  militaires;  11^  Histoire' 
des  campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie;  i2^  Critique;  13°  Morale  et  Philoso- 
phie. Le  recueil  se  terminera  par  un  Appendice  et  un  Index.  Comme  le 
dit  l'éditeur,  il  nous  semble  que  tout  Napoléon  intellectuel  est  là. 

Les  deux  premiers  volumes  épuisent  les  sept  premières  parties  :  les 
deux  volumes  qu*on  nous  annonce  encore  compléteront  la  publica- 
tion. Dans  le  premier  volume,  signalons  particulièrement  les  quatre 
premières  parties ,  qui  n'ont  pas  la  valeur  littéraire  des  autres,  mais 
qui  contiennent  des  choses  moins  connues  et  bien  curieuses.  Dans  le 
tome  II,  notons  les  Lettres  mahométanes,  écrites  pendant  Texpédition 
d'Egypte,  et  surtout  les  harangues  et  discours  républicains,  consulaires 
et  impériaux,  où  l'orateur  se  montre  déjà,  en  attendant  les  grands 
éclats  des  harangues  militaires  qui  ouvriront  le  volume  suivant. 
Ajoutons  que  ces  deux  volumes  reproduisent  deux  beaux  portraits 
dessinés  par  M.  Bérengier,  l'un  du  général  Bonaparte,  l'autre  de  Bona- 
parte membre  de  l'Institut,  d'après  Isabey.  N'est-ce  pas  assez  pour 
convaincre  nos  lecteurs  à  la  fois  de  l'importance  et  de  l'intérêt  de 
ce  recueil?  P.  Talon. 

HISTOIRE 

TKe  Story  ol  tKe  natioiUi.  /  Carthage,  or  the  empire  of  Africa,  by 
Alfrrd-J.  Churgh,  with  the  collaboraiion  of  Arthur  Gilman.  London, 
F.  Unwin,  1888,  in-8  de  xx-309  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'histoire  de  Carthage  a  souvent  été  traitée  par  des  écrivains  anglais, 
et  M.  Bosworth  Smilh  principalement  l'a  décrite  en  un  petit  volume 
qui  a  obtenu  dès  son  apparition  un  éclatant  et  légitime  succès;  mais 
voici  que  sous  la  désignation  Slory  ofthe  nations,  un  éditeur  américain 
entreprend  de  nous  donner  une  suite  d'études  sur  les  nationalités  qui 
à  différentes  époques  ont  joué  un  rôle  important  dans  le  monde,  et  à 
ce  litre,  Carthagef  ne  pouvait  manquer  d'y  figurer;  de  là  l'in-octavo  de 
M.  Ghurch,  bien  imprimé,  orné  de  cartes  et  de  gravures.  Les  livres 
composant  cette  nouvelle  série  ne  sont  pas  destinés  à  l'enseignement; 
ils  sont  sérieux  sans  être  érudits,  amusants  tout  en  restant  instructifs-. 
La  fondation  de  Carthage,  la  légende  de  Didon  et  l'épisode  d'Énée  dé- 
fraient le  premier  chapitre ,  où  M.  Church  nous  montre  ce  que  Virgile 
a  dû  faire  pour  accommoder  la  vérité  aux  nécessités  d'un  poème 
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épique;  puis  vient  une  dissertation  sur  les  premières  entreprises  com- 
merciales des  Carthaginois,  leurs  colonies  et  leurs  rapports  pacific^aes 
avec  les  autres  peuplades  habitant  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Car- 
tbage  eut  à  soutenir  deux  grandes  luttes  contre  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains; la  première  forme  le  sujet  du  deuxième  livre  de  M.  ChurclL,  et 
la  seconde  est  racontée  dans  la  quatrième  partie.  Entre  ces  deux  divi- 
sions de  l'ouvrage  vient  celle  qui  nous  semble  la  plus  intéressante , 
parce  qu'elle  traite  des  institutions,  des  magistrats,  des  lois,  de  la  reli- 
gion, du  commerce,  de  la  littérature  et  des  beaux-arts.  Il  était  naturel 
que  le  Panthéon  carthaginois  fût  le  même  que  celui  des  Phéniciens, 
et  on  ne  peut  s'étonner  de  voir  les  Grecs  chercher  des  points  de  rap- 
port entre  les  divinités  adorées  par  la  métropole  de  l'Afrique  septen- 
trionale et  celles  dont  le  culte  était  célébré  à  Sparte,  à  Athènes  et  à. 
Gorinthe.  Ainsi  les  sacrifices  humains  offerts  à  Moloch  et  qui  sont 
mentionnés  dans  la  Bible  rappelaient  Chronos  ou  Saturne  ;  Milcard 
était  un  Hercule  phénicien;  Janit  correspondait  à  Vénus,  et  le  dieu 
poisson  (Dagon)  à  Poséidon.  Sur  la  littérature  carthaginoise  nous  n^a- 
vous  aucun  détail,  et  leurs  œuvres  d'art,  dénuées  de  toute  originalité, 
n'étaient  que  de  pâles  imitations  du  grec.  Malheureusement,  préoccupés 
de  leurs  intérêts  commerciaux,  et  absorbés  par  les  affaires,  les 
citoyens  de  Tyr  et  de  Carthage  n'avaient  pas  le  loisir  de  cultiver  leurs 
facultés  intellectuelles  comme  les  Athéniens  et  les  Romains. 

La  révolte  des  Mercenaires  est  un  des  principaux  épisodes  dans  le 
livre  que  j'examine  ici;  il  est  bien  raconté  par  M.  Church,  qui  nous 
donne  aussi  d'excellents  portraits  d'Annibal,  d'Hannon  et  d*Hamilcar; 
pour  le  récit  des  deux  premières  guerres  Puniques ,  il  suit  Polybe  et 
Tite-Live  ;  pour  la  troisième,  ses  guides  sont  Appien  et  Polybe,  excel- 
lent historien,  dit  notre  auteur;  Tite-Live,  admirable  au  point  de  vue 
du  style,  mais  inexact,  peu  soucieux  de  la  vérité,  et  ne  prenant  aucune 
peine,  m<^me  pour  visiter  les  lieux  où.  se  livrèrent  les  grandes  batailles 
entre  Annibal  et  les  Romains.  Gustave  Masson. 


Histoire  du  Broit  et  des  Iimtitutioiis  de    la  Franee, 

par  E.  Glasson,  membre  de  l'Institut,  professeur  h.  la  Faculté  de  droit 
de  Paris,  ^professeur  honoraire  à  PÉcole  libre  des  sciences  politiques. 
Tome  II,  Époque  franque,  Paris,  F.  Pichon,  in-8  de  xl-624  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Glasson  vient  de  publier  le  second  volume  de  son  grand  ouvrage 
sur  V Histoire  du  Droit  et  des  Institutions  de  la  France;  nous  n'avons  pas 
à  insister  sur  les  qualités  intrinsèques  du  livre  :  celles  que  nous  avons 
eu  le  plaisir  de  signaler  ici-môme,  lors  de  l'apparition  du  tome  I,  nous 
dispensent  d'autant  plus  d'y  revenir,  qu'elles  sont  encore  plus  ample- 
ment justifiées  par  celui-ci. 

Ainsi  que  l'indique  le  sous-titre,  c'est  à  l'époque  franque  que  ce 
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tome  H  est  consacré,  et  il  en  sera  de  même  du  suivant.  Dans  son  Aver- 
tissement, M.  Glasson  nous  indique  pourquoi  il  fait  une  si  large  part  à 
cette  époque,  bien  quUl  reconnaisse  volontiers  que  les  a  institutions  de 
la  période  franque  n'offrent  pas  un  iniérôtde  premier  ordre  au  point  de 
vue  de  la  formation  de  l'ancienne  France.  i>  Mais  les  travaux  récents 
et  nombreux  qu'elles  ont  fait  éclore  dans  ces  dernières  années  ont 
imposé  à  Tauteur  la  nécessité  de  lui  donner  des  développements  assez 
considérables.  Obligé  de  ne  passer  sous  silence  aucune  de  ces  études 
si  diverses,  de  les  discuter  et  de  les  critiquer,  il  a  été  amené  à  exposer 
ses  vues  personnelles,  qui  sont  loin  d*ètre  en  parfait  accord  avec  quel- 
ques-unes des  doctrines  dernièrement  émises.  Aussi  bien,  pour  tenir 
compte  de  ce  mouvement  prodigieux  de  la  science,  concentré  sur  la 
période  franque,  pour  la  faire  connaître  au  lecteur  et  l'apprécier,  il  a 
dû  s'occuper  tout  d'abord,  dans  un  premier  volume,  des  sources  du 
droit,  de  l'organisation  politique  et  administrative  et  de  la  condition 
des  personnes,  et  réserver  le  tome  III  au  Droit  civil,  à  l'organisation 
judiciaire,  à  la  procédure,  au  droit  pénal  et  aux  rapports  de  l'Église  et 
de  l'État.  —  Mais,  avec  un  pareil  plan,  Timportance  croissante  des  ma- 
tières exigera  un  examen  fort  étendu  des  périodes  suivantes,  delà 
féodalité,  notamment,  dont  l'étude  offre  un  si  puissant  intérêt,  au 
point  de  vue  de  noire  histoire  nationale.  On  songera  moins  à  s'en 
plaindre  qu'à  s'en  féliciter;  on  louera  plutôt  l'infatigable  auteur  de  son 
zèle  et  de  son  ardeur,  et  on  souhaitera  qu'il  puisse  nous  donner  de 
l'ensemble  du  développement  historique  un  exposé  aussi  serré  et  aussi 
complet. 

Après  une  assez  longue  introduction  sur  les  Germains,  dans  laquelle 
M.  E.  Glasson  nous  entretient  de  leur  caractère,  de  la  géographie  de 
la  Germanie  et  de'  ses  peuples,  des  sources  relatives  aux  institutions 
des  Germains,  des  assemblées  et  des  principes,  du  service  militaire,  de 
la  condition  des  personnes,  de  la  famille  germanique  (mariages,  auto- 
rité paternelle,  solidarité),  de  la  propriété,  du  droit  de  succession,  de 
la  justice,  des  crimes  et  des  peines,  de  la  religion,  il  passe  successive- 
ment en  revue,  dans  une  série  de  cinq  chapitres,  l'établissement  des 
Francs  en  Gaule,  les  sources  du  droit ,  le  gouvernement  et  l'adminis- 
tration sous  les  Mérovingiens  et  sous  les  Carolingiens,  et  la  condition 
des  personnes.  —  Ce  rapide  aperçu  suffit  à  laisser  entrevoir  que,  parmi 
les  problèmes  abordés  par  l'auteur  dans  ce  tome  II,  il  est  des  questions 
extrêmement  délicates  et  des  plus  controversées.  Bornons-nous  à  rap- 
peler les  principales.  En  tête  doit  certainement  figurer  le  débat  fort 
animé  sur  les  institutions  primitives.  M.  Glasson,  contrairement  au 
sentiment  de  beaucoup  de  savants  modernes,  croit  à  l'universalité 
d'une  communauté  primitive.  Sur  le  chapitre  XII,  de  la  Germanie  de 
Tacite,  relatif  à  l'administration  de  la  justice  chez  les  Germains,  l'au- 
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leur  donne,  au  contraire,  une  explication  conforme  à  Topinion  géné- 
rale et  très  nettement  opposée  à  celle  de  M.  Fustel  de  Goulanges  (Voy. 
p.  76  et  suiv.).  Appelons  également  l'attention  sur  le  §  15  [NcUure  de 
Vétablissement  des  Francs,  p.  112  et  suiv.)  ;  pour  M.  Glasson,  le  royaume 
de  Glovis  s^est  fondé  par  des  moyens  très  divers,  dont  les  uns  ont  été 
violents.  —  Il  en  fut  ainsi  vis-à-vis  de  l'Empire  romain  et  des  peuples 
barbares,  et  les  autres  pacifiques,  comme  cela  eut  lieu  vis-à-vis  de 
l'Église  et  de  ses  protégés.  —  Lorsqu'il  étudie  Tâge  de  la  loi  salique 
(p.  171  et  suiv.),  l'auteur  estime  que  le  texte  ancien  que  nous  possé- 
dons est  un  texte  revisé  sous  Glovis,  un  peu  postérieurement  à  d07, 
n;iais  que,  derrière  ce  texte,  on  distingue  très  sûrement  une  rédaction 
primitive,  laquelle,  sans  doute  possible,  remonte  à  Tépoque  païenne, 
sans  qu'on  puisse  dire,  d'ailleurs,  si  elle  est  de  Tépoque  de  Glodioa  ou 
du  début  du  règne  de  Glovis;  cette  opinion,  on  le  voit,  se  rapproche 
de  celle  de  MM.  Sybel  et  Brunner.  —  En  ce  qui  concerne  la  grave 
question  des  caractères  de  la  monarchie  mérovingienne,  M.  Glasson 
déclare  que  Ton  retrouve  dans  la  monarchie  franque  des  institutions 
romaines  et  des  institutions  germaniques,  dont  quelques-unes  ont  été 
modifiées,  tandis  que  d'autres  sont  demeurées  intactes;  mais  que,  par 
certains  côtés  aussi,  la  monarchie  franque  est  toute  nouvelle  :  elle  est 
surtout  une  monarchie  absolue,  bien  que,  cependant,  sous  plus  d'un 
rapport,  les  pouvoirs  du  roi  comportent  des  limites.  Les  développe- 
ments consacrés  aux  assemblées  nationales  sous  les  Mérovingiens  (p.  319 
in  fine  et  suiv.)  sont  également  à  méditer.  Rejetant  les  solutions  ex- 
trêmes, M.  Glasson  s'attache  à  montrer  ce  que  les  unes  et  les  autres  ont 
d'exagéré,  pour  s'en  tenir,  quant  à  lui ,  à  un  système  moins  absolu. 
Relativement  au  caractère  et  aux  attributions  générales  du  comte, 
du  vicarius,  du  centenaiHus  et  du  dux  à  l'époque  mérovingienne, 
il  ne  croit  pas  à  l'identité  du  vicarius  et  du  centenarius  durant  cette 
période;  et,  sur  le  rôle  et  le  prétendu  caractère  électif  du  centenarius, 
il  paraît  très  hésitant  (voy.  p.  338  et  suiv.).  Relevons  encore  les  pas- 
sages qui  ont  trait  aux  impôts  et  au  régime  municipal  sous  les  Méro- 
vingiens (p.  358  et  suiv.  et  381  et  suiv.) ,  au  caractère  de  la  monarchie 
carolingienne  (p.  396  et  suiv.),  aux  assemblées  carolingiennes  (p.  449 
et  suiv.),  au  caractère  et  aux  attributions  du  comte,  des  vicarii,  des 
centcnarii  et  des  vicomtes  sous  les  Carolingiens  (p.  462  et  suiv.  :  sur 
ces  dernières  questions,  M.  Glasson  s'éloigne  assez  des  opinions  géné- 
ralement suivies  depuis  l'ouvrage  de  Sohm;  il  croit,  par  exemple,  que 
les  centeniers  et  les  vicaires  sont  des  personnages  différents) ,  aux  im- 
pôts (p.  480  et  suiv.),  au  régime  municipal  et  aux  Gildes  (p.  486  et 
suiv.);  enfin,  à  la  condition  des  personnes  (p.  500  et  suiv.). 

Quelque  complexes  ou  enchevêtrées  que  soient  les  questions  abor- 
dées, l'exposé  est  toujours  aussi  clairet  précis  que  judicieux  et  simple. 
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Sans  doute,  il  est  des  points  si:gr  lesquels  tout  le  monde  ne  partagera 
pas  les  conclusions  de  Fauteur,  mais ,  ce  que  nul  ne  se  refusera  à 
louer,  sans  restriction,  c'est  sa  méthode,  l'abondance  de  ses  annota- 
tions, la  richesse  de  ses  indications  bibliographiques  placées,  comme 
dans  le  précédent  volume,  au  début  de  celui-ci,  et  dont  la  liste  n*oc- 
cupe  pas  moins  de  trente-quatre  pages;  enfin,  la  haute  compétence  de 
M.  Glasson,  qui  fait  de  son  livre  un  des  plus  précieux  monuments 
élevés  à  notre  histoire  juridique  nationale  et  inspire  Tardent  désir 
d'en  voir  pour  suivre  le  rapide  achèvement.  X. 


Ii'fixpédiiion  de  Charles  TIII  en  Italie,  histoire  diplomatique  et 
militaire,  par  H.-François  Dblabordb.  Paris,  Firmin-Didot,  1888,  in-4  de 
vni-699  p.,  orné  de  138  vign.  et  de  10  pi.  hors  texte.  —  Prix  :  30  fr. 

M.  Paul  d'Albert  de  Luynes  et  de  Ghevreuse,  duc  de  Ghaulnes,  s'é- 
tait attaché  à  l'étude  du  règne  de  Charles  VIII  ;  c'est  à  cette  époque 
qu'appartient  le  seul  travail  qu'il  ait  publié  :  Notice  sur  les  vitraux  de 
Notre-Dame  de  Sa6/é  (Mamers,  1879,  in-8)  ;  c'est  pour  en  éclairer  l'his- 
toire qu'il  s'était  proposé  de  «  réunir  dans  un  même  cadre  l'état  des 
arts  en  France  ;  leur  magnifique  épanouissement  en  Italie,  les  exploits 
de  la  nation  française,  les  résultats,  sinon  matériels,  du  moins  moraux 
et  artistiques  de  l'expédition.  »  La  publication,  faite  en  1885,  du  vo- 
lume de  M.  Mûntz  :  La  Renaissance  à  Vèpoque  de  Charles  VIII,  conte- 
nait la  partie  littéraire  et  artistique  de  ce  programme,  qui  se  trouve 
rempli  aujourd'hui  au  point  de  vue  diplomatique  et  militaire  par  le 
volume  dont  nous  rendons  compte.  L'honneur  en  restera  attaché  au  nom 
du  duc  de  Ghaulnes  qui  en  a  assuré  l'exécution  «  par  les  dispositions 
les  plus  libérales,  »  respectées  dans  toute  leur  étendue  par  les  pieux 
exécuteurs  de  ses  dernières  volontés. 

L'expédition  de  Gharles  VIII  fut  t  la  conséquence  fatale  d'une  attrac- 
tion qui,  depuis  deux  siècles,  s'exerçait  sur  la  pensée  de  nos  rois  et  la 
tenait  presque  incessamment  tournée  vers  l'Italie.  »  En  dehors  même 
de  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  surveiller  ce  qui  advenait  de  Tautre  côté 
des  Alpes,  pouvaient-ils  oublier  les  prétentions  des  fils  de  France  sur 
une  partie  de  la  péninsule  ?  Aussi  Charles  VIII  obéissait-il  à  «  un  be- 
soin national  »  en  faisant  valoir  ses  droits  à  la  couronne  de  Naples  et 
en  entreprenant  son  expédition  «  prévue,  attendue,  espérée  par  un 
nombre  infini  de  Français  et  d'Italiens.  » 

Dans  son  livre  premier  (p.  1-151),  M.  Delaborde  étudie%«  l'influence 
politique  française  avant  Charles  VIIL  »  Nous  y  trouvons  la  longue 
énumération  de  toutes  les  demandes  d'intervention  adressées  à  la 
France  par  les  princes  d'Italie  qui,  à  partir  de  1389,  vinrent  tour  à  tour 
solliciter  de  nos  rois  la  satisfaction  de  leurs  rancunes  ou  de  leurs 
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haioes  et  leur  offrir  la  place  qu'avaleot  si  longtemps  tenue  les 
reurs. 

Le  livre  second  (p.  153-391]  est  consacré  aux  t  premières  aimées  du 
règne  de  Charles  VIII,  »  pendant  lesquelles  la  France,  gouvernée  par 
la  dame  de  Beaujeu,  accorde  son  appui  à  René  n  de  Lorraine,  jusqoTau 
jour  où  Charles  VIII,  devenu  majeur,  se  décide  à  agir  au  profit  de  la 
couronne  elle-même.  Débarrassé  de  toutes  préoccupations  du  cÙLé  de 
TAngieterre,  de  TEmpire  et  de  TËspagne  par  le  traité  de  Senliâ,  qiie 
M.  Delaborde  estime  n*avoir  pas  été  aussi  onéreux  pour  la  France  qu*<Mi 
le  croit  communément,  Charles  vni  fait  à  son  aise  ses  préparatifs,  et 
le  3  septembre  i494  il  franchissait  la  frontière  de  la  Savoie.  Il  comp- 
tait alors  sur  la  neutralité  du  nord  de  Fltalie  ;  il  espérait  recevoir  du 
Pape  rinvestiture  de  la  couronne  de  Naples  et,  sachant  à  quel  point 
les  peuples  de  la  Sicile  avaient  à  souffrir  de  la  domination  tyrannique 
de  Ferrand,  il  se  proposait  d'y  implanter  sa  domination,  puis  de  là 
s*élancer  en  Orient  et  purger  les  provinces  chrétiennes  des  musulmans 
qui  les  opprimaient.  On  sait  comment  la  jalousie  des  États  italiens 
frappa  de  nullité  ces  beaux  projets  et  rendit  stériles  les  efforts  de  la 
France.  Lorsque,  le  20  octobre  1495,  le  roi  reparaissait  dans  son 
royaume  ;  il  avait  parcouru  ritalie,  conquis  le  royaume  de  Naples,  battu 
à  Fornoue  Tarmée  que  les  Étals  italiens  confédérés  lui  avaient  opposée. 
Il  rentrait  couvert  de  gloire,  mais  sa  facile  conquête  était  perdue;  Fer- 
nand,  sorti  de  Naples  au  moment  du  triomphe  des  Français,  y  était 
rentré  dès  le  6  juillet  14^,  accueilli  par  des  démonstrations  de  joie 
identiques  à  celles  qui  avaient  salué  l'arrivée  de  son  vainqueur. 

M.  Delaborde  a  minutieusement  étudié  ce  vaste  cadre  et  a  su  tirer 
le  plus  habile  parti  des  nombreux  documents  découverts  par  lui  dans 
les  archives  de  France  et  d'Italie. 

Quant  aux  illustrations  du  volume,  le  choix  en  est  aussi  judicieux 
que  les  reproductions  parfaites  ;  mais  nous  regrettons  de  ne  trouver 
dans  le  texte  rien  pour  en  signaler  Tintérét  et  en  indiquer  Tà-propos. 
L^absence  des  renseignements  nécessaires  pour  les  faire  valoir  rendra 
ces  illustrations  lettre  close  pour  bon  nombre  de  lecteurs.  —  Le  livre 
de  M.  Delaborde  vient  de  recevoir  le  second  prix  Gobert  à  l'Acadénue 
firançaise.  Jamais  récompense  n'a  été  mieux  méritée. 

Bertrand  ds  Broussillon. 


le  tieini  état?  par  Emmanubl  Sibtès,  précédé  de 
VEssai  sur  les  privilèges.  Ëdition  crilique  avec  une  inlpoduclion  par  Edme 
Champion.  Paris,  au  siège  de  la  Société  de  Phistoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise, !888.  in-8  de  xv-93  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Au  commencement  de  cette  année,  il  s*est  fondé,  à  Foccasion  du 
centenaire  de  1789,  une  Sociélé  de  rhistoùv  de  la  /îc^iv/n/ion  française. 
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qui,  entre  autres  objets,  se  propose  «  de  publier  des  textes  inédits 
ou  rares  touchant  l'histoire  de  France  depuis  1789.  »  Elle  a  pour  pré- 
sident d'honneur  M.  Carnot,  président  de  la  République;  pour  vice- 
présidents,  MM.  Ed.  Gharton,  Colfavru  et  Dide;  les  secrétaires  sont 
MM.  Aulard  et  Charavay.  Parmi  les  membres  du  comité  directeur, 
signalons  MM.  Champion,  Ghassin,  Hamel,  Jean  Macé,  Robinet.  La 
publication  dont  nous  avons  cirdessus  transcrit  le  titre  est  la  première 
qu'ait  faite  celte  Société.  M.  Edme  Champion  en  a  écrit  la  préface  ; 
M.  Aulard  en  a  établi  les  variantes  et  la  bibliographie.  Ces  deux  bro- 
chures étaient  rares  ;  il  est  permis  de  croire  qu'une  nouvelle  édition 
n'en  était  guère  souhaitée  par  le  public  ;  mais  ceux  qui  s'occupent  de 
l'histoire  de  la  Révolution  ne  la  regretteront  pas. 

Faut-il,  à  ce  propos,  entonner  le  panégyrique  de  Siéyes  et  dire, 
comme  M.  Champion,  «  que,  malgré  de  tristes  défaillances,  il  est 
assuré  d'une  gloire  durable?  »  Le  nom  de  Siéyes  a  eu  de  l'éclat  au 
début  de  la  Révolution,  mais  ce  fut  l'éclat  d'un  météore;  à  la  Con- 
vention, il  ne  sortit  de  son  silence  et  de  sa  prudente  inertie  que  pour 
voter  la  mort  du  roi.  Son  ambassade  en  Prusse  ne  le  releva  guère  ;  et, 
s'il  aida  Bonaparte  à  renverser  le  gouvernement  dont  il  était  lui-même 
le  chef,  il  fit  payer  son  concours  d'une  façon  qui  laisserait  croire  que 
Bertrand  de  Moleville  ne  le  calonmiait  pas  trop,  lorsqu'il  prétendait 
qu'il  n'avait  tenu  qu'à  une  abbaye  que  Siéyes  fût,  en  1789,  moins  hos- 
tile aux  privilèges.  Du  reste ,  M.  Champion  semble  oublier  que  Siéyes 
eût  été  prêtre,  vicaire  général,  qu'il  eût  géré  les  grandes  affaires  ecclé- 
siastiques; Siéyes,  il  est  vrai,  s'est  toujours  conduit  comme  s'il  n'avait 
rien  été  de  tout  ceja  ;  mais,  quand  on  le  juge,  doit-on  traiter  son  carac- 
tère de  prêtre  avec  la  même  indifférence  qu'il  le  fil  lui-même?  Quant  à 
ses  brochures,  la  place  nous  manque  pour  les  examiner  en  détail.  A 
part  quelques  pages  d'allure  senlentieuse,  le  lecteur  en  trouvera  le 
reste  long,  sec  et  passé.  Cest  un  document  :  ce  n'est  plus  autre  chose. 
Veut-on  qu'il  ranime  la  haine  des  classes  ;  qu'il  fournisse  des  argu- 
ments surannés  contre  la  noblesse  et  le  clergé  ;  qu'il  serve  à  exalter 
la  prédominance  du  tiers,  en  attendant  que  les  nouvelles  couches 
réclament  à  leur  profit  une  prédominance  exclusive?  Si  c'est  le  but  de 
cette  réédition  d'un  vieux  pamphlet,  il  faut  reconnaître  alors  qu'il 
rentre  dans  le  matériel  révolutionnaire.  Et  c'est  bien  vrai.  On  le  savait, 
et  Siéyes  mieux  que  personne  :  est-il  besoin  de  le  répéter? 

Les  éditeurs  écrivent  partout  Sieyès.  M.  Aulard,  qui  a  surveillé 
l'édition,  a-t-il  remarqué  que  le  vicaire  général  de  Chartres,  sur  le 
procès-verbal  officiel  de  la  réunion  du  Jeu  de  Paume  que  possèdent 
les  archives  nationales,  signait  Siéyes?  Victor  Pierre. 


Septembre  1888.  T.  UU.  17. 


—  258  — 

Papiers  de  Barthélémy,  ambassadeur  de  Vranee  en 
Suisse  (tVHV-tVIIIf),  publiés  sous  les  auspices  do  la  Commission 
des  archivcâ  diplomatives,  par  Jean  Kaulbk.  Tome  II.  Janvier-août  ^795. 
Paris,  Alcan,  1887,  in-8  de  528  p.  —  Prix  :  15  fr.  {Inventaire  analytique  des 
archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.) 

Ce  que  nous  avons  dit  de  cette  publication  à  Toccasion  de  son.  pre- 
mier volume  (t.  L,  p.  344]  nous  dispense  d'entrer  dans  de  long^  dé- 
tails au  sujet  du  second.  D  contient  seulement  les  dépêches  de  sept 
mois  ;  c'est  peu,  et,  à  ce  compte,  la  publication  de  M.  Kaulek  compren- 
dra sept  ou  huit  volumes.  C'est  peu,  surtout  étant  donné  que  la  plu- 
part des  dépêches  publiées  ou  analysées  ne  présentent  qu'un  intérêt 
médiocre.  On  peut  signaler  comme  les  plus  importantes  celle  du 
29  mai  sur  l'état  politique  de  la  Suisse,  et  celles  des  25  juillet  et  dates 
suivantes  relatives  à  l'enlèvement  des  citoyens  Maret  et  Sémonville, 
opéré  sur  le  territoire  des  Grisons  par  des  agents  autrichiens.  Il  con- 
vient de  remarquer,  à  propos  de  toute  cette  correspondance  de  Barthé- 
lémy, combien  les  événements  intérieurs  de  la  France  y  laissent  peu 
de  traces  ;  chose  d'autant  plus  étonnante  que  les  premiers  mois  de 
1793  ont  été  marqués  par  des  faits  qui  devaient  avoir  à  l'étranger  un 
grand  retentissement.  Ainsi  croira-t-on  qu'aucune  des  dépêches  de 
l'ambassadeur  ne  parle  de  l'effet  produit  dans  les  cantons  suisses  par 
l'attentat  du  21  janvier?  Voilà  un  ambassadeur  qui  faisait  bien  mal  son 
métier.  L.  L. 


lia  Franee  et  Paris  sous  le  Direefoire.  Lettres  d'une  aoyagtuse 
anglaise,  suivies  d'extraits  des  lettres  de  Swinburne  (1796-4797) ,  traduites  et 
annotées  par  Albbrt  Babbau,  correspondant  de  Plnstitut.  Paris,  Firmln- 
Didot,  1888,  in-i8  de  xxiil-319  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Albert  Babeau,  qui  nous  a  présenté  autrefois  les  Voyageurs  en 
France  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  Révolution,  offre  aujourd'hui  au 
public  la  traduction  de  lettres  d'une  voyageuse  anglaise,  écrites  en 
1796  et  1797.  Quelle  est  cette  dame  ?  C'est  une  lady.  Mais  son  nom  ? 
Lorsqu'un  certain  Moody,  docteur  en  droit  et  membre  de  la  Société 
des  arts,  publia  cette  correspondance  à  Londres  en  1798,  il  ne  révéla 
pas  le  nom  de  l'épistoliére  et  se  contenta  de  dire  que  c'était  «  une 
femme  aimable  et  respectable,  incapable  de  tromper  la  dame  de  la 
cour,  dame  d'honneur  d'une  princesse  du  sang,  à  laquelle  elle  adres> 
sait  ces  lettres.  »  M.  Babeau  a  voulu  découvrir  son  nom  ;  mais,  tant  au 
British  Muséum  qu'à  la  Bibliothèque  nationale,  ses  recherches  sont 
restées  sans  succès.  U  est  donc  permis  de  se  demander  si  cette  discrè* 
tion  de  l'éditeur  anglais  ne  cache  pas  un  artifice  assez  vulgaire  d*édi- 
teur.  Mais  qu'importe?  Regardons  avant  tout  à  Tintérêt  de  ces  lettres, 
sous  réserve  de  leur  authenticité. 

Il  ne  faut  leur  demander  ni  une  contribution  sérieuse  à  Thistoire  ni 
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des  appréciations  originales,  ni  des  tableaux  lestement  enlevés,  ni  un 
mérite  de  style.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  ont  la  valeur  d'un  témoignage; 
il  n'ajoute  guère  à  ce  que  nous  savons,  mais  il  le  confirme.  On  y  re- 
trouve et  ces  routes  en  mauvais  état,  et  ces  églises  dépouillées  et  dé- 
labrées lorsqu'elles  n'ont  pas  été  détruites,  et  cette  langueur  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  et,  dans  la  société,  cette  liberté  de  langage  que 
le  18  fructidor  n'avait  pas  encore  refrénée.  Cette  dame  protestante  est 
obligée  de  signaler  le  zèle  et  la  popularité  des  prêtres  réfractaires,  le 
retour  violent  des  habitants  des  campagnes  aux  croyances  et  aux  cé- 
rémonies religieuses,  le  dévouement  toujours  persistant  des  Sœurs  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  l'état  désolant  de  l'instruction  publique,  A  Bre- 
teuil,  il  venait  de  se  passer  une  curieuse  scène.  Privées  de  leur  église, 
de  leurs  prêtres,  des  sacrements,  un  beau  matin,  les  fenmies  se  met- 
tent en  marche,  armées  de  broches,  de  balais,  de  bâtons  ;  elles  forcent 
la  porte  de  l'église,  renversant  les  bustes  de  Le  Peletier  et  de  Marat, 
et,  tandis  que  les  imes  restent  dans  l'église  pour  garder  leur  conquête, 
d'autres  vont  chercher  trois  prêtres  cachés  chez  l'une  d'elles  et  les 
obligent  à  dire  la  messe  et  à  chanter  un  Te  Deum, 

L'auteur  (nous  parlons  de  cette  i<idy)  traite  souvent  sans  respect  nos 
cérémonies,  nos  prêtres,  et  les  «  bigotes  ;  »  M.  Babeau  place  en  note, 
de  temps  en  temps,  de  justes  réserves. 

De  Calais,  la  voyageuse  se  rend  à  Paris  par  Boulogne,  Abbeville, 
Amiens,  Clermont,  Chantilly  (i-vn)  ;  les  six  chapitres  suivants  (vm- 
xm)  sont  consacrés  à  Paris  ;  puis,  on  accompagne  les  touristes  à  Me- 
lun,  Montereau,  Avallon,  Sémur,  Dijon,  Auxonne,  Dole,  Mont-soui^ 
Vaudrey  ;  par  le  Jura,  on  pénètre  en  Suisse  ;  on  va  à  Lausanne,  à  Ge- 
nève, à  Chambéry,  d'où  l'on  rentre  en  France  pour  s'arrêter  à  Grenoble 
et  à  Lyon.  Noua  pourrions  relever  bien  des  anecdotes,  des  traits  de 
mœurs,  des  observations  que  l'histoire  retient  ;  mais  il  faut  craindre 
de  gâter  l'agrément  qui  résulte  d'une  lecture  faite  de  suite  et  d'en- 
semble. 

M.  Babeau  a  joint  à  ces  lettres  des  extraits  de  celles  qu'écrivit 
Henry  Swinburne  dans  l'hiver  de  1796  à  1797,  c'est-à-dire  à  la  môme 
époque  que  les  précédentes.  J'oserai  dire,  non  pas  qu'elles  offrent 
moins  d'intérêt,  mais  que  les  descriptions  qu'on  y  rencontre  sont  de- 
puis longtemps  passées  dans  le  domaine  public.  C'est  le  Directoire  et 
la  société  de  ce  temps  dans  leur  légèreté,  leur  déshabillé,  leurs  folies, 
leur  luxe  grossier  et  brutal.  Né  en  17S2,  mort  en  1803,  Swinburne,  qui 
appartenait  à  une  famille  catholique  et  que  de  nombreux  séjours  en 
France  de  1774  à  1792  y  avaient  comme  acclimaté,  fut  chargé  en  oc- 
tobre 1796  par  le  gouvernement  anglais  de  négocier  l'échange  du  fa- 
meux Sidney  Smith,  qui,  comme  on  le  sait,  s'évada  du  Temple  où  il 
était  enfermé  et  s'en  alla  à  Saint-Jean  d'Acre  :  il  y  tint  en  échec  la 
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fortune  naissante  de  Bonaparte.  Cependant,  lors  des  élections  de  1797, 
d'où  devait  sortir  le  triomphe  d'une  majorité  antidirectoriale,  le  gou- 
yemement  relégua  Swinburne  à  Fontainebleau,  sans  s'inquiéter  de 
son  caractère  diplomatique.  Lorsqu'il  partit  pour  retourner  en  Ang^le- 
terre  (4  décembre  1797),  il  écrivit  à  sa  femme  :  «  J'emporte  cent  mille 
francs  pour  les  prisonniers  français,  et,  ce  qui  vous  intéressera  davan- 
tage, des  c  roses  pomponnes  »  du  rouge,  etc.,  bien  et  dûment  empa- 
quetés. r>  L'homme  se  peint  dans  ces  deux  lignes  :  homme  de  bien  et 
homme  du  monde. 

Aux  trois  cents  pages  si  agréables  qui  composent  ce  volume,  M.  Al- 
bert Babeau  a  joint  in  fine  ime  note  bibliographique  sur  quelques  des- 
criptions de  Paris,  publiées  par  les  Anglais  au  xvni«  et  au  xix®  siècle. 

Victor  Pierrb. 

Histoire  du  premier  Empire,  par  Ernest  Hamel.  Paris,  Jouvet, 
1888,  2  vol.  in-8  de  vii-490  et  475  p.  —  Prix  :  15  fr. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  il  y  a  six  ans.  a  Après 
avoir  revu  les  appréciations  que  nous  ont  suggérées,  dans  cette  his- 
toire du  premier  Empire,  les  divers  actes  de  sa  vie  prodigieuse,  nous 
croyons  avoir  fait  équitablement  la  part  du  bien  et  celle  du  mal.  » 
Ainsi  s'exprime  Tauteur,  et  assurément  il  est  sincère,  mais  il  s'agit  de 
savoir  ce  qu'il  croit  être  le  bien  et  ce  qu'il  estime  être  le  mal.  A  ses 
yeux  la  religion  catholique  doit  être  un  mal,  car  il  ne  laisse  passer 
aucune  occasion  de  l'insinuer,  si  ce  n'est  de  le  dire,  a  Les  pompes  dont 
l'église  Notre-Dame  allait  être  le  théâtre ,  qui  devaient  être  tout  aussi 
fugitives  et  aussi  peu  philosophiques  que  les  fêtes  de  la  déesse  Raison, 
étaient,  croit-il,  les  unes  et  les  autres  de  pures  mascarades.  »  Ailleurs, 
il  dit  :  «  Les  grandes  vérités  sur  lesquelles  repose  la  société  humaine 
ne  tiennent  ni  à  une  religion  ni  à  une  autre,  elles  n'ont  d'autre  fon- 
dement que  le  droit.  »  S'il  parle  du  mariage  civil  qui  seul,  jusqu'au 
sacre,  unit  Napoléon  avec  Joséphine  de  Beauharnais,  il  dit  :  «  Supers- 
titieuse et  dévote  comme  tant  de  femmes  abandonnées  à  la  galanterie 
dans  leur  jeunesse ,  Joséphine  tenait  à  faire  cesser  un  état  de  choses 
que  les  dévots  de  son  entourage  se  plaisaient  à  lui  représenter  comme 
une  sorte  de  concubinage.  »  En  un  autre  endroit,  l'auteur  rend  au 
premier  Empire  «  cette  justice  de  ne  pas  avoir  laissé  l'instruction 
publique  à  la  merci  des  congrégations.  »  Ces  citations  prises  au  hasard, 
entre  beaucoup  d'autres,  montrent  mieux  qu'une  appréciation  générale 
quelles  sont  les  idées  de  l'auteur  au  point  de  vue  religieux  :  je  crois 
devoir  le  regretter  vivement. 

Quant  au  point  de  vue  politique,  M.  Ernest  Hamel,  très  partisan  de 
la  République,  dit-il,  déclare  que  la  morale  à  tirer  de  son  livre,  «  c'est 
qu'un  peuple  a  toujours  tort  d'abdiquer  entre  les  mains  d'un  homme. 
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cet  homme  fût-il  le  plus  beau  génie  du  monde.  Et  ce  que  nous  avons 
de  mieux  à  faire,  quant  à  nous,  c'est  de  fortifier  de  tout  notre  patrio- 
tisme el  de  tous  nos  efforts  cette  République,  née  jadis  au  soleil  de 
Vendémiaire,  et  qui  seule  nous  donnera  à  la  fois  la  gloire,  la  tolérance 
et  la  liberté.  »  Certes,  si  cette  dernière  assertion  étonne,  on  peut  sous- 
crire à  la  première  partie  de  la  conclusion  sur  les  dangers  d'abdiquer 
entre  les  mains  d'un  homme  ;  car  le  despotisme  de  Napoléon  n'est  pas  la 
Monarchie  nécessaire  en  France  à  fonder  cette  liberté,  cette  tolérance, 
cette  gloire  que,  contrairement  à  la  parole  de  l'auteur,  la  République 
ne  nous  a  pas  données  dans  le  passé,  ne  nous  donne  pas  dans  le 
présent,  on  le  sait  bien,  ce  qui  fait  douter  fortement  qu'elle  nous  les 
donnera  dans  l'avenir.  Placé  à  ce  point  de  vue,  Tauteur,  on  le  com- 
prend, poursuit  en  Napoléon  le  a  malfaiteur  de  Brumaire,  »  le  <x  ma- 
niaque ambitieux  et  terrible,...  le  machiavélique  empereur,  »  et 
partout  condamne  avec  une  grande  énergie  «  l'atroce  régime  auquel  la 
France  était  soumise.  »  Républicain,  il  trouve  que  le  couronnement 
de  Napoléon  fut  une  scène  de  parade,  où  le  a  souverain  se  montra 
vêtu  de  satin  comme  une  vieille  douarière,  parsemé  de  dorures  comme 
un  saltimbanque,  »  car,  tel  est  son  style;  sur  beaucoup  de  points 
cependant  nous  trouverions  justes  les  jugements  portés  par  M.  Hamel 
sur  le  caractère  de  Napoléon,  ou  bien  lorsque,  par  exemple,  il  flétrit  la 
platitude  des  adresses  envoyées  à  l'Empereur  par  ceux  dont  on  atten- 
dait plus  de  fierté;  lorsqu'il  écrit  «  que  dans  cette  guerre  d'Espagne, 
a  l'honneur  et  le  sang  de  la  France  coulaient  par  tous  les  pores;  »  lorsque, 
à  la  veille  de  la  campagne  de  Russie ,  il  dit  que  a  le  monde  entier 
apprit  avec  une  douloureuse  stupéfaction  que,  par  la  fantaisie  de  TEm- 
pereur  des  Français,  des  flots  de  sang  humain  étaient  de  nouveau  à  la 
veille  de  couler  en  Europe;  »  lorsqu'il  déclare  que  «c  la  guerre  sans 
motifs  contre  la  Russie  était  de  la  folie  pure  ;  »  lorsqu'il  montre  «  l'accu- 
mulation des  haines  dans  le  cœur  des  populations  ;  »  lorsqu'il  s'écrie 
que  «  l'Empereur  était  maudit  par  toutes  les  mères,  »  etc..  Oui,  on  ne 
saurait  trop  condamner  les  ambitieuses  entreprises  de  Napoléon ,  on 
ne  saurait  trop  gémir  de  voir  la  France  jetée  hors  de  sa  voie  tradition- 
nelle et  nationale,  courir  toutes  les  aventures,  où,  en  fin  de  compte, 
elle  ne  devait  retirer  que  la  défiance  des  peuples  et  cette  rancime, 
nourrie  pendant  soixante  ans,  jusqu'au  moment  où,  par  la  faute  d'un 
autre  Napoléon ,  elle  trouvera  l'occasion  de  s'assouvir.  Malheureuse- 
ment, le  ton  passionné  qui  règne  dans  le  livre  et  l'esprit  irréligieux  qui 
le  dépare  nuiront  aux  leçons  historiques.  La  note  est  souvent  juste, 
mais  à  côté  il  y  en  a  de  fausses  ;  je  l'ai  montré.  C'est  fâcheux,  car  le 
récit ,  vif,  animé ,  a  de  l'intérêt.  Un  Index  alphabétique  en  soixante 
pages  permet  au  lecteur  de  trouver  facilement  ce  qu'il  veut  chercher. 
Plusieurs  gravures  sur  acier  ornent  ces  deux  volumes.     H.  de  l'Ê. 
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19149  par  IIbnry  Uoussatb.  Paris,  Perrin,  1888,  gr.  in-^  de  yiii-647  p.  - 
Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  une  page  d^histoire  traitée  à  la  manière  de  M.  Taine,  où  one 
foule  de  détails  tirés  de  documents  originaux  mettent  en  relief  la  scène 
que  Ton  veut  dépeindre,  Tévénement  que  Ton  veut  raconter.  Sous  ce 
rapport  il  y  a  dans  ce  livre  beaucoup  de  vie  et  de  couleur  :  un  souffle 
généreux  anime  le  récit  et  entraine  le  lecteur.  Cependant,  il  faut  bien 
le  dire,  ces  recherches  et  les  appréciations  formulées  par  Tauteur  se 
rapportent  toutes  à  un  point  de  vue.  Napoléon  n^est  plus  alors  pour  lui  le 
chef  du  gouvernement  qui  a  mené  le  pays  à  sa  perte,  c*est  le  générai 
de  la  France,  dit-il,  et  il  se  rallie  à  son  drapeau.  L'auteur  a  vu  avant 
tout  la  France,  nous  dit- il,  et  certes  c'est  un  noble  sentiment;  mais 
d'autres  voient  également  la  France,  et,  en  suivant  de  plus  haut  le 
cours  de  sa  fortune,  peuvent  porter  sur  ces  événements  des  jugements 
moins  exclusifs.  M.  Houssaye   accuse  tel  général,  réprimande    tel 
autre;  celui-ci,  comme  Augereau,  est  négligent,  manque  d'énergie; 
celui-là,  comme  Soult,  se  laisse  prendre  aux  habiles  manœuvres  de 
Wellington,  etc..  Des  fautes  partielles  ont  été  commises  sans  aucun 
doute,  mais  l'erreur  de  l'historien,  qui  n'enlève  rien  au  talent  et  aux 
recherches  de  l'annaliste,  est  de  croire  que  ces  fautes  partielles  n'ayant 
pas  eu  lieu,  la  situation  eût  été  changée  et  que  de  meilleures  disposi- 
tions stratégiques  eussent  tout  sauvé.  Non,  la  question  politique 
dominait  en  ce  moment  toutes  les  autres,  paralysait  par  un  juste  et  très 
logique  châtiment  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  vrai  sentiment  national. 
Pendant  vingt  kns  une  politique  d'ambition,  de  despotisme,  de  guerres 
et  de  conquêtes  injustes  avait  peu  à  peu  énervé  les  forces  nationales 
et  entraînait  inévitablement  la  chute  de  l'Empire.  Le  retour  des  Bour- 
bons devait  logiquement  avoir  lieu.  M.  Houssaye,  faute,  ce  me  semble, 
de  faire  attention  à  la  question  politique ,  pense  par  exemple  que  la 
défection  des  soldats  de  Marmont  fît  rompre  les  négociations  en 
faveur  de  la  Régence;  que  des  trahisons,  des  intrigues  ont  perdu 
Napoléon,  etc..  et  ainsi  l'auteur  est  conduit  à  nommer  M.  Lynch  un 
grand  coquin,  M.  de  Jaucourt  un  misérable  espion;  à  appeler  trahison 
le  mouvement  royaliste  de  Bordeaux,  etc.  Voilà  les  réserves  qu'il  faut 
faire  pour  placer  les  événements  et  les  hommes  au  vrai  point  de  vue 
de  l'histoire;  j'ai  dit  les  éloges  que  le  livre  mérite.  H.  de  l'É. 


jnéUÊmirem    et    €orreft|ioiidaiice    du  dMnte    de  TUlèle* 

Tome  deuxième.  Paris,  Perrin,  1888,  in-8  de  524  p.  avec  im  fac-similé.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Le  second  volume  des  Mémoires  et  Co^Tespondance  du  comte  de  Vil- 
lèle  ^  \m  très  vif  intérêt;  il  a  trait  aux  événements  passés  depuis 
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1816  jusqu'à  ravènement  de  M.  de  Yillèle  au  ministère  en  décem- 
bre 1821.  Nous  n'avons  pas  ici  des  Mémoires,  mais  seulement  des  notes 
écrites  par  M.  de  Yillèle  sur  quelques  incidents ,  et  surtout  des  lettres 
écrites  de  Paris  à  son  père  et  à  sa  femme  restées  à  Toulouse,  où  il 
relate  avec  précision  les  événements  de  chaque  jour,  les  impressions 
éprouvées,  les  projets  formés  par  lui  ou  à  côté  de  lui.  C'est  un  véri- 
table journal,  complété  encore  par  les  lignes  écrites  chaque  soir  sur 
son  carnet.  Il  faut  assurément  regretter  de  ne  pas  trouver  dans  ces 
pages  ce  qui  fait  un  intérêt  des  Mémoires  d'hommes  politiques,  c'est- 
à-dire  les  jugements  que  vingt  ans  plus  tard  M.  de  Yillèle  pouvait 
porter  sur  ses  actes  et  ses  paroles.  Cet  examen  de  conscience  eût  été 
précieux  à  connaître.  N'a-t-il  pas  trouvé  que  parfois  il  a  été  trop  vif 
contre  le  ministère  ?  Son  opposition,  comme  il  le  demandait  déjà  à  sa 
femme,  a-t-elle  été  utile  ou  nuisible,  car,  disait-il,  «  nous  ne  pouvons 
juger  de  rien  ici.  »  C'est  très  vrai,  el  si  la  distance  où  Toulouse  était 
de  Paris  lui  paraissait  alors  nécessaire  pour  juger  sainement,  la  dis- 
tance de  vingt  ou  vingt-cinq  ans  n'était-elle  pas  moins  utile  ?  On  lira 
la  correspondance  de  M.  de  Yillèle  avec  grand  profit  pour  déterminer 
nettement  l'attitude  des  divers  partis  sous  la  Restauration,  et  plus  d'une 
maxime  proclamée,  plus  d'une  parole  sortie  du  cœur  sont  à  recueillir  : 
c'est  la  meilleure  école  de  politique  que  l'on  puisse  trouver,  c  Puisque 
nous  avons  un  Roi,  écrit-il  avec  ce  bon  sens  qui  fut  chez  M.  de  Yillèle 
une  quaUté  mal  tresse,  puisque  nous  avons  un  Roi,  il  faut  une  poli- 
tique monarchique  ;  sans  cela,  nous  courrons  le  risque  de  nous,  ré- 
veiller quelque  matin  en  république.  »  Entre  les  amis  du  ministère  et 
les  gens  pressés,  comme  il  appelle  quelques  royalistes  qui  portent 
dans  le  l^gage  des  partis  le  nom  de  pointus,  M.  de  Yillèle  a  marqué 
de  suite  sa  place.  «  Je  ne  suis  point  pointu,  je  ne  suis  point  minis- 
tériel, écrit-il,  mais  je  suis  et  je  serai  toujours  pour  tout  ce  qui  me 
paraîtra  bon  et  contre  tout  ce  qui  me  paraîtra  mauvais...  Je  ne  veux 
me  livrer  ni  aux  pointus,  ni  au  ministère ,  dit-il  en  un  autre  endroit; 
je  veux  me  tenir  dans  ma  ligne  et  rester  en  position  d'arrêter  tout  net 
ceux  qui  ne  seraient  pas  raisonnables  et  voudraient  compromettre 
l'intérêt  du  Roi  et  du  pays...,  »  et  se  redressant  avec  une  noble  fierté  ; 
<K  Nous  ne  sonunes  à  personne,  écrit-il,  qu'à  notre  conscience,  à  nos 
devoirs  et  à  nos  principes.  Sois  tranquille  sur  moi,  dit-il  à  sa  femme, 
je  ferai  toujours  mon  devoir:  la  conscience  et  l'honneur,  voilà  mes 
guides.  »  Il  signale  le  mal  :  a  Le  mal,  écrit-il,  a  fait  des  progrès  infinis, 
et  Ton  s'entête  à  vouloir  se  servir  pour  le  guérir  des  mêmes  hommes 
qui  l'ont  amené,  tu  sens  que  c'est  impossible.  »  Ces  paroles  sont  d'un 
homme  d'État,  et  quelle  application  on  peut  en  faire  journellement! 
«  Je  suis  convaincu,  dit-il  avec  non  moins  de  vérité,  que  le  déborde- 
ment révolutionnaire  n'a  eu  lieu  que  par  la  retraite  des  honnêtes  gens 
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et  ff^^r  îe  d^rUnt  du  réè^Un^tc  de  U  part  de  toas  ceax  qui  étaient  int&- 
re«s4^  à  en  o^rir  iine.  >  Aosâi  à  la  roe  de  ce  déîx>rdemenU  une  im- 
mea=e  tmle»^  earahit  Sf~>n  ic^e.  «  N^ts  rhagrics  personnels  ne  sont 
rien,  écrit-il.  c'est  le  danger  palÀic  qui  est  tout;  »  etaîllenrs:  *  Je 
suiâ  bien  iiolé,  bien  (ati^é  et  bien  triate  de  voir  aussi  mal  tourner 
les  a£[air*:s  de  mon  pays;  •  alors  il  éprouve,  comme  il  le  dit  lui-même, 
«  celle  teinte  de  tristesi>e  qui  décelé  llionnële  homme  profondément 
afTeclé  de  la  tournure  désespérante  que  prenaient  les  affaires  de  son 
pays.  »  La  Correspondance  de  M.  de  Villêle  est  une  lecture  pleine 
d^intérét,  et  chacun,  arec  une  connaissance  plus  approfondie  des 
honunes  et  des  choses,  y  trouvera  un  grand  profit.  On  aimera  aussi  à 
voir  paraître  à  côté  de  llionmie  d'État  le  fils,  le  mari,  le  père  tendre 
qui  souffre  de  sa  séparation  d^avec  des  êtres  aimés.        H.  de  L'Ë. 


Il»  Tie  41e  l^mmiàme  ém  SmnrfeeB,  priarr—r  de  OMndé,  fondue- 
irice  du  monasiêre  du  Temple,  dédiée  à  S.  A-  R.  M-*  la  princesse  Blanche 
d'Orléans,  par  le  R.  P.  dom  J.  Rabort,  bénédictin  de  la  Congrégation  de 
France.  Solesmes,  imp.  Saint-Pierre,  1838,  in-8  de  v-432  p. 

A  Theure  des  grandes  catastrophes,  il  semble  que  Dieu  se  réserve 
des  victimes  plus  pures  et  oppose  au  torrent  d'impiété  qui  déborde 
un  flot  montant  de  vertu.  C^est  ce  qui  arriva,  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
à  cette  noble  famille  des  Bourbons.  Au  moment  où  elle  allait  être  frap- 
pée si  rudement,  il  y  eut  chez  elle  comme  une  efflorescence  de  sain- 
teté :  M"»»  Louise  de  France,  M"»*  Elisabeth,  M">»  Glotilde,  Louis  XVI  lui- 
même,  M^«  Louise  de  Bourbon.  C^est  de  cette  dernière  que  nous  avons  à 
nous  occuper.  M">«  Louise  de  Bourbon  appartenait  à  cette  glorieuse 
branche  de  la  glorieuse  famille^  qu'on  avait  surnommée  «  la  branche 
de  laurier.  »  Elle  était  fille  de  ce  prince  de  Gondé  qui,  sll  montra  trop 
souvent  un  esprit  étroit  et  im  caractère  emporté,  eut  à  un  haut  degré 
la  valeur  militaire  et  à  un  degré  supérieur  le  sentiment  de  Thonneur. 
Privée  toute  jeune  de  sa  mère,  la  princesse  de  Rohan,  M»»  Louise  fut 
élevée  par  sa  tante,  abbesse  de  Beaumont-lez-Tours.  Quand ,  après  un 
séjour  à  Tabbaye  de  Panthémont,  elle  revint  prendre  sa  place  à  Chan- 
tilly, elle  y  trouva  ime  situation  difficile  :  la  liaison  de  son  père  avec 
la  princesse  de  Monaco.  Elle  sut  s^en  tirer  avec  un  tact  parfait,  fermant 
les  yeux  sur  des  désordres  qui  Taffligeaient,  se  prêtant  à  tous  les  dé- 
sirs de  son  père  passionné  pour  le  luxe  et  la  représentation  ;  figurant 
dans  toutes  les  fêtes  qui  abondaient  à  Chantilly,  allant  même  jusqu'à 
jouer  la  comédie  pour  faire  plaisir  à  ce  père  qu^elle  adorait,  quoiq^ie  au 
fond  elle  n'aspirât  qu^à  la  solitude.  La  grâce  de  Dieu  Tavait  touchée  ; 
mais,  comme  toutes  les  véritables  saintes,  elle  savait  rendre  la  sain- 
teté aimable,  en  la  pliant,  dans  la  mesure  licite,  aux  désirs  et  aux  plai- 
sirs de  ceux  qui  Tentouraient.  Quand  la  Révolution  éclata,  la  princesse 
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Louise  accompagna  son  père  dans  Texil,  et  fut  associée  plusieurs  an- 
nées à  sa  vie  errante,  à  Turin,  à  Worms,  partout  où  campait  l'armée  de 
Gondé  ;  mais  elle  souhaitait  de  toutes  ses  forces  la  vie  religieuse.  Elle 
avait  bien  été  dans  les  dernières  années  de  la  monarchie  nommée  ab- 
besse  de  Remiremont,  et  elle  avait  rempli  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude les  devoirs  de  sa  charge  ;  mais  le  vent  révolutionnaire  avait  dis- 
sipé Remiremont  comme  tous  les  autres  monastères.  Il  lui  fallait  trou- 
ver une  autre  retraite  ;  mais  Dieu  ne  voulait  pas  qu*elle  rencontrât  si 
tôt  le  repos  ;  les  diverses  communautés  qu'elle  voyait  ne  répondaient 
pas  pleinement  à  ses  aspirations  ;  des  capucines  de  Turin  elle  passa  à 
la  maison  qu'un  trappiste,  dom  Augustin  de  Lestrauge,  essayait  de 
fonder  en  Suisse,  à  la  Val-Sainte,  suivit  dom  Augustin  dans  les  péré- 
grinations auxquelles  le  forcèrent  les  progrès  des  armées  de  la  Répu- 
blique, alla  avec  lui  jusqu'en  Pologne,  puis,  sur  l'avis  de  son  directeur, 
quitta  la  Trappe,  car  elle  préférait  les  mortifications  spirituelles  aux 
austérités  corporelles  ;  entra  aux  bénédictines  de  l'Adoration  perpé- 
tuelle, à  Varsovie;  puis,  obligée  encore  de  fuir  devant  les  conquêtes  de 
Napoléon,  se  retira  en  Angleterre,  où  elle  trouva  un  refuge  chez  les 
bénédictines  de  Montargis,  et  enfin,  rentrée  en  France  à  la  Restaura- 
tion, fonda  l'ordre  du  Temple,  instituant  la  prière  là  où  il  y  avait  eu 
tant  de  souffrances,  et  priant  à  la  fois  pour  les  victimes  et  pour  les 
bourreaux.  C'est  là  qu'elle  mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  10  mars 
1824. 

Telle  est  la  vie  qu'un  membre  de  cette  vieille  congrégation  de  So- 
lesmes,  si  heureusement  rétablie  de  nos  jours,  vient  de  raconter  dans 
im  volume  édité  à  Solesmes  même  avec  un  gr^nd  soin  typographique 
et  orné  de  deux  jolis  portraits  de  la  princesse.  Le  livre  est  d'une  édi- 
fication touchante,  et  tous  les  lecteurs  de  vies  de  saints,  —  et  ils  sont 
nombreux  --  voudront  le  posséder.  Nous  adresserons  seulement  quel- 
ques légères  critiques  à  dom  Rabory  :  il  semble  accepter  comme  au- 
thentique la  Correspondance  de  Marie^ Antoinette  publiée  par  M.  le 
comte  d'Hunolstein.  Cette  correspondance  contient  malheureusement 
tant  de  pièces  apocryphes  —  et  celle  que  cite  dom  Rabory  est  du 
nombre  —  qu'on  ne  peut  y  puiser  comme  à  une  source  sûre.  Le  savant 
bénédictin  croit  encore  que  c'est  parce  qu'elle  était  une  Rohan  que 
M"^^  de  Marsan  n'inspirait  pas  confiance  à  Marie-Antoinette  ;  il  suffit 
de  lire  la  CoiTespondance  de  M&ixy,  pour  comprendre  que  les  trop  nom- 
breuses intrigues  contre  la  dauphine,  auxquelles  était  mêlée  la  gouver- 
nante, suffisaient  largement  à  mettre  la  jeune  princesse  en  défiance 
contre  elle.  Max.  de  la  Rogheterie. 
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Iftépertoire  général  de  bio-Mbliograpliie  bretanme,  par 

RBNé  Kbrvilbr.  Livre  I.  Les  Bretons.  Tome  I,  II.  A-Bbh.  Rennes,  J.  Plihoa 
et  L.  Heriré,  1886-1888;  2  tomes  en  5  fasc.  in-8  de  viu-419  et  447  p.  — 
Prix  :  25  fr. 

La  Bretagne  est  sans  contredit  Tune  de  nos  anciennes  proidnces  où 
le  culte  du  passé  et  les  recherches  histori(pies  sont  le  plus  en  honneur. 
On  fouille  les  archives  avec  ardeur,  on  tire  de  Toubli  les  vieux  manus- 
crits qui  contiennent  l'histoire  d^un  coin  de  terre  cher  à  plus  d*un 
titre,  d'un  ancêtre  qui  s'est  jadis  illustré  par  quelque  exploit  «  ou 
«  d'un  Breton  quelconque,  »  selon  l'expression  de  M.  Eerviler;  la  seule 
qualité  de  Breton  suffit  en  effet  pour  attirer  l'attention  d'un  compa- 
triote; nous  en  trouvons  des  preuves  nombreuses,  trop  nombreuses 
même,  dans  le  Répertoire  de  M.  R.  Kerviler.  Hâtons-nous  de  dire  que 
ce  travail  monumental  est  exécuté  d'après  un  plan  aussi  vaste  qu'il  est 
possible  de  le  concevoir  :  on  doit  trouver  dans  une  première  partie 
(en  cours  de  publication)  intitulée  :  Les  Bretons,  l'indication  par  ordre 
alphabétique  de  tous  les  Bretons  qui  ont  écrit  ou  dont  on  a  écrit;  et 
dans  une  seconde  partie,  La  Bretagne,  la  bibliographie  méthodique  de 
tous  les  ouvrages  concernant  la  Bretagne.  Ce  plan,  tel  que  semble 
l'avoir  compris  M.  Kerviler,  est  d'une  ampleur  presque  inabordable 
pour  tout  autre  que  lui.  Mais  longuement  préparé  à  l'accomplisement 
de  cette  tâche,  compulsant  depuis  vingt  ans  toutes  les  publications 
bretonnes,  il  s'est  résolument  mis  à  l'œuvre  et  saura  la  conduire  à 
bonne  fin. 

La  Biographie  bretonne  de  P.  Levot,  qui  a  rendu  des  services  à  son 
heure ,  va  être  de  beaucoup  dépassée  en  importance  par  ce  Répertoire 
qui  comprendra  peut-être  quinze  ou  vingt  volumes  ;  c'est  dire  que  le 
nombre  des  notices  sera  considérablement  augmenté.  En  effet,  si  nous 
ouvrons  les  deux  volumes  du  Répertoire,  actuellement  parus,  nous  y 
trouvons  des  noms  de  personnages  restés  jusqu'à  présent  parfaitement 
inconnus.  Qui  a  valu  à  quelques-uns  d'entre  eux  l'honneur  de  sortir 
de  l'oubli?  La  simple  mention  de  leur  nom  au  bas  d'une  charte, 
publiée  par  D.  Taillandier  ou  D.  Lobineau,  ou  encore  dans  un  nobi- 
liaire ou  un  registre  de  réformation  de  la  noblesse  de  Bretagne.  A-t-on 
eu  raison  d'accorder  à  ces  oubliés  les  honneurs  d'une  notice?  Nous  ne 
le  pensons  pas;  il  y  avait,  à  notre  avis,  un  choix  à  faire,  même  parmi 
des  Bretons.  Pourquoi,  par  exemple,  citer  à  la  première  page  du 
Répertoire  cet  abbé  de  Blanche-Couronne,  qui  signait  A.,  et  dont 
l'identité  n'a  pu  être  établie?  Pourquoi  encore  ces  Abbon  (I,  n«  23). 
Abbenmab  pseudonyme  (no  22),  Abéguillé,  Abili,  etc.?  N^est-ce  pas 
par  une  simple  hypothèse  qu'il  était  bien  inutile  d'exprimer  que  l'au- 
teur fait  remonter  au  temps  des  guerres  de  César  le  nom  d'  «  Ambrovic 
porté  par  un  marchand  de  fer  au  Guerlesquin ,  en  Plouigneau  (Finis- 
tère), en  1882,  d  lequel  marchand  de  fer  sera  peut-être  bien  surpris  de 
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se  voir  mentionné  dans  le  présent  ouvrage?  Si  nous  eussioiis 
remords  laissé  de  côté  quelques  petites  personnalités  bielonnes,  à  plus 
forte  raison  aurions-nous  écarté,  au  moins  de  la  première  partie  dn 
Répertoire,  les  auteurs  qui  ne  sont  pas  Bretons,  tels  que  Charles-Paul 
Aclocque,  dit  le  comte  d'Âmezeuil  (I,  n«  3),  et  Louis-Paul  Al)eille 
(n^  27).  Nous  aurions  bien  mauvaise  grâce  à  reprocher  davantage  à 
M.  Eerviler  la  trop  grande  richesse  de  ses  informations;  nous  serons 
peut-être  trop  heureux  d^en  profiler  à  Foccasion.  Nous  préférons  attirer 
l'attention  sur  la  notice  consacrée  à  Pierre  Abélard,  notice  particulière- 
ment remarquable,  à  laquelle  le  Supplément  au  Réperlaire  des  soureeg 
historiques  du  moyen  âge,  de  M.  l'abbé  Chevalier,  permettra  cependant 
d'ajouter  quelques  articles.  Remarquons  encore  que  Tordre  chronolo- 
gique, adopté  pour  Findication  des  ouvrages  sur  Abéiard,  n'a  pas  été 
rigoureusement  suivi,  au  moins  pour  les  articles  125-128.  Nous  avons 
lu  avec  un  intérêt  particulier  Tarticle  consacré  à  Arthur  III  de  Bre- 
tagne ,  autrement  dit  le  connétable  de  Richemont.  M.  Kerviler  répète 
ce  que  beaucoup  d'autres  ont  dit  avant  lui:  mais  nous  professons 
pour  le  connétable  de  Richement  un  peu  moins  d'enthousiasme,  tout 
en  lui  reconnaissant  de  réels  mérites,  n  y  a  plusieurs  fautes  d'impres- 
sion dans  cette  notice  et  une  erreur  chronologique,  7  mars  1424  pour 
1425;  nous  ne  ferons  pas  un  grand  crime  à  l'auteur  d'avoir  omis  la 
notice  sans  valeur  de  M.  L.  Bigot  sur  le  Connétable  de  Richement 
(2°  édition,  Paris,  Fischbacher,  1883,  in-l2  . 

Les  deux  premiers  volumes  du  Répertoire  générai  de  bio-bibliorfraphie 
bretonne  comprennent  les  lettres  A  à  Bsb,  divisées  en  1,858  articles; 
ces  chiiïres  suffisent  pour  donner  uoe  idée  de  retendue  des  recherches 
de  M.  Kerviler;  aucun  personnage  notable  n'a  certainement  échappé  à 
ses  laborieuses  et  actives  investigations;  il  donne  même  l'indication 
des  pseudonymes  employés  par  quelques  auteurs  et  ne  néglige  pas  de 
faciliter  les  recherches  par  de  nombreux  renvois  d'un  article  à  un 
autre.  En  suivant  avec  un  soin  scrupuleux  le  mode  de  rédaction 
adopté  pour  chaque  notice;  en  leur  donnant,  si  possible,  une  plus 
grande  concision,  il  fera  de  son  Répertoire  un  travail  digne  par  son 
étendue  et  sa  valeur  de  figurer  à  côté  de  nos  meilleures  bibliographies 
générales  et  supérieur  à  tous  les  recueils  locaux  actuellement  publiés. 

A.  Le  VAVASSCUii« 

BULLETIN 

DietloniiAire  uanel  de   léf$f«Uitio»t   |K*r  KulfBST  CjhtiWt,   r»ri«,   \U*\\n^ 
1888,  ln-12  de  920  p.  —  Prix  :  6  fr.  fiO, 

Chargé  du  cours  de  législation  usuel,  créé  en  18^1,  \rAT  l'AuffocUtU/fj  phlU/- 
technique  des  ouvriers,  M.  Ernest  Cadet  a  T^:Miru6  t:n  \Wa  %ntn  eri«4;i|rri'$ment 
dans  un  Dictionnaire  usuel  de  Ugislation,  qui  a  reçu  tUi  haut/.**»  fipfftotffiiUfU»,  #t 
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dont  la  3*  édition,  mise  au  courant  des  derniers  changements,  vient  de  pa- 
rûtre.  Ce  qu^on  doit  attendre  d*un  tel  livre^  ce  n'est  ni  le  blâme  ni  Téloge 
de  la  loi,  mais  Texact  énoncé  de  ce  qu^elle  contient  :  Tauleur  s'est  ordinai- 
rement  tenu  à  cet  égard  dans  une  réserve  qu'on  ne  saurait  blâmer  sans  perdre 
de  vue  le  caractère  de  son  travail.  Mais  cette  réserve  ne  cesse-t-elle  pas  aa 
mot  JÈsuiTBS,  où  nous  lisons  :  «  Cette  société  a  excité,  à  diverses  époques 
et  dans  les  divers  pays  d*Europe,  une  haine  universelle  contre  ses  maximes 
et  surtout  contre  ses  intrigues.  »  Cette  haine  <  universelle  »  et  persistante  n^ 
jamais  été  que  le  fait  d'une  catégorie  dliommes,  et  si  M.  Cadet  se  met  lui> 
même  dans  cette  catégorie,  c'est  qu'il  n'aime  pas  la  bonne  compagnie  : 
l'homme  qui  a  signé  le  décret  du  29  mars  1880,  dont  les  considérants  sont 
reproduits  par  M.  Cadet  <  â  raison  de  leur  intérêt  historique,  »  en  est  le 
plus  parfait  spécimen.  Dans  ses  mésaventures,  que  nous  ne  souhaitons  pas 
à  M.  Cadet,  celui-ci  verra  peut-être  le  résultat  d'une  intrigue  jésuitique  : 
nous  l'en  plaignons...  et  nous  sourions.  Bbrnon. 


Délia  eniiten*!,  étude  de  Tavocat  Raffablb  Bigghbna.  Catane,  Coco, 
1888,  in-8  de  113  p.  —  Prix  :  2  fr. 

L'emphjtéose  offre  dans  son  développement  historique  un  des  aspects  les 
plus  curieux  de  la  propriété  foncière  :  M.  Garsonnet,  dans  son  livre  sur  les 
Loectlions  perpétuelles,  a  étudié  toutes  les  formes  ou  à  peu  près  que  cette  Ins- 
titution a  prises.  L'essai  de  M.  Ricchena,  plus  court  mais  non  moins  subs- 
tantiel, traite  surtout  la  question  au  point  de  vue  du  droit  romain,  de  la  loi 
piémontaise  de  1819,  et  du  Code  civil  actuellement  en  vigueur  en  Italie.  La 
partie  historique  néanmoins  n'est  pas  négligée,  et  nous  trouvons  au  début 
un  texte  de  Josèphe,  que  la  Genèse  (XLII,  20,  24,  26)  du  reste  confirme,  et 
qui  nous  fait  voir  des  concessions  perpétuelles  en  Egypte  dès  l'époque  des 
Pharaons.  Bsrnon. 

Kl  SlAtema  de  lo*  Coneordato*  eoiuo  et  nnleo  po«Il»lede  re«olvep 
el  problema  de  la*  relaelonea  entre  la  IgleAla  y  el  Eatadk»  s 
earwetet*  y  naturalez  a  de  loa  mianioa.  DiscOurs  pOUr  obtenir  le  grade 

de  docteur  en  droit,  par  D.  Salvador  Bbrmudbz  db  Castro  t  O'Lawlob 
MARQUBS  DB  Lbica.  Madrid,  Ricardo  Fe,  1887,  in-8  de  55  p. 

Cette  thèse  fait  le  plus  grand  honneur  &  son  auteur,  qui  a  étudié  con- 
sciencieusement tous  les  écrivains  ayant  traité  de  cette  grande  question  ainsi 
qu'à  l'Université  de  Madrid  où  les  principes  les  plus  orthodoxes  s'aCfirment 
Ûbremeut.  M.  Bermudez  de  Castro  montre  d'abord  l'utilité  des  Concordats  et 
cite  un  certain  nombre  d'exemples  tirés  de  l'histoire  espagnole  et  remontant 
au  treizième  siècle  :  puis  il  examine  si  ce  sont  de  vrais  pactes  et  slls  sont 
obligatoires  pour  les  deux  parties.  Il  n'a  i>a8  de  peine  à  prouver  que  les 
États  doivent  les  observer  à  l'égal  des  traités  internationaux.  Quant  à  PÊ- 
glise,  la  question  est  plus  délicate  et  l'on  connaît  la  controverse  ravivée  il  y 
a  quelques  années  par  M.  Maurice  de  Bonald.  M.  Bermudez  de  Castro 
montre  que  les  Papes  ont  toujours  reconnu  aux  Conoordats  un  caractère  de 
pacte,  que  par  conséquent  Us  les  regardent  comme  obligatoires  toujours 
avec  cette  réserve  qui  est  de  droit  naturel  eV  s'applique  à  toutes  les  cou- 
ventions,  à  savoir  qu'au  cas  où  les  circonstances  changeraient  complètement 
en  sorte  que  le  Concordat  deviendrait  absolument  nujk^ible  à  la  religion, 
PËglise  a  le  droit  de  l'annuler.  Cet  excellent  opuscule/ sera  rapproché  avec 
profit  du  volume  que  Mgr  Turinaz,  évêque  de  Nancy^  a  publié  en  1887  suir 
cette  question  et  où  il  soutient  la  même  thèse.  *  XX. 
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Manuel  du  eltoyen  rrancal*.  Le  Livre  du  cenienaire  de  4789,  ou  Essai 
sur  VéducciHon  civique  et  politique  de  la  jeune  génération  française,  etc.,  par 
le  D'  L.-C.  Pax.  Paris,  Aug.  Ghio,  1888,  in-18  de  lv-180  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cet  ouvrage,  dont  le  titre  indique  bien  Tobjet  et  le  but,  est  divisé  en 
trois  parties  :  la  première,  comprenant  la  France  administrative,  est  des- 
tinée au  cours  élémentaire;  la  deuxième  enseigne  au  cours  moyen  les 
droits  civils  des  Français  ;  dans  la  troisième,  réservée  au  cours  supérieur, 
Pauteur,  qui  abandonne  ici  le  pseudonyme,  M.  Louis  Grénais,  passe  en 
revue  les  droits  de  l'homme  en  société.  Un  supplément  donne  dix-neuf  for- 
mules d'actes  usuels  (réclamation  en  matière  d'impôt,  testament,  acte  de 
vente,  bail,  certificat  de  vie,  etc.).  La  première  partie  offre  des  renseigne- 
ments précis,  utiles  et  faciles  à  retenir.  La  deuxième  résume  les  principes 
du  droit  civil  :  cela  s'enseigne-t-il  en  quelques  pages?  S'il  fallait  poser  la 
question,  il  serait  trop  aisé  de  la  résoudre  ;  il  n'en  est  pas  moins  commode 
d'avoir  ce  résumé  sous  les  yeux,  sinon  pour  renseigner  tel  quel ,  du  moins 
pour  en  faire,  sur  quelques  points,  le  programme  de  plus  amples  explica- 
tions. Disons  en  passant  que  l'auteur  (p.  63)  a  le  tort  de  conserver  la  locution 
vulgairement  employée  de  «  sommations  respectueuses  ;  »  la  loi  dit  «  actes 
respectueux,  »  ce  qui  est  plus  raisonnable.  P.  63,  n»  40,  Pauteur,  générale- 
ment bien  inspiré,  aurait  pu  être  moins  réservé  sur  le  prétendu  mariage 
civil.  La  troisième  partie  est  très  .louable ,  très  généreuse,  et  l'on  sent  bien 
que  l'auteur  ne  partage  pas  les  idées  de  nos  républicains  en  matière  de 
liberté.  Liberté. religieuse,  manifestation  extérieure  du  culte,  liberté  d'en- 
seignement, liberté  d'association,  etc.  :  sur  toutes  ces  questions,  l'auteur 
est  très  explicite,  et  il  est  bon  à  lire.  C'est  un  démocrate  qui  borne  les 
droits  de  l'Ëtat  et  qui  est  bien  près  d'être  monarchiste. 

Victor  Pibrrb. 

«(  Xu  «eras  «oldat.  »  Histoire  d'un  soldat  français,  —  Récits  et  Leçons  patrio- 
tiques d'instruction  et  d'éducation  militaire,  par  EMILE  Layissb,  lieutenant 
au  8*  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  Paris,  Armand  Colin,  1888,  in-12  de 
316  p.,  nombreuses  figures  dans  le  texte.  —  Prix  :  1  fr.  40. 

M.  Emile  Lavisse,  le  fils,  croyons-nous,  de  l'écrivain  éminent  dont  nous 
analysions  récemment  les  Etudes  sur  VEmpire  d'Allemagne,  vient  d'écrire  un 
manuel  d'instruction  et  d'éducation  militaires  qui  n'est  pas  parfait,  mais  où 
les  bonnes  choses  abondent.  Ce  petit  livre  pèche  par  la  composition ,  et 
l'intérêt  général  se  ressent  de  ce  vice  essentiel.  On  voit,  côte  à  côte,  des 
matières  qui  n'ont  entre  elles  que  les  rapports  les  plus  éloignés.  De  là  des 
frottements  dans  Pensemble  et  une  certaine  claudication  générale  de 
Pœuvre  qui  Pempêche  de  paraître  dans  toute  sa  valeur.  La  pensée  première 
était  bonne  :  l'exécution  n'a  pas  entièrement  répondu  à  l'idée.  Tel  qu'il  est 
cependant,  ce  livre  est  appelé  à  rendre  de  réels  services  pour  l'éducation 
militaire  et  patriotique  de  la  jeunesse.  A.  db  G. 


XiiAtruction  élémentaire  «ur  la   topographie,  par   ËD.  ROUBT,  lleu- 

tenant-colonel  eu  retraite.  3«  édition,  revue  et  augmentée  d'une  table 
analytique.  Paris,  Baudoin,  1888,  in-12  de  vni-322  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  colonel  Rouby  vient  de  faire  paraître  la  troisième  édition  du  livre 
qu'il  a  publié  pour  la  première  fois  en  1875,  et  qui  obtint  à  cette  époque  un 
légitime  succès.  Clair,  point  trop  technique,  —  comme  il  convient  à  un 
ouvrage  élémentaire,  —  ce  travail  rendra  de  réels  services  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  désirent  apprendre  comment  on  lit  et  l'on  dresse  une  carte  toi)o- 
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graphique.  M.  Houby,  qui,  en  sa  qiialité  d'  «  ancien  corps  »  (c'est-à-dire 
appartenant  à  Pancien  corps  d'état-major,  par  opposition  aux  <  officiers 
brevetés  »  de  la  moderne  école  de  guerre),  est  un  topographe  émérite,  était 
mieux  en  mesure  que  personne  d'éditer  un  livre  de  ce  genre.  Le  succès  d^ 
éditions  précédentes  est  un  garant  de  la  faveur  réservée  à  celle-ci. 

A.  DB  G. 

L.e«  FemmoA  dans  l*épopée   Iranienne,  par  AdOLPHB  D'Avril.   Paris^ 

1888,  Ernest  Leroux,  in-18  de  72  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Les  épopées  mythologiques  et  traditionnelles  des  différents  pays  sont,  de 
toutes  les  œuvres  de  Pesprit  humain,  celles  qui  offrent  la  matière  la  plus 
abondante  de  rapprochements,  parce  qu'elles  ont  toutes  —  on  le  sait  depuis 
Fauriel  —  le  même  caractère  spontané,  parce  qu'elles  sont  nées  des  mêmes 
passions  et  représentant  des  mœurs  également  nobles  et  primitives.  Ainsi, 
les  travaux  de  l'érudition  sur  notre  moyen  âge  littéraire  nous  ont-ils  appris 
que  les  héros  de  geste  ressemblent  de  tous  points  aux  personnages  homé- 
riques. Le  Mahabharata  et  le  Ramayana  pour  l'Inde,  l'Iliade  et  l'Odyssée 
pour  la  Grèce,  les  Nibelungen  et  nos  premières  chansons  héroïques  pour  le 
moyen  âge,  le  Livre  des  Rois  pour  la  Perse,  toutes  ces  œuvres  ont  ce  carac- 
tère commun  qu'elles  représentent  la  suite  des  traditions  nationales  comme 
elles  se  sont  transmises  de  génération  en  génération  avant  d'être  fixées 
dans  un  cadre  unique.  Aussi  est-ce  toujours  un  intéressant  sujet  d*étude 
d'envisager  les  unes  et  les  autres  d'après  un  point  de  vue  esthétique  bien 
déterminé,  choisi  soit  dans  les  peintures  de  mœurs,  soit  dans  les  descrip- 
tions de  batailles.  M.  Adolphe  d'Avril,  très  versé  dans  la  connaissance  de  ia 
littérature  épique,  ne  pouvait  adopter  de  meilleur  thème  et  plus  propre  à 
faire  ressortir  les  ressemblances  de  sentiments  et  de  caractère  entre  les 
personnages  de  l'Asie  et  ceux  de  l'Europe,  que  la  grande  œuvre  persane  du 
Shah-Nameh,  dont  l'illustre  orientaliste  Jules  Mohl  eut  l'initiative  de  publi- 
cation et  qu'a  menée  à  terme  son  élève  M.  Barbier  de  Me;ynard.  Déjà  la  cri- 
tique s'en  était  emparée,  l'opposant  successivement,  pour  des  considéra- 
tions de  détail,  à  l'épopée  indienne,  à  l'épopée  chevaleresque,  à  l'épopée 
germanique  et  à  l'épopée  homérique.  M.  d'Avril  s'est  borné  à  indiquer,  d'une 
manière  très  judicieuse,  les  ressemblances  caractéristiques  qui  se  rappor- 
tent au  caractère  des  femmes,  à  la  manière  de  les  traiter,  à  leur  condition 
morale.  Frédéric  Loliéb. 

Le  Btai  du  théAtre,  par  EDMOND  Dbschaumbs.  Paris,  E.  Deutu,  1888, 
gr.  in-18  de  397  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  un  titre  commun,  nous  avons  ici  la  réunion  des  chroniques  dis- 
tinctes, publiées  au  jour  le  jour,  et  relatives  aux  mœurs  du  théâtre  con- 
temporain. M.  Deschaumes  y  proteste  avec  une  grande  indépendance  de 
langage  contre  l'exclusivisme  des  directeurs,  jouant  aux  satrapes,  mettant 
leur  amour-propre  à  se  rendre  inabordables,  ne  voulant  toujours  entendre 
qu'aux  mômes  noms,  aux  mêmes  succès  gagés  d'avance,  décourageant  les 
'jeunes  auteurs,  faisant  le  vide  autour  d'eux,  et  remplaçant  toute  invention, 
toute  initiative  du  mérite,  par  le  tapage  assourdissant  des  réclames,  par 
l'aveuglement  brutal  de  la  mise  en  scène.  Il  y  signale,  en  les  flétrissant,  les 
scandaleuses  questions  de  boutique  qui,  chaque  jour,  surgissent  là  où  ne 
devraient  exister  que  des  questions  de  conscience  et  de  talent  ;  il  lève  le 
voile  sous  lequel  se  dissimulent  les  petites  misères  et  les  plaies  du  caboti- 
nage ;  sindigne  des  sommes  exorbitantes  qu^on  accorde  à  de  certains  ar- 
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tistes  qualifiés  d^étoUes,  «  les  sujets  d'exportation,  »  tandis  qu'autour  d'eux 
végètent  les  meilleures  volontés,  stérilisées,  et  mène  enfin  une  vigoureuse 
campagne  contre  l'abaissement  de  l'art  dramatique,  dont  il  découvre  les 
causes.  C'est,  en  effet,  ce  qull  appelle  le  «  mal  du  théâtre.  »'  Certaines 
pages  du  livre  se  ressentent  du  moment  où.  elles  furent  écrites.  Des  inci- 
dents, qui  eurent  leur  importance,  hier,  et  sont  oubliés  aujourd'hui,  occu- 
pent une  place  disproportionnée  ;  et  le  style  de  la  chronique  aurait  dû  subir 
quelques  modifications,  en  passant  de  la  forme  du  journal  à  celle  du  livre. 
Sauf  ces  réserves,  l'ouvrage  de  M.  Deschaumes  ne  mérite  que  des  éloges  ;  il 
convient,  il  est  utile  qu'on  le  lise,  comme  la  production  d'un  esprit  sincère, 
d'un  critique  très  entendu  aux  choses  du  théâtre  et  plaidant  la  bonne 
cause  avec  une  ardeur  juvénile,  fermement  et  spirituellement. 

FEàDéRIG  LOLIÉB. 


Qiinti-e-vliigt-near  monai-clilque,  ITSO-ISSO,  par  EDMOND  BÔRAUD, 

rédacteur  de  la  Gazette  de  France,  Paris ,  chez  tous  les  libraires ,  1888.  — 
L'exemplaire,  0  îr.  i.»5;  le  cent,  12  £r.;  le  Mlle,  100  îr. 

L'auteur  passe  en  revue  les  réformes  opérées  par  Louis  XVI  avant  la  con- 
vocation des  Etats  généraux,  la  déclaration  royale  du  23  juin  1789  qui  témoi- 
gnait de  l'accord  existant  entre  le  Roi  et  son  peuple  comme  entre  les  trois 
ordres  et  qui  concédait  les  réformes  dans  la  mesure  la  plus  pratique;  le 
dépouillement  des  cahiers  qui,  en  onze  articles,  résumait  les  bases  du  gou- 
vernement français,  son  caractère  monarchique  et  ses  libertés  légitimes. 
Voilèi  les  principes  de  89  !  Quel  abîme  entre  ces  vœux  de  la  France  entière 
et  la  «  Déclaration  des  droits,  »  émanée  d'une  minorité  de  sophistes,  ou 
^imprévoyants  qui,  bien  vite,  s'en  repentirent.  — -  «  Nous  ayons  violé  nos 
mandats,  s'écriait  Mirabeau;  je  jure  que  nous  avons  perdu  la  patrie!  » 

Dans  une  série  de  citations  intéressantes  quoique  un  peu  mêlées  et  de 
valeur  trop  inégale,  M.  Edmond  Béraud  montre  les  écrivains,  les  politiques 
se  ralliant  à  cette  date  monarchique  de  1789  et  répudiant,  comme  en  étant  une 
honteuse  déviation,  les  dates  postérieures.  D'ailleurs,  ces  prétendus  droits 
de  l'homme,  qu'en  ont  fait  les  républicains  qui  s'en  réclament?  Ils  les  ont 
impudemment  violés  comme  ils  les  violent  encore  aujourd'hui;  leur  gou- 
vernement n'aboutit  qu'au  despotisme  de  quelques-uns  et  au  césarisme  d'un 
seul.  Cette  brochure,  destinée  à  la  propagande,  est  une  œuvre  de  combat  ; 
on  y  sent  le  polémiste,  le  journaliste.  Au  centenaire  monarchique  de  1789, 
dit-U,  il  faut  répondre  par  un  1889  monarchique.  V.  P. 


Histoire  mliitAlre  de  la  Fi-ance,  de  ia48  à  ISTl,  par  ËMILB  Si- 

MOND,  lieutenant  au  28«  régiment  d'infanterie.  Paris,  Gharles-Lavauzelle, 
1888, 2  vol.  in-32  de  chacun  96  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Ces  deux  petits  volumes,  sans  prétention,  ont  été  écrits  pour  les  écoles 
régimentaires  et  rendront  là  de  bons  services.  Il  est  regrettable  que  l'esprit 
de  parti  se  soit  glissé  dans  cette  publication  et  empêche  ainsi  qu'on  ne  la 
recommande  autant  qu'elle  aurait  pu  l'être.  La  première  qualité  des  tra- 
vaux du  genre  de  M.  Simond,  après  l'exactitude,  est  rimpartialité  :  il  est 
malheureux  que  M.  Simond  l'ait  oublié.  Â.  db  G. 
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E.*A.nnée  d*A.fk*lq[ue  dcpnl*  la  conquête  d*A.lser«  par  le  D**  L.  QUBS- 

NOY,  ancien  médecin  inspecteur  du  service  de  santé  des  armées.  Paris, 
Jouvet,  1888,  in-16  de  355  p.  avec  16  gravures  et  une  carte  de  VAlgéne^ 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  les  ouvrages  de  Nettement,  de  Galibert,  après  le  travail  de  M.  Ca- 
mille Rousset  que  nous  analysions  naguère  à  cette  même  place,  M.  le 
D'  Quesnoy  vient  à  son  tour  nous  parler  de  cette  armée  d'Afrique,  qu'il 
connaît  bien,  pour  en  avoir  été  pendant  longtemps  un  membre  intelligent 
et  actif.  Son  travail  n'a  point  la  prétention  des  gros  volumes  que  nous 
venons  de  citer.  C'est  un  récit  bon  enfant,  une  nomenclature  d'événements 
plutôt  qu'une  histoire  à  grande  envergure ,  mais  cependant  une  nomencla- 
ture point  aride,  une  narration  bien  faite,  bien  homogène,  sagement  consi- 
dérée, rationnellement  éloignée  de  tout  détail  oiseux  ou  inutile.  Cette  con- 
quête africaine  gardera  longtemps  ce  caractère  héroïque  et  légendaire  qui 
s'attache  en  tous  lieux  aux  entreprises  françaises.  Que  de  fautes  commises, 
que  de  sang  inutilement  versé  !  Mais  au  milieu  de  toutes  ces  erreurs,  que 
de  vatillance,  de  grandeur,  de  générosité,  chez  le  soldat  et  chez  l'officier, 
dans  le  cœur  du  général  en  chef  comme  chez  le  plus  humble  des  porte- 
galons  :  dans  l'âme  d'im  Danrémont  mourant  devant  les  murs  de  Constan- 
tine  ou  du  sergent  Blandan  expirant  dans  le  ravin  de  Méred,  victimes  les 
uns  et  les  autres  du  devoir  militaire  I  Quelle  réponse  que  celle  du  capitaine 
de  Garderons  au  général  Valée,  lorsque  ce  dernier  lui  prescrit  de  faire 
reconnaître  la  brèche  de  Constantine  la  nuit  de  l'assaut  par  l'homme  le  plus 
brave  de  sa  compagnie  :  «  Mon  général,  le  plus  brave  de  ma  compagnie, 
c'est  moi  !  »  Et  Garderens  s'en  fut,  conmie  il  l'avait  dit,  reconnaître  la 
brèche,  et  par  un  hasard  heureux  il  en  revint.  Cette  citation  suffit  à  montrer 
dans  quel  genre  est  écrit  le  livre  du  D'  Quesnoy.  Peut-être  le  travail  que 
nous  analysons  eût-il  gagné  à  ne  point  parler  de  la  campagne  de  Tunis,  à 
ne  pas  la  traiter,  tout  au  moins,  avec  un  luxe  de  détails  peu  en  rapport  avec  le 
reste  des  événements.  En  ayant  l'air  de  croire  à  l'existence  des  Kroumirs, 
le  D'  Quesnoy  feint  évidemment  une  simplicité  qu'il  n'a  pas.  Peut-être 
serait-il  bon  de  remanier  ce  chapitre  dans  la  seconde  édition  que  nous  lui 

prédisons  à  bref  délai. 

Arthur  db  Gannibrs. 

Soixante-dix  an*  d*lilatoIre   contemporaine  do  Belgique  (191tt* 

199»),  par  l'abbé  Sylv.  Balau.  Bruxelles,  Vandenbroeclc,  188S,  in^de 
vii-4i6  p. 

S'il  est  aujourd'hui  un  peuple  qui  puisse  nous  donner  des  leçons  de  poli- 
tique constitutionnelle,  c'est  assurément  le  peuple  belge.  En  écrivant  l'his- 
toire de  son  pays  pendant  ces  soixante-dix  dernières  années,  M.  Balau  a 
fait  une  œuvre  plus  utile  encore  à  la  France  qu'à  la  Belgique.  Nos  compa- 
triotes feront  bien  de  lire  et  de  méditer  les  pages  éloquentes  et  nourries  de 
faits,  dans  lesquelles  l'auteur  passe  en  revue  la  Belgique  sous  le  gouverne- 
ment hollandais,  la  Révolution  belge  et  la  constitution  de  notre  nationa- 
lité, l'histoire  intérieure  de  la  Belgique  pendant  la  période  unioniste  (1831- 
1840),  la  période  de  transformation  des  partis  (1840-1857),  la  période  doctri- 
naire (1857-1870), la  période  des  miuistères  conservateurs  (1870-1878),  la  période 
du  doctrinarisme  sectaire  (1878-1884),  et  la  guerre  scolaire.  —  En  appendice 
des  notes  savantes  éclaircissent  les  points  dont  l'historique  a  été  fait  dans 
les  pages  précédentes  :  la  question  scolaire,  la  question  monétaire,  le 
budget  de  l'enseignement,  les  ministères  et  la  législation  depuis  1831. 

Bbrnon. 
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NÂGROLoaiB.  —  M.  Abel  Bbrqâionb,  membre  de  rinstitut,  né  à  Vimy 
(Pas-de-Calais),  en  1838,  est  mort,  le  6  août,  à  Lagrave  (Hautes-Alpes). 
Bien  qu'il  ne  se  fût  tourné  qu'assez  tard  du  côté  de  rérudition  et  la  lin- 
guistique, M.  Bergaigne  sut  se  placer  assez  vite  au  premier  rang.  Lors  de 
la  création,  en  1868,  de  l'École  des  Hautes  Études  par  M.  V.  Duruy,  il  fut 
nommé  répétiteur  pour  le  sanscrit.  En  1885,  il  succéda  à  M.  Quicherat 
comme  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Enfin,  on 
avait  créé  pour  lui,  à  la  Faculté  des  lettres,  une  chaire  de  sanscrit.  C'est  à 
celte  langue,  et  notamment  à  l'étude  du  Big  Véda,  que  se  rapportent  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  signalerons  :  La  Religion  vé- 
dique, diaprés  les  hymnes  du  Rig-Véda  (1878-1883,  3  vol.  in-8);  —  Nâgânanda, 
la  Joie  des  serpents,  drame  bouddhique  attribué  au  roi  Cri-Hrcha-Deva.  Traduit, 
pour  la  première  fois,  du  sanscrit  et  du  prâkrit  en  français  {1879,  in-18);  — 
Quelques  observations  sur  les  figures  de  rhétorique  dans  le  Rig-Véda  (1888,  in-8); 

—  Chronologie  de  Vancien  royaume  Khmer,  diaprés  les  inscriptions  (\SS^,  iil-8); 

—  Manuel  pour  étudier  la  langue  sanscrite.  Chrestomathie,  lexique,  principes  de 
grammaire  (1884,  in-8);  —  Étude  sur  le  lexique  du  Rig-Véda  (1885,  in-8). 

—  Le  D'  Hermann  Bonitz  est  mort,  à  74  ans,  le  25  juillet.  Né  à  Hanovre,  en 
1814,  élève  de  trois  érudits  célèbres,  Hermann,  Boecker  et  Lacbmann,  docteur 
en  philosophie  et  en  théologie,  Hermann  Bonitz  fut  successivement  direc- 
teur de  plusieurs  gymnases,  puis  du  séminaire  pédagogique  de  Berlin,  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville.  Il  s'est  fait  un  nom  dans 
les  études  grecques,  et  surtout  dans  les  études  sur  la  philosophie  grecque; 
parmi  ses  nombreux  et  importants  ouvrages,  nous  citerons  ses  Platonische 
Studien,  ses  Aristotelische  Studien,  son  édition  de  la  Métaphysiqne  du  grand 
philosophe  grec,  enfla  son  Index  aristotelicus,  ouvrage  capital,  et  qui  cou- 
ronne dignement  la  grande  édition  d'Aristote,  entreprise  par  l'Académie 
royale  de  Prusse,  de  1831  à  1870. 

—  Le  D'  Georg  Wbber,  Thistorien  allemand  bien  connu,  vient  de  mourir 
à  Heideiberg,  le  10  août  dernier.  Né  dans  le  Palatinat,  le  10  février  1808, 
M.  Weber  commença  par  être  précepteur,  puis  professeur  à  l'école  commu- 
nale supérieure  d'Heidelberg,  qu'il  dirigea  de  1848  à  1872.  Le  premier  ouvrage 
qui  le  fit  connaître  fut  son  Lehrbuch  der  WeUgeschichte  (1847);  cet  ouvrage 
devint  vite  populaire,  et  se  réimprima  sans  cesse;  il  a  atteint  près  de  vingt 
éditions.  M.  Weber  écrivit  aussi  pour  les  classes  une  Geschichte  der  deui- 
schen  Litteralur  (1850),  plusieurs  fois  réimprimée,  et  divers  ouvrages  sur  l'his- 
toire du  protestantisme.  Mais  son  ouvrage  le  plus  connu  et  le  meilleur  est  sa 
grande  histoire  universelle  :  Allgemeine  WeUgeschichte  fUr  gebildete  Stànde 
(1857-1880),  la  meilleure  avec  celle  qu'édite  actuellement  Oncken;  cette 
œuvre  considérable  a  été  traduite  en  français.  Le  D'  Weber  en  avait  com- 
mencé une  nouvelle  édition  quand  la  mort  l'a  frappé. 

—  La  Russie  vient  de  perdre  une  de  ses  illustrations  littéraires,  le  \  rince 
Paul  ViAZBMSKi,  sénateur,  décédé  le  21  juillet,  après  une  longue  maladie. 
Son  père,  écrivain  et  poète,  ami  de  Pouchkine  et  de  Karamzine,  lui  avait 
inspiré  le  goût  des  lettres,  que  les  études  n'ont  fait  que  développer.  Après 
avoir  achevé  son  cours  à  l'Université  de  Pétersbourg,  le  jeune  prince  suivit 
d'abord  la  carrière  diplomatique,  dans  les  amlmssades  de  Constantinople, 

.  de  la  Haye,  de  Carlsruhe,  de  Vienne.  En  1856,  il  passa  au  ministère  de  l'ms- 

Septembre  1888.  T.  LUI.  18. 
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traction  publique,  fut  curateur  du  district  scolaire  de  Pétersboui^  et  en- 
suite de  Kazan,  président  de  la  censure  étrangère,  et  de  t87/i  à  1883,  admi- 
nistrateur général  de  la  presse,  laissant  partout  les  meilleurs  souvenirs. 
Ces  charges  importantes  ne  Tempèchèrent  pas  de  cultiver  les  lettres,  té- 
moin son  grand  ouvrage  intitulé  :  Remarques  sur  le  chant  d'Igor,  publié  en 
1875,  mais  commencé  déjà  en  1851.  D'autres  travaux  laissés  par  lui  sont  : 
1.  Politique  de  Frédéric  II  (1868);  2.  Dépêches  du  comte  Lilta  (1868)  ;  3.  Les  Pèle- 
rins Scandinaves  de  la  Terre  Sainte  passaient-ils  par  la  Russie  ?  {iST7)  ;  h.  Le 
symbolisme  de  la  poésie  populaire  (1876);  o.  Pouchkine ,  d'après  les  archives 
d'Ostafiev  ;  6.  Archives  du  Pr.  Viazemski.  C'est  à  lui  qu'on  doit  aussi  Tédi- 
tion  des  œuvres  complètes  de  son  [)ère  en  11  volumes.  Mais  son  principal 
titre  à  la  reconnaissance  des  gens  lettrés  consiste  dans  In  fondation  de  Ja 
Société  des  bibliophiles  rtisses,  ayant  pour  but  de  reproduire  les  anciens  textes 
inédits  ou  devenus  excessivement  rares.  Créée  en  1877,  cette  société  a  pu- 
blié déjà  environ  une  centaine  de  documents  littéraires,  dont  quelques-uns 
d'une  très  grande  valeur,  et  tous  d'une  exécution  matérielle  splendide. 
Lo  défunt  a  laissé  des  mémoires  inédits,  et  une  bibliothèque  très  considé- 
rable où  se  trouvent  aussi  les  remarquables  archives  dite  d'Ostaflev,  du 
nom  de  la  propriété.  Il  était  âgé  de  67  ans. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Théodore  Bbrribr,  conservateur  de 
\i\  bibliothèque  Mazarlne,  auteur  de  VHistoire  et  Description  de  la  bibliothèque 
Minnrine  ^188-^,  iu-8),  mort  à  Paris  à  l'âge  de  66  ans  ;  —  de  M.  le  lieutenant- 
colonel  d^artîllerie  de  marine  Boutbron,  auteur  d'un  ouvrage  sur  V Artillerie 
nmlro^hon(}roise  en  4889  (1883,  in-8  avec  8  pL),  mort  à  Diégo-Suarez  à  Vàge 
do  44  ans  ;  —  de  M.  Charles  Crûs,  ingénieur  et  poète,  né  à  Fabrezan  (Aude)  en 
18'^2,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre  autres,  le  Coffret  de  Santal  (vers), 
(1879,  ln-12),  mort  à  Paris  le  9  août,  à  l'âge  de  45  ans  ;  ■—  de  M.  François- 
Eugène  Da  Costa,  professeur  de  mathématiques,  mort  à  l'âge  de  70  ans  ;  — 
de  M.  le  docteur  Dbgaisnb,  né  à  Guise  (Aisue)  en  1826,  ancien  rédacteur 
scientifique  à  la  Libei'té,  à  la  France,  au  Figaro  et  au  Petit  Journal,  et  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  mé<^lecine,  entre  autres.  Guide  médical  et  hygiénique 
du  voyageur  {iSQ^i y  in-12);  Dictionnaire  élémentaire  de  médecine  (1878,  in-8,  avec 
568  flg.)i  mort  lo  6  août  à  l'â^'e  de  61  ans  ;  —  de  M.  l'abbé  Donis,  curé  de 
Saint-Louis  de  Bordeaux,  qui  était  à  la  fois  poète  et  musicien,  mort  à 
Bordeaux;  —  de  M.  le  «locteur  Fibuzal,  médecin  en  chef  de  l'hospice  des 
Quinze- Vingts,  autctir  do  Fragments  d'ophthalmologie.  Clinique  de  l'hospice  des 
Quinze^  Vingts.  Compte  rendu  analytique  des  maladies  observées  et  des  opérations 
^rratiquées  pendant  Irs  nnnèes  1875,  1876  et  4877  (1879,  in-8),  mort  le  29  juillet  à 
l'âge  de  52  ans;  —  de  M.  Maxime  Gauchbr,  aucien  professeur  de  rhéto- 
rique au  lycée  Condorcet,  ancien  rédacteur  de  la  Revue  Bleue,  mort  le  25  juil- 
let à  l'âge  de  60  ans;  —  de  M.  Jos.  des  Gubtz,  rédacteur  de  la Pa/nc;  —  de 
Mgr  IlASLBY,  archevêque  de  Cambrai,  mort  le  7  août  à  l'âge  de  63  ans  ;  — 
do  M.  l'abbé  Robert,  qui  fonda,  en  1868,  la  Semaine  religieuse  de  Carcassonne  ; 
—  de  M.  Georges  Robbrtet,  professeur  au  Lycée  Gharlemagne,  adminis- 
trateur do  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  auteur  de  Poètes  lyriques  français, 
mort  à  Crotoy,  à  l'âge  de  36  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  :  de  M.  William  Hellier  BAii.Br, 
paléontologiste  distingué,  mort  à  Rathmines,  le  6  août,  à  l'âge  de  69  ans, 
laissant  inachevé  un  grand  ouvrage  illustré,  Characteristik  British  Fossils  : 
~  de  M"»«  Victoria  Bbnedictsson ,  nouvelliste  suédoise,  plus  connue  sous 
Iti  nom  de  Ernst  Ahlgrbn,  morte  à  Copenhague  le  23  juillet  ;  —  du  D'  Karl 
lliHCHOFF,  mort  à  Berlin, le  23  juillet;  —  de  M.  William  Chapell,  qui  s'est 
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rendu  utile  comme  éditeur  des  vieilles  ballades  anglaises,  mort  vers  le 
25  août;  —  du  célèbre  navigateur  autour  du  monde,  Alexandre  Grousbns- 
TERN^  décédé  dans  ses  terres,  près  Bélostok,  à  Fâge  de  80  ans,  laissant  plu- 
sieurs travaux  manuscrits,  les  uns  en  français,  dViutres  en  russe,  et  un 
ouvrage  imprimé  en  français  :  Précis  du  système  des  progrès  et  de  l'état  de 
Vinstrtiction  publique  en  Russie  (Varsovie,  1837);  —  du  D'  Johann  Dlauhy, 
professeur  de  médecine  à  TUniversité  de  Vienne,  mort  dans  cette  ville  le 
29  juillet;  —  de  rarcbiprêire  Florinski,  décédé  le  14  juin,  dans  sa  61^  année, 
et  auteur  de  plusieurs  monographies  historiques,  telles  que  :  Le  Gouverne- 
ment romain  et  VÉgHse  chrétienne  avant  le  iv«  siècle  (1860)  ;  Saint  Constantin  le 
Grand  ;  VEm^pereur  Julien  (1860);  Recherches  historiques  et  statistiques  sur  Vépar- 
chie  de  Péta^shourg  (1869-1876).  Il  a  été  aussi  un  des  fondateurs  de  la  revue  : 
Esprit  du  chrétien;  —  du  Dr.  L.  GiTZLER,  professeur  de  droit  à  TUniversité 
de  Breslau,  mort  dnns  celle  ville  le  6  août,  à  Tâge  de  78  ans;  —  de  M.  Hart, 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  attaché  depuis  plu- 
sieurs années  au  Public  Record  Office,  qui  avait  publié  plusieurs  ouvrages 
dans  la  collection  dite  du  Maître  des  Rôles,  pour  laquelle  il  préparait,  en 
collaboration  avec  le  Rev.  Ponsonby  Lyons,  une  édition  du  cartulaire  de 
Ramsey,  mort  au  commencement  d'août;  —  du  D*"  Johann  Haulbr,  direc- 
teur du  gymnase  de  Léopoldstadt,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  pour  Pen-  . 
seignement,  surtout  pour  celui  du  latin,  mort  à  Vienne,  le  10  juillet;  —  de 
M.  Théodore  Juste,  né  à  Bruxelles  le  11  janvier  1818,  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Bruxelles,  conservateur  du  musée  royal  d'artillerie,  auteur  de 
nombreux  ouvrages  de  vulgarisation  historique,  tels  que  :  Histoire  élément 
taire  et  populaire  de  la  Belgique;  Histoire  des  États  généraux  des  Pays-Bas;. Les 
Fondateurs  de  la  Monarchie  belge;  —  du  D'  G.  Krâmbr,  professeur  ordinaire 
de  théologie  à  l'Université  de  Halle,  mort  dans  cette  ville  le  1"  août  à  l'âge 
de  83  nus;  —  du  D'  Emst  Rankb,  professeur  ordinaire  de  théologie  à  TUni- 
versité  de  Marbourg,  connu  par  plusieurs  travaux  sur  la  musique  et  les 
chants  religieux,  mort  à  Bertrich,  le  30  juillet;  —  du  D'  Hugo-Ernst-Hein- 
rich  RûHLB,  professeur  ordinaire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bonn,  mort 
dans  cette  ville  le  11  juillet,  à  64  ans;  —  du  général  Shêridan,  comman- 
dant en  chef  des  troupes  des  États-Unis,  l'une  des  figures  les  plus  connues 
de  la  guerre  de  sécession,  mort  le  6  août ,  laissant  des  Mémoires  dont  il  avait 
publié  le  premier  volume;  —  de  M.  Serge  Tchbrnaiev,  Tun  des  professeurs 
les  plus  estimés  de  rUniversité.de  Pétersbourg,  où  il  occupait  la  chaire  de 
persan  depuis  17  ans,  après  avoir  servi  longtemps  en  qualité  de  drogman 
et  de  consul  à  Téhéran,  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  la  Perse  dont  il 
possédait  parfaitement  la  littérature  et  la  langue,  mort  le  12  juin,  à  70  ans; 
—  de  M.  Salvalore  Tommasi,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de 
Naples,  mort  dans  cette  ville  le  15  juillet  à  l'âge  de  75  ans;  —  de  M.  Basile 
TouRBA,  rédacteur  de  différentes  revues  :  la  Lumière,  le  Monde  slave,  le  Monde 
illustré,  Niva,  la  Revue  pittoresque,  connu  comme  romancier  sous  le  nom  de 
Roudine,  mort  le  4  juillet,  à  39  ans. 

Concours  et  Prix.  —  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique  met  au  concours,  pour  1890,  les  questions  sui- 
vantes :  1»  Faire  l'histoire  des  origines,  des  développements  et  du  rôle  des 
officiers  fiscaux  près  les  conseils  de  justice  dans  les  anciens  Pays-Bas,  de- 
puis le  xv«  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xviii»  ;  —  2»  Apprécier  d'une  façon  cri- 
tique et  scientifique  l'influence  exercée  par  la  littérature  française  sur  les 
poètes  néerlandais  des  xiii*  et  xiv«  siècles  ;  —  S»  Faire  le  tableau  des  ins- 
titutions civiles  et  politiques  de  la  Belgique  pendant  la  période  qui  s'é- 
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teud  depuis  le  couronnement  de  Pépin  le  Bref  jusqu'à  la  confirmation  de 
l'hérédité  des  flefs  par  Hugues  Gapet,  en  France,  et  par  Conrad  le  Saliquc, 
en  Allemagne;  —  A»  Étude  sur  les  Mystiques  des  anciens  Pays-Bas  (y  com- 
pris la  principauté  de  Liège),  avant  la  réforme  religieuse  du  xvi«  siècle; 
leur  propagande,  leurs  œuvres,  leur  influence  sociale  et  politique;  —  5* 
Étude  sur  les  humoristes  et  les  pamphlétaires  en  langue  frans^ise  en 
Belgique  de  1800  à  1848;  —  6»  Étudier,  au  point  de  vue  historique  et  an 
point  de  vue  dogmatique,  la  nature  et  les  effets  des  traités  de  garantie,  et 
spécialement  des  traités  qui  ont  pour  objet  la  garantie,  par  un  ou  plu- 
sieurs États,  du  territoire,  de  l'indépendance,  de  la  neutralité  d'un  autre 
État.  —  Les  mémoires,  écrits  en  français,  en  flamand  ou  en  latin,  devront 
être  remis  au  secrétariat  avant  le  !•'  février  1890.  L'Académie  belge  rap- 
pelle en  même  temps  que  le  prix  Stassart,  pour  une  notice  sur  un  Belgre 
célèbre,  sera  décerné  en  1892  au  meilleur  travail  sur  <  Lambert  Lombard, 
peintre  et  architecte  liégeois  (1506-1566);  »  —  que  le  prix  Stassart  pour 
l'histoire  nationale  sera  décerné  en  1894  à  la  meilleure  «  histoire  du  con- 
seil privé  aux  Pays-Bas  à  partir  de  son  origine  jusqu'en  1794;  »  —  que  le 
prix  Saint-Génois  pour  une  question  d'histoire  ou  de  littérature  en  lan^e 
flamande  sera  donné  en  1897  à  l'auteur  du  meilleur  travail  Ûamarld  sur 
«  l'influence  exercée  par  la  Pléiade  française  sur  les  poètes  néerlandais  du 
xvi«  et  du  xvii«  siècle;  »  —  que  le  prix  Teirlinck  sera  attribué  en  iâdt  à 
une  «  histoire  de  la  prose  néerlandaise  avant  Marnix  de  Sainte- Alde- 
gonde.  f> 

—  L'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  a  publié  un  Recueil  de 
notices  sur  les  prix  qu'elle  est  chargée  de  distribuer.  Ils  sont  de  deax 
sortes  :  perpétuels  et  périodiques  ou  destinés  à  des  sujets  déterminés.  L,es 
premiers  sont  au  nombre  de  15,  les  seconds  au  nombre  de  9.  Ces  derniers 
seront  délivrés  aux  études  suivantes  :  1»  Histoire  d'Alexandre  I»*^;  2»  Les 
vingt-cinq  premières  années  du  règne  d'Alexandre  II;  3«  Biographie  de 
l'impératrice  Marie  Fédorovna;  40  Biographie  de  Lomonossov;  5«  Histoire 
de  la  noblesse  russe;  6°  Dictionnaire  petit-russien ;  7»B.  Joukovski;  8»  Les 
périodiques  de  la  première  moitié  de  ce  siècle;  90  La  sagesse  et  l'incom- 
préhensibilité  du  Créateur  du  monde.  —  Le  terme  du  concours  au  prix  de 
la  noblesse  de  la  Tauride  (pour  l'histoire  de  la  noblesse  russe)  est  fixé  par 
l'Académie  au  29  décembre  prochain. 

—  Le  19  octobre  aura  lieu  l'attribution  des  prix  Pouchkine  pour  des  ou- 
vrages sur  la  littérature  russe;  le  premier  prix  sera  de  1,000  roubles;  le 
second  de  500. 

Une  nouvelle  Revue  d'ethnographie.  —  Depuis  janvier  1888  se  publie 
à  Leyde  une  revue  d'ethnographie,  rédigée  sous  la  direction  de  M.  J.-D.-E. 
Schmeltz,  le  conservateur  du  Musée  royal  d'ethnographie  à  Leyde.  C'est  là 
un  périodique  qu'il  convient  de  signaler  avec  distinction.  Sans  doute,  il  y 
a  déjà  plusieurs  revues  d'ethnographie,  comme  en  France  cefle  du  D' Hamy  ; 
mais  le  nouveau  recueil  a  des  caractères  qui  le  distinguent  nettement  des 
autres  et  lui  donnent  une  valeur  toute  particulière.  Tandis  que  la  plupart 
de  ces  revues  traitent  de  toutes  les  sciences  qui  ont  du  rapport  à  l'ethnogra- 
phie proprement  dite,  ethnologie,  linguistique,  anthropologie,  etc.,  le  nouveau 
périodique  s'est  donné  comme  tâche  de  s'occuper  exclusivement  de  ce  qui 
est  Tobjet  de  l'ethnographie  proprement  dite  :  la  civilisation.  L'/n/cman"o- 
nales  Archiv  fur  Ethnographie,  qui  paraît  tous  les  deux  mois  par  fascicules 
de  trois  feuilles  in-4,  s'occupe  do  décrire  et  d'étudier  les  objets  dus  à 
l'industrie  humaine.  Il  note  soigneusement  toutes  les  nouvelles  acquisitions 
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des  musées  ethnographiques.  Chaque  numéro  contient  une  revue  bibliogra- 
phique ;  et  un  certain  espace  est  réservé  à  la  correspondance,  dans  laquelle 
les  ethnographes  se  soumettront  réciproquement  des  problèmes  difficiles  à 
résoudre,  et  signaleront  les  nouvelles  intéressant  la  science  dont  ils  s^occu- 
pent.  Les  articles  admis  dans  la  revue  pourront  être  rédigés  indifférem- 
ment, au  gré  des  auteurs,  en  français,  allemand,  anglsds  ou  hollandais  :  peut- 
être  eût-on  mieux  fait  d'adopter  une  seule  langue.  —  Une  revue  qui  s'attache 
à  décrire  des  objets  serait  incomplète  si  elle  n'était  accompagnée  de 
planches.  Chaque  fascicule  de  Vlruemationales  Archiv  contiendra  en  moyenne 
trois  planches  ;  il  est  vrai  que  la  deuxième  livraison  n*en  contient  que  deux, 
mais  en  revanche  nous  en  trouvons  huit  dans  la  quatrième  ;  ces  planches 
en  chromolithographie  sont  remarquablement  exécutées.  En  outre,  certains 
articles  sont  accompagnés  d'illustrations  dans  le  texte.  Les  ethnographes 
les  plus  distingués  du  monde  entier  ont  promis  leur  concours  au  nouvel 
organe,  lui  assurant  ainsi  une  rédaction  tout  à  fait  supérieure.  Cette  revue 
nous  semble  destinée  à  faire  faire  de  grands  progrès  à  l'ethnographie. 

Journal  ànbgdotiqub  db  Mahul.  —  Ce  Journal,  extrait  de  la  Revue  rétros- 
pective {PariSy  1888,  in-8  de  16  p.),  est  publié  par  M.  Léon-G.  Pélissier,  d'après 
deux  recueils  manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque  municipale  de  Car» 
cassonne^  héritière  des  papiers  de  Mahul,  député  de  l'Aude.  On  trouve  là 
des  particuIarités,parfois  très  piquantes,  les  unes  consignées  par  Mahul  dans 
un  journal  qu'il  tint  de  juin  1824  à  1825 ,  les  autres  par  lui  réunies  sous  le 
titre  dépensées  et  ilnecdo^es,  particularités  relatives  à  Cuvier,  Sieyès,  Grégoire, 
Suard,  Sismondi,  Humboldt,  l'abbé  Delille,  Furgole,  le  duc  d'Ayen,  Fonte- 
nelle,  Saint-Albin,  Voltaire,  Talleyrand,  l'empereur  de  Russie  Alexandre, 
le  premier  président  Séguier,  le  cardinal  de  Rohan,  Augereau,  le  comte  de 
Charolais,  Tabbé  Louis,  l'archevêque  de  Toulouse,  Loménie  de  Brienne,  etc. 
Empruntons  au  curieux  petit  Journal  ces  deux  indications  :  «  Les  pièces  de 
vers  qu'on  lit  dans  quelques  Aîmanacks  des  Muses,  antérieurs  de  quelques 
années  à  la  Révolution,  signées  le  marquis  de  Fulvy,  sont  du  comte  de  Pro- 
vence... —  M.  Montaigne,  professeur  d'astronomie  à  Limoges,  fut  le  premier 
à  découvrir  la  planète  qui  a  reçu  le  nom  d'Herschell.  Ses  observations,  à 
cet  égard,  furent  transmises  par  M.  Turgot,  alors  intendant  de  la  province, 
à  Lalande,  qui  ne  paraissait  pas  y  ajouter  une  confiance  entière,  lorsque 
les  journaux  anglais  annoncèrent  la  découverte  de  leur  astronome.  Je  tiens 
ce  fait  de  M.  Larroque  de  Souillac,  alors  religieux  dominicain  de  la  maison 
de  Limoges.  » 

PÀBis.  —  Le  second  numéro  de  la  Revue  des  études  grecques,  publiée  tri- 
mestriellement par  VAssociation  pour  Vencouragement  des  études  grecques,  vient 
de  paraître  (Leroux,  éditeur;  abonnements  pour  Paris:  10  fr.;  départements 
et  étranger  :  11  fr.)-  Les  articles,  très  variés  de  forme  et  de  sujet,  sont  si- 
gnés de  MM.  P.  Monceaux,  A.  Croiset,  T.  Reinach,  H.  Omont,  J.  Psichari. 
Mais  nous  tenons  à  signaler  à  beaucoup  de  lecteurs  qui  n'iraient  certaine- 
ment pas  les  chercher  dans  im  recueil  de  ce  genre,  h«iit  lettres  inédites  du 
P.  Lacordaire,  dont  les  six  premières  sont  écrites  de  Rome  (1836-37)  et  les 
deux  autres  de  Paris.  Plusieurs  sont  extrêmement  Intéressantes.  Elles  fi- 
gurent dans  un  travail  sur  la  jeunesse  d'Emmanuel  Miller,  que  le  P.  Lacor- 
daire avait  rencontré  en  Italie  et  sur  qui  M.  le  marquis  de  Queux  de  Saint- 
Hilaire  a  écrit  quelques  pages  fort  attachantes. 

—  Le  quatrième  et  dernier  volume  de  YAnthologie  des  poètes  français  du 
xTJi*  siècle  a.  commencé  à  paraître  chez  l'éditeur  Lemerre;  la  première  livrai- 
son contient  des  vers  de  M.  Paul  Bourget. 
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—  M.  José-Maria  de  Hérédia  (qui  zi*a  rien  de  commun  avec  i^homme  poli> 
tique  de  ce  nom)  s*occupe  à  réunir  en  volume  la  collection  de  beaux  son- 
nets quUl  a  donnés  depuis  plus  de  vingt  ans  aux  recueils  littéraires,  notam- 
ment à  la  Revxjte  des  Deux  Mondes, 

—  M.  F.  Plessis,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux*  a  publié 
une  <  suggestive  »  notice  biographique  sur  Eugène  Benoist,  Pun  des  récrits 
rénovateurs  des  études  classiques  en  France  (Paris,  Leroux,  1888,  in-d  de 
14  p.,  extrait  des  Annales  de  l  Université  [sic]  de  Bordeaux),  On  y  trouve, 
fournie  par  un  esprit  très  ferme  et  très  personnel,  la  trace  des  préoccu- 
pations qui  travaillent  en  ce  moment  notre  enseignement  supérieur. 

—  Le  premier  volume  de  V Annuaire  du  Conseil  héraldique  de  France  (Paris, 
avenue  Caruot,  in-8  de  202  p.),  contient  divers  articles  intéressants,  notam- 
ment une  introduction  du  vicomte  Oscar  de  Poli  {Historique  de  la  Sodéié,  son 
but,  son  fonctionnement,  son  avenir);  un  Exa/tnen  de  la  légende  du  royaume  tfY^ 
vetot,  par  le  fondateur-directeur  du  Conseil  héraldique  de  France,  examen 
défavorable  à  la  thèse  soutenue  en  188A  par  M.-L.  B.  Beaucousin  {Histoire  de 
la  principauté  d'Yvetot,  ses  rois,  ses  seigneurs);  Les  Barbarismes,  soUcismes  et 
pléonasmes  héraldiques,  par  le  comte  Amédée  de  Foras  (où  il  critique  sévère- 
ment Pierre  d'Hozier,  le  célèbre  juge  d'armes.  A  qui  se  fier?);  Sources  du 
nobiliaire  du  Poitou,  par  le  comte  A.  de  la  Porte;  Une  Question  féodale:  les 
oubliettes,  par  le  vicomte  E.  Révérend  Du  Mesnil  (cet  érudit  démontre  avec 
beaucoup  de  verve  que  les  prétendues  oubliettes  étaient  des  caves  ou  des 
citernes)  ;  Registre  des  chevaliers  et  voyageurs  en  la  Terre  Sainte,  par  M-  Gouret 
(il  s^agit  d'un  registre  jadis  conservé  dans  les  archives  de  la  confrérie  du 
Saint-Sépulcre,  et  aujourd'hui  un  des  trésors  de  la  belle  bibliothèque  pales- 
tinienne de  l'abbé  Laurent  de  Saint-Aignan),  etc.' 

—  La  dernière  livraison  des  Annales  apostoHques  contient  des  détails  pleins 
de  précision  sur  la  traite  des  noirs  à  la  côte  de  Zanguebar  et  des  informa- 
tions tout  à  fait  nouvelles  sur  la  peuplade  des  Onitscha,  établie  aux  embou- 
chures du  Niger.  A  cette  même  livraison  est  annexée  une  carte  de  l'Afrique 
au  18/1,000,00U«  avec  le  tracé  en  rouge  des  vastes  et  nombreuses  missions 
desservies  par  les  Pères  du  Saint-Esprit  et  du  Saint -Cœur  de  Marie. 

—  La  librairie  de  l'Art  vient  d'entreprendre  la  publication  d'une  iîevuc  uni- 
verselle illustrée.  L'annonce  d'un  nouveau  périodique  est  de  nature  à  exciter 
une  certaine  défiance  :  on  en  voit  tant  naître  tous  les  jours,  destinés  ou 
non  à  une  vie  éphémère,  les  uns  spéciaux,  les  autres  généraux,  indépen- 
dants ou  s'afflchant  comme  l'organe  d'un  parti,  n^ayant  guère  de  commun 
que  la  prétention  d'être  nécessaires  et  d'égal  que  la  nullité.  Bien  que  la 
revue  que  nous  annonçons  prétende  aussi  à  être  «  sérieuse  et  agréable,  utile 
et  amusante,  »  bien  qu'elle  déclare  devoir  former  «une  encyclopédie,  »  bien 
qu'elle  prenne  une  de  ces  couvertures  propres  à  attirer  les  regards,  mais  qui 
ne  sont  point  d'un  bon  augure,  nous  devons  reconnaître  qu'elle  ne  manque 
point  à  son  programme,  à  en  juger  au  moins  p.ir  la  première  livraison.  Le 
nom  des  collaborateurs  garantit  leur  mérite,  et  l'on  ne  perdra  certes  point 
son  temps  à  lire  ces  articles  sur  la  statue  équestre  de  François  Sforza  par 
Léonard  de  Vinci,  sur  l'ancienne  manufacture  de  Sèvres,  sur  Boïeldieu,  sur 
Détaille,  sur  Sauvageot,  sur  la  Bulgarie,  etc.  Peut-être  trouvera-t-on  que 
pour  une  Revue  universelle,  la  part  faite  à  l'art  est  un  peu  trop  exclusive;  les 
articles  sont  assez  intéressants  pour  que  nous  ne  nous  en  plaignions  pas. 
Nous  tenons  à  si>fnaler  tout  particulièrement  l'article  de  M.  E.  Lefranc, 
intitule  :  Nos  Derniers  Poètes.  En  un  temps  où  les  écrivains,  bouffis  de  leur 
petite  personnalité,  affichent  un  suprême  dédain  du  g)ublic,  et  prennent 
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Pexcentricité  pour  de  roriginalité,  il  nous  plaît  de  voir  quelqu'un  qui  les 
rappelle  au  bon  sens  et  à  la  raison,  voire  à  Boileau,  dont  on  ne  s^est  jamais 
impunément  moqué.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  ajouter  que  rillustration  et 
rimprcssion  de  ce  volume  ne  manquent  pas  d'agrément. 

—  Notre  collaborateur  M.  A.  d'Avril  a  publié  dans  la  livraison  du  1"  sep- 
tembre courant  de  Samedi-Revue  un  article  fort  judicieux  sur  les  Conflits 
internationaux.  M.  le  duc  de  Broglie,  dans  la  Revue  d'histoire  diplomatique  du 
!•' juin  1887,  exprimait  son  scepticisme  en  ce  qui  concerne  la  création  d'un 
tribunal  international  réellement  autorisé,  parce  que ,  écrivait-il ,  t  on  n'a 
pu  encore  se  procurer  des  juges  n'appartenant  à  aucun  pays  pour  rendre 
les  arrêts  et  des  gendarmes  ne  portant  l'uniforme  d'aucune  armée  pour  les 
exécuter.  >  Si  M.  d'Avril  n'a  pas  trouvé  les  gendarmes  de  l'espèce  très  par- 
ticulière, humoristiquement  citée  par  M.  le  duc  de  Broglie,  du  moins  dé- 
signe-t-il  dès  à  présent  le  juge  •  qui  n'appartient  à  aucun  pays  »  :  c'est 
notre  Saint-Père  le  Pape. 

—  M.  Maxime  Forment  continue  ses  recherches  sur  Dante.  Après  le  tra- 
vail sur  les  Traducteurs  de  Dante,  signalé  ici  même  (t.  LU ,  p.  471),  voici  une 
étude  sur  les  Anciens  Commentateurs  de  la  Divine  Comédie  {VInstruction  pu-- 
blique,  n»»  33  et  35).  Dans  ce  travail,  l'auteur,  après  avoir  indiqué  les  com- 
mentaires perdus  ou  inédits,  étudie,  en  suivant  Tordre  chronologique,  tous 
les  commentaires  antérieurs  au  seizième  siècle  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Il 
semble  ressortir  de  ces  études  que  les  trois  commentaires  les  plus  impor- 
tants sont  ceux  du  Polonais  Jacopo  délia  Lana,  de  Boccace  et  de  Benve- 
nuto  Rambaldo  da  Imola,  tous  trois  du  seizième  siècle.  Il  serait  à  sou- 
haiter que  M.  Maxime  Froment  couronnât  ces  études  sur  la  Divine  Comédie 
par  une  bonne  traduction  française  de  cet  ouvrage. 

—  La  verve  gasconne  brille  d'un  bout  à  l'autre  du  recueil  de  Fables  de 
M.  l'abbé  Joseph  Dulac  (Paris,  Rouveyre,  in-16  de  3*24  p.).  On  lira  avec 
grand  plaisir  dans  l'élégant  volume,  imprimé  en  beaux  caractères  elzévi- 
riens,  ces  mille  récits  où  l'esprit  foisonne.  La  piquante  ironie  de  l'auteur 
s'exerce  de  préférence  sur  des  sujets  qui  n'ont  pas  été  traités  par  ses 
devanciers;  c'est  ainsi  que,  dans  le  Rat  changé  en  éléphant  (p.  14),  il  s'amuse 
aux  dépens  de  ceux  qui  saluent  te  singe  comme  un  de  leurs  ancêtres,  et 
que ,  dans  la  Fontaine  de  la  place  Saint-Sulpice  (p.  273),  il  se  moque  de  ceux 
qui  ont  mis  la  statue  d'un  rhéteur  comme  Fléchier  à  la  place  que  devait 
occuper  la  statue  d'un  orateur  tel  que  l'éloquent  Bourdaloue.  Nous  ne  pou- 
vons insister  dans  cette  simple  note  sur  le  mérite  du  nouveau  fabuliste; 
mais  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  un  article  publié  sur  son  recueil  dans 
la  Revue  de  Gascogne  de  juillet  \8SS  par  un  de  nos  collaborateurs,  critique 
aussi  fin  que  judicieux  :  nous  avons  nommé  M.  Léonce  Couture. 

—  La  librairie  Maisonneuve,  de  Paris,  va  faire  paraître  trois  ouvrages 
importants:  1.  Les  Contes  populaires  de  VÉgypte  ancienne,  traduits  et  com- 
mentés par  M.  Maspero,  de  l'institut  (petit  in-8);  —  2.  L'Histoire  des  trouba- 
dours du  Vivarais,  du  Gévaudan  et  du  Dauphiné,  par  M.  Vaschalde;  —  3.  Vita 
Jacobi  despotas  Moldavorum  reguli  descripta  a  Johanne  Som.mero  Pirn,  publiée 
sur  une  édition  de  1587  par  M.  Legrand. 

—  La  Société  scientifique  et  littéraire  des  instituteurs  de  France  a  com- 
mencé le  10  juillet  dernier  la  publication  d'une  revue  qui  sera  l'organe 
officiel  de  la  Société.  Ge  périodique  mensuel,  qui  a  pour  rédacteur  en  chef 
M.  Maurice  de  Thierry,  a  pour  titre  :  Revue  des  sciences  et  des  lettres. 

Artois.  —  M.  Pagart  d'Hermansart  vient  de  réunir  en  brochure  quelques 
articles  donnés  par  lui  à  VIndépendant  de  Saint-Omer,  en  juin  et  juillet  : 
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Saint'-Omer  en  4789  et  la  Convocatûm  du  tiers  état  aux  ÈtaU  généraux  (Samt* 
Orner,  imp.  H.  d^Homont,  in-S  de  41  p.).  Cette  petite  brochure  renferme  Tétat 
de  Saint-Omer  en  1789,  la  liste  des  députés  aux  États  généraux,  le  résumé 
des  cahiers  de  la  ville. 

▲UYBRONB.  —  Les  publications  de  TAcadémie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Clermont-Ferrand  subissent,  à  partir  de  1888,  quelques 
modifications.  Elles  comprendront  désormais  :  1«  le  Bulletin  historique  et 
seieniifique  de  V Auvergne,  de  18  à  20  feuilles  par  an,  contenant,  avec  les 
procès-verbaux  des  séances ,  les  notices  et  les  mémoires  de  moins  de  quatre 
feuilles  d^impression;  2»  des  Mémoires  paraissant  k  époques  mdéterminôes, 
par  fascicules  séparés,  contenant  chacun  un  mémoire  distinct,  avec  son 
titre  et  sa  pagination  propres.  La  première  livraison  de  la  2«  série  du  Btille- 
Itn  de  VAuvergne  (Giermont,  M.  Bellet  et  fils),  renferme  des  Aboies  sur 
Ventrée  de  François  /n*  à  Montferrand  en  45S3  par  M.  Emmanuel  Teilhard;  il 
y  a  de  nombreux  documents  pouvant  servir  à  Thistoire  de  Tart  et  du  luxe 
dans  les  provinces. 

'  Le  XXIX«  tome  des  Mémoires  de  rAcadémie  de  Giermont  contenait, 
entre  autres  travaux,  un  récit  de  voyage  en  Auvergne  par  AntoiDe-Grî- 
moald  Monnet,  inspecteur  général  des  mines  sous  Louis  XVI,  né  en  1734  h 
Ghampeix  (Auvergne),  mort  à  Paris  en  1817.  M.  Henry  Mosnier  en  a  publié 
un  tirage  à  part  sous  ce  titre  :  Les  Bains  du  Mont-Dore  en  17S6  (Clermont- 
Ferrand,  Ribou-CoUay,  in-8  de  xviii-90  p.)  Ou  y  trouve  une  notice  fort 
intéressante  sur  Monnet  et  sur  ses  relations  avec  des  personnages  dis- 
tingués de  son  temps:  Malesherbes,  Duds,  Boucher,  Thomas, etc.,  et  aussi 
une  bibliographie  de  ses  ouvrages  imprimés  et  inéiiits.  Des  manuscrits  et 
correspondances  de  Monnet  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  de  TÊcole  des 
mines;  il  est  à  souhaiter  que  M.  Mosnier,  qui  en  a  déjà  tiré  un  Voyage  dans 
la  Haute- Loire  et  le  Puy-de-Dôme,  en  4793-94  (Le  Puy,  1875), y  fasse  prochaine- 
ment de  nouveaux  emprunts. 

—  Il  existe  un  Bulletin  mensuel  de  V Académie  de  Clermant  (9*  année),  dont 
le  titre  a  été  fort  mal  choisi,  pulsquUl  se  rapporte  à  une  simple  circonsorip- 
tlOD  universitaire  et  peut  causer  des  confusions  avec  les  publications  de 
^Académie  de  Giermont.  Il  contient  des  extraits  ou  analyses  de  cours  de 
faculté  et  de  conférences  d'instituteurs,  des  sujets  de  compositions  de  ren- 
seignement supérieur  et  primaire,  réunis  dans  un  mélange  assez  incohé- 
rent. Nous  devons  signaler  dans  les  derniers  numéros  une  causerie  de 
M.  A.  Maire,  bibliothécaire  des  Facultés,  sur  le  Livre,  ses  amis  et  ses  ennemis, 
que  déparent  malheureusement  quelques  erreurs.  Par  exemple,  la  compo- 
sition de  la  Bibliothèque  de  S  ûnt- Victor  que  donne  Rabelais  est  entière- 
ment de  fantaisie  et  ne  doit  pas  être  prise  au  sérieux  (p.  376);  les  166  ma- 
nuscrits de  lord  Asbumham,  dont  la  France  doit  le  retour  à  M.  L.  Delisie, 
ne  sont  nullement  ceux  qui  ont  clé  achetés  piir  Tltalie  dans  la  même  col- 
lection (p.  379). 

Bbrry.  —  Elle  est  intéressante  la  brochure  que  vient  de  faire  paraître 
M.  Tabbé  Jouve  sous  le  titre  :  Cne  excursion  ijèolo(jique  à  la  câte  /fcs  BiUo  ?* 
près  de  Châteauneuf  sur  Cher  (Ghâteauroux,  lyp.  Majesté,  in-8>.  Dans  ces 
20  pages,  extraites  de  la  Rf'vue  du  Centre  et  agréablement  écrites,  M.  Tabbé 
Jouve  attire  Taltention  des  géologues  sur  cette  petite  région  :  il  prétend 
qu'il  n'est  point  en  France  de  terram  de  Tépoque  secondaire  ooUthique  plus 
abondamment  fourni  en  débris  de  toutes  sortes,  ni  où  les  fossiles  soient 
plus  aisés  à  détacher  et  à  recueillir. 

—  M.  le  baron  de  Ruble  a  retrouvé  a  la  Bibliot  hiSiuo  nationale  diverses  pièces 
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originales  qui  n^ont  pas  été  connues  des  historiens  modernes  du  Berry, 
notamment  de  RaynaL  et  de  Péditeur  (le  président  Hiver)  des  Mémoires  de 
Jehan  Glauméuu  {Documents  inédits  sur  la  guerre  civile  de  456^  en  Berry, 
Bourges,  in-8  de  40  p.  Extrait  du  tome  XV  des  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  du  Centre),  En  voici  Ténuméraiion  :  Lettre  du  prince  de  Condé 
à  la  reine-mère,  d'Orléans,  le  il  mai  1562;  Nouvelles  de  la  guerre  (fin  juin); 
Lettre  de  Sarzay  au  roi  de  Navarre,  de  Vierzon,  22  juillet;  Lettre  du  sieur 
de  La  Loë  au  même,  même  lieu  et  même  date;  Lettre  des  officiers  royaux 
de  Vierzon  au  roi,  même  lieu,  même  date;  Lettre  du  duc  de  Montpen- 
sier  et  du  duc  de  Montmorency  au  roi  de  Navarre,  de  Blois,  7  août;  Lettre 
dinnocent  Tripied,  seigneur  de  Moaterud,  au  connétable,  de  Vierzon, 9  août; 
Lettre  de  Diane  de  France,  duchesse  de  Montmorency,  à  la  connétable,  de 
Blois,  11  août;  Lettre  du  duc  François  de  Montmorency  à  la  même,  du  camp 
de  Ywry,  19  août:  Lettre  du  sieur  Moreau,  officier  de  trésorerie,  à  Artiis  de 
Cessé  Gonnor,  superintendant  des  finances,  du  camp  de  Bourges,  26  août; 
Lettres  de  Monterud  au  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  de  Bourges,  23  et 
26  septembre  ;  Lettre  de  Jacques  Gassot,  seigneur  de  Deffends ,  maire 
de  Bourges,  au  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  de  Bourges,  23  septembre. 
Toutes  ces  lettres,  écrites  au  jour  le  jour  par  des  témoins  oculaires,  sont 
savamment  annotées  :  dans  quelques  pages  d'introduction,  M.  de  Ruble  a 
rappelé  dune  façon  fort  intéressante  les  principales  péripéties  du  siège  de 
Bourges  ei  des  troubles  de  Vierzon. 

Dauphiné.  —  M.  G.  Bovet  a  publié  chez  David-Mauvas,  à  Salins-les-Bains 
(in-12  carré  de  43  p.),  une  brochure  intitulée  :  Trois  Jours  de  vacances  à  la  Grande 
Chartreuse.  Lyon,  La  Grande  Chartreuse,  Grenoble.  Souvenirs  intimes  d'une 
excursion  très  rapide  à  travers  les  montagnes  qui  servent  d'assises  au  Pel- 
voux.  Tout  a  été  dit  sur  la  Grande  Chartreuse;  ce  qui  n'empêche  pas  la 
description  de  M.  Bovet  de  ne  manquer  ni  de  charme  ni  de  fidélité  ;  nous 
demanderons  toutefois  à  Fauteur  où  il  a  vu  que  les  roches  du  massif  étaient 
granitiques?  Nous  les  croyions  calcaires. 

~  La  librairie  Baratier,  de  Grenoble,  a  fait  paraître  un  Guide  dans  les  Alpes 
françaises,  par  un  habitant  des  Alpes  (in-12  de  53  p.),  dans  lequel  Fauteur 
anonyme  décrit  plus  particulièrement  certaines  vallées  des  Alpes  dauphi- 
noises encore  à  peu  près  inconnues.  Les  touristes  commencent  cependant 
à  visiter  les  glaciers  et  les  cimes  grandioses  et  tourmentées  qui  font  du 
Briançonnais  et  de  TOisans  l'un  des  coins  les  plus  pittoresques  de  la  France. 
Fort  gracieusement  illustré,  ce  guide  est  semé  de  notes  historiques  intéres- 
santes. 

Franchb-Gomté.  —  Sous  le  titre  de  Histoire  du  comté  de  La  Roche  et  de 
Saint- Hippoly te,  sa  capitale  (Montbéliard,  imp.  Hoffmann,  in-12  de  432  p.), 
M.  Fabbé  L-ye,  curéde  Fleurey-les-Saint-HippoIyte,  a  publié  un  travail  qui, 
à  juste  titr»',  a  été  couronné  par  l'Académie  de  Besançon  dans  sa  séance  du 
28  juillet  1887.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  utiliser  les  œuvres  conuues  d'é- 
rudits  et  d'historiens,  tels  que  les  abbés  Narrey,  Bouchey,  Richard,  MM.  Tuetey, 
Sauzay,  etc.  ;  il  a  aussi  grandement  mis  à  contribution  divers  cartulaires 
et  les  archives  communales  et  départementales,  sans  oublier  certains  dé- 
pôts particuliers  de  la  région.  Cet  ouvrage  est  un  des  meilleurs  du  genre  ; 
aucun  point  n'a  été  négligé  :  l'histoire  religieuse,  politique,  économique  et 
sociale  du  comté  est  traitée  avec  impartialité  et  dans  un  très  bon  style.  Le 
dernier  chapitre,  qui  a  trait  aux  mœurs,  fêtes  domestiques  ou  publiques, 
costumes,  croyances  et  superstitions  du  pays,  mérite  une  mention  spéciale. 
Le  charme  avec  lequel  M.  Tabbé  Loye  a  écrit  fait  regretter  qu'il  se  soit  ar- 
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rôté  après  la  période  rérolutionnaire,  car  le  récit  des  événements  contem- 
porains eût  donné  à  son  livre  une  valeur  plus  grande  encore.  Si  Tauteur  ne 
Ta  pas  entrepris,  c^est  probablement  parce  que  TAcadémie  de  Besançon 
avait  indiqué,  pour  ses  concours,  une  époque  Ûnale.  Espérons  que  ce  n'est 
que  partie  remise. 

—M.  i^abbé  BilTaut  a  fait  imprimer  chez  Bonvalot,  à  Besançon,  VHistoirc  de 
Vœum^e  des  cercles  catholiques  d^ouvriers  à  Besançon,  4874-4887  (in-^  de  22  p.), 
sous  forme  de  rapport  présenté  à  Mgr  Ducellier,  archevêque  de  cette  ville. 
Semblables  exposés  pour  toutes  les  localités  où  existent  des  cercles  catho- 
liques rendraient  assurément  des  services  aux  directeurs  et  fondateurs  qnî 
pourraient,  par  ce  moyen,  faire  d'utiles  comparaisons  en  ce  qui  concerne 
les  œuvres  qu^ils  sont  intéressés  à  voir  prospérer. 

Hainaxjt.  —  M.  Pagart  d'Hermansart  a  copié  aux  archives  du  dépôt  de  la 
guerre  et  publié  dans  le  tome  XL  de  la  Bévue  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  de  Valenciennes,  le  récit  jour  par  jour  des  opérations  qui  ame- 
nèrent la  levée  du  siège  de  Valenciennes  par  Turenne,  le  16  juillet  1656.  Le 
tirage  à  part  vient  de  paraître  (Valenciennes,  imp.  Henry,  in-8  de  4  p.). 

—  M.  Paul  Marmot  tan  vient  de  publier  les  Éphémérides  valendennoises,  rVa- 
près  le  manuscrit  d*A.  Dinaux  (Valenciennes,  Lemaître,  in-S  de  x-160  p.). 
Ce  volume,  joliment  imprimé  sur  pa  ier  de  Hollande,  n'a  été  tiré  qa^à 
250  exemplaires.  C'est  peu  pour  un  ouvrage  dont  l'auteur  espère  dans  sa 
préface  que  tout  Valenciennois  le  possédera  chez  lui  et  à  son  chevet.  Nous 
ne  reprocherons  pas  à  ces  éphémérides  de  n'être  pas  complètes  :  si  elles 
pèchent,  c'est  plutôt  par  excès  de  renseignements.  Ce  livre  est  destiné  à 
rappeler  au  Valenciennois  «  sommairement  et  sans  fatigue  les  grands  jours 
de  sa  chère  cité.  »  Nous  ne  savons  en  quoi  le  jubilé  de  cinquante  ans  de 
mariage  de  Pierre  Plouchart,  porteur  au  sac,  peut  faire  du  2  juin  1577  un 
grand  jour  pour  Valenciennes,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  d'un  grand 
intérêt  même  pour  un  Valenciennois  de  savoir  que,  le  2  février  185 'j,  le  comte 
d'Espiennes  laissa  20,000  francs  à  son  notaire.  —  M.  Marmoltan  a  eu  grande- 
meut  raison  de  terminer  le  volume  par  une  table  chronologique,  qui  permet 
de  reconslituer  l'histoire  de  la  cité  dans  un  ordre  plus  logique;  cette  table 
double  l'utilité  de  sou  travail. 

Lyonnais.  —  Annonçons  l'apparition  chez  le  libraire  Aug.  Côte,  à  Lyon, 
d'un  nouvel  ouvrage  sur  lequel  nous  aurons  sans  doute  l'occasion  de  revenir 
plus  au  long  :  Saint  Bruno  et  Le  Sueur ^  ou  vie  de  saint  Bruno,  fondateur  de 
V Ordre  des  Chartreux,  d'après  les  tableaux  de  Le  Sueur  consei^cs  à  la  Grande 
Chartreuse  (in-4).  Ce  volume  contient  27  planches  en  phototypie,  reprodui- 
sant, outre  les  tableaux  de  l'illustre  peintre  français,  trois  tableaux  qui  com- 
plètent la  vie  de  saint  Bruno  et  le  plus  ancien  portrait  du  saint  que  l'on 
possède.  Ces  planches  sont  accomp: ignées  d'un  texte  tiré  de  la  vie  latine  de 
Surius,  et  précédées  d'une  étude  critique  due  à  M.  Zenon  Fière. 

Maine.  —  On  trouvera  force  particiilarités  curieuses  dans  la  nouvelle  pla- 
quette de  M.  André  Joubert  :  La  Bibliothèque  et  le  Mobilirr  d'un  lieutenant  par- 
ticulier au  siège  royal  de  Château-Gontier,  sous  Louis  Xllf,  46^-4697  (Mamers, 
Fleury  et  Dangin,  gr.  in-8  de  hO  p.).  Le  travail,  entièrement  préparé  à  l'aide 
de  documents  inédits,  est  divisé  en  huit  paragraphes  :  Maître  Bené  Quantin  ; 
la  Bibliothèque  ;  les  Papiers  ;  le  Mobilier  ;  la  Vaisselle,  l'Argenterie  et  les  Bijoux  ; 
les  Vêtements  de  maître  B,  Quantin  et  de  Jeanne  Gaultier,  sa  femme  ;  le  Linge  ? 
les  Métairies. 

Normandie.  —  En  préparation,  chez  Cagniard,  imprimeur  à  Rouen,  le 
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tome  II  des  ProcèS'Verbaux  des  états  de  Normandie  sons  le  règne  de  Henri  JIJ, 
publié  pour  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie  par  son  président,  M.  Ch. 
de  Beaurepaire. 

Provence.  —  La  Gazette  du  Dimanche  a  publié,  en  trois  livraisons,  une 
étude  remarquable,  surtout  au  point  de  vue  de  la  littérature  et  de  Testhéti- 
que  provençales,  sur  le  félibre  Théodore  Aubanel. 

—  M.  Félix  Julien,  lieutenant  de  vaisseau  en  retraite,  à  Toulon,  va  pu- 
blier, sur  son  glorieux  camarade,  Pamiral  Courbet,  sa  vie,  son  esprit  et  ses 
lettres,  un  livre  du  plus  haut  intérêt.  La  correspondance  de  Théroïque  ma- 
rin apportera  des  révélations  fort  piquantes  sur  la  marine  sous  la  troisième 
République. 

—  Dom  Bérengier  a  publié  une  nouvelle  notice  sur  Tépiscopat  provençal 
au  dix-huitième  siècle.  Elle  est  consacrée  à  Jean-Baptiste  de  Brancas,  arche» 
vêque  d'Aix  (Aix,  Makaire,  in-8). 

—  M.  Pabbé  S.  Bonnel  achève  la  publication  de  sa  savante  étude  sur  les 
S62  victimes  de  la  commission  populaire  d'Orange  en  41H  (Avignon,  Rouma- 
nille,  2  vol.  in-8,  avec  flg.). 

—  M.  Octave  Teissier  prépare  une  curieuse  étude  sur  Marseille  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  tirée  des  archives  de  cette  ville. 

—-  On  annonce  comme  prochaine  la  publication  en  volume  de  Tintéres- 
sanle  étude  de  M.  A.  Artaud,  sur  les  armements  maritimes  de  Marseille  au 
dix-huitième  siècle,  intitulée  Georges  Houx,  étude  historique. 

—  Les  Chansons  du  large,  de  M.  Auguste  Marin  —  un  nom  bien  choisi 
pour  l'œuvre,  —  obtiennent  un  grand  succès  dans  nos  ports. 

—  L'établissement  de  zoologie  marine,  fondé  par  M.  Marion,  le  savant 
professeur  de  la  Faculté  des  sciences,  continue  à  prospérer;  on  lui  doit  de 
très  nombreuses  et  très  importantes  découvertes. 

—  On  parle  de  la  fondation,  à  Marseille,  d'une  revue  nouvelle,  format  et 
importance  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  paraissant  tous  les  huit  jours,  avec 
le  concours  de  collaborateurs  connus  et  distingués. 

—  Le  R.  P.  Didon,  qui  a  commencé  à  Marseille  sa  carrière  oratoire,  s'é- 
tait confiné,  depuis  plusieurs  années,  dans  la  retraite,  à  Corbara  (Corse),  en 
Palestine ,  à  Flavigny  et  à.  la  Sainte-Baume  (Var).  Le  célèbre  orateur  vient 
d'y  mettre  la  dernière  main  à  une  Vie  du  Christ  qui  doit  être  une  réfuta- 
tion du  roman  de  M.  Renan  sur  la  Vie  de  Jésus. 

—  Sous  ce  titre  :  De  l'amour  des  livres,  M.  Léon-G.  Pélissier  publie  une 
élégante  plaquette  que  voudront  lire  tous  les  bibliophiles  (Aix,  Achille 
Makaire,  in-8  de  24  p.  tirée  à  225  exemplaires,  dont  25  sur  papier  de  Hol- 
lande, les  autres  sur  piipiur  de  fil).  L'attrayant  sujet  a  heureusement  ins- 
piré l'auteur  :  en  un  très  petit  nombre  de  puges  il  a  réuni  mille  choses 
intéressantes,  agréables,  sur  les  livres  et  sur  ceux  qui  les  aiment  ou  les 
aimèrent.  Citons  entre  bien  d'autres  passages  dignes  de  remarque,  un 
délicat  hommage  rendu  (p.  13)  à  «  ce  fils  de  France,  ce  soldat  histo- 
rien, qni,  en  donnant  à  l'Institut  le  palais  de  Chantilly  et  ses  trésors  d'ar- 
tiste et  de  bibliophile,  a  su,  plus  noblement  encore  que  Louis  XII,  venger 
les  injures  du  duc  d'Orléans.  »  Nous  voudrions  citer  encore  quelques  lignes 
(p.  20)  sur  l'admirable  persévérance  «  qu'ont  mise  nos  rois,  Valois  et  Bour- 
jjons,  à  former  leur  cabinet  de  livres  comme  la  patrie  elle-même,  »  sur  «  la 
continuité  de  la  tradition  monarchique  poursuivie  par  les  mêmes  moyens 
et  avec  le  même  succès  ;  car  la  Bibliothèque  nationale  et  la  France  sont 
leur  œuvre  propre.  >  Signalons  enfin  deux  beaux  passages  sur  le  grand 
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bibliophile  Peiresc  «  la  gloire  du  Parlement  de  Provence  >  (p.  21),  et  sur 
Léon  XIII  et  la  Bibliothèque  du  Vatican. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  d'Oranije,  le  félibrige  provençal  a  renouvelé  son 
bureau.  M.  Roumanille  a  été  nommé  capoulié.  Ont  été  nommés  assesseurs  : 
MM.  Fréd.  Mistral,  pour  la  Provence  ;  Louis  Roumieux,  pour  le  Languedoc; 
Costela,  pour  TAqultaiae.  Ont  été  nommés  syndics  (présidents)  de  la  main- 
tenance :  MM.  Marius  Gérard,  pour  la  Provence  ;  Fréd.  Donnadieu,  pour  le 
Languedoc;  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  pour  l'Aquitaine. 

ALLBiiAGNB.  —  La  librairie  AscheiidorlT,  de  Munster,  publie,  sous  la  direc- 
tion du  docteur  0.  Hellinghaus,  une  collection  des  chefs-d'œuvre  de  ia 
poésie  allemande.  Les  derniers  volumes  parus  contiennent  un  choix  des 
poésies  de  Heine,  et  quelques  œuvres  de  EichendorfT.  Cette  collection^  desti- 
née au  peuple  et  à  la  jeunesse  (le  vol.  br.  0  fr.  25),  est  accompagnée  de  notes 
et  d'introductions. 

Bblgiqub.  —  Vient  de  paraître  la  liste  des  thèses  de  théologie  soutenues 
par  le  P.  Ed.  Genicot,  S.  J.,  le  2  juillet  1888  {Thèses  ex  vniversa  theologia,^. 
quas  defendet  P.  Eduardus  Genicot..,  Louvain,  Fonteyn,  in-8  de  29  p.)- 

EsPAONB.  —  Les  ouvrages  de  vénerie  sont  très  rares  en  Espagne.  C*6st  ce 
qui  donne  un  grand  prix  à  celui  que  viennent  de  publier  en  commun  don 
Francisco  de  Uhagen  et  don  Enrique  de  Leguina,  La  Ca%a  (Madrid,  MurlUo^ 
in-8  de  xi-116  p.),  tirée  à  100  ex.,  dont  20  seulement  sont  mis  en  vente. 

—  Don  Domingo  Palacio  vient  de  donner  le  premier  volume  des  Docu- 
mentos  del  Archiva  gênerai  de  la  villa  y  cor  te  de  Madrid.  L'auteur  ne  reproduit 
pas  in  extenso  le  texte  des  chartes  et  diplômes;  son  travail  ne  consiste 
que  dans  un  inventaire  analytique. 

—  Don  Juan  Catalina  Garcia,  de  son  côté,  a  fait  récemment  une  trouyalflo 
qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Il  a  découvert  un  ouvrage  inédit  du  célèbre 
Rodrigue  Ximénès,  archevêque  de  Tolède  au  treizième  siècle,  et  Tun  des 
historiens  les  plus  estimés  de  l'Espagne.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  El  Fuero 
de  Brihuega  et  ne  tardera  pdb  à  voir  le  jour. 

—  Signalons  pour  la  rareté  du  fait  l'apparition  d'une  revue  juive  en  langue 
espagnole  qui  se  publie  en  Roumanie  sous  ce  titre  mystérietix  :  El  Lucero 
de  la  padencia  en  lengua  y  escritura  espanola  para  los  Israelitas  de  rito  espariol 
del  Oriente,  Il  est  douteux  que  le  besoin  d'une  pareille  revue  se  fit  vive- 
ment sentir. 

ITALTB.  —  Le  tome  II  des  Inscriptiones  christ ianx  Urhis  Romx  de  M.  de  Rossi, 
dont  nous  parlions  récemment  (Cf.  Polybiblion,  t.  LUI,  p.  91),  vient  de  paraître. 
A  signaler,  de  l'illustre  archéologue,  une  brochure  intéressant  particulière- 
ment la  France  :  L'Inscription  du  tombeau  d'Hadrien,  composée  et  gravée  en 
France  par  ordre  de  Charlemagne  (Rome,  in-8,  extrait  des  Mélanges  d'archéo- 
logie et  d'histoire,  publiés  par  l'École  française'  de  Rome).  Une  des  planches 
héliographiques  reproduit  le  marbre,  auquel  M.  de  Rossi  assigne  cette 
provenance  et  qui  est  encastré  aujourd'hui  dans  le  mur  du  portique  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  entre  la  première  et  la  seconde  porte  à  gauche. 

—  11  s'est  fondé  à  Rome  une  revue  intitulée  Italia,  Mtmlhly  Magazine 
(Rome,  printed  by  Eredi  Vercellini),  entièrement  rédigée  en  anglais  et  où 
doivent  écrire  les  meilleurs  écrivains  d'Italie  ;  elle  a  pour  but  de  fai^e 
connaître  et  aimer  l'Italie,  son  histoire  et  sa  littérature,  à  la  société  cultivée 
des  pays  de  langue  anglaise. 

—  La  dernière  livraison  des  Studi  e  documenti  di  storia  e  diritto  (Rome, 
typographie  Vaticane),  contient  la  fin  de  l'important  recueil  de  documents 
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inédits  sur  l'histoire  littéraire  de  la  Renaissance,  publié  par  notre  collabo- 
rateur M.  de  Noltiac  et  intitulé  :  Leê  Correspondants  d'Aide  Manuce. 

—  M.  V.  Gian  a  publié  un  volume  intitulé  :  Motti  inediii  e  sconosduti  di 
M.  Pietro  Bembo  (Venise,  Merlo,  in-8  de  107  p.),  qui  n'ajoutera  rien  à  la  gloire 
littéraire  du  cardinal  Bembo,  mais  sera  fort  curieux  pour  les  historiens 
des  jeux  de  société,  devinettes  et  plaisirs  divers,  usités  dans  les  cours  ita- 
liennes du  seizième  siècle. 

—  Dédié  aux  amis  de  Pétrarque,  «  En  Avignon  »  Questioni  di  geografia  Pelrar^ 
chesca  et  Ancora  di  Sennuccio  del  Bene  e  ancora  dei  lauri  del  Pelrarca,  deux 
mémoires  d'inégale  longueur,  lus  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques de  la  Société  ro>ale  de  Naples  et  extraits  du  volume  XXIII  de  ses 
Atti  (Naples,  typ.  de  TUniversité,  in-8  de  49  et  de  10  p.).  Le  premier  travail 
contient  un  croquis  des  environs  d'Avignon,  à  l'appui  des  observations  par 
lesquelles  l'auteur,  M.  Fr.  d'Ovidio,  professeur  à  l'Université  de  Naples, 
cherche  à  éclaircir  les  allusions  géographiques  du  Canzoniere.  Rappelons  que 
le  même  auteur  a  publié,  dans  deux  des  derniers  numéros  de  la  Nuova 
Antologia  (16  juillet  et  l^août),  une  étude  très  approfondie  sur  la  personne 
de  Laure  ;  elle  vient  etayer  solidement  les  idées  émises  au  siècle  dernier 
par  l'abbé  de  Sade  et  depuis  lors,  souvent  attaquées,  en  Italie  comme  en 
Provence. 

—  M.  Francesco  Novati  a  publié  chez  Loescher,  à  cent  cinquante  exem- 
plaires seulement,  un  essai  qui  prendra  place  plus  tard,  en  partie,  dans  le 
travail  étendu  qu'il  prépare  sur  le  grand  humaniste  florentin,  Coluccio  Salu- 
tati,  ses  œuvres  et  son  temps  (La  Giovinezsa  di  C.  Salutati,  15S4'4SS5 ,  Turin, 
18«8,  in-8  de  vii-123  p.).  La  condition  et  les  mœurs  des  notaires  au 
quatorzième  siècle  y  sont  étudiées  à  l'aide  de  nombreux  et  curieux  docu- 
ments. 

—  Il  vient  de  se  fonder  en  Italie,  sous  de  hauts  patronages  officiels  et 
littéraires,  une  Societa  Dantesca,  destinée  à  honorer  et  à  étudier  le  grand 
poète,  et  pour  laquelle  la  cotisation  annuelle  se  trouve  fixée  à  la  somme  de 
10  francs.  C'est  le  syndic  de  Florence  qui  a  pris  l'initiative  de  la  société 
nouvelle.  Disons  à  ce  propos  qu'une  planche  donnant  le  portrait  de  Dante, 
reconnu  le  plus  authentique  «  par  une  commission  gouvernementale  » 
accompagne  le  mémoire  de  M.  Carlo  Negroni,  intitulé  :  Del  Ritratto  di  DatUe 
i4%/itert  (Milan,  Hoepli,  18S8,  in-folio).  On  pourra  trouver  peut-être  que  cette 
façon  de  faire  parade  du  gouvernement,  en  des  matières  d'érudition  pure,  a 
quelque  chose  d'un  peu  naïf;  mais  cela  n'enlève  rien  à  l'intérêt  de  l'étude 
et  du  portrait,  qui  est  emprunté  à  une  miniature  de  la  Bibliothèque  Rio- 
cardi,  à  Florence. 

RussiB.  —  Les  amateurs  de  raretés  seront  bien  aises  d'apprendre  qu'il  se 
vend  chez  le  libraire  Klolchkof,  à  Pétersbourg,  une  édition  des  fables  de 
Krjrlof,  longue  de  0,03  cent,  sur  0,02  cent,  de  large,  au  prix  de  75  roubles. 

—  La  bibliothèque  de  P.  Stchapov,  décédé  récemment  à  Moscou,  devien- 
dra la  propriété  du  Musée  historique,  conformément  au  désir  du  défunt. 
C'est  une  des  plus  précieuses  collections  de  raretés  bibliographiques;  elle 
se  compose  de  30,000  volumes. 

—  Le  nombre  des  volumes  donnés  en  lecture  aux  visiteurs  de  la  Biblio- 
thèque impériale  publique  a  été,  cette  année-ci,  de  406,862. 

—  M.  Méjov  a  publié  un  Index  bibliographique  de  tous  les  écrits  relatifs 
aux  œuvres  et  à  la  vie  de  Serge  Aksakov,  père  du  célèbre  publiciste  et 
panslaviste  Ivan  Aksakov. 

—  Vient  de  paraître  :  le  onzième  volume  des  œuvres  complètes  du  prince 
Pierre  Viazemski,  contenant  la  suite  de  ses  poésies. 
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—  Le  sinologue  Georgievskl  a  imprimé  un  livre  qui  surprendra  bien  des 
lecteurs  ;  il  porte  le  titre  suivant  :  Les  RcLcine*  chinoises  et  VOrigine  des  Chi^ 
nois,  et  conclut  à  la  parenté  de  ce  peuple  avec  la  race  aryenne,  prouvée 
phllologiqueroent. 

—  Signalons  aussi  un  Dictionnçiire  complet  des  mots  étrangers  (au  nombre  de 
448,000),  employés  dans  la  langue  russe,  par  Bourdon  et  Michelson  (8«  édition). 
La  première  n'avait  que  32,000  mots. 

—  On  a  découvert  une  traduction  latine  des  chroniques  russiennes,  qui 
aurait  été  faite  pour  Thistorien  polonais  Dlugosz ,  sur  un  exemplaire  plus 
complet  que  les  rédactions  connues  de  ces  chroniques. 

—  Des  fouilles  exécutées  le  long  du  Volga,  non  loin  de  son  embouchure, 
ont  mis  au  jour  dés  traces  nombreuses  et  incontestables  d^une  grande  ville 
sur  une  étendue  de  2  verstes  1/2  de  long,  et  1  versle  de  large.  On  prétend 
que  c'est  Tancienne  ville  khozare,  nommée  Soumerkenl,  dont  la  situation 
dans  cet  endroit  est  avérée  par  l'histoire,  et  qui  semble  avoir  été  brûlée. 

SuiSSB.  —  A  signaler  la  publication  de  la  Correspondance  de  Frédéric-Cé^ar 
Laharpc  et  Jean  de  Bry  {mai  4798-mai  4799),  par  M.  Léonce  Pingaud  (Frlbourg, 
imp.  Fragnière,  in-8  de  40  p.).  Ces  dix-huit  lettres  sont  tout  ce  qui 
nous  reste  de  la  correspondance  que  F.- G-  Laharpe,  Tex-précepteur 
d'Alexandre  1«'  et  du  grand  duc  Constantin,  devenu,  grâce  au  gouverne- 
ment français,  l'un  des  cinq  directeurs  de  la  République  helvétique,  échan- 
gea avec  Jean  de  Bry,  alors  plénipotentiaire  au  congrès  de  Rastadt.  Cette 
correspondance  commence  au  20  mai  1798,  au  moment  où  Jean  de  Bry  ve- 
nait d'être  nommé  ambassadeur, et  se  termine  au  18  mai  1799,  à  Tépoque  où 
de  Bry  venait  d'échapper,  comme  par  miracle,  à  l'attentat  dont  ses  deux 
collègues  avaient  été  victimes.  Ces  lettres  renferment  des  détails  intéres- 
sants sur  les  gouvernants  et  sur  le  gouvernement  de  la  Suisse  à  celte 
époque,  et  aussi  sur  les  rapports  entre  le  Directoire  helvétique  et  le  Direc- 
toire français  ;  sans  cesse,  Laharpe  est  forcé  de  se  plaindre  du  sans-gêne 
avec  lequel  les  représentants  du  gouvernement  révolutionnaire  de  Franc* 
traitaient  ce  pays  allié. 

Publications  nouvelles.  —  Sainte  Madeleine  dans  CÉvangile,  par  le  R.  P, 
E.  de  Prato  de  MoUo  (3  vol.  in-12,  Vve  Casterman).  —  L'Ascétique  chrétienne. 
par  M.  J.  Ribet  (in-8,  Poussielgue).  —  Une  Année  de  prédication.  Cinquante- 
deux  prônes  sur  les  Saorements^  par  l'abbé  Plat  (in-8,  Lethielleux).  —  De  Scientia 
regiminis  animarum  supematuralis ,  auctore  L.  Chevallier  (in-8.  Vaguer; 
Thomas,  Pierron  et  Hozé  à.  Nancy;  Delhomme  et  Briguet  à  Paris).  — 
j  Es  pecado  el  ïiberaiismo9  por  el  P.  E.  Llanas  (in-12,  Juan  Pujol,  Barcelona). 
—  Notice  sur  Vactiou  sociale  d/'s  œuvres  catholiques ,  par  H.  de  Maynard  (in-8, 
imp.  Michelct, à Sarlat).  —  Actio  in'uriarum.  Des  Lésions  injtirieuses  en  droit 
romain  \et  en  droit  français],  par  Rnn,  von  Jhering,  Irad.  et  annoté  par  O.  de 
Meulenaere  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Du  plus  grand  crime  au  plus  petit  dé- 
lit,  par  G.  Vibert  (in-i2,  Jouvet).  —  De  la  Protection  des  œuvres  de  la  pensée,  par 
V.  Janlet.  Créations  littéraires (in-S^  .Moens,  à  Bruxelles;  Chevalier-Marescq, 
à  Paris).  —  La  Philosophie  de  Platon,  par  A.  Fouillée  (t.  !•').  Théorie  des  idées 
et  de  l'amour,  (in- 12,  Hachette).  —  La  Hr forme  de  Vinstruction  nationale  et  le 
Surmenage  inlcHectueU  par  E.  Raunié  (in-12,  Lib.  illustrée).  —  Traité  élémen- 
taire de  Z'oologie,  rédigé  conformément  aux  derniers  programmes  officiels, 
par  P.  Maisonneuvc  ûn-l2,  cart.,  Palmé).  —  Annuaire  de  Vobservatoire  de 
Montsouris  {48S8)  (in-18,  Gauthier-Vil lars).  —  L'Alcool  au  point  de  vue  chimique, 
agricole,  industriel,  hyairni>iur  rt  fiscal,  par  A.  Larbalétrier  (in-12,   J.-B.  Bail- 
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lière  et  fils).  —  Les  Populations  agricoles  de  la  France,  Maine,  Anjou,  Touraine, 
Poitou,  Flandre,  Artois,  Picardie,  Ile-de-France,  par  H.  Baudrillart  (in-8,  Guil- 
laumin).  —  Les  Secrets  de  la  science  et  de  l'industrie,  recettes,  formules  et  procé- 
dés d'une  utilité  générale  et  d'une  application  joiirnalière  (in-12cart.  anglais, 
J.-B.  Bailliere  et  flls).  —  Les  Secrets  de  l'économie  domestique  à  la  ville  et  à  la 
campagne,  par  A.  Héraud  (in-li  cart.,  J.-B.  Bailliere  et  fils).  —  Rapport  sur 
Varmée  allemande  adressé  à  S.  A.  I.  le  grand-duc  Nicolas,  par  le  général  baron 
Kaulbars,  trad.  par  G.  Le  Marchand  (3«  édition,  in-12,  Baudoin).  —  Aide-Mé- 
moire de  l'officier  de  marine,  par  E.  Durassier  (in-12,  cart.  anglais,  Baudoin). 

—  Les  Grands  peintres,  Écoles  d'Italie,  par  H.  Axenfeld  (gr.  in-8,  Lecène  et 
Oudin).  —  Paolo  Veronese,  sua  vita  e  sue  opère,  studi-storico-estetici  di  P. 
Galiari  (in-4,  Forzani,  Roma).  —  Primordialitc  de  l'écriture  dans  la  genèse  du 
langage  humain,  par  L.  Alotte  (in-12,  Vieweg).  —  L'Esprit  de  la  langue  fran- 
çaise, par  A.  Hardy  (in-8,  Delagrave).  —  Origine  et  Explications  de  $00  locutions 
et  proverbes,  par  E.  Martin  (in-8,  Delagrave).  —  Classiques  populaires.  Florian, 
par  L.  Claretie  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Muse  populaire,  les  Chansons  de 
métiers,  par  V-  Bonhoramet,  t.  I  (in-12,  L.  Vannier).  —  Ma  cousine  pot-au-feu, 
par  L.  de  Tinseau  (in-i2,  Calmann  Lévy).  —  Une  Grande  Dame,  par  A.  Von- 
liarliarski,  trad.  de  X.  Marmier  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Madame  Béguin, 
par  le  marquis  de  Castellane  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  La  Patricienne,  roman 
parisien,  par  L.  de  Larmandie  (in-i2,  Dalou).  —  La  Grande  Bleue,  par  R. 
Maizeroy  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Les  Amxiurs  anglais,  nouvelles,  par  A. 
Filon  (in-i2,  Hachette).  —  Amitié,  par  Ouida,  trad.  par  J.  Girardin  (in-12, 
Hachette).  —  L'Écume  de  la  mer,  par  S.  Farina,  trad.  par  S.  Blandy  (in-12. 
Hachette).  —  Une  Seconde  Vie,  par  M"  Alexander,  trad.  par  E.  Dian  (2  vol. 
in-12,  Hachette).  —  Sous  tous  tes  deux,  par  M'"»  do  Witt  née  Guizot  (iii-12, 
Hachette).  —  Selenc  Company  {limiled).  Les  Naufragés  de  l'espace,  par  A.  Lau- 
rie  (in-12,  Hetzel).  —  Le  Pseudonyme  de  Mademoiselle  Merbois,  par  R.  Maltra- 
vers  (in-12,  H.  Gautier).  —  La  Mort  d'un  forçat,  par  Snint-Martin  (in-12,  II. 
Gautier).  —  Sans  brevet,  par  M.-T.  Josôpha  (iu-12,  H.  Gautier).  —  Les  Viciimes 
du  brevet,  par  le  D"-  L.  de  Poitiers  (in-!2,  IL  Gautier).  —  La  Fille  du  Maudit, 
par  Lord  Marcu.s  (in-12,  H.  Gautier).  —  Histoire  d'une  folie,  par  le  D*-  L.  de 
Poitiers  (in-12,  H.  Gautier).  —  La  Perle  du  Thouaré,  par  M"*  G.  d'Ethampes 
(in-12,  H.  Gautier).  —  Les  Conteurs  amusants,  par  A.  Tissot  (gr.  in-8,  Dela- 
grave). —  Le  Songe  de  Tiennette,  par  E.  Dupuis  (in-8,  Delagrave).  —  La  Pie  au 
nid,  par  S.  Blandy  (in-8,  Delagrave).  —  Les  Héritages  de  Joseph,  par  C.  Des- 
lys  (in-8,  Delagrave).  —  Les  Aventures  de  Bob  Boy,  par  E.  Jonveaux  (in-8,  De- 
agrave).  —  Scènes  villageoises,  par  E.  Muller(in-^,  Delagrave).  —  Odyssée  d'un 
pierrot  français,  par  L.  Lacuria  (in-8,  Delagrave).  —  Histoire  de  la  poésie  ly- 
rique grecque,  par  E.  Naj^eotte  (in-12,  Gariiier).  —  Élude  sur  V Iliade  d'Homère, 
par  A.  Boulot  (in-8,  Hachette).  —  Scarron  et  le  Genre  burlesque,  par  P.  Moril- 
lot  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Études  ittéraires  sur  le  XIX*  siècle,  par  le  P. 
Vaudou  (in-8,  Vitte  et  Perrussel,  à  Lyon  ;  Vie  et  Amat,  à  Paris).  —  Johannes 
Dietenbei'ger  (/475-V557),  Sein  Leben  und  Wirken,  von  H.  Wedewcr  (in-8  carré, 
Herder,  Freiburg  im  Brisgau).  —  Calderon  und  seine  Wei^ke,  par  E.  Gûnther 
(2  vol.  in-8,  Herder,  Freiburg  im  Brisgau).  Voyages  des  poêles  français  aux 
XV Ih  et  XVHI*  sièc'es  (in-12,  Delagrave).  —  Premier  Voyage  autour  du  monde 
sur  l'escadre  de  Magellan,  par  Pigafetta  (in-12,  Delagrave).  —  Cinq  Minutes 
d'arrêt,  par  P.  Saint-Hllaire  (petit  in-16,  Firmin-Didot).  —  Les  ViVes  de  la 
Toscane,  par  J.  Gourdault  (in-8,  Hachette).  —  Excursions  en  Sicile,  par  Pierre 
Frédé  (in-8,  Delagrave).  —  Voyage  à  Merv,  p^v  E.  Boulangier  (in-ltî.  Hachette). 

—  Études  sur  les  temps  antéhistoriques,  par  E.  Carette  (in-8,  Alcan).  —  Mceurs 


\ 


1 
\ 


•♦ 


—  288  - 

et  Monuments  des  peuples  préhistoriques,  par  le  marquis  de  Nadailhac  (gr.  ta-d, 
Masson).  —  Histoire  générale  de  l'antiquité^  VOrient,  la  Grèce,  Home,  par  R. 
Peyre  (3  vol.  iii-12  cart.,  Delagrave).  —  Biblisch  Archdologie  (t.  2),  par  P. 
Scbegg  (in-8,  Herder,  Freiburg  im  Brisgau).  —  La  CiviliscUion,  ou  les  Bien- 
faits de  VÉglise,  conférences  adressées  aux  classes  dirigeantes,  par  Pabbé  J.  La- 
chaud  (2  vol.  in-8,  Téqui).  —  Histoire  de  VÉglise,  par  le  cardinal  HergenrcB- 
ther,  trad.  par  l'abbé  P.  Bélet,  t.  IV  (in-8,  Palmé>.  —  Histoire  des  papes  depuis 
la  fin  du  moyen  âge,  par  le  I)'  L.  Pastor,  trad.  par  Furcy  Raynaud  (2  roi 
in-S,  Pion  et  Nourrit).  —  Histoire  de  V Europe  de  595  à  4$no  et  de  4270  à  W9, 
d'après  les  sources  et  les  documents  originaux,  par  G.  Meunier  (2  vol.  m-12  cart 
André -Guédon).  —  La  France  aux  croisades,  par  E.  Asse  (in-8,  Firmin-Didot). 

—  V Ancienne  France,  La  Justice  et  les  Tribunaux,  Impôts,  Monnaies  et  Finança 
(gr.  in-8,  Firmin-Didot).  —  U Ancienne  France.  La  Marine  et  les  Colonies,  Com- 
merce (gr.  in-8,  Firmin-Didot).  —  Anne  de  Beaujeu,  les  États  de  4484,  par  B. 
Zéller  (in-32,  Hachette).  —  La  Fin  de  Henri  IV,  le  Grand  Dessein  (4$04'W9). 
par  B.  Zeller  (in-32.  Hachette).  —  Les  Mémoires  de  Saint-Siman  (extraits),  par 
Gh.  Le  Gofûc  et  J.  Tellier  (in-8,  Delagrave).  —  L'Armée  royale  en  4789,  par  A. 
Duruy  (in-12,  Galmann  Lévy).  —  Les  Premiers  Troubles  de  la  RévohUion  dcm/ 
la  Mayenne,  par  V.  Duchemin  et  R.  Triger  (in-8,  Fleury  et  Dangln,  à  Ma- 
mers).  —  Une  Page  de  la  Révolution,  par  le  T.  R.  A.  de  Bergerac  (in-12,  Téqui)- 

—  VŒuvre  de  A.  Thiers,  extraits  précédés  d'une  notice  biographique,  par 
G.  Robertet  (in-12,  Jouvet).  —  Trois  Quarts  de  siècle.  Mémoires  du  comte  dt 
Beust,  ancien  chancelier  de  Vempire  d'Autriche-Hongrie  (2  vol.  in-8,  Westhaas- 
ser).  —  Les  Mensonges  de  l'histoire  (2«  série),  par  G.  Buet  (gr.  in-8,  Leforl).  — 
Chronologie  des  docteurs  en  droit  civil  de  VUniversité  d'Avignon  (4 503-4794),  par 
E.  de  Teule  (in-8,  Lechevalier).  —  L'Allemagne  chez  elle  et  au  dehors,  par 
P.  Melon  (in-12.  Pion  et  Nourrit).  —  Congrès  archéologique  de  France,  SS*  fu- 
sion. Séances  générales  ternies  à  Nantes,  en  4886,  par  la  Société  française  d'archi^^ 
logie  (in-8,  Champion,  &  Paris;  Delesques,  à  Gaen).  —  Jacques  Cœur,  récit  kî?- 
torique,  par  Ch.  Deslys  (in-8,  Del;  gravé).  ~  Un  curé  breton  au  XIX*  *w^«f 
Vie  de  M.  Huchet,  archiprétre  de  la  cathédrale  de  Saint-Malo,  vicaire  génèra^i  te 
Rennes,  par  le  P.  M.-J.  OUivier  (in-12  carré,  imp.  Ghaix).  —  Bibliografhk  u' 
rhistoire  de  France,  catalogue  méthodique  et  chronologique  des  sources  «S  ôs 
ouvrages  relatifs  à  Vhistoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'en  4789.  Jtir 
G.  Ilonod  (in-8,  Hachette).  Visbnot. 


Le  Gérant  :  GHAPUIS. 


Imprimerie  poly^Uvlt*  A^»h-  i  k  H<ikv»  imf»rutto*^si  ^lîvvvti»»  Hv^u'^(«^»< 


POLTraiBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHiaUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  l'Immortel,  par  âlphonsi  Daudet,  Paris,  Â.  Lemerre,  1888,  in-iS  de  386  p., 
3  fr.  50.  ->  2.  Ira  Vocation  du  comte  Ghislain^  par  Victor  Chsrbdlibz,  de  TAcadé» 
mie  française.  Paris,  Hachette,  1888,  in-18  de  394  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Grande-Maguet, 
roman  contemporain,  par  Catulle  Mexoès.  Paris,  Charpentier,  1888,  in-1^  de  440  p., 
3  fr.  50.  —  4.  L'Épuisé,  par  Alexandre  Hepp.  Paris,  Denlu,  1888,  in-18  de  300  p., 
3  fr.  50.  —  5.  En  SecoTides  Noces,  par  Alexandre  Boutique.  Paris,  Quantin,  1888, 
în-18  de  458  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Un  Scandale  d'Hier  (mœurs  contemporaines),  par 
Mary  Summer.  Paris,  Librairie  illustrée,  1888,  in-18  de  376  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Fran- 
cis  Germond,  par  Paul  Aubray.  Paris,  C.  Dalou,  1888,  in-18  de  302  p.,  3  fr.  50.  — 
8.  La  Patricienne,  par  Léonce  de  Larmandib.  Paris,  C.  Dalou,  1888,  in-18  de  360  p., 
3  fr.  50.  — 9.  Le  Torpilleur  29,  par  Pierre  Mael.  Paris,  Librairie  illustrée,  1888, 
in-18  de  31S  p.,  3  fr.  50.  —  10.  La  Contre-Allée,  par  François  de  Julliot.  Paris, 
Librairie  illustrée,  1888,  in-18  de  322  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Les  Corneilles,  par  H. 
RosNY.  Paris,  Quantin,  1888,  in-18  de  380  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Une  Tache  d'encre, 
par  René  Bazin.  Paris,  Calmann  Lévy,  1888,  in-18  de  300  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Ma 
Cousine  Pot-au-feu,  par  Léon  db  Tinseau.  Paris,  Calmann  Lévy,  1888,  in'18  de 
350  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Sœur  Anne^  par  André  Artaut.  Paris,  Perrin,  1888,  in-18 
de  354  p.,  3  fr.  —  ib.  Sélênè  Company  [limited),  par  André  Laurib.  Paris,  Hetzel, 
1888,  2  vol.  in-12  de  ^4  et  296  p.,  6  fr.  —  16.  Amour  mondain,  amour  mystique, 
par  H.  DE  LA  Fbrriére.  Paris,  Calmann  Lévy,  1888,  in-18  de  328  p.,  3  fr.  50.  —  17. 
Amitié,  par  Ouida,  roman  traduit  de  l'anglais  par  J.  GmARDm.  Paris,  Hachette,  1888, 
in-18  de  296  p. ,  1  fr.  25.  —  18.  L'Ami  Manso,  par  B.  Perez  Galdos,  roman  traduit 
de  l'espagnol  par  Julien  Luqol.  Paris,  Hachette,  1888,  in-18  de  308  p.,  1  fr.  ^.  — 
19.  Nadedjda  Nicolaevna,  par  V.  Garchinb,  roman  traduit  du  russe  par  Halpérinb- 
Kaminsky.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1888,  in-18  de  266  p.,  3  fr.  —  20.  Contes  et 
Fables,  par  Léon  Tolstoï,  traduits  du  russe  par  Halpérinb-Kaminsky.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1888,  in-i8  de  264  p.,  3  fr.  —  21.  Les  Conteurs  amusants,  par 
André  Tissot.  illustrations  de  Courboin,  Larsonn,  Lix  et  Morin.  Paris,  Ch.  Delà- 
grave,  1888,  in-8  de  300  p.,  5  fr.  —  22.  La  Vie  galante,  par  Pierre  Véhon.  Illus- 
trations de  Draner.  Paris,  Quantin,  1888,  in-18  de  266  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Victoire 
d'âme,  par  Gboroes  Duruy.  Paris,  Hachette,  1888,  in-18  de  336  p.,  3  fr.  50.  —  24. 
Amours  anglaises,  par  A.  Filon.  Paris,  Hachette,  1888,  in-18  de  314  p.,  3  fr.  50.^ 
25  et  26.  Prêtre  et  Soldat,  par  Ch.  Boet  ;  Maison  neuve,  par  Gborqb  Price  (Petite 
Bibliothèque  française).  Paris,  Jooaust  et  Sigaux,  1888,  2  vol.  petit  in-8  de  36  p. 
chacun,  i  fr.  —  27.  Les  Veillées  de  Corbeil,  par  Jules  Leitairb.  Paris,  A.  Ghio, 
1888,  in-18  de  346  p.,  3  fr.*. 

1.  —  On  peut  aroir  un  grand  talent  et  un  petit  caractère.  C'est  le  cas 
de  M.  Alphonse  Daudet.  Son  Immortel  augmente  d^un  de  plus  la  série 
de  ses  romans  d'ingratitude.  Gela  commença  par  le  Nabab,  où  ce  pauvre 
Bravay,  un  des  premiers  protecteurs  du  trop  oublieux  écrivain,  était 

1 .  Le  temps  nous  manque  pour  analyser  ce  moia-ci  les  romans  suivanls  :  La  Grande  Bieue, 
par  René  Matzerot  ;  Un  Atonêlre,  par  Léon  Barracand;  Scènes  de  la  vie  médicaiSj  par  le 
docteur  Jules  Cyr  ;  En  JêraëL  par  Auêuée  Jubert;  Aliiord  Tr.pot,  par  Hknri  de  FrisuRvtit:; 
Teurkia,  par  Albeht  Caise  ;  Le  Royaume  de  Saba,  par  Alfred  de  Sauvemèrf.  ;  L'Écume  de 
la  mer,  par  Salvatorb  I  arina;  La  Fiancée  de  La  Fontenelle,  par  Charles  d'HcRicailt;  i/t^ 
dame  Béguin,  par  le  marquis  db  Castbllans,  etc.,  etc.  Noas  en  renvoyons  le  compte  rendu  an 
Polybiblion  de  janvier  1889. 
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traloé  dans  la  boue.  Gela  continua  par  les  Hois  en  exil,  où  la  foi  pater- 
nelle fut  vilipendée,  et  par  Numa  Roumestan,  où  M*  Daudet,  ce  méri- 
dional-renégat, essaya  de  ridiculiser  les  gens  du  Midi,  en  la  personne 
de  M.  Numa  Baragnon.  Aujourd'hui,  c'est  le  tour  de  TAcadémie  fran- 
çaise. Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  l'Académie  couronna  un  des  pre- 
miers romans  de  M.  Daudet  :  Fromont  jeune  et  Risler  aîné.  Très  fier  de 
cette  distinction  et  mis  en  goût,  le  «  Petit  Chose  »  brigua  un  fauteuil. 
L'ambition  était  prématurée.  On  lui  dit  :  a  C'est  encore  un  peu  trop 
tôt.  Vous  repasserez,  d  Inde  irœ,  L'Académie  ût  bien  attendre  Voltaire 
et  Victor  Hugo  :  l'un  dix  ans;  l'autre  quinze  ans.  Se  fâchèrent-ils? 
Non  :  ils  attendirent,  sans  cesser  un  seul  jour  de  produire.  M.  Daudet, 
lui,  a  mis  le  môme  laps  de  temps  à  mijoter  sa  vengeance,  et,  pour 
récompenser  l'Académie  de  ses  distinctions  bienveillantes,  il  lui  sert 
rimmorlel,  à  la  fois  roman  et  pamphlet,  mais  encore  plus  pamphlet 
que  roman. 

Le  sujet,  malgré  la  multiplicité  des  personnages,  se  raconte  en  peu 
de  mots.  L'Auvergnat  Astier-Réhu,  laborieux  universitaire,  est  un 
type  accompli  de  suffisance  et  de  médiocrité.  Il  a  deux  passions  :  les 
autographes  et  Tlnstitut.  Grâce  à  sa  femme,  il  est  devenu  membre  de 
l'Académie  française.  Lui  croit  que  le  siège  qu'il  occupe  est  unique- 
ment dû  à  ses  compilations  historiques.  Les  Astier-Réhu  ont  un  fils 
unique,  Paul,  le  plus  parfait  gredin  qu'ait  jamais  rêvé  et  décrit  un 
romancier  réaliste.  La  mère  ne  vaut  pas  mieux.  Pour  son  fils,  elle  est 
capable  de  tout.  Ainsi,  elle  le  pousse  à  un  mariage  honteux  et  sale, 
après  avoir,  pour  payer  les  dettes  du  vaurien,  volé  20,000  fr.  à  son 
mari.  De  son  côté,  celui-ci  est  la  dupe  d'un  habile  faussaire,  le  relieur 
Fage,  qui,  pour  satisfaire  ses  goûts  dépravés,  n'a  trouvé  d'autre  moyen 
que  de  fabriquer  des  autographes,  qu'il  vend  horriblement  cher  à  l'Im- 
mortel. La  fraude  est  découverte,  et,  honni  par  ses  collègues,  qui  ne 
lui  pardonnent  pas  de  s'être  laissé  mystifier  et  d'avoir  compromis  l'il- 
luslre  Compagnie,  déshonoré  par  son  fils  et  par  un  procès  scandaleux, 
outragé  et  chassé  par  sa  femme,  ne  pouvant  survivre  à  l'écroulement 
de  ses  illusions,  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire,  le  malheureux  Astier- 
Réhu  va  se  jeter  à  la  Seine,  du  haut  du  Pont  des  Arts,  en  face  de 
cet  Institut  qui  fut  l'unique  amour  de  toute  sa  vie. 

L'histoire,  en  somme,  ne  sort  pas  des  banalités  courantes,  et  elle 
aurait  pu  très  bien  être  racontée,  sans  que  l'Académie  y  trouvât  à  dire. 
Mais,  cette  fois,  l'histoire  n*est  que  secondaire.  On  peut  la  comparer  à 
une  sauce  plus  ou  moins  piquante,  dont  Astier-Réhu  serait  la  liaison, 
et  dans  laquelle  rissoleraient  ses  collègues  du  palais  Mazarin.  M.  Dau- 
det les  prend,  en  effet,  presque  tous  l'un  après  l'autre,  et  fait  de  chacun 
d'eux  la  plus  méchante  caricature.  A  l'en  croire,  l'Académie  française 
ne  serait  qu'un  cénacle  de  vieux  ramollis,  entrés  là  à  force  d'intrigues 
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et  de  bassesses.  Laniboire,  rapporteur  des  prix  de  vertu,  stipulerait,  en 
échange  de  son  suffrage,  des  complaisances  inavouables;  l'octogénaire 
RipaultrBabin  serait  affligé  de  manies  dégoûtantes  :  le  beau  Danjou 
battrait  monnaie  sur  sa  fatuité  ;  Loisillon  masquerait  d'un  vernis  de 
politesse  sa  nullité  parfaite.  Il  les  traite  en  gros  de  macaques  et  de 
gâteux.  Il  leur  en  veut  d'être  vieux  et  ne  respecte  même  pas  le  vénéré 
M.  Ghevreul  à  qui,  tout  le  temps,  il  fait  bégayer,  comme  à  un  vieil- 
lard tombé  en  enfance  :  «  J'ai  vu  ça,  moi  I  »  Il  va  jusqu^à  leur  repro- 
cher d'être  laids,  comme  si,  pour  avoir  une  intelligence  supérieure, 
il  fallait  ôtre  taillé  sur  le  patron  de  l'Apollon  du  Belvédère.  La  thèse  de 
M.  Baudet  peut  se  résumer  ainsi  :  «  L'Académie  est  une  institution 
finie,  qui  ne  subsiste  que  grâce  à  la  sottise  routinière  des  classes  diri- 
geantes, et  qu'une  date  prochaine  verra  disparaître.  Elle  est  fatale  au 
développement  du  talent  et  de  la  pensée.  Quiconque  y  entre  est  perdu.  » 
Certes,  je  n'ai  pas  mission  de  défendre  l'institution  si  violemment 
attaquée  par  l'auteur  de  V Immortel  :  je  ne  prétends  à  aucun  fauteuil. 
Mais  s'il  m'est  permis  de  donner  ici  mon  sentiment,  —  qui  a  sa  source 
dans  une  impression  purement  littéraire,  —  j'estime  que  M.  Daudet, 
en  voulant  trop  prouver,  n'a  rien  prouvé  du  tout.  Il  lui  est  arrivé 
cette  double  honte,  d'être  applaudi  en  son  œuvre  d'enfantine  et  mes- 
quine rancune  par  les  ricaneurs  de  la  presse  boulevardière  et  par 
Pénergumène  Félix  Pyat.  Les  vrais  écrivains,  la  jeunesse  littéraire, 
celle  qui  en  a  fini  avec  les  goûts  de  rapins  et  à  qui  les  goguenardises 
à  la  Murger  paraissent  souverainement  superflues,  ont  accueilli  plus 
que  froidement  les  très  vieilles  plaisanteries  de  M.  Daudet.  Il  oq  a  été, 
ditron,  stupéfait. 

C'était  donc  bien  la  peine  de  faire  tant  de  bruit.  Sans  doute,  l'Aca- 
démie ne  s'est  pas  toujours  montrée  intelligente  dans  ses  choix.  Elle  a 
trop  souvent  ouvert  ses  portes  à  l'extrême  médiocrité,  à  la  nullité  pré- 
tentieuse. Mais  aujourd'hui,  les  Astier-Réhusy  sont  l'infime  exception, 
et  il  faut  bien  avouer  que  ce  n'est  pas  assemblée  de  crétins,  cénacle 
d'idiots,  un  corps  qui  comprend  des  poètes,  des  écrivains  et  des  ora- 
teurs comme  Sully-Prudhomme,  François  Coppée,  Leconte  de  Lisle, 
Augier,  Dumas,  Sardou,  Pailleron,  Taine,  le  duc  de  Broglie,  Rousse, 
Jules  Simon,  sans  parler  de  vingt  autres  qui,  opinions  à  part,  sont 
l'honneur  de  la  France  lettrée.  Au  fond  du  pamphlet  de  M.  Daudet,  il 
y  a  surtout,  comme  l'ont  fait  justement  remarquer  MM.  Jules  Lemaltre 
et  Ferdinand  Brunetière,  il  y  a  la  haine  et  l'inintelligence  de  la  tradition, 
le  mépris  rageur  du  passé  dont  l'Académie  maintient  les  droits. 
D'aucuns  estiment  même  que,  sous  ce  rapport,  le  roman  de  M.  Daudet 
porte  complètement  à  faux.  Ils  trouvent  que  cette  collection  de  a  bon- 
zes »  et  de  a  vieillards  déjetés  »  se  modernise  beaucoup  depuis  quel- 
ques années.  Ils  craignent  enfin  que  la  <(  noble  compagnie,  >  pour  prou- 
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v«r  à  êen  détracteur»  qu'elle  est  dans  le  mouTement,  ne  fasse  la  folie 
d*accueilltr  bientôt  Fauteur  de  la  Terreetde  Pot-Bouille  à  bras  ouverts  : 
ce  qui  Herait  ie  comble  du  modernisme.  Il  est  vrai  qu'alors  timmortel 
tomberait  à  plat,  s'il  n^est  pas  déjà  tombé.  Pour  notre  compte,  nous 
Tavons  lu  :  nous  ne  le  relirons  pas.  Non  point  qu'il  n'y  ait  qi^elques 
pa^cH  de  maître,  admirablement  écrites  :  le  dîner  académique  chez  la 
duchPHKo  Padovani,  les  funérailles  de  Loisillon,  Tatelier  dans  les  dé- 
combrcH  du  palais  d'Orsaj,  le  suicide  nocturne  d*Astier-Réhu.  CTest 
du  bon  Daudet,  do  celui  de  devant  les  fagots.  Je  lui  sais  aussi  inûoi- 
m(!nt  gré  d'avoir,  dans  son  livre,  réduit  Tamour  à  la  portion  congrue. 
Ce  petit  encombrant  occupe  à  cette  beure,  dans  les  romans  contempo- 
rains, une  place  tellement  démesurée,  qu'ils  en  deviennent  illisibles, 
ennuyeux  et  fastidieux.  Mais,  par  le  décousu  de  la  composition,  par  le 
parti-pris  do  l'auteur  à  ne  nous  offrir  que  des  personnages  repoussants 
et  antipathiques,   l'Immortel  est  une  des  moins  bonnes  productions 
do  M*  Daudet.  Sauf  Abel  de  Freydet,  naïf  poète  de  province,  candidat 
perpétuel,  et  le  sculpteur  Védrine^  qui  est  supportable  malgré  son  dé- 
solant Bcopticisme,  tous  les  héros  de  l'Immortel  incarnent  un  vice,  une 
tare,  une  gredinerie,  une  lâcheté.  La  luxure,  ce  piment  corrupteur 
de  Ions  nos  romans  naturalistes,  n'en  est  pas  absente.  Que  dites-vous 
do  ce  grand  fils,  Paul  Astier,  qui  surprend  sa  mère  à  sa  toilette  et  qai 
la  détaille  comme  il  ferait  d'une  prostituée?  Et  que  dites-vous  de  cette 
mèrc\  plus  ignoble  encore,  qui  répond  àsonûls  sur  le  même  ton?  Au 
surplus,  jo  Tai  déjà  dit,  mère  et  Ûls  sont  bien  dignes  l'un  de  l'autre  :  celle- 
là,  intrigante  doublée  d'une  courtière  interlope;  celui-ci  presque  un 
Alphonse.  Il  y  a  bien  aussi  la  scène  où  la  duchesse  Padovani,  une  ex- 
drôlesso,  montre  au  même  Paul  Astier  à  quels  signes  on  reconnaît  la 
jeunesse  des  femmes.  Mais  à  quoi  bon  insister  ?  Ces  tableaux  obscènes 
n'ont  pas  coûté  à  M.  Daudet  grands  efforts  d'imagination  :  pas  plus 
d'ailleurs  que  la  mort  d'Astier^Rèhu,  imitée  du  suicide  très  réel  de 
Tacadémicien  Auger,  en  1826,  et  que  l'affaire  des  faux  autographes, 
dont  l'archiviste  Etienne  Charavay,  dans  sa  brochure  sur  le  fameux 
Vrain-Lucas,  a  narré  au  fond  toutes  les  péripéties.  M.  Daudet  s'est  con- 
tenté de  faire  du  mystifié  un  «  immortel  »  de  TAcadémie  française, 
tandis  qull  appartenait  à  l'Académie  des  sciences.  C'était  un  brave 
vieux  savant,  Michel  Chasles,  professeur  de  géométrie  à  la  Sorbonne.  Si 
on  prenait  V Immortel  à  la  lettre,  ce  Chasles  eût  été  au  fond  un  tiisle 
sire.  Mais  Astier-Réhu  et  lui  sont  deux.  Astier  est  un  pleutre,  moitié 
pédant,  moitié  rustxe,  tout  à  fait  Sganarelle,  entouré  d'une  famille  de 
coquins,  lequel  entre  à  rAcadémie  par  le  canal  de  sa  femme  et  en 
sort  pour  se  jeier  à  Teau.  Michel  Chasles,  au  contraire,  fut  un  vrai  sa* 
vant,  généreux,  doux  et  bon.  11  était  Tantipode  d'un  Trissotin,  et,  né* 
tant  pas  marié»  il  lui  eût  éié  difficile  d'être  un  Sganarelle.  Far  ce  qui 
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précède,  on  peut  juger  combien  sont  exagérés  et  faux  les  portraits  des 
Laniboire,  des  Loisillon,  des  Ripault-Babin,  des  Danjou,  des  Bretigny, 
des  Jean  Rébu  :  «  binettes  »  académiques  dont  on  a  dit  les  vrais  noms 
que  je  ne  redirai  pas,  le  masque  étant  fait  de  calomnies,  d^inexacti- 
tudes  et  de  cancans. 

2  ^t  3.  —  Il  m'est  agréable  de  constater  que,  dans  son  étrange 
Grande-Maguet,  M.  Catulle  Mondes  a  su  éviter  le  pécbé  pornogra- 
phique, et  que,  dans  son  honnête  Comte  Ghislain,  M.  Gberbuliez  s'est 
abstenu  de  ces  impiétés  sournoises  dont  il  fut  coutumler.  Il  y  a  un 
prêtre  dans  le  Comte  Ghxalain  :  Tabbé  Silvère  de  Trelazé.  Mais  le  théo- 
logien le  plus  subtil  n'a  rien  à  lui  reprocher.  Son  idéal  est  saint  Fran- 
çois de  Sales.  M.  Gberbuliez  ne  pouvait  pas  lui  donner  un  meilleur 
modèle  et  on  devine  qu'il  se  fait,  lui-même,  du  grand  évéque  de 
Genève,  une  idée  plus  juste,  plus  digne  et  plus  vraie  que  cet  affreux 
Renan,  qui,  tout  récemment,  dans  le  supplément  littéraire  du  Fi- 
garo, avait  l'air  d'insinuer  que  le  pieux  auteur  de  Vlntroditction  à  la 
vie  dévote  pourrait  bien  être  un  ancêtre  doctrinal  de  «  l'abbesse  de 
Jouarre.  »  Lorsque  le  comte  Ghislain  prétend  que  la  foi  chrétienne  est 
un  pessimisme  réduit  en  dogme^  l'abbé  Silvère  lui  répond  très  bien  et 
lui  dit  :  «  Vous  vous  trompez.  Le  pessimisme  n'a  rien  à  voir  ni  avec 
la  sainteté,  ni  avec  la  foi.  La  véritable  sainteté  est  un  divin  équilibre 
entre  la  sévérité  et  l'indulgence,  entre  la  rigueur  et  l'amour.  Je  ne 
saurais  trop  vous  répéter  qu'il  y  a  de  la  joie  au  fond  de  toutes  les 
grandes  et  belles  choses,  et  que  l'espérance  est  une  vertu.  »  C'est  du 
saint  François  de  Sales  tout  pur.  Malheureusement,  les  leçons  et  les 
conseils  ne  corrigent  guère  ce  Léopardi  mystique  qui  a  nom  Ghislain 
de  Couleuvre.  A  vingt-six  ans,  il  se  trouve  dans  l'état  d'esprit  que 
voici  :  désabusé  des  plaisirs  mondains,  décidé  à.  racheter  les  misères 
de  sa  jeunesse,  en  se  dévouant  au  service  d'une  noble  cause  ou  à 
quelque  œuvre  de  miséricorde,  convaincu  que  le  bonheur  est  dans  le 
renoncement,  il  lui  prend  tout  à  coup  fantaisie  de  se  faire  missionnaire. 
Avant  de  révéler  sa  décision  à  son  père,  le  hautain  et  sceptique  mar- 
quis de  Couleuvre,  il  communique  ses  intentions  à  l'abbé  Silvère, 
lequel,  prudent  et  sage,  encourage  médiocrement  un  projet  qu'il 
devine  ne  pas  reposer  sur  une  vraie  vocation.  L'abbé  a  raison,  puisque 
le  comte  Ghislain  ne  tarde  pas  à  s'éprendre  de  la  nièce  du  digne  prêtre  : 
Léa  de  Trelazé.  Tout  marche  à  souhait  :  un  bon  et  brillant  mariage  est 
à  l'horizon,  lorsque  la  mère  de  Ghislain,  la  marquise  de  Couleuvre, 
meurt,  brûlée  vive  dans  une  fête.  Cette  mort  horrible  frappe  l'imagi- 
nation de  Ghislain,  qui  renonce  à  sa  fiancée  et  revient  à  son  idée  fixe. 
Port  heureusement ,  l'abbé  a  exigé  de  lui  une  épreuve  de  douze  mois. 
Comment  advient-il  que  cette  épreuve,  d'où  le  comte  se  flattait  de 
sortir  vainqueur,  tourne  à  la  confusion  de  sa  vertu?  C'est  un  épisode 
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passablement  scabreux  sur  les  détails  duquel  M.  Cherbuliez  a  eu  le 
bon  goût  de  ne  pas  trop  appuyer.  Par  quel  joint  des  cboses  se  faii-îl 
également  que  Léa  de  Trelazé ,  que  Gbislain  a  reconquise  inespéré- 
ment,  au  moment  même  où  son  père,  le  marquis  de  Coulouvre,  allait 
répouser,  n^est  point  sûre  encore  de  devenir  sa  femme?  Ce  serait  inter- 
minable de  vous  le  détailler.  Qu'il  sufûse  de  savoir  que  le  comte  Gliis- 
lain,  par  ses  indécisions,  ses  bésita tiens,  ses  tergi vergences,  ses  lamen- 
tations, finit  par  lasser  la  patience  de  Tabbé  Silvère.  «  Vous  aurez 
ma  nièce,  lui  dit-il,  quand  vous  Taurez  méritée.  En  ce  moment  «  vos 
scrupules,  sans  cesse  renouvelés,  la  rendraient  trop  malbeureuse.  • 
Avec  ce  mélancolique  gentilbomme,  en  effet,  il  y  a,  pour  une  femme, 
tout  à  craindre  et  pas  grand  plaisir  à  espérer.  Le  Comle  Ghislain  est 
écrit  dans  un  style  à  la  fois  élégant,  cbâtié,  sobre  et  naturel,  ce  qui 
n'a  pas  toujours  été  la  qualité  dominante  de  M.  Cherbuliez;  mais  il  a 
un  grand  dé£aiut  :  il  est  d'une  longueur  désespérante  et  d'une  exorbi- 
tante complication.  Je  n'en  ai  montré  que  Fossature. 

—  Le  nouveau  roman  de  M.  Catulle  Mendès  faute  d'une  autre  manière  : 
il  est  d'xme  invraisemblance  écbevelée,  fantomatique,  exaspérante  par- 
fois et  parfois  délicieuse;  car  cette  Grande-Maguel,  dans  sa  terrible  sil- 
houette de  justicière  et  de  sorcière,  fait  songer  au  surnaturel  sha- 
kesi)earien,etily  a  dans  le  livre  des  paysages  épiques  qui  sont  réelle- 
ment œuvre  d'art.  Suzanne  d'Aveleyne  a  épousé  un  mystérieux  per- 
sonnage^ Edme  de  Xorvaisis.  Par  an  invincible  caprice,  malgré  les 
résistances  de  son  mari,  elle  veut  visiter  la  maison  natale  de  celui-ci. 
Cest  une  sorte  de  demeure  sinistre,  solitaire,  abandonnée,  oîi  vit, 
floltrée,  extatique  et  demi-folie,  une  vieille  servante,  Grande-Maguet, 
qui  accueille  d'abonl  Suzanne  comme  une  ennemie,  la  rabroue, 
rinsulte,  la  frappe  et  Onalemout  lui  fait  cette  révélation  terrible  :  Pour 
pouvoir  Têpousor^  elle»  Suranné  dWveîeyoe,  Edme  de  Norvaisis  a 
lentement  enipoisoanê  sa  preai;èr>c>  feniLiie.  Claire  de  Brizolles.  Grande- 
llaguet  a  surpris  îe  «frùniiiei  versanî  le  p^isco.  A  f  eine  «  «aire  est-elle 
mo>irte  njue  M.  de  Norraisi>  qrJU<*  5k  ;,a:]aji:>  la  maison  paternelle. 
DêscArm^ùs  seuvtv  Grxnd^-îljvjr^u^i  acb^ïe  uîc->  gr^iiiàe  p«>iipêe,  lui  met 
le?  vè«eiiierL5;j  de  Bai  vksiinie.  lu  tr.x;sf2i^  ^^uis  <<hc  iît  —  el  là,  chaque 
jciiT.  eiluk-que  Ci»i:3.  V4  >\r:5rete::::r  cive^  e!>.  rT^cyir:!  f^iriler  a  Claire  el 
TAjp^lîxnt  soo  '4  IVluH-Ji^sus^  ^  t.*^  ^^IrJ.•^i:^i  -^u^*  êuî  a  arraché  sa  mal- 
tnasie  Utt^wiTAûUe  vîe  b>^  rien  teiîV-r  «^v-.u.ir^  rifcsi>jL>^:ï,  a  empêché 
«i3inwftuîe-lI.j|;pï>Hî  HÎf'  nl^'^r^a.CtfY  M  «^S^  N.*i!nc-Au:s;.>:  r.:ir<  elle  a  voué  une 
aT£■*^Jlù:•.C•J^  l!t.^:ve  i  S»  r-vVvVtlsO  ii'rp':.-;:^^-.  Sn;5JicVi>^  l.'rr.f.iie  s\vhappe  à 
^X'2J'J^3»«^iJlûe  vL't?  :nwi:?,>  -i^  :*  ù^-iU-^i ;-,:;•  <^zy'j^:.u.  D*-.l:i  mol,  elle 
<ritj6sse  sca  a^iri  e<J  vjn  ^^'c/.rj^:':^?  u\1.;-.s  .^v-f  vv:-..  >-  ^.v;,.:,v  Le  temps 
5^Jt5«*  ;  i?^  5t^:axvJ2:;i?^  'jL'^jt;^;:^;-! ;.s  >.  V^:.-...  ■;-,  ^^  j,— jvf  v.ve  Si. un?  où 
Sîssanioc  «^  lï^^vc-r^k  iâX-^*^  vvc:'::.v^<»,v;.>fv.:   V;«./.  ^5^  ,v.i>:..i.  Norvaisis, 
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impuni,  triomphe.  Il  peut  dorénavant  tout  bravet.  Non  :  car  le  châtiment 
approche.  A  mesure  que  son  amour  pour  Suzanne  augmente,  l'affec- 
tion de  Suzanne  pour  Norvaisis  diminue.  Edmé  lui  apparaît  bientôt  ce 
qu'il  est  :  un  scélérat.  Alors  elle  se  prend  en  horreur  de  vivre  avec  un 
pareil  homme  et  se  rend  au  vieux  manoir  perdu  où  Grande-Maguet  la 
reçoit,  la  reconnaît  et  la  tue.  Norvaisis  vient  chercher  Suzanne  :  il  ne 
la  trouve  nulle  part.  Un  horrible  soupçon  lui  traverse  l'esprit  :  «  Qu'en 
as-tu  fait?  f  dit-il  à  Grande-Maguet.  Sans  répondre,  la  vieille  le  mène 
au  cimetière  de  la  paroisse.  Horreur  !  Grande-Maguet  avait  couché  le 
cadavre  de  Suzanne  d'Aveleyne  sur  la  tombe  où.  reposait  Claire  de 
Brizolles.  Avais-je  raison  de  crier  à  l'invraisemblance,  à  l'extrava- 
gance, au  monstrueux?  On  croirait  lire  une  histoire  de  vampire  ou  un 
de  ces  cauchemars  littéraires  dont  abusa  l'école  romantique  et  dont  un 
des  plus  inouïs  est  le  Sma^^a,  de  Charles  Nodier. 

4.  —  Henri  Duperret,  fils  d'un  riche  usinier  lorrain,  orphelin  de 
mère,  perd  son  père  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  Il  se  hâte  de  vendre 
l'usine,  réalise  sa  fortune  et  part  pour  Paris.  Là,  pendant  vingt  ans,  il 
mène,  selon  la  picaresque  expression  du  docteur  Volnay,  une  véritable 
a  vie  de  polichinelle  o  si  bien  qu'il  sent  le  besoin  de  se.  refaire.  Il 
retournera  en  Lorraine,  y  épousera  une  femme  saine  et  forte  et  recom- 
mencera sa  vie,  comme  tant  d'autres.  —  «  Vous  êtes  vicié  jusqu'à  la 
moelle.  Vous  marier  serait  un  crime  1  »  prononce  le  docteur.  — -  «  Ce 
médecin  est  une  brute,  »  se  dit  à  part  soi  le  viveur,  et  il  se  sauve  à 
Sanzay  où  il  possède  une  propriété  de  famille.  Là ,  il  se  fait  aimer 
d'une  jeune,  belle  et  vigoureuse  paysanne,  Jeanne  Fleury,  qu'il 
épouse  malgré  l'instinctive  et  intelligente  résistance  du  père.  Le  vieux 
Fleury  avait  raison.  Jeanne  ne  tarde  pas  à  être  désenchantée  et 
effrayée.  Honnête  et  vertueuse,  elle  a  pour  mari  un  homme  taré, 
gâteux,  que  la  maladie  rend  sombre,  morose,  insupportable.  Cepen- 
dant, elle  devient  mère.  Mais  l'enfant  qui  naît  d'elle  et  de  lui  est  une 
sorte  de  monstre,  hideux,  difforme,  avec  une  tète  énorme,  des  membres 
grêles,  une  peau  couturée  :  bref,  un  être  déchu  et  maudit.  Plus  celte 
pauvre  créature  est  affreuse  à  voir,  plus  sa  mère  l'aime.  Alors  l'hypo- 
condrie du  mari  se  change  en  fureur.  Il  reproche  à  sa  femme  l'idiotie 
de  leur  fils  et  il  la  torture  sans  cesse.  Puis,  une  accalmie  se  produit. 
Duperret  se  repent,  cherche  des  consolations  dans  la  religion,  sup- 
pliant le  bon  curé  de  Sanzay  de  forcer  le  Ciel  à  faire  un  miracle  en  sa 
faveur.  On  le  croit  sauvé,  quand  tout  est  perdu.  Repris  de  souvenirs 
impurs,  Duperret  s'enfuit  un  beau  matin  à  Paris  et,  deux  jours  après, 
une  dépêche  apprend  à  la  martyre,  qui  est  sa  femme,  que  le  misérable 
so  meurt,  paralysé,  chez  une  prostituée  de  bas  étage.  M™®  Duperret 
accourt  et  ramène  son  mari  à  Sanzay.  Ce  qu'est  sa  vie  auprès  de  ce 
méprisable  gaga  qui  s'obstine  à  ne  pas  mourir,  on  le  devine  sans 
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peine.  A  cette  croix  A*en  sgoute  une  autre,  plus  douloureuse  encore  : 
Tavorton  grandit  avec  tous  les  vices  et  tous  les  défauts  paternels.  Re- 
poussé à  cause  de  sa  laideur  par  une  femme,  il  court  furieux  chez  son 
père,  prend  une  hache,  lui  fend  la  tête,  et  meurt  à  ses  pieds.  Tel  est 
VÉpuisét  de  M.  Alexandre  Hepp.  Nous  n'aurions  pas  parlé  de  ce  livre 
si  Tauteur  n^avait  répété  à  tous  les  échos  du  journalisme  que  son 
œuvre  contient  une  leçon  morale.  Elle  y  est,  en  effet.  Mais  elle  aurait 
pu  s'en  dégager  d'une  autre  façon,  et,  pour  l'inculquer  dans  l'esprit 
du  lecteur,  il  était  inutile  de  le  promener  à  travers  une  foule  de  choses 
nauséabondes  et  malpropres,  qui  relèvent  plutôt  de  la  littérature  mé- 
dicale que  du  roman.  L'Épuisé  avait  commencé  à  paraître  dans  le 
Malin.  Il  fallut  en  interrompre  la  publication.  A  cette  occasion.  Fau- 
teur s'est  défendu  d'avoir  eu  l'intention  d'écrire  un  livre  obscène. 
«  J'ai,  ditril,  l'horreur  des  mots  grossiers  et  répugnants.  J'évite  les 
développements  risqués  à  plaisir,  les  crudités  superflues,  les  perver- 
sités si  tentantes  de  Fadjectif.  J'avais  à  écrire  une  nuit  de  noces  :  je 
l'ai  fait  sans  enjolivures  graveleuses.  »  C'est  vrai  :  la  description  dont 
il  parle  est  relativement  acceptable.  Mais  ce  sur  quoi  M.  Alexandre 
Hepp  se  tait,  ce  qui  le  condamne  absolument,  c'est  la  scène  dans 
laquelle  une  messaline  bourgeoise  cherche  à  assouvir  sa  passion  in- 
fâme pour  l'avorton:  scône  ignoble,  honteuse,  inexcusable,  impardon- 
nable, parce  qu'elle  est  voulue  et  qu'elle  est  inutile.  Et  que  l'auteur  ne 
vienne  pas  prétendre  que  cette  page  amène  le  dénouement  :  il  eût  été 
aussi  bien  amené  par  le  refus  simple  et  l'expression  accentuée  du 
mépris.  Ceci  dit,  on  ne  saurait  nier  que  M.  Hepp  n'ait  touché  ici  au 
redoutable  problème  physiologique  de  l'hérédité.  Assurément,  il  a 
tenté  de  montrer  combien  est  grand  le  crime  de  ceux  qui  s'engagent 
dans  le  mariage  avec  un  cœur  et  un  corps  pourris,  et  quelle  ef&oyable 
responsabilité  pèse  sur  des  égoïstes  pareils.  Mais,  sur  ce  point,  nous 
sommes  de  l'avis  de  M.  Francisque  Sarcey  :  «  On  pouvait  arriver  à  ces 
conclusions  sans  passer  par  tant  de  vilenies  et  d'horreurs.  « 

5  et  6.  —  De  même,  M.  Alexandre  Boutique,  l'auteur  d^En  Secondes 
Noces,  aurait  pu  se  dispenser  d'intercaler  dans  son  étude  un  couple  de 
pages  qui  sentent  le  mauvais  lieu  et  dont  le  libertinage  sans  frein  dé- 
concerte le  lecteur^  alors  que  le  sujet  traité  l'intéresserait  au  pos- 
sible. Il  y  est  question  d'un  veuf  sexagénaire,  M.  Bobelin,  qui  fait  la 
sottise  d'épouser  une  coquine  di  piHmo  carteUo,  Tant  que  Bobelin  n'est 
pas  pris  dans  ses  ûlets,  Berthe  Ghinardet,  veuve  Trident,  cache  son 
jeu.  On  lui  donnerait,  comme  disent  les  gens  du  peuple  ,  le  bon  Dieu 
sans  confession.  Mais  une  fois  mariée,  c'est  la  perversité  incarnée. 
Elle  allume  l'érotisme  de  son  vieux  mari  en  lui  lisant  les  articles  les 
plus  polissons  dxiFaubUis  et  conlinncàrôtirle  balai  pour  son  propre 
compte.  A  côté  de  ce  triste  ménage,  M.  Alexandre  Boutique  a  placé 
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les  consolantes  figures  de  deux  jeunes  gens  ({ui  s^aiment  pour  le  bon 
motif  et  traversent,  sans  y  salir  leur  naïf  et  chaste  amour,  les  hontes 
de  cette  passion  sénile  et  de  cette  prostitution  légale.  M.  Boutique  a 
placé  Taction  d'En  Secondes  Noces  dans  le  monde  de  la  petite  bour- 
geoisie commerciale  qu'il  parait  connaître  à  fond.  Il  en  a  peuplé  le 
cadre  d'une  série  de  personnages  secondaires ,  dont  les  vices  et  les 
ridicules  sont  peints  avec  verve  et  bonne  humeur.  Tels  la  grosse  char- 
cutière  Leleu,  qui  se  pique,  par  profession,  de  manger  de  la  galantine 
le  Vendredi  saint;  M'"^  Latron,  qui  parle  à  son  fils  comme  s'il  était 
son  amant;  le  ménage  Considère  qui  ne  jure  que  par  leur  fille  Emma, 
un  produit  très  réussi  de  la  nouvelle  éducation  laïque*  Il  est  fâcheux 
que  M.  Boutique  n'ait  gardé  aucune  mesure  dans  le  récit  des  déborde- 
ments de  M"^^  Bobelin.  Gela  range  En  Secondes  Noces  dans  la  catégorie 
des  romans  obscènes.  Je  sais  bien  que  Fauteur  dédie  le  livre  à  ses 
oncles,  a  quand  ils  auront  soixante  ans.  »  Mais  cette  ironique  et  spiri- 
tuelle parodie  de  la  dédicace  de  la  Sapho  d'Alphonse  Daudet  n'est  point 
une  excuse. 

—  C'est  le  grand  monde,  le  monde  de  l'aristocratie,  que  M""«  Mary 
Summer  a  voulu  peindre  dans  Un  Scandale  (Thier.  Il  nous  est  avis 
qu'elle  ne  l'a  guère  étudié  que  dans  les  échos  de  Paris  du  Gilr-Bas.  Ils 
sont  là  ime  douzaine  de  ducs  et  de  duchesses,  de  marquis  et  de 
marquises,  de  comtes  et  de  comtesses,  de  barons  et  de  baronnes,  les 
Lacroix- Villebon ,  les  Saint-Cyran,  les  Seroy,  les  Blain ville,  les  Ver- 
nières,  les  Saint-Flour,  les  Franchal,  qui  mènent  simultanément  de 
front  la  dévotion  et  le  libertinage.  On  les  retrouve  au  bois,  à  l'hip- 
pique, au  vernissage,  au  thé  de  la  douairière  de  Beaubec,  aux  bals 
costumés  de  la  San-Lucar,  aux  sermons  du  père  Bonaventure,  sur  la 
plage  de  Cancanville,  nouant  et  renouant  des  intrigues,  mêlés  à  des 
rastaquouères  et  à  des  aventuriers,  se  vendant,  se  trahissant,  se  dé* 
chirant.  Une  duchesse  entretient  un  journaliste  maître  chanteur.  Un 
Lacroix-Villebon  délaisse  sa  femme  pour  Peau-d*Ane,  Toupette  et 
Satin.  Sa  femme  le  trompe  avec  un  banquier  fétide.  Saint-Cyran,  un 
blanc  d'Espagne ,  déniaise  Gaston  de  Saint-Flour.  Les  lettrés  de  la 
bande  font  des  gorges  chaudes  sur  les  k  décadenticulets.  »  Que  sais- 
je  encore?  Tout  cela  se  brouille,  s'enchevêtre,  se  confond.  L'on  s'y 
perd,  et  l'on  sent  que  ce  n'est  qu'une  charge,  qu'une  caricature, 
poussée  à  l'extrême,  dans  le  genre  des  tableaux  de  mœurs  (?)  d'Ange- 
Bénigne  et  de  Gryp.  Çà  et  là,  des  choses  fausses  qui  détonnent. 
Ainsi,  parmi  les  personnages  d^Un  Scandale  d'hier  se  trouve  un  élève 
des  Jésuites.  Or,  M'"^'  Marie  Summer  eu  fait  un  morose,  un  hypocrite 
et  un  poltron.  Pourquoi?  Si  c'est  pour  outrager  des  proscrits,  c'est  une 
mauvaise  action.  Si  vous  avez  voulu  peindre  simplement  un  type , 
votre  choix  est  déplorable.  Les  élèves  de  la  rue  des  Postes  et  du  col- 
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lège  de  Gantorbéry  se  distinguent,  au  contraire,  par  leur  gaieté,  leur 
bravoure  et  leur  franche  allure.  Un  drame  s'adapte  à  cette  étude  abon- 
dante, mais  superficielle  et  il  ne  yaut  pas  davantage.  Voici  :  la  bohé- 
mienne Pépita  est  tuée,  dans  un  bouge  de  Milan ,  par  son  amant  Peppo. 
Deux  voyageurs  parisiens,  M.  et  M™«  Latour ,  bonnetiers  enrichis , 
recueillent  Laura ,  la  fille  de  la  bohémienne ,  la  reconnaissent  pour 
leur  enfant  et  la  font  brillamment  élever.  Laura,  devenue  grande  et 
d'une  beauté  parfaite,  épouse  Gontran  de  Lacroix- Villebon ,  qui  s'est 
épris  d'elle  en  Tentendant  chanter  un  solo  dans  la  chapelle  du  Sacré- 
Cœur.  Gâchant  sous  les  dehors  de  la  piété  une  dépravation  profonde, 
Laura  se  vend  à  un  juif  vieux  et  répugnaut  pour  conserver  le 
luxe  auquel  son  mari,  ruiné,  ne  peut  plus  subvenir;  se  donne  ensuite 
à  d'autres  par  caprice,  et  finalement  est  assassinée  par  le  prince  Mon- 
tefesco,  lequel  n'est  autre, que  son  père,  le  bohémien  Beppo.  Mélo- 
drame et  roman  môles  :  œuvre  confuse  et  diffuse,  qui  est  bien  in- 
férieure, fond  et  forme,  à  l'exquis  et  très  littéraire  Fiancé  d' Yvonne I 

7.  —  Francis  Germond ,  avocat  de  talent,  rencontre  au  Havre  une 
jetme  fille,  gouvernante  dans  une  famille  dont  il  a  sauvé  le  chef  en 
train  de  se  noyer.  Une  liaison  s'établit  entre  les  deux  jeunes  gens  que 
séparent  ensuite  les  hasards  de  la  vie.  Rosa,  l'abandonnée,  meurt  en 
mettant  au  monde  un  enfant  dont  Francis  est  le  père.  Celui-ci  s'est 
marié  avec  M"®  Alice  d'Ambrevillc  sans  lui  raconter,  bien  entendu, 
sa  conduite  coupable  à  l'égard  de  la  gouvernante.  Mais,  un  jour,  le 
hasard  fait  que  M^^  Germond  rencontre  cet  enfant  dont  on  voulait  ex- 
ploiter la  naissance  contre  son  mari.  Elle  le  recueille,  à  l'insu  de 
Francis.  De  là,  complications,  soupçons  d'infidélité,  médisances  et  ca- 
lomnies, qui  amènent  un  duel  entre  Germond  et  un  jeune  peintre.  Au 
dénouement,  la  cause  des  absences  mystérieuses  de  M"^'*  Germond 
s'explique.  L'avocat  reconnaît  ses  torts,  et  il  adopte  l'enfant  qui  est, 
du  reste,  à  lui.  L'auteur  de  Francis  Germond  écrit  comme  tout  le 
monde  :  il  l'avoue  modestement.  Il  a,  de  plus,  la  manie  d'interrompre 
son  récit  pour  se  livrer  à  des  réflexions  politiques,  philosophiques  et 
religieuses.  Ce  n'est  pas  que  lesdites  réflexions  encourent  notre  blâme. 
Certes  non  :  M.  Paul  Aubray  n'en  dira  jamais  assez  contre  les  Man- 
gins  du  jacobinisme,  les  charlatans  de  la  démocratie,  les  persécuteurs 
de  a  moines  inoffensifs  »  et  nous  sommes  totalement  de  son  avis 
quand  il  tient  la  religion  chrétienne  pour  la  grande  consolatrice  de 
l'humanité.  Mais  un  roman  ne  doit  être  ni  un  sermon,  ni  un  article  de 
journal ,  d'autant  que  la  plupart  des  épisodes  de  Francis  Germond 
n'ont,  par  eux-mêmes,  rien  de  bien  édifiant. 

8  et  9.  —  M.  Léonce  do  Larmandie  déteste  les  banalités  dans  les- 
quelles semble  se  plaire  M.  Paul  Aubray.  Il  nous  donne  aujourd'hui 
un  superbe  type  de  patricienne  en  la  personne  d'Hélène  de  Balme- 
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Garignan.  Recherchée  par  un  brillant  officier,  André  Gilbert,  du 
14®  chasseurs,  elle  Tépouserait  malgré  son  humble  extraction ,  parce 
que  Gilbert  est,  sous  tous  les  rapports,  vraiment  digne  d'elle,  et  qu'il 
est  appelé  au  plus  glorieux  avenir.  Les  vilaines  manœuvres  de  sa  cou-^ 
sine  Jeanne  de  Gazères  et  de  son  cousin  Gédéon  de  Poulpiquet  (deux 
êtres  méchants  dont  la  jalousie  fait  des  alliés],  rendent  impossible  ce 
mariage  en  engageant  le  naïf  Gilbert  dans  une  démarche  qui  froisse 
profondément  Hélène  de  Baime.  De  dépit,  elle  offre  sa  main  au  duc 
d'Oliveîra.  Gilbert  aime  toujours  Hélène  :  il  est  attaqué  en  duel  par  le 
duc  et  il  le  tue.  Voilà  son  ancienne  fiancée  devenue  veuve,  et  veuve 
par  lui.  Le  mariage  est  plus  impossible  que  jamais.  Hélène  ordonne  à 
Gilbert  d'épouser  Jeanne  de  Gazères  qui  l'aime.  Gilbert  obéit,  mais  sa 
femme  le  quitte  au  bout  do  six  mois.  Dans  l'intervalle,  Hélène  de 
Balme  est  entrée  en  religion,  chez  les  Sœurs  de  Saint- Vincent  de 
Paul.  Il  n'y  a  plus  d'Hélène  de  Balme-Garignan  ;  il  n'y  a  plus  de  du- 
chesse d'Oliveira  :  il  n'y  a  que  sœur  Balme,  expédiée  au  Tonkin  pour  y 
soigner  les  blessés.  Parmi  ces  derniers  est  le  capitaine  André  Gilbert: 
il  a  été  atteint  d'un  dard  empoisonné.  Il  pourrait  guérir,  mais  il  fau- 
drait que  quelqu'un  suçât  jusqu'au  sang  la  plaie  faite  par  l'arme 
meurtrière.  Une  pauvre  sœur  se  présente  ;  elle  aspire  le  venin  de  la 
plaie  d'André  Gilbert  et  tombe  morte.  André  revient  à  la  vie  et  jette 
les  yeux  sur  sa  libératrice,  étendue  à  ses  pieds.  G'était  Hélène  de 
Balme-Carignan.  «  Officiers  et  soldats,  s'écrie  le  chirurgien  d'une  voix 
éclatante,  demandez  à  ce  chapelet  une  leçon  pour  vos  épées.  »  Le  chi- 
rurgien ignorait  que,  dans  le  dévouement  héroïque  de  sœur  Balme,  s'il 
y  avait  la  foi,  certes,  et  le  sentiment  du  devoir,  il  y  avait  aussi  l'a- 
mour. Sans  jamais  faillir  à  son  nom,  la  <r  patricienne  »  avait  constam- 
ment aimé  le  plébéien  André  Gilbert. 

9.  —  M.  Pierre  Maôl  a  traité  (dénouement  à  part)  un  sujet  presque 
identique  dans  son  Torpilleur  29.  Frédéric  Plémon,  lieutenant  devais- 
seau,  a  dirigé  dans  le  bassin  de  Toulon  des  opérations  navales  qui  le  si- 
gnalent à  rattenlion  publique.  Blanche  d'Illiers  en  devient  amoureuse 
et  elle,  archi-millionnaire,  aurait  parfaitement  épousé  l'officier  de 
fortune  Plémon.  Mais,  comme  dans  la  Patricienne,  de  déplorables 
malentendus  font  que,  dépitée,  froissée  dans  son  orgueil,  elle  épouse 
Léopold  Guibal.  Frédéric  Plémon  demande,  pour  oublier,  d'aller  au 
Tonkin.  Il  s'y  distingue  entre  tous.  L'amiral  Courbet  le  prend  en  ami- 
tié, et  le  lieutenant  ramène  en  France  les  restes  de  ce  grand  mort. 
Blanche  d'Illiers  est  devenue  veuve.  Grâce  au  bon  matelot  Gildas,  les 
deux  fiancés  d'autrefois  se  retrouvent.  Cette  fois,  il  ne  surgit  plus  de 
malentendus.  Le  roman  maritime  illustré  par  Eugène  Sue,  G.  de  la 
Landelle  et  Henri  Rivière,  a  trouvé  en  M.  Pierre  Maôl  un  représentant 
capable  de  le  relever  du  discrédit  où  il  paraissait  être  tombé.  Son 
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Pilleur  d'épaves,  sombre  histoire  des  caps  bretons,  avait  des  propor- 
tions d'épopée.  Le  Torpilleur  29  s'élève  moins  haut  ;  mais  il  ne  plaira 
pas  moins.  Dans  le  Pilleur,  on  devinait  du  Pierre  Loti.  Dans  le  Torpil- 
leur 29,  M,  Pierre  Maël  n'imite  personne,  et  nul  ne  dépeint  mieiix  cet 
aspect  absolument  contemporain  de  Texistence  maritime,  qui  est  la  vie 
à  bord  d'un  léviathan  de  fer.  On  trouvera  aussi  dans  le  Torpilleur  29 
un  hommage  ému,  d'un  patriotisme  ardent,  rendu  à  la  mémoire  de 
celui  qu'on  a  surnommé  le  Bayard  moderne  :  marin  incomparable, 
consolateur  inespéré  de  nos  détresses  nationales,  dont  la  vie  sans 
tache  fut  couronnée  par  une  mort  sublime,  et  qui  releva  le  prestige  de 
la  France  déséquilibrée  en  portant  si  haut  son  drapeau  dans  les  mers 
d'Orient. 

10.  —  Toute  la  vieille  ville  est  en  liesse  ;  les  fenêtres  des  maisons 
sont  enguirlandées  de  feuillages  et  de  fleurs;  les  grandes   port^ 
cochères  béantes  ressemblent  à  des  arcs  de  triomphe  ;  les  vieux  hôtels 
disparaissent  sous  les  riches  tentures,  les  tapis  d'Aubusson  et  les  ori- 
flammes éclatantes  ;  les  boutiques,  les  demeures  du  peuple  sont  ten- 
dues d'humbles  draps  très  propres  et  de  serviettes  blanches.  Quelle  est 
donc  cette  fête?  C'est  la  procession  des  Corps  saints,  dans  l'antique  cite 
gasconne  de  Castelfols ,  au  temps  encore  très  rapproché  de  nous  où  les 
processions  n'étaient  pas  interdites.  M"^  François  de  Julliot,  —  que  je 
soupçonne  être  de  l'antique  Quercy,  du  pittoresque  Rouergue  ou  des 
fertiles  plaines  garonnaises,  commence  sa  Contre- A  liée  par  la  descrip- 
tion d^une  des  belles  fêtes  du  Midi  d'autrefois.  Et  cela  lui  a  porté 
bonheur.  Empoigné  par  Finlérêt  des  premières  pages,  on  lit  jusqu^au 
bout  la  Conlre-Allée,  bien  que  surgissent,  de  ci  de  là,  quelques  coins 
un  peu  monotones.   La  Contre-Allée  pourrait  s'appeler  aussi  bien  : 
Lutte  entre  l'amour  et  l'amitié,  Louis  de  Lomagne  a  épousé  sa  cousine, 
nature  d'apparence  un  peu  sèche  et  concentrée.  Louis  est,  au  contraire, 
un  exubérant.  La  vie  de  famille  avec  une  femme  aussi  sérieuse  que 
la  sienne  ne  lui  suffit  pas.  Il  quitte  souvent  le  château  et  va  retrouver 
à  la  ville  son  intime  ami  Yalmaure.  M"^^  de  Lomagne  ne  se  croit  pas 
aimée,  et  elle  refoule  plus  que  jamais  au  dedans  d'elle-même  les 
sentiments  dont  son  cœur  déborde.  Elle  élève  sa  fille  dans  une  rigidité 
excessive  et  se  refuse  toute  expansion  avec  son  mari.  Parfois  cette 
sévérité  va  si  loin  qu'elle  est  à  se  dire  :  «  Est-ce  que  tu  es  vraiment 
chrétienne?  »  Non  :  elle  ne  l'est  pas,  du  moins  dans  le  réel  esprit  du 
mot.  Mais  cela  viendra,  et  cela  vient  le  jour  où  l'adversité  frappe  la 
famille.  Les  folies  de  Louis  l'ont  ruiné.  Le  ch&teau  des  Lomagne  est 
vendu,  et  leurs  anciens  propriétaires  vont  s'établir  à  Paris  et  demander 
leur  vie  au  travail.  Aussitôt  intervient  Yalmaure  qui  est  riche.  Il 
rachète  le  domaine  des  Lomagne  et  leur  demande  la  main  de  leur  fille 
Julienne.  Celle-ci  préférerait  son  cousin  Jean  de  Castelfols  ;  mais  elle  se 
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sacrifie  à  ses  parents  et  consent  à  s'unir  à  Valmaure  malgré  la  dispro- 
portion  de  leurs  âges.  Mariage  malheureux!  Julienne  ne  peut  se  rési- 
gner à  témoigner  à  Valmaure  Taffection  à  laquelle  il  pourrait  prétendre, 
et  elle  finit  par  s'éteindre  d'une  maladie  de  langueur.  Devant  le 
cadavre  de  la  morte,  Valmaure  fait  à  M'»^  de  Lomagne  une  révélation 
que  certains  détails  de  la  Contre-Allée  laissaient  pressentir.  Il  avoue 
que  c'est  M"""  de  Lomagne  qu'il  a  toujours  aimée  ;  que  c'est  par  amour 
pour  elle  qu'il  a  entraîné  Louis  dans  la  dissipation,  épousé  sa  fille  et 
racheté  son  domaine.  Il  y  a  certes  du  talent  dans  la  CorUre-Allée.  Le 
style  en  est  charmant,  quoique  parfois  négligé.  D'aucuns  partent  de  là 
pour  prétendre  que  ce  roman-ci  est  de  beaucoup  supérieur  à  Terre  de 
France,  la  première  œuvre  de  M"*®  François  de  Jùlliot.  Je  ne  suis  point 
de  cet  avis. 

11.  —  Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler  de  ces  deux  jeunes 
amants  de  Vérone,  Roméo  Montecchi  et  Julietta  Gapelleti ,  dont  Lope 
de  Vega  et  Shakespeare  ont  dramatisé  la  très  véridique  histoire.  £h 
bieni  dans  les  Corneilles  (litige  emprunté  à  un  nom  de  terre),  M.  Rosny 
a  traité,  à  la  moderne,  un  sujet  presque  identique.  Les  Gapulet  s'ap- 
pellent ici  les  Vaucreuse.  Ils  ont  une  fille  :  Jeanne.  Les  Montaigut  sont 
représentés  par  les  Laforge.  Us  ont  un  fils  ;  Jacques.  La  haine  entre 
les  deux  familles  provient  de  ce  que  Laforge  père  a  dédaigné ,  avant 
son  mariage,  celle  qui  est  devenue  plus  tard  M^^  Vaucreuse,  et  n'a  pas 
voulu  l'épouser.  L'afi'ront  subit  a  marqué  de  sa  pointe  ineSaçable  la  vie 
de  la  femme  méprisée,  et  celle-ci  élève  sa  fille  dans  des  idées  d'inexo- 
rable et  implacable  ressentiment  contre  les  Laforge.  M°^^  Vaucreuse  a 
compté  sans  l'amour.  Jacques  rencontre  Jeanne  dans  un  bal,  et 
Roméo  devient  immédiatement  amoureux  de  Juliette,  qui,  tout  d'abord, 
n'y  correspond  pas.  Mais  Jacques  Laforge  y  met  tant  de  discrétion,  de 
mystère  et  de  délicatesse,  que,  la  musique,  l'harmonie,  le  rêve  et  la 
nature  aidant,  Jeanne  finit  par  Taimer.  Inutile  d'ajouter  que,  tous 
deux  étant  honnêtes,  tous  deux  étant  purs,  l'amour  pour  eux  ne  va 
pas  sans  le  mariage.  L'inflexible  M^^  Vaucreuse  finit  par  y  consentir 
—  à  une  condition  :  c'est  que  le  père  de  Jacques  viendra  lui-même 
demander  la  main.d^  Ist  fille  et  faire  des  excuses  à  la  mère.  M.  Laforge 
s'y  décide.  L'entrevue  a  lieu.  Hélas!  il  y  a  des  deux  côtés  tant  de 
rancune  rentrée  et  tant  d'orgueil,  qu'elle  aboutit  à  rendre  plus  vivace 
et  plus  féroce  encore  la  haine  existant  de  si  longue  date  entre  les 
parents  des  deux  amoureux.  Leur  union  devenant  désormais  impos- 
sible, ils  ne  survivent  pas  au  malheur  et  se  tuent.  Sauf  ce  dénouement, 
lequel,  au  point  do  vue  chrétien,  ne  saurait  être  approuvé,  le  nouveau 
roman  de  M.  Rosirs  nous  plait  beaucoup.  U  est  écrit  avec  un  charme 
pénétrant,  sans  aucune  des  grossières  amorces  des  romans  natura- 
listes. En  certains  endroits,  il  tient  même  du  poème,  et,  avec  un  sujet 
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pareil,  c'esl  loia  d'fHre  un  défaut.  M.  Rosnj'  a  i'air  de  mépriser  s---c 
œuvre.  «  C'est  un  conte  blanc,  dit-il,  où  la  réalité  n'a  qu'une  pr.r. 
légère,  yt  (/n'importe  la  réalité?  Les  CotmciUes  intéressent,  cl  nor.f 
montrent  sous  un  jour  tout  particulier  Toriginal  et  souvent  critiquabl:* 
auteur  de  Marc  Fane  et  du  Bilatéral, 

12,  13  et  14.  —  Voici  trois  romans  :  Sosur  Anne,  par  M.  André  Ar- 
taut;  Une  Tache  d'encre,  par  M.  René  Bazin;  Ma  Cousine  Pot-aU'Fej. 
par  M.  Léon  de  Tinseau,  que  je  mets  moralement  au  même  niveau; 
car  tous  les  trois  élèvent  Tesprit  et  le  cœur.  Mais,  littérairement,  je 
suis  obligé  d'établir  entre  eux  une  notable  différence.  Si  Une   Tache 
d'encre  et  Ma  coitsine  Poi-au-Feu,  parfaits  de  grâce  et  de  naturel,  ne 
s'attardent  pas  aux  bagatelles  de  la  porte  et  vont  droit  au  but,  il  n'en 
est  point  de  mémo  de  Sœur  Anne,  Rien  à  reprocher  au  sujet.  La  jeune 
marquise  de  Vaubriant,  devenue  veuve  à  la  suite  d'un  mariage  indigne 
d'elle,  est  profondément  désenchantée  de  la  vie.  Séduite  par  Texemple 
d'une  sœur  de  charité,  dont  elle  a  pu  apprécier  la  sublime  abnégation 
et  la  haute  piété,  la  marquise,  elle  aussi,  se  consacre  au  soulagement 
des  misères  d'autrui,  et,  devenue  Sœur  Anne,  elle  s'unit  à  Sœiir  Marie 
pour  fonder  dans  le  village  qui  l'a  vue  naître  un  établissement  pieux 
où,  toutes  deux,  avec  un  zèle  infatigable,  se  dévouent  à  l'éducation  des 
enfants  pauvres  et  au  soin  des  indigents.  A  coup  sûr,  on  ne  peut  que 
remercier  M.  André  Artaut  d'avoir  traité  im  sujet  aussi  touchant  et 
aussi  édifiant.  Toute  notre  critique  porte  sur  ce  détail,  que  M.  Artaut 
fait  trop  prêcher  et  phraser  ses  personnages.  Tous  essaient  de  nous 
inculquer  ce  qu'ils  pensent,  en  employant  les  artifices  d'une  rhéto- 
rique qui,  pour  être  pompeuse  et  ronflante,  n'en  est  pas  moins  creuse. 
A  la  un,  ces  phraseurs  agacent  un  peu  et  l'on  a  envie  de  sauter  des 
pages.  Sans  ce  défaut,  Sœur  Anne  serait  irréprochable,  surtout  dès 
que  Sœur  Marie  apparaît.  Eh,  parbleu!  cette  Sœur  Marie  est  si  admi- 
rable que  j'en  oublie  tout  le  reste. 

—  Avec  Une  Tache  d'encre,  plus  de  rhétorique.  Rien  d'aussi  finement 
conté,  d'aussi  délicatement  brodé,  que  ce  roman  gracieux  d'un  jeune 
étudiant  sentimental  et  poétique.  Nous  avons  nommé  Fabien  Mouil- 
lard,  neveu  du  terrible  avoué-licencié  Brutus  Mouillard  (de  Bourges), 
ami  du  grand  artiste  Sylvain  Lampron,  protégé  du  bon  jurisconsulte 
Flamaran,  bienfaiteur  du  gentil  ménage  des  Plumet,  amoureux  écon- 
duit,  puis  fiancé  accueilli,  enfin  heureux  époux  de  M"®  Jeanne  Chamot. 
Gomment  ce  dénouement  arrive-t-il?  Ce  serait  trop  long  à  raconter. 
Disons  seulement  que  l'idylle  entre  Fabien  et  Jeanne  est  amenée  par 
une  tache  d'encre,  que  le  pauvre  garçon  traite  d'abord  de  malencon- 
treuse et  plus  tard  de  providentielle.  Cette  tache  d'encre,  il  l'a  laissée 
tomber,  à  la  Bibliothèque  nationale,  sur  un  incunable  que  consulte 
M.  Gharnot,  père  de  Jeanne,  membre  de  rinstitut,  et  très  ferré  sur  la 
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numismatique.  C'est  en  allant  porter  ses  excuses  au  savant  —  un  sa- 
vant qui  n'est  pas  commode  —  que  Fabien  voit  Jeanne  et  s'en  éprend. 
Il  réponse  à  la  fin,  c'est-à-dire  il  la  conquiert;  mais  à  la  suite  de 
quelles  rebuffades,  de  quelles  péripéties,  de  quelles  stratégies,  M.  René 
Bazin  nous  Texpose  en  une  langue  délicieuse,  avec  une  bonhomie  et 
une  bonne  humeur  qui  rappellent  certaines  nouvelles  de  Raoul 
Toppfer.  Une  Tache  d'encre  vaut  surtout  par  les  petits  détails,  qui  sont 
ravissants.  L'œuvre  a  paru  d*abord  en  feuilleton  dans  le  Journal  des 
Débats  et  elle  a  charmé  les  lecteurs  de  ce  périodique,  qui  sont  difficiles} 
étant  des  lettrés. 

—  C'est  aussi  un  talent  fait  de  délicatesse,  de  charme  et  d'honnêteté  que 
celui  de  l'auteur  de  la  Meilleure  part,  de  r Attelage  de  la  marquise  et  de 
tant  d'autres  romans  aimables  et  sains  qui  nous  reposent  au  moins  des 
dissections  naturalistes  et  mettent  un  peu  d*azur  dans  les  jours  som- 
bres de  notre  littérature.  Il  y  a  tant  de  romanciers  pour  nous  peindre 
les  filles  et  les  filous  qu'il  n'est  pas  mauvais  d'en  rencontrer,  de  temps 
à  autre,  un  sur  sa  route  qui,  comme  M.  Léon  de  Tinseau,  nous  pré- 
sentent de  braves  gens.  Or,  tels  se  dessinent,  dès  le  début  de  Ma  Cousine 
Pot-au-feu^  les  Vauldenay  du  Poitou.  Ils  sont  là  toute  une  famille  qui 
rappeUe  hiérarchiquement  celle  des  Burgraves.  D'abord,  l'ancêtre,  le 
vieux  grand-père,  le  maître,  tout  d'une  pièce,  droit,  fier,  immuable, 
extrêmement  vieux  ;  à  côté,  la  grand'mère,  qui  avait  été  emprisonnée 
sous  la  Terreur  et  qui  fut  l'amie  de  la  duchesse  d'Angoulême  ;  un  peu 
au-dessous,  deux  vieilles  tantes  octogénaires.  Ceux-là  représentent  les 
Vauldenay  de  l'ancienne  France.  Ils  n'ont  rien  sacrifié  de  leurs  croyan- 
ces et  de  leurs  traditions.  Puis,  voici  l'oncle  Jean,  le  chevalier,  la  mau- 
vaise tête  de  la  famille.  Viennent  ensuite  le  comte  et  la  comtesse  de 
Vauldenay,  la  deuxième  génération.  Ceux-ci  naturellement  sont  un 
peu  plus  modernes.  Le  comte  s'est  retiré  dans  ses  terres  en  1830.  Mais 
ce  n'est  pas  un  émigré  de  l'intérieur.  Enfin,  troisième  génération,  le 
petit-fils,  Gaston  de  Vauldenay,  qui  est  tout  à  fait  de  son  temps,  dans 
ce  que  son  temps  a  de  bon  et  de  conforme  à  l'honneur.  La  vie 
que  mène  cette  famille  jusqu'à  la  mort  de  l'ancêtre,  est  toute  patriar- 
cale. Le  grand-père  préside  à  table,  et,  après  le  repas  du  soir,  il  dit 
lui-même  la  prière  à  ses  domestiques  et  à  ses  enfants  fraternellement 
réunis  dans  la  grande  salle  du  château.  Seul,  l'oncle  Jean  n'y  assiste 
pas.  Ce  n'est  point  qu'il  soit  libre  penseur  ;  c'est  que  des  aventures  et 
des  malheurs  sans  nombre  ont  assombri  sa  vie.  Pendant  l'émigration, 
à  Florence,  il  a  épousé  une  Italienne  à  la  fois  très  belle  et  très  pauvre. 
Il  leur  naît  une  file  qui,  plus  tard,  la  mère  morte,  s'unit  à  im  Anglais. 
L'oncle  Jean  revloat  à  Vauldenay,  et  l'Anglais  avec  sa  femme  s'instal- 
lent à  Londres.  Tous  deux  meurent  après  quatorze  ans  de  mariage, 
laissant  une  enfant  qui  se  trouve  être  la  petite-fille  de  l'oncle  Jean, 
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désormais  son  seul  parent.  L'oncle  Jean  va  chercher  en  Angleterre  la 
petite  Rosie,  et  quand  il  arrive  en  Poitou,  se  contente  d'adresser  d'ane 
voix  très  douce,  presque  craintive,  cette  prière  à  la  châtelaine  de  Vaul- 
denay  :  «  Ma  sœur,  elle  avait  une  petite  fille.  Voulez-vous,   par  la 
grâce  du  bon  Dieu  que  vous  aimez  tant,  recevoir  chez  vous  la  pauvre 
orpheline  sans  abri  ?  s  L^orpheline  est  reçue  et  élevée  avec  le  jeune 
Gaston.  Ce  dernier  entre  bientôt  au  collège  et,  les  vieux  Vauldenay 
étant  morts,  il  prend  fantaisie  à  Toncle  Jean  d'aller  avec  Rosie  habiter 
Paris.  L'oncle  Jean  n'est  pas  riche  ;  mais  Rosie  est  d'une  grande  force 
sur  la  peinture,  et  elle  suffît  à  leurs  besoins.  Gaston  est  à  Paris  aussi  : 
il  étudie  le  droit.  Sa  cousine  l'aime  ;  mais  comme  il  ne  fait  aucune  at- 
tention à  elle,  et  qu'elle  est  très  fière,  Rosie,  devant  Gaston,  se  montre 
aussi  prosaïque  et  aussi  indifférente  qu'elle  peut.  De  là,  le  sobriquet  de 
«  Pot-au-feu  »  que  lui  donne  le  jeune  de  Vauldenay.  Rosie  est,  au  con- 
traire, ime  âme  très  sensible  et  très  poétique.  Sous  le  voile  de  Tano- 
nyme,  elle  écrit  à  Gaston  des  lettres  spirituelles  et  charmantes,  qui  ne 
sont,  au  fond,  que  des  déclarations  d'amour  déguisé.  Gaston  s'y  laisse 
prendre  ;  il  s'enflamme,  sans  se  douter  que  ces  lettres  sont  de  sa  cou- 
sine. Finalement  le  grand  secret  se  découvre  et  vous  devinez  le  dé- 
nouement. M.  Léon  de  Tinseau  procède  à  la  fois  de  George  Sand  et 
d'Octave  Feuillet  :  l'Octave  Feuillet  de  la  Morte,  la  George  Sand  du 
Marquis  de  Villemer, 

15.  —  M.  André  Laurie,  lui,  est  un  disciple  de  Jules  Verne  et  un 
disciple  qui  fait  honneur  au  maître.  Dans  Sélènè  company,  composé  de 
deux  parties  :  Le  Nain  de  Radamèh  et  les  Naufragés  de  l'espace,  M.  Lau- 
rie aborde  un  problème  qui  a  souvent  intrigué  les  poètes  et  les  savants, 
par  les  claires  nuits  d'août,  et  qui  avait  déjà  tenté  Cyrano  de  Bergerac, 
Swiffb,  Edgar  Poti,  sanB  parler  de  beaucoup  d'autres.  Qu'est-ce  que 
la  Lune,  et  qu'y  a-l-il  f*ur  cet  astre  éteint,  qui  d'ici-bas  ressemble  à  un 
cimetière,  celui  d'on  no  «ait  quel  monde  disparu?  Norbert  Mauny, 
jeune  savant  françaU,  veut  le  savoir.  Envoyé  au  Soudan  en  mission 
scientifique,  il  monte,  avec  doux  autres  savants  étrangers,  une  Com- 
pagnie afin  de  se  procurer  les  moyens  d'étudier  les  phénomènes  phy- 
siques de  l'énigmatique  planète.  A  l'aide  d'un  aimant  trouvé  par  l'un 
des  membres  de  Sélènè  company,  la  lune  se  rapproche  insensiblement 
de  la  terre,  et  les  trois  astronomes  vont  pouvoir  bientôt  se  livrer  à 
leurs  recherches,  lorsque,  par  l'effet  d'une  fausse  manœuvre  sur  l'ins- 
trument qui  réglait  l'aimant,  une  explosion  formidable  a  lieu,  et  nos 
explorateurs  sont  lancés  dans  l'espace.  Ils  ne  perdent  pourtant  pas  la 
«  boussole  »  et  \me  force  miraculeuse  les  jette  précisément  en 
«  pleine  lune.  »  Ils  y  découvrent  le  cratère  de  Rhélicus,  lepapyius 
sélénite,  la  nuit  lunaire  et  une  foule  de  choo*es  al^sulument  inouïes. 
Gomment  reviennent^ils  ?  C'est  le  secret  du  livre.  Le  dévoiler  sérail 
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enlever  le  plaisir  de  la  surprise.  A  cette  conquête  de  la  Lune,  se  trouve 
mêlé  un  drame  intime  des  plus  humains  dont  les  héros  sont  TAn- 
glais  Bucéphalus  Coghil  et  son  domestique  Tyrrel  Smith,  le  Français 
Norbert  Mauny  et  sa  fiancée  Gertrude  Kersain  —  avec  le  valet  Virgile, 
ancien  brosseur,  beau  parleur,  fripouille  finie,  mais  doué  d^une  imagi- 
nation féconde,  d^une  verve  endiablée,  et  môme  ne  manquant  pas  de 
cœur.  Sélènè  company  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains. 

16.  —  Sous  ce  titre  de  roman  :  Amour  mondain^  amour  mystique, 
M.  H.  de  la  Ferrière  vient  de  publier  trois  monographies  historiques  qui 
n^ont  de  romanesque  et  de  fantaisiste  que  la  forme.  Dans  les  deux  pre- 
mières :  Jeanne  dePiennes  et  la  Jeunesse  de  Henri  III,  il  cherche  à  nous 
donner  une  idée  de  la  cour  du  dernier  des  Valois,  élégante  et  raffinée, 
autant  que  galante  et  corrompue.  Du  milieu  de  cette  cour,  se  dégage 
la  noble  figure  de  Jeanne  de  Piennes.  Elle  et  François  de  Montmo- 
rency s'étalent  mutuellement  promis  le  mariage.  La  promesse  était 
sincère,  et,  quoique  non  consommé,  le  mariage  existait.  La  politique 
et  Tambition  portent  Montmorency  à  se  dégager  de  sa  parole;  mais 
Jeanne  résiste  et  Tattitude  de  François  est  vraiment  misérable  en 
face  de  cette  héroïque  fiancée  qui  croit  à  la  vertu  de  la  parole  donnée 
et  garde  sa  foi.  La  Jeunesse  de  Henri  III  nous  raconte  l'aventure 
royale  du  duc  d'Anjou  en  Pologne,  son  amour  pour  Marie  de  Glèves, 
son  voyage  à  Venise,  etc.  M.  de  la  Ferrière  cite  de  ce  prince  des 
lettres  à  l'amie  de  sa  mère,  la  duchesse  d'Uzès,  qui  sont  de  véritables 
perles.  Comme  contraste  à  ces  tableaux  de  V  a  amour  mondain,  9 
Fauteur  oppose  V  m  amour  mystique,  >  placé  dans  un  cadre  de  la 
Basse-Normandie  et  emprunté  aux  annales  de  cette  province.  On  y 
voit  ce  que  peut  un  amour  vrai,  pur  et  sincère,  quand  il  est  fortifié 
par  la  croyance  religieuse,  et  jusqu'à  quel  point  il  met  alors  dans  une 
âme  d'abnégation,  d'esprit  de  sacrifice  et  de  dévouement.  Anne  de  la 
Boderie  a  épousé  Jean  Halbout.  Elle  a  un  cœur  d'or  ;  elle  ne  demande 
qu'à  plaire  à  son  mari  et  qu'à  bien  élever  ses  enfants.  Mais  Jean  Hal- 
bout, d'une  dévotion  outrée,  commence  bientôt  à  se  dégoûter  de  sa 
femme.  Son  rêve  est  d'entrer  en  religion.  La  mort  d'un  fils  l'ancre  de 
plus  en  plus  dans  sa  détermination.  Il  en  fait  part  à  Anne  de  la 
Boderie,  qui  n'en  croit  pas  ses  oreilles.  Cependant  l'idée  de  Jean  est 
sérieuse.  Son  parti  est  pris.  Alors,  sans  un  mot  de  reproches,  sans  une 
plainte,  pour  ne  pas  détourner  d'une  voie  que  Dieu  certes  ne  lui 
demandait  pas,  l'homme  étrange  qu'elle  s'est  donné  pour  époux,  la 
pauvre  Anne  immole  son  propre  bonheur.  Elle  laisse  à  Jean  toute  sa 
liberté  et  lui  promet  de  se  faire  religieuse  elle-même.  Jean  Halbout 
devient  capucin  sous  le  nom  de  Frère  Elzéar  de  Vire,  et  Anne  de  la 
Boderie  meurt  sous  la  guimpe  de  Sœur  Elisabeth  de  Sainte-Anne, 
au  monastère  de  Villers-Ganivet-les-Falaise,  de  l'ordre  de  Giteaux. 
Octobre  1888.  T.  UU.  SO. 
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L'histoire  d*Anne  de  la  Boderie  se  passe  dans  la  première  moitié  du 
xvii*  siècle.  C^est  Famour  conjugal  élevé  jusqua  la  hauteur  d*uiie 
légende.  Les  pièces  justificatives  qui  accompagnent  ces  trois  mono* 
graphies  attestent  la  scrupuleuse  érudition  de  M.  de  la  Ferrière  et  1a 
véracité  de  ses  récits. 

17,  18,  19  et  20,  —  La  littérature  étrangère  nous  fournit,  ce  tri- 
mestre  :  Amilié,  par  Ouida;  L'Ami  Manso,  par  B.  Ferez  Galdos; 
Nadedjda  Nikolaevna,   par  Y.  Garchine;  Contes  et  Fables,  par  Léon 
Tolstoï.  Pour  une  fois  —  et  c'est  le  cas  dans  Amitié  —  que  M'*^  Ouida 
de  la  Ramée  ne  fait  pas  de  son  œuvre  un  pamphlet  contre  le  catholi- 
cisme, il  faut  en  savoir  gré  à  la  romancière  anglo-française.  Seule- 
ment pourquoi  ce  titre  :  Amitié,  qui  n'est  pas  justifié  du  tout?  L'amitié 
que  nous  peint  Ouida,  c^est  Tamour  vénal,  intéressé,  hyi>ocrite,  qui 
n^ose  et  ne  peut  s'avouer,  et  qui  use  à  regard  du  monde  —  lequel  très 
complaisamment  feint  de  s'y  tromper  —  de  toutes  sortes  de  faux  sem- 
blants. Sous  la  mensongère  étiquette  s'abrite  une  liaison  aristocratique 
qui  est  d'une  part  une  tyrannie  forcenée,  et,  de  l'autre,  le  plus  humble 
servage.  Jeanne  Archie,  femme  d*un  marchand  de  tapis  de  Londres, 
de  par  la  connivence  tacite  de  son  mari,  accapare  le  prince  napolitain 
loris,  s'installe  chez  lui,  règne,  commande  et   gouverne.   Un  joli 
monde  ce  couple  Ghallemerl  C'est  Tartuffe  chassant  le  maître.  loris 
voudrait  secouer  le  joug  qui  le  dégrade  et  le  ruine  tout  ensemble. 
Étoile,  une  grande  artiste,  fille  d'un  conspirateur  royaliste,  née  dans 
un  village  des  bords  de  la  Meuse,  élève  à  Paris  d'un  peintre  célèbre, 
essaie  de  tirer  le  prince  de  l'abîme.  Mais  lady  Jeanne,  mélange  de  la 
Cléopâtre  antique  et  de  la  très  moderne  dame  de  comptoir,  ne  l'entend 
pas  ainsi.  Les  Ghallemer  se  sont  emparés  du  château  de  Fiordelisa:  la 
proie  est  bonne.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  leur  échappe  —  et  ils  resserrent 
si  bien  chaque  jour  leur  trame  insidieuse  que,  pour  avoir  manqué  de 
courage  et  avoir  tenté  de  défaire  un  à  un  les  anneaiix  d'une  chaîne 
qu'il  devait  briser  net,  le  faible  loris  demeure  à  jamais  le  sigisbée 
avili  de  Jeanne  Ghallemer,  et  la  pauvre  Étoile,  reniée,  calomniée,  n'a 
plus  qu'à  pleurer  sur  ses  illusions.  Ce  roman  serait  assez  ennuyeux, 
s'il  n'était  égayé  de  temps  à  autre  par  la  présence  de  deux  vieilles 
domoisolles  anglaises,  très  riches,  très  laides,  très  bizari^s,  les  miss 
Molra  do  Graig,  qui  portent  des  lunettes  bleues,  donnent  leur  avis 
quand  on  s'en  passerait  fort  bien,  appellent  ritalie  «  la  terre  classique 
doH  ubominations,  »  et  parlent  l'anglais  avec  l'accent  d'Ecosse.  Tutti 
tutti  tutti 

—  Être  un  austère  et  profond  philosophe,  enseigner  la  sagesse  en  la 
pratiquant,  et,  à  ces  causes,  s'ériger  en  Mentor  d'un  jeune  Télémaque 
^U(  nVst  autre  que  le  fils  d'une  riche  bouchère  madrilène;  puis,  un 
bii4i>^  }v>ur«  t»entir  son  essence  de  métaphysicien  et  d'ascète  se  troubler 
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devant  la  petite  Irène,  peccable  fille  d'Eve,  au  point  d'en  oublier  que 
le  sujet  de  son  cours  était  l'étude  des  rapports  réciproques  de  la  cons- 
cience et  de  la  volonté  ;  délirer  dès  lors  magistralement,  en  proie  à 
toutes  sortes  de  visions,  jusqu'au  moment  ou  Mentor  s'aperçoit  qu'il  ne 
fait  que  marcher  piteusement  sur  les  brisées  de  Télémaque,  son  dis- 
ciple ;  reconnaître,  dût  son  cœur  doctoral  en  saigner,  que  l'unique 
devoir  est  de  se  sacrifier  au  bonheur  du  jeune  couple  qui  n'a  pas, 
comme  lui,  conclu  le  pacte  avec  l'austère  sapience  ;  accomplir  enfin  ce 
sacrifice  de  la  façon  la  plus  digne  qu'il  se  peut  :  telle  est  la  mélanco- 
lique et  souriante  histoire  de  VAmi  Manso,  professeur  à  l'Université 
de  Madrid,  précepteur  à  ses  moments  perdus,  esthéticien  naïf  et 
amoureux  transi.  C'est  du  réalisme  humoristique  à  la  mode  espagnole, 
agrémenté  d'une  pointe  de  scepticisme,  mais  d'où  rien  de  brutal  ne 
surgit.  On  sait  d'ailleurs  que  les  réalistes  espagnols  ne  cultivent  pas 
l'obscénité.  B.  Ferez  Galdos  est  leur  chef. 

—  L'Ami  Manso  est  autrement  intéressant  que  cette  Nadejda  Nikolaevna, 
tant  vantée,  du  Russe  Garchine.  Il  s'agit  d'une  jeune  fille  de  bonne 
famille  bourgeoise,  qui,  lancée  dans  la  prostitution,  éprouve  je  ne 
sais  quelle  étrange  joie  à  s'avilir,  à  s'enivrer  et  à  raccoler  sur  les  trot- 
toirs de  Saint-Pétersbourg  des  passants  qu'elle  méprise  et  qu'elle  hait. 
Deux  de  ces  passants  qui  ont  écouté  ses  propositions  meurent  de  mort 
violente  :  l'un,  Nikitine,  se  suicide;  l'autre,  Bessonov,  est  tué  par  un 
rival  qui  tue  aussi  Nadejda.  Sauf  le  dénouement  où  est  affirmé  la 
loi  du  remords  et  de  l'expiation,  je  ne  trouve  dans  ce  roman  rien  qui 
légitime  les  hyperboliques  éloges  dont  l'accablent  ses  éditeurs  : 
«  Livre  curieux,  original,  émouvant.  Rien  dans  la  littérature  française 
ne  saurait  donner  une  idée  de  ce  livre  à  la  fois  brutal,  violent,  plein 
de  sentiments  brusques  et  bizarres,  et  en  même  temps  délicat,  fin, 
mélancolique,  délicieusement  nuancé.  »  Chose  singulière  I  Est-ce  l'aga- 
cement que  commencent  à  provoquer  en  moi  ces  douches  de  roman 
russe  à  jet  continu  ?  Mais  j'avoue  n'avoir  rien  vu  de  tout  cela  dans 
Nadejda  Nikolaevna.  Je  n'ai  été  frappé  que  de  deux  choses  :  la  bana- 
lité du  style  et  la  ressemblance  du  sujet  (sur  plus  d'un  point)  avec  celui 
de  la  Dame  aux  camélias. 

—  Contes  et  Fables  de  Léon  Tolstoï  nous  apportent  une  agréable  com- 
pensation. Il  est  plusieurs  de  ces  apologues  qui  ne  sont  pas  neufs  : 
on  les  retrouve  dans  la  littérature  de  tous  les  pays,  depuis  Ésope, 
Phèdre  et  Lockman,  jusqu'à  M.  Viennet.  Mais  d'autres,  tels  que  le  Tzar 
et  la  Chemise,  le  Juge  habile,  Comment  le  moujik  partagea  l'oie,  la  Prin- 
cesse aux  cheveux  d'or,  brillent  par  leur  intense  couleur  locale  et  ont 
vraiment  le  goût  du  terroir.  Autre  qualité  :  le  livre  est  très  moral. 
Tolstoï  Ta  écrit  pour  les  gens  du  peuple,  et  il  a  eu  soin  de  n'y  rien 
mettre  qui  pût  inquiéter  leur  foi  naïve  et  leur  chrétienne  simplicité. 


~  308  - 

41  Parmi  ces  contes,  dit-il,  publiés  pour  moraliser  les  hommes,  nous 
avons  voulu  prendre  surtout  ceux  que  nous  croyons  conformes  à  la 
doctrine  du  Christ.  »  Il  s^est  tenu  parole.  Mais  Tolstoï  n^est  pas  pour 
cela  un  autre  La  Fontaine  :  il  n'a  de  celui-ci  ni  la  finesse,  ni  la  gaieté, 
ni  le  style  inimitable,  et  la  comparaison  du  conteur  russe  avec  notre 
immortel  fabuliste  est  encore  une  exagération. 

21  et  22.  —  Sous  ce  titre  :  Les  Conteurs  amusants,  M.  André  Tissol 
vient  de  coUiger,  dans  sa  probité  littéraire,  une  série  de  narrations 
extraites  des  œuvres  de  nos  auteurs  contemporains  et  formant  chacune 
un  tout  complet.  Alphonse  Daudet,  Ferdinand  Fabre,  Octave  Feuillet, 
Edmond  About,  Gustave  Flaubert,  Théophile  Gautier,  Frédéric 
Soulié,  Alexandre  Dumas,  Saintine,  Lamartine,  Victor  Hugo,  Gustave 
Droz,  Gérard  de  Nerval,  Emile  Deschamps,  Charles  Nodier,  André  Theu- 
riet,  Cherbuliez,  Jules  Janin,  Louis  Veuillot  et  quelques  autres  moins 
glorieux  ont  été  mis  à  contribution.  L'ouvrage  peut  rester  sur  la  table 
de  famille.  —  Je  n'en  dirai  pas  autant  de  La  Vie  galante,  de  M.  Pierre 
Véron.  Ce  n'est  pas  pornographique  d'expression  :  non  !  c'est  tout  sim- 
plement une  littérature  sui  generis,  dont  les  femmes  du  demi-monde  et 
du  quart  de  monde  font  tous  les  frais  et  dont  on  se  sert  pour  alimenter 
les  Almanachs  charivariques.  Le  dénouement  de  chacune  des  histoires 
qui  composent  cette  Vie  galante  est  le  triomphe  du  a  cocodettisme  »  sur 
l'imbécillité  vicieuse  des  viveurs  parisiens.  Il  y  a  de  la  gaieté,  mais 
une  gaieté  factice,  qui  ne  fait  pas  rire  et  qui  frise  la  fadeur. 

23.  —  Le  talent  de  M.  Georges  Duruy  est  d'une  souplesse  extrême. 
Dans  le  recueil  de  Nouvelles  qu'il  publie  aujourd'hui,  ce  talent  s'est 
exercé,  en  effet,  de  bien  des  manières.  Sœur  Euphrasie  est  un  touchant 
hommage  rendu  à  ces  cornettes  blanches,  que  respecta  93,  et  qui  ne 
trouvent  pas  grâce  devant  nos  laïcisateurs.  Le  Petit  Chien  crotté  ren- 
ferme, sans  qu'il  y  paraisse,  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de  l'âme 
des  hôtes  —  qui  ne  sont  pas  de  pures  machines,  quoi  qu'en  pensent 
les  cartésiens.  L'Anniversaire  est  une  réminiscence  épurée  d'un  conte 
de  Bouffl^ers.  Cela  ressemble  à  un  Watteau  chaste.  Dans  Parias,  nous 
avons  la  satire  sociale;  dans  Au  Fumoir,  la  satire  administrative. 
Pourquoi  M.  Georges  Duruy  n'a-t-il  su  se  priver  de  la  note  égrillarde? 
Elle  n'est  qu'effleurée  dans  Pèlerinage  d'amow%  la  Colonnelle  et  Heu- 
reusement. Elle  n'en  déteint  pas  moins  sur  le  volume  qui,  sans  cela, 
serait  parfait,  et  qui  contient  une  étude  psychologique  véritablement 
remarquable  :  Victoire  (Pâme,  d'où  ledit  volume  a  pris  son  titre.  Il  est 
vrai  que  les  pointes  de  piment  de  M.  Duruy  sont  de  l'orgeat  si  on  les 
compare  aux  morceaux  terriblement  épicés  que  sert  au  public  l'é- 
cole de  M.  Zola.  Passons.  Victoire  d^âme  est  le  journal  intime  d'une 
veuve  qui  a  failli  et  qui,  par  amour,  a  sacrifié  son  intacte  réputation. 
Tout  se  répare  par  le  mariage.  Mais  le  second  mari,  Jacques  d'Orcelle, 
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est  léger,  frivole,  esclave  de  ses  vices,  faible  contre  ses  passions.  Il  ne 
tarde  pas  à  donner  au  contrat  de  nouveaux  coups  de  canif.  M"«  d'Or- 
celle  souffre,  sans  cesser  d*aimer  Jacques.  Seulement,  peu  à  peu,  par 
degrés,  son  amour  se  transforme  et  se  spiritualise.  C'est  grâce  au  con- 
cours de  la  religion  que  cette  victoire  s'obtient.  M"*®  d'Orcelle  sent 
qu'elle  a  jusqu'ici  vécu  trop  loin  de  Dieu  :  elle  revient  à  la  pratique  de 
la  foi,  et,  pardonnant  à  son  mari  ses  inâdélités,  la  tendresse  qu'elle 
éprouve  désormais  pour  l'indigne  et  l'ingrat  n'est  plus  qu'une  affection 
maternelle  dans  laquelle  il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  suggestions  de 
la  chair.  Victoire  d'âme  chèrement  achetée,  car  le  corps  s'est  usé  dans 
la  lutte  I  Le  Journal  de  M"®  d'Orcelie  finit  sur  ces  mots  :  «  Merci,  Sei- 
gneur, d'avoir  donné  à  mon  pauvre  cœur  meurtri  l'apaisement.  »  Récit 
poignant,  plein  de  sentiment  et  de  souffle,  et  virilement  écrit.  M.  Georges 
Duruy  l'a  dédié  â  son  frère  Albert,  mort  récemment,  consolé  à  sa  der- 
nière heure  par  le  R.  P.  Du  Lac,  lequel  vint  tout  exprès  de  Cantor- 
béry  pour  ouvrir  le  ciel  â  ce  cœur  honnête,  à  ce  vaillant  écrivain. 

24.  —  Ils  sont  de  toutes  sortes  les  Amours  anglais,  de  M.  A.  Filon, 
depuis  la  discrète  idylle  de  sir  Gérard,  le  beau  garçon,  et  d'Ëthel, 
l'estropiée,  jusqu'à  l'extravagante  passion  de  la  convertisseuse  Félicia 
pour  un  Français  de  rencontre  ;  depuis  le  rêve  de  maternité  évoqué 
par  le  fantôme  d'un  baby  encore  dans  les  limbes  jusqu*au  double  atta- 
chement du  bigame  Albany  Yernon.  M.  Filon  a  pensé  ces  esquisses  en 
anglais  avant  de  les  écrire  en  français.  C'est  du  moins  ce  qu'il  dit  dans 
la  préface  de  son  livre.  Nous  croyons  que  cette  déclaration  est  un  pur 
artifice  de  rhétorique.  Il  y  a,  certes,  beaucoup  de  l'humour  britan- 
nique. Mais  il  y  a  aussi,  en  quelques  endroits,  une  affectation  de  réa- 
lisme, parfois  un  peu  risqué,  qui  n'est  guère  de  mode  parmi  les  ro- 
manciers d'Outre-Manche.  Le  livre  n'en  est  pas  moins  curieux  et  il 
nous  initie  à  des  détails  de  mœurs  peu  connus  encore  et  à  des  excen- 
tricités religieuses  dont  l'Armée  du  Salut  est  un  des  plus  ridicules 
échantillons.  En  nous  racontant  les  aventures  de  lady  Félicia,  M.  Fi- 
lon avait  probablement  en  vue  la  fameuse  maréchale  Booth. 

25  et  26. —La  Petite  Bibliothèque  française,  inaugurée  par  MM.  Jouaust 
et  Sigaux,  s'est  enrichie,  ce  trimestre,  de  deux  nouveaux  fascicules  : 
La  Maison  neuve,  par  M.  George  Price  ;  Prêtre  et  Soldat,  par  M.  Charles 
Buet.  Ce  prêtre  a  nom  l'abbé  Félix.  Il  s'engage  en  1870  comme  aumê- 
nier,  accomplit  des  prodiges  de  dévouement,  sauve  un  drapeau  fran- 
çais, voit  sans  trembler  la  mort  en  face  et  s'attire  les  éloges  d'un  géné- 
ral prussien  qui  voulait  le  faire  fusiller.  Bien  différent  est  le  sujet  de 
la  Maison  neuve.  Un  vieil  artiste  dirige,  selon  les  us  d'autrefois,  un 
théâtre  de  province.  Il  vit  là,  heureux  et  tranquille,  avec  sa  femme  et 
son  fils  —  quand  arrive  de  Paris  une  freluquetle  engagée  pour  jouer 
les  jeunes  premières.  «  Qu'est-ce  que  c'est,  dit-ell^  dans  son  argot,  que 
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cette  baraque?  Il  faut  maison  neuve  ici.  »  Et  elle  exige  de  noxiveaux 
décors,  des  meubles  modernes,  du  gaz  en  abondance  et  une  scène 
peinle  de  frais.  Si  bien  qu'elle  ruine  le  malheureux  directeur  —  et  lui 
débauche  son  fils  qui  part  avec  Tétoile.  Les  deux  récits  sont  égale- 
ment bien  menés.  Mais  il  est  inutile  dlndiquer  lequel  des  deux  est  le 
plus  patriotique,  le  plus  élevé,  le  plus  viril. 

27.  —  Voici  rbiver  qui  s'approche.  Un  ouvrage  de  circonstance  et 
d'une  irréprochable  moralité,  ce  sont  les  Veillées  de  Corbeil,  de  M.  Jules 
Lemaire,  Fauteur  déjà  connu  du  Gros  péché  de  Vabbé  Millet.  Toutes  ces 
veillées  sont  vraiment  aimables.  S'il  me  fallait  cependant  choisir  entre 
Amour  maternel,  le  Livre  d'heures,  la  Maison  sans  enfants  et  Chui  /je 
crois  bien  que  je  m'arrrèterais  à  ce  mystérieux  monosyllabe.  Il  ren- 
ferme un  petit  drame  rustique  qui  a  pour  théâtre  la  paroisse  de  la 
Bachellerie,  en  Périgord,  et  pour  acteurs  un  curé  et  un  cordonnier.  Le 
curé,  monté  sur  sa  mule,  va,  la  nuit,  voir  un  malade.  Il  est  arrêté  par 
le  cordonnier,  père  de  sept  enfants,  dans  la  misère  et  sans  travail.  — 
«  Ah  !  mon  Dieu,  c'est  mon  curé  !  »  s'écrie-l-il  en  reconnaissant  le 
prêtre.  —  «  Chut!  »  répond  simplement  celui-ci  en  continuant  sa 
route  et  en  se  promettant  bien  de  venir  en  aide  aux  malheureux.  Plus 
tard,  le  feu  est  au  presbytère.  L'escalier  du  premier  étage  a  brûlé.  Le 
curé  va  périr.  Tout  à  coup  un  homme  paraît,  applique  une  échelle 
contre  le  mur,  entre  par  la  fenêtre  et  sauve  le  curé.  —  a  Ah  !  c'est  toi, 
mon  brave  Gervais!»  — «  Chut!  »  réplique  le  sauveteur  en  s'esquivant. 
Ces  deux  hommes  s'étaient  compris  —  et  le  Ciel  avait  pardonné. 

FiRMIN  BOISSIN. 


OUVRAGES  D'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  DE  PIÉTÉ 

1.  Le  Livre  des  Psaumes.Texiclatinet  traduction  française  avec  notes,  par  Tabbé  Glaire. 
Paris,  A.  Roger  et  F.  Chemoviz,  1888,  in-12  de  xvi-576  p.,  3  fr.  —  2.  Récits  bibliques  ' 
Abraham;  Joseph;  Moïse;  Saûl;  David;  l'Enfant  de  Bethléem;  Le  Prophète  de 
Nazareth;  Complot  des  pharisiens  contre  le  Messie;  Le  Procès  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ;  Le  Drame  du  Calvaire^  par  le  R.  P.  Berthb,  rédemptoriste.  Neuville- 
soua-Montrcuil  (Pas-de-Calais),  Imp.  N.-D.  des  Prés.  10  vol.  petit  in-12  carréde  64  p.  — 
3.  Cours  complet  d'Instruction  chrétienne,  ou  Exposition  et  Preuves  de  la  doctrine 
chrétienne^  par  L.-P.  Marotte,  vicaire  général  du  diocèse  de  Verdun.  14»  éd.  Paris, 
Retaux-Bray,  1887,  in-8  de  viii-576  p.,  4  fr.  —4.  Abrégé  en  forme  de  catéchisme  du 
Cours  complet  d'instruction  chrétienne  à  l'usage  des  catéchismes  et  des  écoles  chré- 
tiennes, par  L.-P.  Marotte,  vicaire  général  du  diocèse  de  Verdun.   Paris,   Retaux- 
Bray,  petit  in-12  de  476  p.,  1  fr.  60.  —  5.  Cours  complet  d'instructions,  d'après  le 
plan,  la  méthode  et  souvent  même  le  texte  du  catéchisme  du  concile  de  Trente, 
par  Tabbé  Gaussbns,  vicaire  général  honoraire  d*Agen.  2^  éd.  Paris,  Lecoffre,  2  vol. 
in-12  de  xxxvi-438  et  430  p.,  6  fr.  —  6.  Les  Vérités  fondamentales  du  christia- 
nisme, études  raisonnées  à  l*usage  des  catéchismes  de  persévérance,  des  maisons 
d'éducation  et  des  gens  du  monde,  par  Tabbé  V.  Arnault,  aumônier  du  Pensioanat 
des  Frères.  Tours,  Marne,  1887,  in-12  de  xii-580  p.,  4  fr.— 7.  Le  Jeune  Apologiste  de 
la  religion,  réponses  aux  objections  les  plus  répandues,  par  Fauteur  de  la  Mé- 
thode pour  former  l'enfance  à  la  piété.  Grammont  (Belgique),  Œuvre  de  Saint- 
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Charles  Borromée,  in-i8  de  225  p.  —  8.  L'Apostolat  des  petits  enfants,  manière 
(V opérer  leur  première  formation  chrétienne,  par  Tabbé  Garioer,  de  Caen.  Paris, 
Propagande  catholique,  in-18  de  64  p.,  0  fr.  05.  —  9.  Dieu,  son  être,  ses  perfections. 
Extraits  de  S.  Augustin,  suivis  d'histoires,  sentences,  etc.,  par  Tabbé  A.  Bonkot. 
Paris,  Propagande  catholique,  in-18  de  64  p.,  0  fr.  05.  — 10.  Les  Dix  Commandements 
de  Dieu,  avec  cas  de  conscience,  histoires,  etc.,  par  Tabbé  A.  Bonnot.  Paris,  Propa- 
gande catholique,  in-18  de  62  p.,  0  fr.  05.  — 11.  Le  Paradis,  par  Un  religieux  de  Saint- 
François  d'Assise,  traduit  de  T italien  par  Fabbé  J.  db  Combaud,  chanoine  honoraire. 
Paris,  OEuvre  de  Saint-Paul,  petit  in-12  de  360  p.,  2  fr.  —  12.  Nove  Conferenze  sut 
Natale  di  Gesu  Cristo,  seguite  da  vari  discorsi  det  Can.  Fortunato  Mondello.  Tra- 
pani,  Giuseppe  Gervasi-Modica,  in-8  carré  de  200  p.,  2  fr.  —  13.  Les  Deux  Imita- 
tions de  Jésus 'Christ.  Le  De  Imitatione  Christi  et  V  Imitation  de  Corneille,  compa- 
rées dans  leurs  parties  principales,  par  Auguste  Nisard.  Paris,  Retaux-Bray,  1888, 
in-8  de  Lxvn-512  p.,  7  fr.  50. — 14.  Élévations  aux  Sacrés-Coeurs  de  Jésus  et  de  Marie, 
par  Tabbé  Jules  Herbert,  i^  éd.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  petit  in-12  de  xvi- 
372  p.,  2  fr.  50.—  15.  Le  Missionnaire  de  l'Eucharistie  et  de  l'Adoration  perpétuelle, 
renfermant  quarante-trois  instructions  oit  l^on  traite  surtout  des  fruits  de  la  sainte 
communion,  par  Tabbé  Hébert,  chanoine  honoraire  de  Montpellier.  Paris,  Audier» 

1887,  gr.  iQ-8  de  284  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Premières  Communions,  par  la  princesse 
Olga  Cantacuzéke-Altiehi.  Paris,  Téqui,  1888,  in-12  de  xxviii-244  p.,  1  fr.  50.—  17.  Les 
Apprêts  du  grand  Jour,  ou  Suite  de  lectures  avant  et  après  la  première  communion 
et  la  confirmation,  par  Un  aumônier  de  patronage.  Paris,  Haton,  1888,  in-8  de  180  p., 
0  fr.  75.  —  18.  Mon  Petit  Carnet,  ou  le  Livre  d*or  des  premiers  communiants.  Prépa- 
ration et  persévérance.  Nouvelle  éd.  Tournai,  Veuve  Casterman,  1887,  in-18  de 
252  p.,  1  fr.  25.  —  19.  Visites  au  Saint  Sacrement  et  à  la  sainte  Vierge.  Méditations 
pour  l'octave  du  Saint  Sacrement.  Traits  de  feu  et  Exercices  de  piété  de  S.  Alphonse 
DE  LiouoRi.  Tournai,  Desclée  et  Lefebvre,  in-18  de  280  p.,  6  fr.  —  20.  Les  Gloires 
de  Marie,  par  S.  Alphonse  de  Liouori.  Lille,  Société  Saint-Augustin,  1887,  3  vol. 
in-18  de  xx-484,  526  et  288  p.,  10  fr.  —  21.  Conférences  originales,  courtes 
et  pratiques  pour  le  mois  de  mai,  par  le  R.  P.  Wbnikqbr,  missionnaire  delà  Com- 
pagnie de  Jésus,  docteur  en  théologie,  traduites  par  Tabbé  P.  Bélet.  Paris,  Delhomme 
et  Briguet,  2  vol.  in-12  de  388  et  ^  p.,  7  fr. —  22.  Richesses  du  très  saint  Rosaire, 
Lectures  pieuses  enrichies  d'exemples  et  suivies  de  prières  pour  sanctifier  le  mois  de 
mai,  par  le  P.  L.  Bronchain,  rédemptoriste.  Tournai,  Veuve  Casterman,  1887,  in-18 
de  316  p.,  1  fr.  —  23.  Le  Glorieux  Saint  Joseph,  par  le  P.  Henri  Saintrain,  rédemp- 
toriste. Tournai,  Veuve  Casterman,  1886,  in-32  de  524  p.,  1  fr.  —  24.  Saint  Joseph  : 
l'Écriture  et  les  Traditions.  Trente-deux  lectures  pour  le  mois  de  mars,  par  l'abbé 
Joseph  Lespinasse.  Lille,  Société  Saint-Augustin,  1888,  in-18  de  302  p.  —  25. 
L'Année  liturgique,  par  le  R.  P.  Dom  Guérangbr.3«vo1.  de  la  continuation.  Le  Temps 
après  la  Pentecôte.  Tome  III.  Paris,  H.  Oudin,  1888,  in-12  de  576  p.,  3  fr.  75—  26. 
Prônes  liturgiques,  ou  Explication  à  l'usage  des  fidèles  de  tout  ce  qui  se  rapporte 
au  culte  et  principalement  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  par  Tabbé  Gaussens, 
vicaire  général  honoraire  d'Agen.  Paris,  Victor  Lecoffre,  1888,  in-12  de  424  p.,  3  fr. 
—  27.  Le  Prêtre  et  la  Situation  actuelle.  A*  éd.  Neuville-sous-Montreuil  (Pas-de- 
Calais),  Imp.  N.-D.  des  Prés,  petit  in-12  de  96  p.  —  28.  De  Spiritu  Societatis  Jesu, 
auctore  Julio  Costa  Rossbttt,  ejusdera  societatis  sacerdote.  Friburgi  Brisgovis,  Herder, 

1888,  in-12  de  xvi-288  p.  —  29.  Manuel  du  tiers  ordre  de  S.  François,  par  l'abbé 
Joseph  Touzehy,  vicaire  général  de  Rodez.  2«  éd.  Paris,  Gaume,  1888,  in-18  de  288- 
Lxviii  p.,  0  fr.  80.  —  30.  La  Famille  régénérée  sur  le  modèle  de  la  Famille  de  Naza- 
reth, Jésus,  Marie,  Joseph,  ou  Entretiens  sur  les  invocations  à  la  sainte  Famille, 
par  le  R.  P.  J.  Marin,  rédemptoriste.  Tournai,  Veuve  Casterman,  1888,  in-12  de 
xx-522  p.,  3  fr.  50.—  31.  La  Ronne  Mère,  ou  la  Mère  de  famille  selon  le  coeur  de  Dieu, 
parle  chanoine  Partsot.  2«  éd.  Tournai,  Veuve  Casterman,  1888,  in-12  carré  de 
568  p.,  2  fr.  50.  —  32.  La  Ronté  et  les  Affections  naturelles  chez  les  saints,  par  le 
marquis  de  Ségur.  Paris,  Retaux-Bray,  1888,  in-12  de  410  p.,  3  fr.50.  —  33.  Nouvelles 
Méditations  pour  tous  les  Jours  de  l'année,  d'après  la  doctrine  et  l'esprit  de 
S.  Alphonse-Marie  de  Liguoii,  à  V usage  de  toutes  les  âmes  qui  aspirent  à  la  perfec- 
tion, par  le  P.  Bronchain,  rédemptoriste.  Tournai,  Veuve  Casterman,  1887, 3  vol.  in-12 
de  viu-498,  496  et  492  p.,  2  fr.  —  34.  Un  quart  d'heure  de  méditation,  ou  Petits 
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Sujets  de  méditation  pour  chaque  jour  de  Vannée^  devinés  à  faciliter  la  jnrépar^- 

tion  à  Vexei'cice  de  Voraùon  mentale,  par  Mgr  Ricard,  prélat  de  la  Maison  de  5a 
Sainteté.  Paris,  HatOD,  1887,  in-lS  de  328  p.,  1  fr.  50.—  35.  Le  Combat  spirituel,mn 
de  la  Paix  intérieure,  trad.  nouvelle  du  livre  original  italien.  Tournai,  Société  Saint- 
Jean,  iD-18  de  416  p.,  1  fr.  25. —  36.  Préparation  à  la  mort,  ou  Contidérations  sur 
les  vérités  éternelles,  par  S.  Alphoivbb  db  Liqoori.  Trad.  abrégée  à  l*us&ge  de  tous 
les  fldèles,  par  L.-J.  Doiardin,  rédemptoriste.  Tournai,  Veuve  Casterman,  in-32  de 
704  p.,  1  fr.  50.  —  37.  ie  Paroissien  des  malades.  Réflexions  et  Prières  pour  tous  les 
dimanches  et  fêtes  de  l'année.  Avec  uoe  préface  du  R.  P.  Lescœur,  prêtre  de  l'On- 
toire.  Paris,  Pillu-Vuillaume,  1888,  in-8  de  vui-460  p.,  4  fr.50.—  38.  Petit  Manuelpour 
gagner  les  indulgences  les  plus  pratiques,  cooforme  aux  dernières  décisions  de  Rome, 
par  le  R.  P.  Bizeul,  S.  J.  Paris,  Haton,  1888,  in-18  de  72  p.,  0  fr.  30.  —  39.  Le  Livre dt 
mariage.  Prières,  instructions,  offices,  cérémonies  relatives  au  mariage.  Tournai. 
Société  Saint-Jean,  in-18,  reliure  chagrin,  tranche  rouge-or,  avecécrin,  de  540  p.. 
15  fr.  —  40.  Mois  de  saint  Vincent  de  Paul  (mois  de  juillet),  par  Tabbé  A-  Ricam. 
Paris,  Bourguet-Calas,  in-32  de  252  p.,  0  fr.  75.  —  41.  Mois  de  saint  Dominique  (mw 
d'août),  par  Tabbé  A.  Ricard.  Paris,  Bourguet-Calas,  in-32  de  256  p.,  0  fr.  75. 

1-2. —  Exégèse.— -  Le  Livre  des  Psaumes  que  publie  la  librairie  Roger 
et  Gbernoviz  n^est  qu'un  extrait  de  Fouvrage  de  M.  Tabbé  Glaire,  con- 
tenant la  traduction  des  livres  de  l'Ancien  Testament.  Cette  publica- 
tion spéciale  se  justifie  par  Tintérèt  particulier  qui  s'attache  aui 
psaumes  et  par  l'opportunité  que  donnent  à  ce  livre  les  récentes  atta- 
ques de  M.  Renan.  Les  psaumes  sont  comme  le  résumé  de  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu  et  encore  mieux  comme  l'expression  fidèle  de  tous  les 
sentiments  les  plus  nobles  de  l'âme  humaine  à  l'égard  du  Seigneur. 
Cest  surtout  à  cause  de  cette  parfaite  harmonie  des  psaumes  avec  les 
besoins  de  notre  cœur  que  l'Église  a  voulu  nous  familiariser  avec  les 
chants  de  David  :  elle  a  eu  par  là  en  vue  d'exciter  nôtre  piété,  de 
provoquer  notre  repentir,  de  nous  inspirer  confiance,  de  nous  prêter 
des  accents  de  reconnaissance,  de  nous  suggérer  des  louanges  agréables 
à  Dieu.  Tel  a  été  aussi  le  but  de  M.  l'abbé  Glaire  en  traduisant  les 
psaumes  de  David.  Et  ce  livre  apparaît  précisément  à  l'heure  mém<i 
où  le  détracteur  des  livres  saints,  le  blasphémateur  du  Christ  essaie 
de  discréditer  l'œuvre  du  prophète-roi.  Le  remède  se  trouve  ainsi  \ 
côté  du  mal,  remède  d'autant  plus  efficace  que  M.  Yigouroux,  le 
savant  exègète  de  Saint-Sulpice,  vient,  dans  une  intéressante  introduc- 
tion, prêter  tout  le  poids  de  son  autorité  à  l'illustre  et  pieux  commen- 
tateur. Cest  bien  le  cas  d'appliquer  à  ses  deux  écrivains  la  parole  de 
FEsprit-Saint  :  Frôler  qui  ac{juvatur  a  fratre  quasi  civitas  firma  (Prov.. 
xvni,  19).  M.  l'abbé  Glaire  fait  précéder  sa  traduction  de  quelques 
«  observations  »  générales  au  sujet  de  certaines  difficultés  qui  se  pré- 
sentent assez  souvent  et  qui  l'auraient  exposé,  dans  les  notes  au  bas 
de  chaque  page,  à  des  redites  inutiles  et  fatigantes.  Les  notes  doat 
nous  venons  de  parler  sont  uniquement  consacrées  à  expliquer  oui 
éclaircir  certaines  expressions  ou  formules  dont  la  connaissance  aide 
à  l'intelligence  du  texte  sacré  au  point  de  vue  littéral  et  fournit  au 
point  de  vue  spirituel  des  applications  aussi  ingénieuses  qu'utiles. 
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M.  Tabbé  Glaire  a  eu  Theureuse  idée  d'ajouter  à  la  traduction  des 
psaumes  celle  des  dix  cantiq[ues  bibliques,  et  le  livre  se  termine  avan- 
tageusement pour  le  lecteur  par  une  double  table  litui^ique  et  alpha- 
bétique des  cent  cinquante  psaumes.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ap- 
prendre à  nos  lecteurs  que  la  traduction  de  TAncien  Testament,  par 
M.  Tabbé  Glaire,  est  revêtue  de  toutes  les  approbations  requises. 

—  Les  Récits  bibliques  du  R.  P.  Berthe  embrassent  les  deux  Testa- 
ments. Ce  sont  des  récits  distincts ,  formant  chacun  un  petit  opuscule  de 
64  pages,  avec  un  titre  particulier  ;  sous  une  forme  attrayante,  ils  ont 
pour  but  de  familiariser  les  fidèles  avec  les  Livres  Saints,  que  Fauteur 
appelle  si  justement  «  le  Livre  de  Dieu.  »  Ce  livre  reste  fermé  pour 
beaucoup  de  chrétiens  ;  il  leur  est  même  presque  inconnu  :  le  P.  Berthe 
se  propose  par  ces  Récits  de  faire  lire  ce  précieux  livre,  a  Les  Livres 
Saints,  dit-il,  sont  inconnus  à  presque  tous  les  chrétiens.  Grâce  aux 
écoles  sans  Dieu,  les  enfants  ignoreront  bientôt  les  notions  élémen- 
taires de  rhistoire  sainte  et  jusqu'aux  noms  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes. Nous  publions  ces  Récits  bibliques,  destinés  aux  adultes,  aussi 
bien  qu'aux  enfants,  pour  déchirer  le  voile  d'ignorance  qui  menace 
de  s'étendre  sur  notre  pays.  Vingt-cinq  récils  contiendront  l'histoire 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  non  l'histoire  abrégée  et  déco- 
lorée, mais  l'histoire  vivante  et  dramatique,  telle  que  Dieu  l'a  écrite 
dans  «  le  Livre  sacré.  »  De  ces  vingt-cinq  récits,  nous  avons  sous  les 
yeux  les  dix  qui  ont  paru  les  premiers  :  ils  nous  permettent  de  juger 
que  Tauteur  a  suivi  le  programme  qu'il  s'était  tracé  et  que  cette  publi- 
cation, destinée  à  produire  un  grand  bien,  mérite  les  faveurs  de  la 
plus  active  propagande.  Nous  la  reconunandons  à  nos  instituteurs 
catholiques  et  aux  sociétés  charitables  qui  ont  pour  mission  de  répandre 
les  bons  livres,  comme  les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  l'As- 
sociation de  Saint-François  de  Sales,  etc. 

3-8.  —  CouKS  DB  DOCTRiNB.  —  Ce  qui  manque  encore  beaucoup,  non 
seulement  au  peuple,  mais  aussi  à  la  plupart  des  chrétiens  qui  occu- 
pent un  rang  dans  la  société  et  même  qui  sont  instruits,  savants,  éru- 
dits,  c'est  la  connaissance  sérieuse  des  vérités  principales  de  la  reli- 
gion. Le  Cours  complet  d'instruction  chrétienne  de  M.  le  vicaire  général 
«^^       Marotte  est  de  nature  à  procurer  aux  hommes  du  monde  cette  con- 
'       naissance  si  importante.  Mgr  l'évéque  de  Verdun  en  fait  l'éloge  en 
attestant  qu'il  se  trouve  dans  ce  livre  a  une  doctrine  substantielle  et 
'^       précise,  >  et  Mgr  l'évéque  de  Strasbourg,  en  félicitant  l'auteur  de  sa 
i^       science  et  de  son  talent,  ajoute  :  «  Connaissance  approfondie  delà 
^       théologie  dogmatique  et  morale,  définitions  exactes  et  précises,  style 
clair  et  facile,  telles  sont  les  qualités  qui,  selon  moi,  distinguent  cet 
excellent  livre.  »  En  faut-il  davantage  pour  recommander  un  tel  ou- 
vrage «  à  toutes  les  personnes  qui  ont  un  désir  sincère  de  s'instruire 
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de  ce  qu'il  leur  importe  de  savoir  et  de  pratiquer  pour  mériter  le  i>on- 
heur  éternel  ?»  Ce  livre  peut  être  également  utile  aux  catécliist^  et 
aux  pasteurs  des  âmes  qui,  au  témoignage  de  Mgr  l'évoque  de  Ver- 
dun, sont  sûrs  d'y  trouver  «  un  fonds  précieux  pour  la  composition 
de  leurs  instructions  pastorales.  »  Le  succès  Ta  déjà  prouvé  :  l'ouvrage 
de  M.  Marotte  en  est  à  sa  quatorzième  édition.  Cette  nouvelle  édition  a 
été  avantageusement  augmentée  d'une  quatrième  partie,  où  Tauleur 
traite  de  ce  qui  a  rapport  au  service  divin,  c'est-à-dire  à  la  prière,  aux 
fêtes  de  l'Église  et  aux  principales  confréries. 

-—  VAln^égé  du  Cours  complet  de  M.  Marotte  a  eu  un  succès   encore 
plus  grand  :  il  compte  vingt-huit  éditions.  Nous  n'en  sommes  point  sur- 
pris. Cet  Abrégé,  par  demandes  et  par  réponses,  ne  pouvait  être  que  très 
populaire  et  rendre  les  plus  signalés  services  :  il  est,  en  vérité,  le  livre 
de  doctrine  pour  la  famille  et  pour  Técole.  Le  catéchisme  est  le  premier 
livre  à  mettre  aux  mains  de  l'enfant  ;  il  est  le  plus  nécessaire,  car  il  a 
pour  mission  d'apprendre  aux  enfants  la  lettre  même  de  la  doctrine, 
dont  il  faut  qu'une  jeune  intelligence  soit  d'abord  nourrie.  «  Mais,  dit 
justement  l'auteuf,  parmi  les  enfants  qui,  après  la  première  éduca- 
tion, continuent  à  fréquenter  les  catéchismes  et  les  écoles,  il  en  est 
un  bon  nombre  qui  sont  très  capables  de  recevoir  9ur  la  religion  un 
enseignement  plus  étendu  et  plus  complet.  C'est  à  cette  dernière  classe 
que  nous  destinons  spécialement  ce  catéchisme.  »  Comme  le  Cours 
complet,  V Abrégé  est  revêtu  des  approbations  motivées  des  évoques  de 
Verdun  et  de  Strasbourg. 

—  A  côté  du  grand  ouvrage  de  M.  Marotte,  il  convient  de  placer  celui 
de  M.  l'abbé  Gaussens,  qui  comprend  cinq  volumes  et  se  divise  en  qua- 
tre parties  ;  nous  ne  parlerons  ici  que  des  deux  volumes  consacrés  à  l'ex- 
plication de  la  doctrine.  Près  de  cent  trente  inscriptions  renferment  tout 
ce  qu'il  est  essentiel  de  savoir  sur  le  Symbole  des  apôtres,  le  Décalogue, 
les  préceptes  de  l'Église,  les  péchés  capitaux,  les  sacrements,  la  prière. 
«  Chacune,  dit  Mgr  l'archevêque  d'Auch,  forme  un  prône  qui  peut 
durer  de  quinze  à  vingt  minutes.  M.  l'abbé  Gaussens  voit  clairement  la 
vérité  qu'il  prêche  ;  il  l'aime  sincèrement,  la  prouve  solidement,  la  dé- 
fend à  l'occasion  avec  vigueur  et  pleure  sur  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  la  méconnaître...  Son  exposition,  simple,  claire  et  rapide,  mérite  de 
servir  de  modèle.  On  voit  bien  qu'il  est  curé  depuis  longues  années  : 
il  a  science  et  expérience.  «  Le  plan  et  là  méthode  de  l'auteur  sont 
ceux-là  mômes  du  catéchisme  du  concile  de  Trente  :  ce  qui  lui  vaut  les 
félicitations  autorisées  du  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux. 
«  En  choisissant  ce  catéchisme  comme  thème  d'un  cours  d'instruc- 
tions, dit  ce  prince  de  l'Église,  M.  Gaussens  en  prend  tout  le  dessein 
et  s'en  assimile  la  moelle.  Aussi  la  doctrine  de  cet  ouvrage  est-elle 
sûre  et  complète.  Le  dogme  y  tient  place  avec  tous  ses  mystères,  la 
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morale  avec  tous  ses  préceptes,  le  culte  avec  t«us  ses  sacrements,  et  la 
parole  qui  la  revêt  est  sobre  et  claire,  noble  et  naturelle...  Le  prêtre  y 
trouvera  le  type  pieux  et  éclairé  du  prône  digne  et  familier  ;  elles  suf- 
firaient au  laïque  pour  refaire  une  foi  affaiblie,  défendre  une  convic- 
tion attaquée  et  le  maintenir  dans  une  religion  raisonnable,  sobre  et 
pratique.  » 

—  Le  livre  de  M.  Tabbé  V.  Arnault  :  Les  Vérités  foncfamenkUes  du 
christianisme^  se  propose  lui  aussi,  mais  sous  une  forme  différente, 
de  faire  connaître  la  doctrine  catbolique  :  ce  sont  «  des  études  r>  qu^il 
nous  offre,  et  non  des  instructions.  Ce  genre  lui  permet  de  se  débarras- 
ser des  liens  d^une  méthode  trop  impérieuse.  M.  TabbéArnault,  comme 
l'indique  son  titre>  ne  s'attache  qu'aux  principales  vérités  qu'il  «  étu- 
die, T>  c'est-à-dire,  qu'il  approfondit  de  ihanière  à  satisfaire  les  intelli- 
gences les  plus  rebelles.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  eu  pour  but  d'écrire  ex 
professa  un  livre  de  théologie  ;  non,  il  a  voulu  simplement  nous  donner 
un  traité  court,  méthodique  et  serré,  des  preuves  de  la  religion,  faire 
ressortir  l'harmonie  qui  règne  entre  les  lumières  de  la  raison  humaine 
et  l'enseignement  de  l'Eglise.  On  pourra  s'étonner  qu'il  omette,  en  pas- 
sant, de  formuler  et  de  réfuter  les  objections  des  divers  ennemis  de 
notre  foi.  Mais  outre  qu'il  n'y  avait  point  de  place  pour  ces  objections 
dans  un  traité  si  court,  nous  croyons  que  M.  l'abbé  Arnault  a  été  bien 
inspiré  de  ne  pas  compliquer  son  travail  d'exposition  d'une  tâche  qui 
aurait  démesurément  grossi  son  œuvre,  lui  aurait  enlevé  par  consé- 
quent son  cachet  spécial  et  n'aurait  pu,  d'ailleurs,  obtenir  complète- 
ment le  résultat  désiré.  Si  le  lecteur  éprouve  le  besoin  d'éclaircir  cer- 
taines difficultés,  il  pourra  recourir  à  des  ouvrages  considérables  où 
l'objection  aura  dû  être  envisagée  sous  toutes  ses  faces  et  trouver  une 
réfutation  péremploire.  Quant  au  style,  il  est  celui  qui  convient  à  de 
tels  livres  :  correct,  simple  et  clair.  Sans  négliger  le  mot,  l'auteur  a 
tenu  avec  raison  à  donner  une  plus  grande  attention  à  l'idée. 

—  Le  Jeune  Apologiste  de  ta  religion  est,  entre  cent  autres,  le  guide  sé- 
rieux et  éclairé  qui  conduira  l'intelligence,  avide  de  s'instruire,  à  tra- 
vers toutes  les  difficultés  :  ce  livre  présente  une  réponse  aux  objec- 
tions les  plus  répandues  contre  la  vérité  catholique,  il  est  spécialement 
destiné  aux  adolescents,  mais  à  coup  sûr  il  se  trouvera  à  merveille  aux 
mains  de  beaucoup  d'hommes  mûrs.  Que  de  préjugés  plus  ou  moins 
grossiers  contre  les  vérités  les  plus  fondamentales  et  en  même  temps 
les  plus  élémentaires  de  notre  foi  !  On  les  garde  inconsciemment  parce 
qu'on  les  a  reçus  sans  contrôle  ;  on  les  répète  sans  qu'on  s'en  rende 
mieux  compte  ;  on  y  tient  tantôt  par  infatuation,  tantôt  par  amour- 
propre,  tantôt  par  intérêt  :  tout  autant  de  prétextes  derrière  lesquels 
on  cherche  à  s'abriter  pour  se  dispenser  d'en  venir  à  la  pratique.  Faut- 
il  essayer  de  triompher  de  ce  parti-pris  ?  Pourquoi  pas,  l'effort  est  cer- 
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tainement  louable,  mais  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  :  le  succès  est 
rare  de  ce  côté.  Ce  qui  vaut  mieux,  c'est  de  prévenir  de  pareils  dan- 
gers, de  préserver  les  jeunes  intelligences  contre  de  semblables  mal- 
heurs. Tel  est  le  but  du  Jeune  Apologiste  de  la  religion.  Uobjectioa  est 
formulée  dans  toute  sa  brutale  franchise  ;  la  réfutation  la  suit,  courte, 
claire,  logique,  lumineuse,  et  quand  elle  est  achevée,  il  ne  reste  plus 
rien  de  son  adversaire  ;  la  victoire  est  complète  et  l'esprit  se  repose 
alors  volontiers  sur  un  trait  qui  se  présente  à  propos  comme  pour  don- 
ner plus  de  poids  à  la  solution,  ou  sur  quelque  citation  opportune  em- 
pruntée à  un  auteur  bien  connu  qui  confirme  la  parole  du  Jeune  Apolo- 
giste, Ce  petit  livre,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  est,  à  Fheure  actuelle, 
d'une  incontestable  utilité. 

—  Joignez-lui  V Apostolat  des  petits  enfants  et  il  vous  sera  plus  aisé 
encore  de  prémunir  la  jeunesse  chrétienne  contre  tous  les  périls  que 
sa  foi  doit  rencontrer.  Les  adolescents  seront  plus  faciles  à  se  laisser 
armer  contre  toutes  les  objections,  si  nous  avons  su  de  bonne  heure 
les  initier  à  la  connaissance  de  renseignement  de  TÉglise  et  de  leurs 
devoirs,  si  nous  avons  su  opérer  leur  première  formation  chrétienne. 
A  cette  œuvre,  vous  servira  très  efficacement  le  petit  opuscule  de 
M.  l'abbé  Garnier,  de  Gaen  :  succinct  et  pratique,  il  nous  apprendra  le 
secret  de  pénétrer  jusque  dans  Tâme  de  l'enfant,  de  nous  la  rendre  do- 
cile et  de  la  donner  à  ce  Dieu  qui  a  soif  des  âmes  et  qui  a  versé  son 
sang  non  seulement  pour  les  arracher  à  Satan,  mais  aussi  pour  les 
préserver  de  ses  mortelles  atteintes. 

9-il.  —  Dieu.  —  Après  les  cours  de  doctrine,  les  traités  particuliers. 
Deux  petits  opuscules  de  M.  l'abbé  A.  Bonnot  nous  parient  de  Dieu  et 
de  sa  loi.  Le  premier  considère  le  Seigneur  dans  son  être  et  dans  ses  per- 
fections :  Dieu  est  un  pur  esprit,  un  être  infini,  un,  éternel,  trine,  toutrpuis- 
sant,  infiniment  beau,  bon,  sage  et  juste;  Dieu  sait  tout,  il  eslGréateur,  il 
est  Providence.  C'est  un  traité  complet  de  théodicée  en  quelques  pages, 
traité  d'une  doctrine  saine  et  forte,  puisqu'elle  est  extraite  des  ouvra- 
ges de  saint  Augustin,  mais  en  môme  temps  d'une  doctrine  aimable 
et  attrayante,  puisque  l'exposition  en  est  agrémentée  d'histoires  pleines 
d'intérêt  et  de  sentences  faciles  à  retenir  :  l'imagerie  méiàe  lui  prête 
son  aide  et  lui  sert  à  représenter  au  regard  ce  qu'elle  veut  inculquer  à 
l'intelligence. 

—  L'autre  opuscule  que  M.  l'abbé  A.  Bonnot  consacre  à  nous  expliquer 
la  loi  de  Dieu  est  aussi  concis  et  aussisubstantiel.  Quelques  pages  encore 
lui  suffisent  à  commenter  leDêcalogue.  Gomme  dans  le  précédent,  l'au- 
teur fait  dans  ce  traité  la  part  de  l'exposition  doctrinale,  mais  il  n'a 
garde  d'oublier  l'exemple,  qui  fait  mieux  saisir  le  précepte  et  excite 
davantage  à  l'observer  ;  il  emploie  aussi  l'image,  qui  lui  sert  à  rappe- 
ler les  grandes  scènes  du  Sinaï  avec  Moïse,  de  Jérusalem  avec  £sdras, 
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de  la  sainte  Montagne  avec  le  Messie.  Ce  sont  des  opuscules  qui  ne 
sauraient  être  trop  propagés  :  ils  devraient  être  dans  toutes  les  fa- 
milles. 

—  Dieu  connu  et  sa  loi  pratiquée,  que  faut-il  de  plus  pour  gagner  le 
Ciel  ?  Le  Paradis  :  telle  sera  la  récompense  de  notre  fidélité  à  la  loi  du 
Seigneur.  Un  pieux  disciple  de  saint  François  d'Assise  a  voulu  nous  dire 
ce  qu'est  cette  récompense,  et  son  livre  Du  Paradis  nous  révèle  en  effet 
tous  les  charmes,  toutes  les  beautés,  toutes  les  richesses  de  ce  séjour 
délicieux.  Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Tabbé  Gombaud  d'avoir  fait 
passer  de  l'italien  dans  le  français  ce  tableau  si  séduisant.  Rien  n'y  est 
omis  de  ce  qui  peut  plaire  à  notre  cœur  :  nous  y  voyons  que  le  bon" 
heur  parfait  se  trouve  non  pas  dans  les  choses  périssables  de  la  terre, 
mais  dans  la  vision  de  Dieu  en  paradis  ;  nous  y  voyons  encore  ce  que 
devient  l'intelligence  humaine  dans  la  vision  béatiâque,  comment  le 
corps  lui-même  de  l'homme  participe  à  la  glorification  de  son  âme, 
etc.  Que  les  peines  d'ici-bas  nous  paraîtraient  légères  si  nous  savions 
tenir  les  yeux  toujours  levés  vers  le  Ciel  1  Que  de  choses  belles,  grandes 
et  utiles  nous  saurions  accomplir,  si  nous  avions  le  «  regard  de  l'intel- 
ligence fixé  à  la  patrie  céleste  ;  »  «  c'est  en  pensant  au  Ciel,  que  le 
bienheureux  Angelico  di  Fiesole  a  appris  à  peindre  ces  voûtes  qui 
faisaient  l'admiration  de  Michel-Ange.  Quand  Brunelleschi  jetait  dans 
les  airs  la  coupole  de  Santa-Maria  del  Flore  à  Florence,  ne  répétait-il 
pas  sans  cesse  :  au  Ciel  I  au  Ciel  !  »  L'auteur  ajoute  :  «  Pour  pouvoir 
trouver  une  consolation  aux  maux  de  cette  triste  vie,  n'est-il  pas  né- 
cessaire de  regarder  le  Paradis?...  La  mort  même  n'a  pas  un  aspect 
terrible  pour  qui  espère  en  la  vie  éternelle.  »  Quels  motifs  peulril  y 
avoir  plus  pressants  pour  connaître  le  Ciel,  le  séjour  de  la  gloire  dura- 
ble et  du  seul  vrai  bonheur!  Prenez  donc  le  livre  que  vous  ofi're 
M.  Tabbé  Gombaud  :  en  vous  disant  ce  qu'il  est,  il  vous  fera  désirer  le 
posséder^  et  là  est  tout  le  secret  de  l'obtenir  un  jour. 

12-19.  —  J  ésus-Ghrist  bt  l'Eucharistie.  —  Nous  voudrions  que 
M.  l'abbé  Gombaud  traduisit  aussi  le  Nuove  Conferenze  sul  Natale  di 
Gesu  Cristo,  du  chanoine  Mondello.  Autant  qu'il  nous  a  été  permis  d'en^ 
juger,  ces  conférences  dénotent  chez  l'auteur  une  belle  intelligence  et 
un  art  oratoire  peu  ordinaire  :  elles  ont  du  souffle,  de  l'élan,  et  ont  dû 
produire  sur  l'auditoire  ime  véritable  émotion.  M.  le  chanoine  Mondello 
ne  se  limite  pas  à  traiter  de  la  naissance  même  du  Verbe  :  il  la  consi- 
dère danis  ses  préliminaires  et  dans  ses  effets.  Ge  sont  des  aperçus  sur 
le  rôle  considérable  qu'a  joué  dans  le  monde  la  seconde  Personne  de 
l'adorable  Trinité  ;  on  dirait  le  commentaire  de  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Christus  heri  el  hodie,  ipse  et  in  soBcula.  Il  nous  fait  remonter  au 
berceau  même  du  monde,  et  nous  montre  ensuite  .les  siècles  pleins  de 
l'action  du  Verbe,  suivant  cette  parole  de  saint  Augustin  :  c  Le  Ghrist 
du  Seigneur  est  l'idée  suprême  du  monde  et  du  siècle.  »  Ges  confé* 
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rences  abondent  en  pensées,  mais  elles  sont  bien  loin  d*étre  tout  à  fait 
abstraites  ;  des  traits  fréquents  viennent  s'y  mêler  fort  à  propos,  et  un 
style  littéraire,  imagé,  leur  donne  un  forme  agréable  et  séduisante. 
—  Les  conférences  sont  suivies  de  quatre  discours,  sur  la  Trinité, 
l'Eucharistie,  Notre-Dame  et  le  Purgatoire. 

—  Le  livre  qui  restera  toujours  supérieur  à  tous  les  autres  pour  la 
connaissance  approfondie  du  Verbe  divin,  c'est  celui  qui  a  pour  titre  : 
De  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  On  a  eu  raison  de  dire  que  c'est  le  plus  beau 
livre  sorti  de  la  main  des  hommes  ;  aussi,  après  la  Bible,  qui  est  sortie 
des  mains  de  Dieu,  il  n'en  est  pas  qui  ait  été  l'objet  de  tant  de  travaux, 
traductions  ou  commentaires.  L'ouvrage  de  M.  Auguste  Nisard  com- 
mence une  autre  série  d'études  ;  il  compare  les  beautés  du  texte  avec 
le  génie  du  plus  illustre  des  traducteurs  :  le  De  Imitaiione  Christi  et 
Vlmitation  de  Corneille,  «  Ce  parallèle,  dit  avec  raison  l'auteur  dans  son 
«  avant-propos,  d  peut  être  considéré  comme  un  fait  nouveau  dans 
notre  critique  littéraire  française  ;  il  n'a,  juscpi^à  aujourd'hui,  tenté  la 
plume  d'aucun  de  nos  lettrés;  il  a  donc,  par  cela  seul,  sinon  quelque 
originalité,  au  moins  quelque  nouveauté.  »  Une  longue  préface  précède 
ce  parallèle,  mais  ne  nous  plaignons  pas  de  nous  attarder  un  peu  dans 
le  vestibule  du  palais  ;  l'auteur  nous  raconte  avec  intérêt  comment  il 
a  été  amené  à  étudier  ce  beau  livre,  qu'il  appelle  si  justement  «  le 
bréviaire  des  séculiers  ;  »  il  nous  révèle  tous  les  biens  qu'il  lui  doit,  il 
nous  décrit  surtout  les  qualités  inappréciables  du  style  de  cet  ouvrage  : 
«  latin  original  dans  sa  bassesse  et  sa  misère  ;  dégénéré,  plus  qu'on  ne 
saurait  le  dire,  de  ses  grands  ancêtres  les  Romains,  et  malgré  cela,  de 
race  franche;  mort  et  passé  pour  les  cicéroniens,  et  néanmoins  vivant 
et  florissant  dans  l'état  où  il  s'offre  à  nous;  mort  et  vivant,  comme 
saint  Paul  l'a  dit  des  chrétiens,  mort  pour  les  beaux  esprits  et  les  gram- 
mairiens d'Alexandrie  et  leur  postérité,  vivant  pour  les  bonnes  âmes, 
où  qu'elles  soient,  dans  le  cloître,  à  l'action  ou  à  l'oraison,  aux  choses 
qui  passent  ou  à  celles  qui  ne  passent  pas  »  (p.  lxv).  Ces  lignes  suf- 
fisent à  donner  une  juste  idée  du  caractère  du  livre  de  M.  Nisard  ; 
elles  nous  fixent  sur  l'esprit  qui  Fa  animé.  Les  Deux  Imitations  de 
Jésus-Christ  sont  une  œuvre  moitié  littéraire ,  moitié  mystique.  Mais 
M.  Nisard  a  dû  se  limiter  ;  il  n'a  porté  son  attention  que  sur  les  parties 
principales.  Faire  un  travail  semblable  sur  toute  Vlmitation  eût  été 
une  entreprise  dont  l'exécution  eût  demandé  plusieurs  volumes  et 
pour  n'aboutir  qu'à  la  conclusion  qui  découle  suffisamment  de  l'étude 
partielle  dont  nous  parlons.  Du  livre  I,  M.  Nisard  a  détaché  le  cha- 
pitre XXIV,  Du  jugem^ent  dernier  et  des  peines  des  pécheurs  et  quelques 
versets  sur  la  mort;  au  livre  II,  il  a  emprunté  encore  quelques 
versets  sur  le  même  sujet  et  le  chapitre  xv  sur  le  chemin  royal  de 
la  croix; le  livre  III  lui  a  fourni  plusieurs  chapitres  sur  la  grâce,  sur 
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le  prix  et  le  désir  de  la  vie  éternelle,  sur  le  cloître,  sur  l'abandon  entre 
les  mains  de  Dieu  ;  enûn  il  fait  une  synthèse  des  dix-huit  chapitres 
qui  composent  le  livre  lY,  et  nous  montre  comment  Corneille  s'est  ici 
vraiment  révélé  comme  théologien  :  11  juge  aussi  que  c'est  là  le  point 
culminant  du  génie  du  grand  poète  «  outre  que  des  quatre  livres  de 
VlmikUio  Christi,  c'est  celui  qui  a  donné  le  plus  de  mal  à  Corneille,  et 
qui  a  mis  le  plus  son  art  à  la  gène  ;  nulle  part,  le  croyant  enthousiaste 
du  Polyeucle,  le  théologien  illuminé  et  plus  grand  clerc  en  la  chose 
qu'on  ne  pense,  ne  se  dénonce  à  nous  avec  autant  de  force  et  de  subli- 
mité »  (p.  33).  Nous  regrettons  sincèrement  de  ne  pouvoir  prolonger 
davantage  cette  analyse  que  le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  écourter. 

—  C'est  bien  encore  l'imitationde  Jésus-Christ  que  nous  offre  M.  l'abbé 
Herbert  dans  ses  Élévations  aux  Sabrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Mairie, 
Le  cardinal  Donne t  ne  reconnaît  pas  d'autre  objet  à  ce  livre,  qu'il  se 
plaît  à  louer  sans  réserves.  «  Les  lecteurs  qui  parcourront  attentive- 
ment vos  pages,  écrit-il  à  l'auteur,  ne  peuvent  manquer  d*y  puiser 
l'amour  de  la  vie  chrétienne  et  le  mépris  de  la  vie  mondaine.  »  Et 
Mgr  Fournier,  évèque  de  Nantes,  disait  à  son  tour  :  c  J'ai  le  livre  des 
Élévations  aux  Sacrés-Cœurs  sur  mon  prie-Dieu  et  j'y  fais  souvent  ma 
méditation,  surtout  lorsque  je  veux  me  ranimer  dans  l'amour  de 
Dieu.  »  A  ces  éloges  si  flatteurs,  il  nous  suffira  d'ajouter  le  jugement 
non  moins  favorable  de  Dom  Guéranger,  qui  avait  daigné  encourager 
l'auteur  à  publier  ces  pages  et  qui  disait  de  cette  œuvre  :  «  C'est  un 
livre  d'une  excellente  direction  ;  il  encouragera  beaucoup  lésâmes  qui 
tendent  à  la  vie  parfaite.  »  Sous  forme  d'appendice,  le  livre  de  M.  l'abbé 
Herbert  se  termine  par  un  petit  traité  de  la  perfection  de  l'âme. 

—  L'Eucharistie,  c'est  la  continuation  de  l'Incarnation  du  Verbe,  une 
sorte  de  prolongation  de  la  vie  de  Jésus-Christ  à  travers  les  siècles. 
Dans  son  livre  le  Missionnaire  de  l'Eucharistie,  M.  l'abbé  Hébert,  — 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent,  —  envisage  le  mystère 
eucharistique  sous  toutes  ses  faces  :  il  y  consacre  quarante-trois  ins- 
tructions qui  ont,  à  part  des  qualités  plus  sérieuses,  le  mérite  d'être 
courtes  et  méthodiques.  Le  a  missionnaire  )>  de  l'Eucharistie  est  vrai- 
ment digne  de  ce  nom  :  il  vise  à  pénétrer  dans  l'esprit  et  à  ne  pas  le 
fatiguer  ;  il  s'attache  cependant  plutôt  à  la  morale  qu'au  dogme ,  et 
s'adresse  plus  au  cœur  qu'à  l'intelligence.  Ce  n'est  certes  pas  qu'il 
néglige  la  doctrine,  mais  il  n'en  prend,  il  n'en  donne  que  ce  qui  lui 
est  strictement  nécessaire  pour  éclairer  la  foi  de  ses  auditeurs.  Son 
désir  est  surtout  de  faire  connaître  tous  les  biens  qui  découlent  de  la 
divine  Eucharistie  et  pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie  à  venir.  Eu- 
charistie, principe  d'une  force  surnaturelle,  principe  de  la  résurrection 
glorieuse,  principe  de  paix  et  d'union ,  mystère  d'amour,  source  du 
vrai  bonheur,  chef-d'œuvre  de  la  puissance  et  de  la  sagesse  de  Dieu, 
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etc.,  telles  sont  entre  autres  les  principales  pensées  qu'il  développe 
dans  un  style  concis  et  nerveux  qui  rend  exactement  la  pensée  et 
permet  de  la  saisir  dans  toute  sa  force. 

—  UEucharistie  a  surtout  des  douceurs  pour  une  âme  qui  reçoit  son 
Dieu  pour  la  première  fois.  Qui  pourra  dire  toutes  les  joies  et  toutes 
les  suavités  d^une  première  communion?  W^  la  princesse  Àltieri  a 
voulu  sy  essayer  pour  les  faire  connaître  à  sa  fille  la  veille  du  grand 
jour,  et  elle  n*a  rien  trouvé  de  mieux  «  que  de  puiser  au  trésor  des 
saints  Évangiles  »  en  ratlachant  à  Fun  des  récits  de  TEvangile  chacune 
de  nos  premières  communions.  Le  R.  P.  Félix  félicite  l'auteur  de  cette 
heureuse  idée  ;  il  applaudit  à  ce  pieux  dessein  de  «  mettre  devant  Tâme, 
le  cœur  et  Timagination  de  Tenfant,  le  modèle  divin  et  de  lui  dire  : 
Regardez  et  faites  selon  le  modèle  qui  vous  est  montré.  Dans  sa  pau- 
vreté de  Bethléem,  dans  son  exil  en  Egypte,  dans  son  obscurité  de 
Nazareth,  dans  ses  courses  apostoliques  à  travers  la  Galilée,  dans  son 
agonie  de  Gethsémani,  dans  ses  humiliations  de  Jérusalem,  dans  les 
supplices  de  son  Calvaire...  c^est  lui,  toujours  lui  qu'il  faut  regarder; 
à  force  de  le  regarder,  apprendre  à  le  connaître  ;  à  force  de  le  connaître, 
apprendre  à  Taimer...  d  Conune  elle  dut  être  bien  préparée  Tâme  de 
cette  jeune  enfant  qui  recevait  de  tels  enseignements  de  la  bouche 
même  de  son  excellente  mère! 

—  C'est  le  môme  but  que  se  propose  a  un  aumônier  de  patronage  »  dans 
son  livre  les  Apprêts  du  grand  jour  :  la  préparation  à  la  première  com- 
munion ;  il  y  arrive  par  une  autre  voie,  mais  non  moins  sûrement.  Sa 
manière  à  lui ,  c'est  le  récit  ou,  comme  disent  les  enfants  :  l'histoire. 
Qui  n'a  remarqué  le  mouvement  d'attention  qui  se  produit  dans  un 
auditoire  de  jeunes  enfants  quand  le  catéchiste  ou  le  prédicateur  an- 
nonce quelque  trait?  Aussi  croyons-nous  que  le  petit  livre  dont  nous 
parlons  ne  tardera  pas  à  être  populaire  parmi  les  premiers  commu- 
niants. Point  de  sermon,  point  de  doctrine,  mais  la  doctrine  en  action, 
le  sermon  par  des  faits;  il  y  a  quarante  a  histoires»  dans  ce  petit  livre, 
et  quelles  histoires,  toutes  pleines  de  vie,  d'intérêt,  de  charme.  Toute- 
fois, il  faut  bien  vous  garder,  chers  enfants,  de  les  dévorer  avec  ardeur 
en  un  seul  jour;  elles  vous  feront  plus  de  bien  et  vous  charmeront 
plus  longtemps  en  les  prenant  chaque  jour  une  par  une;  elles  se  gra- 
veront mieux  dans  votre  esprit,  et  leur  enseignement  sera  plus  durable. 

—  Mon  Petit  Carnet  complétera  Tœuvre  du  précédent.  Sous  ce  titre  as- 
sez original,  ce  livre  est  tout  à  fait  consacré  à  la  préparation  immédiate 
et  intérieure  des  premiers  communiants;  comme  Tindique  son  sous- 
titre  :  c'est  leur  livre  d'or.  Ainsi  quand  Tenfant  aura  lu  sa  petite  his- 
toire, il  devra  ouvrir  son  a  petit  carnet,  »  et  là  il  trouvera  pour  chaque 
jour  de  pieuses  causeries  sur  l'appel  de  Jésus,  le  pain  de  vie,  le 
bonheur  d'une  première  communion,  l'Ange  de  l'Eucharistie,  etc.  Puis 
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il  y  apprendra  à  sanctifier  le  mois  et  la  semaine  qui  précèdent  le  grand 
jour.  Enfin,  ce  jour  est  arrivé,  et  avec  son  a  Directoire,  »  le  premier 
communiant  est  fixé  sur  tout  ce  qu*il  doit  faire  et  dire.  Le  livre  ren- 
ferme encore  des  conseils  pour  la  persévérance,  et  il  se  termine  par 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  confirmation. 

—  Une  pratique  qui  est  surtout  recommandée,  c'est  la  fréquentation 
de  TEucharistie,  la  visite  au  Saint  Sacrement.  Le  tabernacle  est  la 
prison  volontaire  où  s'est  condamné  à  vivre  encore  le  divin  Sauveur. 
Ne  délaissons  pas  ce  tabernacle.  Si  vous  vous  plaignez  de  ne  savoir 
que  dire  à  votre  Dieu,  prenez  avec  vou.s  les  Visites  au  Saint  Sacrement 
que  vous  ofi're  saint  Liguori.  Ces  méditations,  ces  traits  de  feu  vous 
serviront  efficacement  pour  vos  entretiens  avecTAgneau  divin,  et  vous 
sortirez  de  votre  visite  plein  d'une  nouvelle  ardeur  pour  la  sanctifica- 
tion de  votre  âme. 

20-24.  —  Marib  et  Joseph.  —  Aux  Visites  au  Saint  Sacrement  sont 
jointes  des  Visites  à  la  sainte  Vierge,  extraites,  elles  aussi,  des  œuvres 
de  saint  Alphonse  de  Liguori,  ce  qui  nous  amène  tout  naturellement 
à  parler  de  l'ouvrage  du  grand  docteur,  intitulé  :  Les  Gloires  de  Marie. 
Cette  œuvre  est  connue  de  toutes  les  âmes  pieuses  qui  ont  coutume 
d'en  savourer  la  tendre  dévotion.  Aussi,  nous  nous  bornerons  à  an- 
noncer la  nouvelle  édition  qu'en  donne  la  Société  Saint-Augustin, 
en  un  format  commode  et  élégant,  et  comprenant  trois  volumes.  Le 
premier  contient  l'explication  ou  commentaire  du  Salve  regina;  le 
second  comprend  des  discours  sur  les  principales  fêtes  de  la  Vierge 
et  sur  ses  douleurs  ;  des  considérations  sur  les  vertus  de  Marie  et  des 
pratiques  de  dévotion  en  son  honneur  ;  le  troisième  est  un  recueil  sup- 
plémentaire d'exemples  relatifs  à  la  sainte  Vierge,  auquel  on  a  ajouté 
des  méditations  sur  différentes  fêtes.  L'ensemble  forme  un  véritable 
traité  de  dévotion  à  la  fois  solide  et  affectueuse  envers  la  Mère  de 
Dieu. 

—  Les  Conférences  du  P.  Weninger  pour  le  mois  de  mai  sont  une  mine 
féconde  où  peuvent  aller  puiser  les  pasteurs  des  âmes  et  les  mission- 
naires, pour  faire  mieux  connaître  et  faire  aimer  davantage  cette  Vierge 
incomparable.  Le  P.  Weninger  n'est  pas  un  inconnu  pour  nous  ;  le 
Polybiblion  a. déjà  eu  à  parler  de  ses  ouvrages,  de  ses  sermons  pour 
les  dimanches  et  les  fêtes,  de  ses  conférences  sur  les  états  de  vie. 
Celles  que  nous  présentons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  ont  pour  objet 
spécial  la  Vierge  Marie,  et  sont  rédigées  de  telle  sorte  qu'elles  peuvent 
servir  d'instructions  pour  chaque  jour  du  mois  de  mai  ;  l'auteur  les 
divise  en  trois  années,  considérant  d'abord  Marie  comme  notre  M^e, 
ensuite  comme  Mère  de  Dieu,  enfin  comme  Mère  de  douleur  ;  il  est, 
-selon  sa  manière  accoutumée,  original,  court  et  pratique.  M.  l'abbé 
Bôlet,  qui  a  traduit  cet  ouvrage,  a  rendu  un  précieux  service  au  clergé 
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français,  en  lui  rendant  accessible  une  œuvre  où  il  pourra  trouver  de 
vrais  trésors  de  doctrine  el  de  piété.  Chaque  instruction  est  suivie  d'un 
exemple  tiré  de  la  vie  des  saints.  • 

—  A  son  tour,  le  P.  Bronchain  nous  offre  un  nouveau  mois  de  mai, 
sous  ce  titre  :  Richesses  du  très  saint  Rosaire;  ces  mots  indiquent  pré- 
cisément ce  qui  fait  la  nouveauté  de  ce  livre  :  il  est,  en  effet,  tout  con- 
sacré à  nous  parler  du  Rosaire,  en  considérant  cette  dévotion  à,  tous 
les  points  de  vue,  le  Rosaire  et  le  mois  de  Marie,  le  Rosaire  et  saint 
Josepb,  mérites  du  Rosaire,  le  chapelet,  le  Rosaire  et  TEucharistie,  le 
Rosaire  et  la  Mère  des  doiileurs,  les  ressources  du  Rosaire,  etc.  Â  cette 
époque  où  TÊglise  a  favorisé  si  fort  la  dévotion  du  saint  Rosaire,  le 
livre  du  P.  Bronchain  est  d'une  réelle  opportunité;  mais  il  nous  semble 
qu'il  conviendrait  encore  mieux  au  mois  d'octobre,  qui  est  le  mois  dé- 
signé par  Léon  ^III  lui-même  comme  le  mois  du  Rosaire.  Les  Leciw^es 
pieuses  sont  suivies  de  nombreuses  prières  à  la  Vierge  du  Rosaire  et 
des  formules  pour  la  bénédiction  des  chapelets. 

—  La  dévotion  à  saint  Joseph  est  le  corollaire  de  la  dévotion  à  la  sainte 
Vierge.  Voici  M.  l'abbé  Lespinasse  qui  nous  ofifre  trente-deux  lectures 
pour  le  mois  de  mars,  lectures  dans  lesquelles  nous  apparaît  le  vénéré 
patriarche  rayonnant  de  toutes  les  lumières  de  TÉcriture  et  des  tradi- 
tions. L'auteur  nous  raconte  que,  dans  les  diverses  courses  de  son 
pieux  pèlerinage  au  pays  de  la  sainte  Famille,  il  avait  été  frappé  «  de 
tout  ce  que  les  traditions  locales  ajoutaient  à  l'histoire  évangélique  et 
de  tout  ce  que  le  pays  et  les  ùiœurs  lui  prêtaient  de  grâce  pittoresque. 
Les  traditions  appuient  l'histoire,  le  pays  Tencadre  et  parfois  l'explique, 
toujours  l'anime  et  la  colore.  Il  se  dit  que  réunir  ensemble  le  récit  sa- 
cré et  les  traditions  locales,  et  placer  le  tout  dans  son  cadre  gracieux 
et  ensoleillé  serait  faire  œuvre  intéressante.  »  De  là  le  volume  qu'il 
présente  aux  dévots  serviteurs  de  saint  Joseph ,  honoré  de  l'approba- 
tion la  plus  flatteuse  de  Mgr  l'évoque  d'Agen.  C'est  un  Mois  de  mars 
tout  à  fait  original,  très  propre  à  nourrir  la  piété,  et  en  même  temps 
d'un  intérêt  soutenu. 

—  Le  Glorieux  saint  Joseph^  du  P.  H.  Saintrain ,  rédemptoriste,  em- 
brasse à  la  fois  toutes  les  dévotions  en  l'honneur  de  ce  vénéré  patriarche. 
Il  s'ouvre  par  les  exercices  du  mois  de  mars,  où  Fauteur  suit  pas  à  pas 
saint  Joseph  dans  les  diverses  phases  de  sa  vie.  Ces  exercices  se  com- 
posent d'une  méditation,  d'un  entretien  avec  le  saint,  d'une  oraison 
jaculatoire  et  d'];in  exemple  :  le  tout  serait  un  peu  long  pour  une  lec- 
ture publique,  mais  il  ne  dépasse  pas  les  limites  d'un  exercice  ordi- 
naire de  piété.  Le  mois  de  mars  est  suivi  des  visites  à  saint  Joseph 
pour  tous  les  jours  de  ce  même  mois.  Après,  viennent  des  considéra- 
tions pour  une  neuvaine  à  saint  Joseph,  trois  discours  pour  les  trois 
fêtes  du  saint,  et  dont  l'un  est  de  saint  Alphonse  de  Liguori;  des  médi- 
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talions  pour  les  sept  dimanches  de  saint  Joseph,  des  prières  sorties  de 
la  plume  du  même  docteur  de  TEglise,  et  enfin  divers  exercices  de 
piété  enxichis  d'indulgences.  Le  livre  est  revêtu  de  toutes  les  appro- 
bations canoniques. 

25  et  26.  —  Liturgie.  —  Nous  ne  sortons  pas  des  pratiques  du  culte 
en  abordant  VAnnée  liturgique,  de  dom  Guéranger.  Loin  de  là,  c'est 
bien  à  ce  pieux  et  savant  bénédictin  que  le  cuite  doit  en  grande  par- 
tie Tattention  et  les  égards  dont  notre  époque  l'entoure.  Dom  Guéran- 
ger a  donné  le  signal  d'un  réveil  réparateur,  et  avant  de  descendre 
dans  la  tombe,  il  a  pu  avoir  la  consolation  d'assister  à  ime  vraie  reflo- 
rescence  des  majestueuses  cérémonies  du  culte  catholique.  Ses  Institua 
lions  liturgiques  furent  le  début  de  la  campagne  qu'il  a  si  bien  conduite 
et  que  termine  son  œuvre  considérable  dont  nous  annonçons  le  dou- 
zième volume.  Ce  volume  est  le  troisième  de  la  continuation;  il  ren- 
ferme toutes  les  fêtes  des  saints  depuis  le  2  juin  jusqu'au  6  juillet.  Il 
faudra  donc  encore  un  autre  volume,  le  quatrième  de  la  continuation 
et  du  temps  après  la  Pentecôte,  pour  compléter  ce  grand  ouvrage. 
Nous  exprimons  le  désir  de  le  voir  paraître  au  plus  tôt  :  il  nous  semble 
qu'il  y  a  trop  d'intervalle  d'un  volume  à  l'autre. 

—  Au-dessous  de  dom  Guéranger,  il  peut  y  avoir  honorablement  place 
pour  des  liturgistes  recommandables  quoique  plus  modestes.  De  ce 
nombre  est  M.  l'abbé  Gaussens.  Les  Prônes  liturgiques  forment  la  qua- 
trième partie  de  son  cours  d'enseignement  pastoral,  dont  la  première 
est  le  Cours  complet  d'instruction  chrétienne  que  nous  annonçons  plus 
haut;  ils  ont  pour  objet,  sous  cette  forme  familière  et  plus  saisissable, 
Texplication  à  l'usage  des  fidèles  de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  culte  et 
principalement  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  C'est  comme  a  la  vulga- 
risation de  Tœuvre  du  P.  dom  Guéranger.  M.  l'abbé  Gaussens  déplo- 
rait avec  raison  que  la  plupart  des  chrétiens  ne  pénétrassent  point  le 
sens  des  rites  de  l'Église  et  n'en  sentissent  point  la  beauté  ;  il  ne  com- 
prenait que  trop  qu'ils  se  montrassent  froids  à  l'égard  de  nos  offices 
sacrés,  qu'ils  les  trouvassent  longs  et  qu'ils  n'y  connussent  que 
l'ennui.  Il  a  pensé  que  leur  expliquer  ces  mystères  divins  et  leur  en 
dire  la  signification  auguste,  c'était  le  plus  efficace  moyen  de  les 
retenir  au  pied  des  saints  autels  et  de  les  intéresser  à  nos  fêtes.  Il  ne 
s'est  pas  trompé.  «  Rien  de  plus  attachant  que  ces  instructions  sur  la 
liturgie,  »  lui  écrit  Tarchevèque  de  Bordeaux,  ces  instructions  «  où, 
ajoute  le  même  prélat,  tout  est  à  louer,  le  fond  aussi  bien  que  la 
forme,  la  science  ecclésiastique  aussi  bien  que  la  piété  et  l'onction  de 
l'auteur.  )>  Nous  souhaitons  que  ce  livre  soit  connu  du  plus  grand 
nombre. 

27-29.  —  GLEROé  BT  Ordres  religieux.  —  Mais  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment  les  laïques  qui  ont  besoin  d'être  éclairés.  Au  milieu  de  la  sombre 
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nuit  dans  laquelle  nous  marchons,  le  clergé  a,  lui  aussi,  besoin 
d^une  lumière  et  d^un  guide  :  le  chemin  est  hérissé  d'écuefls  et  bordé 
de  précipices.  L^opuscule  le  Prêtre  el  la  Situation  a/:tuelle  est  «  on  excel- 
lent résumé  des  enseignements  les  plus  autorisés  et  les  plus  solides 
qui  se  puissent  donner  au  prêtre,  c^est  un  mémorial  complet  d^une 
bonne  retraite  ecclésiastique.  »  Ces  paroles  que  nous  venons  de  citer 
sont  du  R.  P.  Tissot,  si  compétent  en  la  matière;  il  les  fait  suivre  de 
celles-ci  qui  complètent  reloge  de*  l'opuscule  :  «  J'ose  prédire  qu'un 
ecclésiastique  persévérera  toujours  dans  la  ferveur...  s'il  conforme  sa 
vie  aux  conseils  de  ce  petit  livre.  » 

—  Le  livre  du  P.  Costa  Rossetti  est  dédié  aux  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  C'était  tout  naturel  puisqu'il  traite  de  VEsprU  de  cette  société  : 
De  spiritu  socieUUis  Jesu.  Mais  il  peut  être  encore  très  utile  à  bien  des 
gens  du  monde  qui  ne  connaissent  qu'imparfaitement  les  ûls  de  saint 
Ignace  de  Loyola  ou  qui  ne  les  connaissent  que  par  les  calomnies  dont 
on  cherche  à  les  accabler.  Nous  en  conseillons  la  lecture  à  tous,  amis 
ou  détracteurs.  Ils  y  verront  quels  sont  les  traits  communs  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus  et  aux  autres  familles  religieuses  ;  ensuite  quelle  est  la 
note  individuelle,  le  caractère  propre  de  la  famille  de  saint  Ignace  :  son 
but  spécial,  ses  aspirations,  ses  méthodes  personnelles.  «  Le  P.  Costa 
Rossetti,  dit  un  critique  autorisé  au  jugement  duquel  nous  souscri- 
voDJS  volontiers,  met  en  relief  dans  un  volume  court,  net,  bien  divisé 
et  d'une  clarté  toute  scolastique,  ces  ressemblances  et  ces  dissemr- 
blances.  Après  avoir  établi  quelle  est  la  dn  propre  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  il  montre  les  desseins  de  la  Providence  dans  le  choix  de  son 
fondateur,  saint  Ignace  de  Lo^^i^la,  et  du  modèle  divin  dont  elle  porte 
le  nom.  U  développe,  dans  une  seconde  parlie,  ce  qu'il  nomme  les 
rio/(tô  disliru'tivcs  de  la  Compagnie.  »  L'ouvrage  du  P.  Rossetti  se  ter- 
mine fort  à  propos  par  une  étude  comparative  très  intéressante  des 
constitutions  el  exercices  de  saint  Ignace. 

—  Le  tiers  oïdj*e  do  saint  François  est  mieux  connu,  surtout  depuis 
que  Lévin  Xlll  a  encouragé  les  lidèles  à  s'y  enrôler.  C'est  précisément 
pour  co  molli  qu'il  eîM,  plus  nécessaire  de  leur  offrir  un  Manuel  qui 
puis.so  les  iastrimx?  do  1*>uUîs  les  règles,  obUgaiions  et  pratiques  de  la 
«i  lruU>ruiJo  frAucii^c^uuo,  »  Le  livre  de  M*  le  chanoine  Touzery  nous 
hi  luUlo  ivunir  louios  les  qualités  d'un  tel  ouvrage.  C'est,  d'ailleurs^  le 
hvuhuuàU  lUi  Kovorcudissimo  Père  General  et  des  supérieurs  des 
iU\iJ^<*»^  iAUuiU\s,doroixîre  :  *  Vos expUcAi ions  bi>èves,  solides,  puisées 
A  Uo4Uic  î><»Uii\\  x\n  le  premier,  foui  bien  ommailre  la  nature  et  l'esprit 
du  \\v\^  ouhv\  »'  Loi»  auuvs  jv'ex  priai  en  l  ainsi  :  ^  J'admire  la  brièveté 
la  iliViU\  U  .^uuiUuao  de  vouv  Mouua  ;uusi  que  I  heureux  choix  des 
jMviUquo,^  *lv  \uvW  xiuû  txuUt\m\o  .,.,  «  Le  Manuci  de  M.  le  chanoine 
INnuti,^    *'î^<  \i^4uuu\  bicn  c^nuposo,  bien  compieu.,  U  ea  unctueux. 
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donne  une  foule  de  détails  pratiques...  »  Il  n!y  a  plus  qu'à  conclure  :  ce 
livre  doit  être  le  vade  mecum  de  tout  tertiaire  franciscain. 

30  et  31'.  —  La  Famille  chrétienne.  —  Les  recrues  du  tiers  ordre 
seraient  nombreuses  si  la  famille  était  chrétienne.  Nous  sommes  bien 
loin,  hélas  !  de  posséder  cette  précieuse  garantie  de  la  sécurité  et  de  la 
prospérité  sociales.  La  famille  a  grand  besoin  d'être  régénérée,  et  elle 
ne  peut  Télre  qu'en  lui  offrant  le  modèle  de  la  famille  de  Nazareth.  Tel 
est  le  but  de  l'ouvrage  du  R.  P.  Marin.  Il  nous  l'explique  lui-même 
dans  sa  préface,  en  nous  montrant  la  première  famille  fondée  par  Dieu 
et  bientôt  dégradée  par  le  péché  ;  avec  le  Rédempteur  Dieu  suscita 
une  nouvelle  famille  qui  devait  restaurer  la  famille  dégradée.  Gom- 
ment se  fera  cette  régénération?  Par  la  sainteté  de  ses  membres...  La 
famille  a  ses  joies  qu'il  faut  sanctifier. . .  elle  a  des  devoirs  généraux  et 
particuliers  à  remplir  ;  plus  encore,  elle  doit  travailler  à  sa  perfection 
par  la  pratique  des  vertus.  La  famille  devient  ainsi  une  sainte  famille 
à  l'exemple  de  celle  de  Nazareth.  Quel  bonheur  pour  le  monde  si  ces 
saintes  familles  se  multipliaient  partout  !  Le  P.  Marin  pourra  du  moins 
se  rendre  ce  témoignage  que,  par  son  livre,  il  aura  contribué  certaine- 
ment à  en  accroître  le  nombre. 

—  M.  le  chanoine  Parisot  s'occupe  seulement  de  la  mère.  Son  livre  la 
Bonne  mère,  ou  la  Mère  de  famille  selon  le  cœur  de  Dieu,  s'attache  ex- 
clusivement à  cette  a  reine  »  du  foyer  qui,  en  effet,  au  sein  même  de 
sa  timidité  et  de  sa  faiblesse,  est  vraiment  l'arbitre  des  destinées  de  la 
famille.  Oh  1  qu'il  importe,  à  notre  époque,  surtout,  qu'une  mère  soit 
chrétienne  !  Elle  peut  tout  sauver  :  la  famille  et  la  société.  Le  livre  de 
M.  le  chanoine  Parisot  s'ouvre  par  l'exposé  des  a  grands  principes  »  de 
la  foi  relativement  au  rôle  de  la  femme  chrétienne.  Puis  il  considère 
la  mère  par  rapport  aux  soins  dont  elle  doit  entourer  les  premières 
années  de  l'enfant  ;  il  lui  révèle  les  a  ressources  aussi  précieuses  que 
nécessaires  pour  l'âge  de  l'adolescence  ;  »  il  la  fixe  sur  les  écueils  et 
les  périls  que  peut  rencontrer  une  vertu  encore  peu  solide  ;  enfin,  il 
lui  fait  connaître  les  vertus  et  les  obligations  vers  lesquelles  il  faut 
incliner  Tenfance  et  la  jeunesse.  Aucun  éloge  ne  saurait  suppléer  à 
ces  lignes  qu'écrivait  à  l'auteur  Mgr  de  Nancy  :  «  Cet  ouvrage  contient 
des  conseils  très  pratiques  et  très  utiles  aux  mères  chrétiennes  pour 
leur  direction  personnelle  et  pour  la  grande  œuvre  de  l'éducation  de 
leurs  enfants.  Les  périls  qui  entourent  Tenfance  et  la  jeimesse  à 
l'heure  actuelle  donnent  à  ces  conseils  une  importance  et  une  valeur 
exceptionnelle.  »  Mgr  l'archevêque  de  Lyon  n'est  pas  moins  flatteur  : 
«  Gomme  doctrine,  c'est  toujours  excellent  ;  comme  applications  pra- 
tiques, c'est  plus  complet;  comme  actualité,  c'est  hautement  opportun; 
comme  exécution  typographique,  c'est  tout  à  fait  réussi.  »  Et  Son 
Émînence  le  cardinal  Lavigerie  n'hésite  pas,  lui  aussi,  à  juger  que 
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c  ce  livre  est  vraiment  fait  pour  les  temps  actuels,  »  car  <  c*e8t  la  mère 
chrétienne  surtout  qui  doit  conserver  la  famille.  » 

32-41.  -—  Ascétisme  et  Piété.  —  Sous  ces  deux  titres  Tiennent  se 
grouper  dix  ouvrages  dont  la  plupart  réclameraient  une  analyse  assez 
étendue  ;  Tespace  qui  nous  reste  ne  nous  permet  que  de  consacrer 
quelques  lignes  à  chacun  d^eux. 

—  Dans  son  livre  :  La  Bonté  el  les  Affections  naturelles  chez  les  saints, 
M.  le  marquis  de  Ségur  «  n'a  aucune  prétention  théologique;  »  en  réa- 
lité, il  nous  donne  les  plus  beaux  aperçus  de  la  théologie  la  plus  élevée. 
Il  trouve  que  le  monde  se  fait  des  saints  uue  étrange  idée,  c*est-à-dire 
qu^on  se  représente  «  les  saints  comme  des  êtres  à  part,  vivant  en 
quelque  sorte  en  dehors  des  sentiments  de  Thumanité,  et  il  veut  con- 
tribuer à  dissiper  ce  malentendu.  Son  but  est  d^arriver,  par  Tétude  de 
la  vie  des  saints,  c'est-À-dire  par  des  faits,  à  cette  conclusion  :  «  Que 
les  saints  sont  les  meilleurs,  les  plus  parfaits,  les  plus  complets  des 
hommes.  )>  Mgr  Gay  a  félicité  Fauteur  de  son  dessein,  et  il  appelle  son 
livre  «  une  œuvre  utile  et  opportune.  » 

—  Afin  d^arriver  à  cette  plénitude  de  Thomme  parfait,  qui  est  la  sain- 
teté, la  méditation  est  absolument  indispensable.  Voici  le  P.  Bronchain 
qui  nous  invite  à  ce  pieux  exercice  en  nous  fournissant  pour  chaque  jour 
de  Tannée  un  sujet  déterminé  sur  lequel  nous  arrêterons  notre  atten- 
tion. Les  livres  de  méditations  abondent  ;  Tessentiel  est  de  choisir  le 
meilleur.  Celui  du  P.  Bronchain  est  peut-être  trop  considérable,  au 
moins  pour  le  prix,  qui  n^est  pas  à  la  portée  du  vulgaire ,  mais  ceux 
qui  pourront  se  le  procurer  y  trouveront  sûrement  une  nourriture 
abondante  et  substantielle  pour  le  cœur  et  pour  Tesprit  :  ces  médita- 
tions seront  vraiment  utiles  aux  âmes  qui  aspirent  à  la  perfection,  car 
elles  sont  conformes  à  la  doctrine  et  à  Tesprit  de  saint  Alphonse  de 
Ldguori  ;  de  plus,  «  comme  Texemple  est  d'ordinaire  plus  entraînant 
que  la  simple  doctrine,  celle-ci  s'y  trouve  confirmée  par  des  traits 
frappants  tirés  de  la  vie  des  saints,  mais  brièvement  cités  pour  ne 
pas  nuire  au  développement  du  sujet.  » 

—  Pour  les  personnes  qui  désirent  une  lecture  réellement  succincte, 
nous  leur  indiquerons  le  petit  livre  de  Mgr  Ricard  :  Un  quart  d'heure 
de  méditation,  (Test  une  série  de  petits  sujets  de  méditation  pour 
chaque  jour  de  Tannée,  destinés  à  faciliter  la  préparation  à  Texercice 
de  Toraiflon  mentale  ;  il  n'y  a  absolument  que  Ténoncé  des  points  de 
la  méditation.  Gela  peut  suffire,  sans  doute,  aux  âmes  accoutumées  à 
ce  saint  exercice,  mais  nous  doutons  que  ces  faibles  ressources  puisa^it 
satisfiaire  des  esprits  encore  novices  ;  ce  livre  tiendrait  très  blea  lien 
du  Manna  quoHdianum  pour  le  prêtre,  le  religieux  et  le  s^ninariste  en 
▼oyage. 

—  A  la  méditation,  il  faut  joindre  la  lecture  spirituelle,  qui  en  est 
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comme  le  complément.  Deux  livres  excellents,  qui  ont  porté  déjà  des 
fruits  merveilleux,  s'offrent  à  nous  :  La  Combat  spirituel  et  la  Prépara- 
tion à  In  mort.  Le  premier,  comme  V Imitation,  est  anonyme;  il  n'en 
est  pas  pour  cela  moins  suave,  au  témoignage  de  saint  François  de  Sales, 
dont  il  était  le  livre  favori.  L'édition  que  nous  avons  sous  les  yeux 
fait  suivre  le  Combat  spirituel  du  livre  de  la  Paix  intérieure  ou  du 
Chemin  du  Ciel^  ainsi  que  des  principaux  exercices  quotidiens  de  piété. 
—  La  Préparation  à  la  mort  est  de  saint  Alphonse  de  Liguori;  ce  livre 
se  compose  de  considérations  sur  les  vérités  étemelles.  Quoi  de  plus 
propre  à  nous  détacher  de  cette  terre  et  à  nous  faire  désirer  le  Ciel  ! 
Quand  on  l'envisage  ainsi  et  qu'on  s'y  prépare  de  la  sorte,  la  mort 
peut-elle  avoir  encore  quelque  chose  de  douloureux  et  de  terrifiant? 

—  Une  autre  préparation,  moins  austère  mais  aussi  efficace,  est  celle 
que  nous  enseigne  le  Paroissien  des  malades;  elle  n'est  pas  directe, 
mais  elle  va  sûrement  au  même  but.  Ce  livre  renferme  la  traduction 
des  évangiles  des  dimanches,  en  les  faisant  suivre  de  réflexions  inspi- 
rées par  ces  évangiles  et  appropriées  aux  besoins  multiples  d'un 
malade.  C'est  un  excellent  livre,  que  nous  recommandons  à  tous  les 
fidèles  pour  le  temps  où  la  maladie  les  retiendra  prisonniers  à  leur 
foyer;  il  sera  leur  guide,  leur  ami,  leur  conseiller.  «  Un  livre  fait  spé- 
cialement pour  les  malades...,  dit  le  P.  Lescœur,  est  une  œuvre  excel- 
lente, une  œuvre  toute  selon  le  cœur  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ... 
L'auteur  d'un  tel  livre  sera  béni.  » 

—  Le  Petit  Manuel  pour  ga^nei^  les  indulgences  sera  d'une  incontes- 
table utilité  pour  les  personnes  pieuses;  il  est  bon  assurément  de  savoir 
quelles  faveurs  TÉglise  a  attachées  à  nos  prières  les  plus  usuelles  : 
cette  connaissance  nous  invite  à  les  réciter  plus  fidèlement  pour  nous 
enrichir  d'indulgences  ou  en  faire  profiter  les  âmes  du  purgatoire. 

—Le  Livre  de  mariage  contient  tout  ce  qui,aupoint  de  vue  religieux, 
concerne  les  époux  chrétiens:  prières,  instructions,  offices,  cérémonies 
relatives  au  mariage,  et  de  plus,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  réception 
des  autres  sacrements.  C'est  un  livre  élégant  qui  peut  s'offrir  en  ca- 
deau à  de  jeunes  époux  :  on  ne  saurait  leur  faire  un  présent  plus  gra- 
cieux et  plus  utile. 

—  Le  Mois  de  saint  Vincent  de  Paul,  par  M.  l'abbé  Ricard,  se  compose 
d'exercices  quotidiens  qui  consistent  en  un  prélude,  un  récit  de 
quelques  actions  de  la  vie  du  saint ,  une  pratique,  une  invocation  et 
quelques  maximes  tirées  des  ouvrages  de  l'apôtre  de  la  charité  dans 
nos  temps  modernes.  Les  exercices  du  Mois  de  saint  Dominique  sont 
formés  à  peu  près  sur  les  précédents,  mais  à  la  place  des  maximes  se 
trouve  un  trait  historique  de  la  vie  du  saint  fondateur  des  Frères  Prê- 
cheurs. Ce  sont  deux  petits  livres  pleins  d'onction  et  de  piété. 

P.  Chapot. 
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THÉOLOGIE 

lia  Clvlllsiitloii,  ou  les  Rteoialt*  de  VÈ^Umm»  Conférences 
adressées  aux  classes  dirigeantes,  par  Tabbô  J.  Laghaud.  Paris,  Téqui,  1887, 
2  vol.  in-8  de  522  et  654  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  dit  assez  le  sujet,  mais  on  ne  se  douterait 
pas,  si  Ton  s*en  tenait  au  titre,  de  la  quantité  des  questions  qui  y  sont 
traitées,  de  la  richesse  des  renseignements  qui  y  sont  réunis  autour 
de  chacune  d^elles,  et,  parfois,  de  la  compétence  quasi  technique  avec 
laquelle  plusieurs  y  sont  traitées.  L'auteur  semble  avoir  voulu  envi- 
sager la  civilisation  sous  tous  ses  aspects  :  Tétat,  la  famille,  Tindividu, 
et  résoudre  tous  les  problèmes  que  présente  une  si  vaste  et  si  difficile 
matière.  Après  une  introduction  sur  la  définition  et  la  vraie  nature  de 
la  civilisation,  viennent  seize  chapitres  dans  lesquels  on  montre  succes- 
sivement ce  que  TÉglise  a  fait  pour  Tautorité,  pour  la  liberté,  pour  les 
trois  branches  principales  du  pouvoir  social  :  législatif,  judiciaire  et 
coercitif  (rarmée)  ;  ce  que  lui  doivent  le  chef  de  famille,  la  femme,  Pen- 
fant;  comment  elle  a  procuré  à  l'individu  les  grands  biens  de  Tàme,  en 
Taidant  à  la  conquête  du  vrai,  du  bien,  du  beau,  et  du  corps,  en 
exerçant  une  influence  des  plus  heureuses  sur  les  progrès  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie  et  du  commerce,  comme  aussi  en  procurant 
aux  pauvres  leur  place  honorable  dans  la  société.  Dans  le  dévelop- 
pement de  chacune  de  ces  questions,  Tauteur  apporte  à  la  fois  la  net- 
teté d'un  esprit  habitué  aux  joutes  philosophiques  et  la  chaleur  d'une 
parole  entraînante.  D'autre  part,  on  s'aperçoit  bien  que  les  chapitres 
sont  des  conférences  ;  il  s'y  trouve  des  longueurs  et  des  superfétations 
qui  fatiguent  l'attention,  et  des  mouvements  oratoires  qui  ont  toujours 
quelque  chose  de  froid  à  la  lecture,  si  beaux  qu'ils  aient  pu  être  en 
chaire.  Puisque  j'y  suis,  je  critiquerai  aussi  les  en-tête  des  trois  divi- 
sions du  livre,  qui  sont  assez  incorrects.  Qu'est  ce  que  la  civilisation 
de  l'homme  social,  de  l'homme  domestique,  de  l'homme  individuel? 
Il  n'y  a  qu'un  honune  en  définitive,  celui  dont  le  poète  a  dit  que  «  rien 
d'humain  ne  lui  est  étranger.  i>  Non  moins  correctes  son  les  en-tétea 
des  seize  chapitres  :  Bienfaits  de  PÉglise  pour  le  pouvoir,  Bienfaits  de 
l'Église  pour  la  conquête  du  vrai,  Bienfaits  de  l'Église  pour  l'agricul- 
ture, etc.  Le  style  vaut  mieux  que  ne  pourrait  le  faire  croire  cette 
monotone  litanie  ;  il  a  de  la  richesse  et  de  l'éclat ,  et  est  sillonné  de 
traits  de  véritable  éloquence. 

Je  donnerai  une  idée  de  la  manière  de  M.  Lachaud  en  analysant 
une  de  ses  conférences,  et  je  prendrai  celle  qu'il  consacre  à  l'industrie. 
Les  progrès  en  dépendent  non  seulement  de  l'intelligence  des  savants, 
mais  encore  de  la  valeur  du  chef  d'industrie  et  de  la  condition  de 
l'ouvrier.  Or,  le  paganisme  fait  du  chef  d'atelier  un  «  despote;  »  la  libre- 
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pensée  et  même  le  protestantisme  en  font  tout  au  plus  un  «  maître  in- 
différent. x>  L*£glis6  seule  a  réalisé  en  lui  le  type  du  patron,  c'est-à-dire 
du  père,  au  sein  de  cette  famille  qui  était  la  corporation  ouvrière.  Suit 
réloquent  tableau  des  bienfaits,  du  régime  corporatif,  qui  commença 
de  s'altérer  le  jour  oii  Tinfluence  de  TÉglise  diminua.  Il  fallait,  pour 
le  guérir,  le  l'amener  à  la  pureté  des  principes  chrétiens  qui  Tavaient 
créé  :  la  Révolution,  aveugle  et  inintelligente,  préféra  le  supprimer,  et, 
du  coup,  précipita  le  travail  dans  cette  situation  misérable  d*oii  il  ne 
sortira  que  par  la  restauration  de  ce  qui  a  été  si  follement  détruit. 

Quant  àTouvrier,  ce  qu'il  lui  faut,  c'est  à  la  fois  a  un  salaire  suffisant 
et  un  travail  non  excessif.  »  L'Église  lai  garantit  le  premier,  en  lui  appre- 
nant l'économie  et  la  tempérance,  ces  deux  sources  de  la  richesse  :  elle 
lui  garantit  le  second  par  le  repos  obligatoire  du  dimanche.  Un  tableau 
de  l'état  social  actuel  montre  qu^en  dehors  des  lois  de  l'Église,  l'ouvrier 
retombe  au  rsmg  de  l'esclave,  et  que  seule  la  religion  catholique  peut 
lui  assurer  sa  dignité  d'homme  libre. 

Çà  et  là,  bien  que  l'auteur  fasse  preuve  de  vastes  lectures  et  de 
connaissances  profondes,  on  peut  signaler  une  erreur.  La  participation 
du  peuple  au  pouvoir  législatif,  sous  les  Mérovingiens,  fut  tout  à  fait 
illusoire  (t.  I,  p.  216).  Il  n'y  a  pas  eu  de  terreurs  de  l'an  mil  (ibid.,  p.  243). 
La  légende  du  chevalier  d'Assas  est  con trouvée  (p.  363).  Gérard  De 
Groot  est  à  tort  appelé  Gérard  Groat  (p.  479),  et  le  Michel  Burch  cité 
t.  II,  p.  326,  n'est  autre  que  l'admirable  cordonnier  d'Arlon,  Michel- 
Henri  Busch,  mieux  connu  sous  le  nom  de  «  bon  Henri.  »  La  Toison  d'Or 
a  été  fondée  non  en  Autriche,  mais  en  Belgique,  par  Philippe  le  Bon 
(II,  405).  M.  Lachaud  ne  se  fait-il  pas  la  tâche  trop  facile  en  prétendant 
que,  dans  le  camp  des  historiens  libres-penseurs,  on  traite  Néron  de 
«  grsmd  homme?»  (t.  II,  p.  11).  L'argumentation  relative  au  partage  forcé 
n'est  pas  irréprochable  :  on  ne  peut  opposer  à  la  France  qui  se  dépeuple, 
l'abondante  population  de  la  Belgique,  pour  en  conclure  contre  la  loi 
de  partage,  puisque  la  Belgique  est  régie  par  la  même  loi.  Mais  à 
quoi  bon  relever  une  à  une  des  inexactitudes  inévitables  dans  un  livre 
qui  touche  à  tant  d'objets,  et  qui  sont  d'ailleurs  trop  peu  nombreuses 
pour  en  diminuer  la  valeur  ?  Je  le  reconunande  à  tous  les  hommes 
instruits  qui  veulent,  sans  être  obligés  à  des  recherches  personnelles, 
avoir  sous  la  main  les  solutions  catholiques  des  problèmes  sociaux 
d'aujourd'hui  ;  ils  le  liront  avec  plaisir  et  profit  à  la  fois. 

GODEFROID  KURTH. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Questions  relisieuses  et  soeiales  de  notre  temps.  Téri- 
tés,  erreurs,  o|iinions  libres,  par  Mgr  Hbnri  Sauvé.  2-  édition 
revue  et  augmentée.  Paris,  Palmé,  1888,  in-12  de  x-548  p.  —  Prix  :  3  fr.  50 

Mgr  Sauvé  a  été  théologien  du  pape  au  concile  du  Vatican ,  puis 


recteur  de  runiversité  <*atholique  d'Angers,  «"^«a  Uire»  -4  a  lanu* 
autorité  dont  it  jouii  dam)  ie  clersré  françaie  lui  fioimad&A  ^uïb  'yoaofk^ 
tenre  particuUftm  pour  traiter  la  ççrstXïàB  que5^uon  (Isa-  rappootfr  àt 
VÉgiit^  et  de  TÉlai  qui ,  avec  la  discuasion  de  aes  principaics  appii 
lions,  remplit  tout  ce  volume.  I^»  premiers  chapitr»  expD«eal  j 
principes  :  c^eitt  une  j^rte  de  «  somme  •>  mervftiileuawnwii  lucute. 
abondante  de  faits  et  d*autorités  et  ou  tous  les  systèmes  ^ont  ii&cuu^. 
où  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  cRtte  matière  ^lont  «nteâ.  Lai  'laiho- 
licisme  libéral  —  le9  Cnnsiitutions  mofiemes  —  la  Liberté  de  'xmscusnco  — 
la  Liberté  des  ciUleg —  la  Liberté  de  la  presse  —  la  Liberté  d*éJssoeiatwn  — 
r Égalité  —  la  Souveraineté  du  peuple  —  la  Reliqion  et  la  PoiiUque  — 
l^  Union  de  l'Église  et  de  UÉUU  :  «'^ps  titras  /lonnentune  idée  de  rensemîiie 
des  questions  traitées  par  Mtrr  r^auvé.  Son  volume  peut  di&pesuîer 
d'une  quantité  de  lertures. 

Nous  signalerons  plus  particulièrement  les  deux  «teniicsrs  cliapitivis, 
dans  lesfxuels  II  examine  ce  qui  est  à  faire  actuellemenl  «hl  France, 
dans  quelle  mesure  les  principes  peuvent  ^Ire  appliqués  ou  plulaàt 
quelle  latitude  d^opinion  doit  »>lre  laissée  air  cette  question.  d\'ippii~ 
cation.  Le  vénératile  auteur  résout  admirablement  la  diffîcultu  a  fmrce 
de  science,  de  précison  et  de  franchise.  R  établit  que  les  caUiûiiqixe& 
ne  «loi vent  jamais  cesser  d'Q]^oâer  les  vrais  principes:  mais  il  estinie 
<(Ufi  nui  n'a  le  droit  de  condamner  connue  <!athoiiques  libéraux  caox 
qui  croient  qu'étant  donné  F  état  d'esprit  de  la  natiou»  un  prince  cilrê- 
tien,  uest  pas  obligé  de  proclamer  exprebsément  le  catlioliciâ9Bi.e 
comme  religion  d'Etat,  qu'il  lui  suffit  de  dirigea-  da  politique  en  ce  sen^ 
dans  la  mesure  du  possible.  Les  plaies  des  nations  sont  eu  eâet  tort 
longues  a  gnérû;  et,  ainsi  que  Ta  indiqué  Léon  XTÏf^  la  patience  doit 
avoir  lUie  grande  part  à  leur  guérison. 

«  Je  n'admettrai  pas  facilement,  dit  Mgr  Sauvé,  que  sans  une  inter- 
vention spéciale  de  Dieu«  la  France  pût  accepter  compiètemeub  le 
régime  (jae  Tauteur  du  livre  ■>  Liberaiistne  est  i^n  pcfùie^  préconise  avec 
raison  pour  l^Espagne  qui.  grâce  à  Dieu  n'a  jamais  eu  ni  la  libecté^  ni 
même  la  tolérance  légale  des  ctdle&  »   p.  -iJl). 

Nous  nous  bornerons  i  soumettre  in>is  observations  de  détail  à  Tau- 
feur.  UneiquB  part  Mgr  Sauve  parte  d^m  "  héros  catholique  n  qui 
-.orgirait.  Nous  craignons  »fue  «^^eite  expie»>siôa  ue  -oU  mai  comprise  : 
Elu  France  un  héros  <:athoiique  n'aurait  «ju  une  chose  à  fau«  :  rétablir 
la  'nonarciiie  légitime,  puis  ^'eilactr  :  'Veî>i.  la  ^euie-  manière  de  servir 
la  religion  d'une  manière  etticace  «A  dtu*able  àau:>  uotre  pa^'s. 

A  propos  du  droit  d'is^sociaiiou,  il  admet,  d'après  Tauteur  italien 
^>avagni3,  que  pour  les  sociétés  ^t  ^cuUerei^  »  Tfcitat  x  ^\x\  le  droit  de 
leur  dûriner  la  personnaiile  civile.  «Jette  ibvoiie  o;>t  trop  •)xciusive.  Les 
beauxiravaux  d'Otto  Gierke  gu  AUema^^ue,  de  NL  vuik  deAX  lieuwi  en 
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Belgique,  ont  montré  que  le  droit  à  Texercice  des  propriétés  et  actions 
collectives  provient,  non  pas  d'une  concession  de  TÉtat,  mais  des  droits 
des  individus,  des  «  communiers  »  eux-mêmes.  C^est  un  ordre  dUdées 
nouveau  en  France  mais  très  fécond,  où  nous  voudrions  voir  les  juris- 
consultes catholiques  entrer  de  plus  en  plus. 

Enfin,  à  prox>os  de  la  liberté  de  renseignement,  Mgr  Sauvé  fait  une 
place  peutrètre  trop  grande  au  droit  de  TÉtat  en  cette  matière.  Sans 
doute,  rÉlat  a  le  droit.de  forcer  les  parents  à  remplir  leurs  devoirs 
d^éducation  envers  leurs  enfants  et  de  «  suppléer  d  à  ce  qu^ils  ne 
peuvent  faire.  Mais  ce  droit  supplétif  de  TÉtat  ne  peut  se  comprendre 
que  de  Tinstruction  élémentaire,  constituant  le  c  minimum  y>  néces- 
saire d'instruction  pour  qu'un  citoyen  vive  de  la  plénitude  de  la  vie 
civile;  ce  «  minimum  »  varie  d'ailleurs  selon  les  temps.  Gela  ne 
saurait  justifier  la  création  par  r£tat,.a  sur  le  produit  de  l'impôt,  t>  de 
collèges  et  d'universités,  car  «ela  aboutit  à  faire  payer  âi  la  masse  qui 
est  pauvre,  une  éducation  relativement  de  luxe,  dont  profite  un  petit 
nombre  de  privilégiés  budgétaires.  Les  fondations  de  collèges  et 
d'universités  faites  par  les  princes  d'autrefois  étaient  prises  sur  leurs 
biens  patrimoniaux  et  avaient  un  tout  autre  caractère  que  les  alloca- 
tions budgétaires  des  États  modernes  en  faveur  d'établissements  des- 
tinés en  fait  à  des  classes  particulières  de  citoyens.  C'est  là  a  l'argument 
économique  que  l'auteur  célèbre  en  son  temps  du  Monopole  universi- 
taire destructeur  de  la  religion  et  des  lois  et  Bastiat,  dans  ses  Pamphlets  et 
Sophismes^  avaient  admirablement  mis  en  lumière.  Il  complète  utile- 
ment les  points  de  vue  que  les  arguments  tirés  du  droit  naturel  pur, 
par  la  méthode  scolastique,  suggèrent  au  savant  écrivain.  C.  J. 


là^m  newkmmw^mm  eooTeotionoels  de   notre  civilisation^ 

par  Max  Nordau.  Nouvelle  édition  revue  sur  la  treizième  édition  alle- 
mande, par  Auguste  Dibtrigh.  Paris,  W.  Hinrichsen,  in-12  de  354  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  gros  volume  est  un  violent  pamphlet  contre  l'ordre  social  et  sur- 
tout contre  le  Christianisme,  que  l'auteur  attaque  comme  un  ennemi 
personnel  ;  le  Mensonge  religieux,  le  Mensonge  monarchique  et  aristocra- 
tique, le  Mensonge  politique,  le  Mensonge  économique,  le  Mensonge  ma- 
trimonial, tels  sont  les  titres  des  principaux  chapitres,  et  ils  peuvent 
donner  une  idée  du  livre. 

Les  amis  de  l'auteur  l'ont  comparé  à  Voltaire.  Il  a  effectivement  la 
môme  puissance  de  sarcasme,  la  même  habileté  de  mise  en  scène,  la 
même  impudence  de  falsification  des  faits.  Quelques-unes  de  ces  pages 
rappellent  les  Contes  du  grand  démolisseur  français.  On  trouve  de  ci  de 
là  des  observations  très  piquantes,  quelques  tableaux  fort  bien  enlevés» 
en  sorte  que  ce  volume  pourra  fournir  indéfiniment  des  citations  aux 


joumaiisles  et  aux  onteurs  qui^  st  plaçant  aux  points  de  vue  les  plus 
divers,  voudront  chti'pier  l'ordre  social  actoeL  On  y  retrouve  aussi  la 
même  préoccupation  de  justiâer  le  libertinage  et  surtout  la  même 
préoccupation  des  gains  pécuniaires  des  écrivains  qui  reviennent  à 
chaque  page  dans  la  correspoodance  du  Patriarche  de  Femej.  Dans  le 
nouveau  monde  économique  dont  M.  Max  Nordau  trace  le  tableau,  les 
écrivains  seront  les  seuls  à  avoir  une  rémunération  au-dessus  de  la 
mo^'enne  :  les  peintres  seront  rejetès  au  niveau  conunun.  Mais  récrivain 
allemand  diâère  de  Voltaire  par  la  longueur  des  développements,  et  Vap- 
paraius  scientifique  dont  il  cherche  à  s'envelopper.  La  méthode  du  po- 
sitivisme et  le  dogme  de  Tévolutionisme  sont  le  fond  de  son  bagage, 
comme  chei  tous  les  socialistes  contemporains. 

En  économie  politique,  M.  Max  Nordau  reproduit  les  idées  de  Karl 
Marx  :  il  n'admet  que  la  propriété  viagère  et  prétend  que,  quand  la 
somme  des  biens  accumulés  retombera  constamment  dans  la  masse, 
les  rapports  sociaux  se  réajusteront  d>ux-mémes  et  que,  notamment, 
les  campagnes  se  repeupleront  aux  dépens  des  villes.  C^est  plutôt  le  con- 
traire qui  arriverait,  car,  dans  Tétat  socialiste,  où  nul  n'aurait  plus  Fes^ 
pérance  de  transmettre  ses  biens  à  ses  descendants,  tout  le  monde  cher- 
cherait à  vivre  dans  les  villes  où  les  plaisirs  publics  seront  toujours 
plus  développés.  Il  est  vrai  que  Ton  se  souciera  peu  de  ses  enfants. 
Les  femmes  et  les  «jeimes  »  seront  élevés  aux  frais  du  public,  et  quant 
au  «  mensonge  matrimonial,  >  il  aura  cessé  complètement.  L'auteur 
eherche  longuement  à  établir  que  Thomme  n'est  pas  naturellement 
monogame.  Le  mariage  actuel  serait  remplacé,  selon  lui  avantageuse- 
ment, par  des  unions  libres  et  surtout  librement  et  fréquemment  dé- 
faites. Le  dernier  chapitre,  intitulé  Divers  Petits  Mensonges,  contient 
une  critique  très  vive  de  certaines  petites  hypocrisies  sociales. 

Les  Mensonges  conventionnels  de  notre  civilisation  ont,  dit-on,  eu  treize 
éditions  en  Allemagne  et  des  traductions  en  anglais,  italien,  portugais, 
hollandais,  danois^  suédois,  français.  Si  cela  est  exact,  c'est  un  triste 
signe  des  temps  et  des  catastrophes  sociales  qui  se  préparent. 

XX. 


Ii*KToliitioii  des  moodes  et  des  ••eiéfés,  par  F.-Gâmillb 
Drbyfus,  député  de  la  Seine  (t.  XLI  de  la  Bibliothèque  scientifique  interna- 
tionale). Paris,  Alcan,  1888,  in-8  de  vin-338  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Peu  soucieux,  il  le  dit  lui-même,  de  résoudre  le  problème  des  uns 
humaines,  mais  obsédé  au  contraire  par  le  désir  de  connaître  les 
causes  des  phénomènes  naturels  et  sociaux,  M.  Camille  Dreyfus,  dans 
les  loisirs  que  lui  laisse  la  vie  parlementaire,  s'est  construit  pour  lui- 
même  une  synthèse  qu'il  présente  maintenant  au  public.  L'introduc- 
tion est  une  étude  sur  la  théorie  de  révolution,  à  laquelle  d'ailleurs 
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raut6ur  a  tout  rapporté.  Non  sans  raison,  M.  Dreyfus  fait  honneur  a 
Lamarck  d^avoir  le  premier  indiqué  la  transformation  des  espèces  par 
Tadaptation  et  Thérédité,  et  il  estime  que  Darwin  a  définitivement  ré- 
vélé comment  s'effectue  cette  variation  par  la  sélection  naturelle  dans 
la  lutte  pour  l'existence. 

Si  la  doctrine  de  l'évolution,  considérée  dans  ses  grandes  lignes  et 
dégagée  des  hypothèses  parasites  qu'on  y  a  souvent  jointes,  a  pris  dé- 
sormais une  large  place  dans  la  science,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
la  théorie  de  la  sélection,  quelque  ingénieuse  qu'elle  soit,  puisse  en 
être  regardée  aujourd'hui  comme  l'explication  suffisante.  Darwin,  ce 
merveilleux  et  sagace  observateur,  ne  s'était  pas  dissimulé  les  graves 
objections  qui  s'élèvent  contre  son  hypothèse.  Pourquoi  tel  type,  le 
nautile  par  exemple,  s'est-il  perpétué  sans  changement  depuis  les 
âges  géologiques  les  plus  reculés,  tandis  que  des  genres  voisins,  sortis 
de  la  même  forme  ancestrale,  se  sont  produits,  développés  et  éteints  ? 
Pourquoi  la  taupe  a-t-elle  perdu  ses  yeux  et  acquis  des  pattes  spé- 
ciales ?  Parce  que,  dit-on,  elle  trouvait  mieux  à  gagner  sa  vie  en  tra- 
vaillant sous  terre.  Mais  alors  comment  son  exemple  n'a-t-ii  pas  en- 
traîné des  imitateurs  parmi  les  petits  mammifères  de  son  voisinage  ? 
Comment,  à  travers  les  âges  passés,  aucune  taupe  n'a-t-elle  eu  la  pen- 
sée de  revenir  au  jour,  auquel  cas  la  sélection  aurait  dû  lui  rendre  ses 
yeux  ?  M.  C.  Dreyfus  a  préféré  ne  pas  s'arrêter  à  ces  réfutations,  et  si 
sur  ce  point  on  peut  être  disposé  à  considérer  son  travail  comme  in- 
complet ou  arriéré,  on  doit  concéder  qu'en  revanche,  il  n'a  reculé  de- 
vant aucune  hardiesse.  Il  nous  fait  voir  les  ancêtres  de  l'homme  comme 
si  nous  avions  leurs  photographies  sous  les  yeux,  avec  une  queue  et 
une  longue  barbe  chez  les  deux  sexes.  Il  nous  parle  de  «  notre  ancêtre 
le  requin  »  comme  d'un  bon  aïeul  qu'il  a  connu  jadis  ;  et  il  trouve 
que  la  théorie  de  Darwin  explique  surabondamment  le  passage  d'un 
requin  à  saint  Vincent  de  Paul,  uniquement  par  quelques  modifica- 
tions accidentelles  qui  auront  été  avantageuses  dans  la  lutte  pour 
l'existence,  et  que  l'hérédité  aura  fixées.  Il  faut,  il  est  vrai,  beaucoup 
de  temps,  mais  M.  Dreyfus  ne  le  marchande  pas.  Il  reconnaît  d'ail- 
leurs que  l'homme  ne  descend  d'aucun  des  singes  actuels  :  «  il  faut 
donc  admettre  »  avec  C.  Vogt  que  les  deux  types  viennent  d'un  même 
ancêtre.  La  logique  de  la  théorie  l'exige  ainsi,  mais  on  ne  saurait  dire 
que  l'observation  l'enseigne,  puisque,  au  contraire,  on  en  est  réduit  à 
imaginer  de  toutes  pièces  cet  anthropoïde  spécial.  M.  de  MortiUet  en  a 
même  distingué  trois  espèces  différentes  auxquelles  il  a  donné  des 
noms,  en  attendant  qu'on  les  connaisse. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  objections  et  de  beaucoup  d'autres  que  sug- 
gère la  lecture  de  chaque  chapitre,  l'ouvrage  de  M.  Dreyfus  ne  sera 
pas  lu  sans  profit.  Il  comprend,  après  l'introduction,  quatre  parties 
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successivement  consacrées  à  révolution  des  mondes,  à  la  terre,  à 
rhomme,  et  à  révolution  sociale.  C'est,  on  le  voit,  \m  résumé  des  ef- 
forts faits  pour  renouveler  par  la  doctrine  de  révolution  la  conception 
que  nous  nous  faisons  de  Tunivers  physique  et  du  monde  social.  Loin 
de  nous  la  pensée  de  contester  ces  enchaînements  du  règne  animal  si 
hlen  mis  en  lumière  par  M.  Gaudry  ;  mais  il  faut  soigneusement  dis- 
tinguer les  faits  établis  et  les  synthèses  qui  prétendent  les  expliquer. 
Celles-ci,  plus  ou  moins  hypothétiques,  ont  leur  utilité  dans  la  science  : 
elles  permettent  d'en  faire  en  quelque  sorte  Tinventaire  et  d'en  em- 
brasser l'ensemble  par  des  aperçus  nouveaux.  Mais  obligés  d'en  com- 
bler les  lacunes  par  des  suppositions,  elles  sont  nécessairement  éphé- 
mères. Elles  passionnent  parfois  la  génération  qui  les  voit  apparaître, 
et  souvent  elles  font  sourire  ceux  qui  les  retrouvent  plus  tard  dans  les 
livres  oubliés.  A.  Delairs. 

Jlaltrliuclt  der  nrattinvisseiiBcltafteo   19911-1999.    Un  ter 

Mitwirkung  von  Fachmânnern  herausgegeben  von  D*- Max  Wildbbjcakk. 
Mit  einer  Karte  und  24  in  den  Text  gedruckten  Holzschmitten.  Freibui^ 
in  Breisgau,  Herder'sche  Buchhandlung,  1887,  in-8,  xix-59o  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

Ce  second  volume,  d'une  série  analogue  à  V Année  scientifique  et  indus- 
trielle de  M.  Louis  Figuier,  a,  sur  Touvrage  français,  l'avantage  d'être 
rédigé  par  plusieurs  spécialistes,  à  chacun  desquels  est  réservée  une 
branche  différente  de  la  science.  Les  articles  les  plus  développés  ont 
trait  naturellement  à  la  physique,  à  la  chimie  et  aux  arts  industriels. 
Comme  il  arrive  toujours  pour  des  sommaires  embsassant  un  programme 
aussi  vaste,  le  choix  des  travaux  mentionnés  prête  parfois  beaucoup 
à  Ja  critique  :  tel  est  le  cas  en  particulier  pour  la  section  consacrée  à  la 
géologie,  dont  les  trente-quatre  pages  eussent  facilement  pu  être  em- 
ployées à  autre  chose  qu'à  une  narration  de  menus  faits  sans  impor- 
tance générale.  L'on  sent,  d'ailleurs,  que  le  rapporteur  n'est  pas  sur 
son  terrain  :  ainsi  (p.  354),  la  grande  Université  américaine  de  New- 
haven,  Yale  Collège,  est  indiquée  sous  le  nom  de  :  Collège  de  la  ville 
de  Yale  (I)  dans  la  Colombie  britannique  (I  !)  ;  et  notre  illustre  compa- 
triote Joachim  Barrande  est  qualifié  d'Anglais  (p.  355).  L'un  des  cha- 
pitres les  mieux  réussis  est  celui  qui  a  trait  aux  progrès  de  la  météoro- 
logie. La  zoologie,  la  botanique,  l'anthropologie,  la  médecine,  la  géo- 
graphie sont  également  représentées.  Une  courte  liste  nécrologique 
termine  le  volimie  qui,  malgré  ses  défauts,  sera  fort  utile  aux  amateurs. 

E.  M. 

I<»  Pltotugraiilâi©  moderne ,  par  Albert  Londe.  Paris,  Masson, 
1888,  in-8  de  312  p.,  avec  figures  dans  le  texte  et  planches  spécimens  de 
procédés  de  reproduction.  —  Prix  :  7  fr.  50  (Bibliothèque  de  la  Nature). 

lia  Pltetograpltie  et  «es  applieaflooM  aux  «eieneea,  aux 
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arts  et  »  l'industrie,  par  Julien  Lbpbvre.  Paris,  J.-B.  Baillière, 
1888,  iii-12  de  381  p.,  avec  figures  dans  le  texte  et  spécimens  de  procédés 
de  reproduction.  —  Prix  :  3  fr.  50  {Bibliothèque  scientifique  contemporaine). 

Ge  qu'est  actuellement  la  photographie,  quelles  en  sont  les  applica- 
tions et  les  extensions,  tel  est  Fobjet  du  livre  de  M.Londe.  La  première 
partie  s'adresse  à  Famateur  proprement  dit  et  comprend  Texamen  du 
matériel  photographique  (chambre  noire,  objectif,  obturateur,  labora- 
toire et  atelier),  du  négatif  (le  gélatino-bromure,  obtention  du  cliché, 
détermination  du  temps  de  pose,  développement),  du  positif  (procédés 
photographiques  et  photomécaniques],  des  insuccès.  La  seconde  traite 
successivement,  sous  le  titre  d'Applicalions  de  la  photographie,  de  la 
photographie  documentaire  et  judiciaire,  de  la  photographie  en  voyage, 
des  appareils  enregistreurs  photographiques,  de  la  photographie  mi- 
croscopique et  des  agrandissements,  des  applications  de  la  photogra- 
phie à  la  médecine  et  à  la  physiologie,  au  lever  des  plans  et  à  la  car- 
tographie, à  l'art  militaire,  de  la  photographie  aérienne,  souterraine, 
astronomique,  de  la  photographie  du  mouvement  (travaux  de  M.  Marly) . 
Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'instantanéité  ;  on  retrouve  là  le 
savant  auteur  de  la  Photographie  instantaiiée  [Polyhiblion ,  t.  XLVII, 
p.2e2). 

Ce  n'est  pas  une  analyse  des  appareils,  avec  des  paroles  plus  ou 
moins  flatteuses  pour  les  fabricants,  comme  on  le  fait  trop  souvent, 
c'est  une  étude  approfondie,  amenant  à  reconnaître  les  défauts  aussi 
bien  que  les  qualités,  indiquant  les  améliorations  à  apporter.  —  L'au- 
teur fait,  à  juste  titre,  bon  marché  de  ces  obturateurs  instantanés, 
dont  les  graduations  en  centièmes  de  seconde  ne  sont  bien  souvent 
que  des  réclames  de  marchands,  et  il  nous  expose,  dans  un  remar- 
quable chapitre,  une  méthode  vraiment  scientifique  pour  comparer 
les  vitesses  des  différents  obturateurs.  —  Le  chapitre  du  développe- 
ment est  également  très  intéressant  et  très  instructif,  et  en  suivant  les 
indications  qui  y  sont  données,  on  ne  peut  manquer  d'arriver  âi  d'ex- 
cellents résultats.  Le  développement  ainsi  conduit,  suivant  les  exi- 
gences du  temps  de  pose,  devient  une  opération  des  plus  intéressantes 
et  non  un  travail  purement  matériel,  comme  on  a  souvent  le  tort  de  le 
considérer.  —  M.  Londe  s'adresse  à  tous  ceux  qui,  directement  ou 
indirectement,  ont  à  faire  de  la  photographie,  il  les  fait  profiter  de  ses 
travaux  et  de  ses  recherches,  il  les  encourage  par  les  remarquables 
spécimens  dont  son  livre  est  rempli  et,  en  particulier,  par  plusieurs 
belles  épreuves  hors  texte. 

—  M.  Julien  Lefôvre  a  voulu,  comme  il  le  dit  au  début,  mettre  sous 
les  yeux  d'un  amateur  qui  n'a  pas  le  temps  de  parcourir  de  volumi- 
neux ouvrages,  un  aperçu  d'une  science  qui,  aujourd'hui,  ne  laisse 
personne  indifférent.  Nous  y  voyons  d'abord  l'exposé  des  anciens  pro- 
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cédés,  rensemble  des  opérations  qui,  il  y  a  dix  ans  encore,  concou- 
raient à  la  production  d'une  épreuve,  et  des  procédés  actuellement 
en  usage  pour  Tobtention  des  images  photographiques  ;  vient  ensuite 
l'examen  des  objectifs  et  des  appareils,  la  photographie  sans  objectif 
et  sans  appareil,  le  temps  de  pose,  l'éclairage  du  sujet,  rinstallation 
de  l'atelier  et  du  laboratoire.  —  Dans  la  seconde  partie,  M.  Lefèvre 
parle  de  la  gravure  photographique,  de  la  photographie  instantanée, 
du  stéréoscope,  des  vues  panoramiques,  de  la  photographie  microsco- 
pique, de  Tagrandissement  de  la  photographie  astronomique.  Un  der- 
nier chapitre  mentionne  les  autres  applications  de.  la  photographie. 
C'est  un  aperçu  de  la  plupart  des  procédés  et  appareils  photographi- 
ques, des  extensions  de  cette  science,  dont  toutes  les  autres  sont  aujouiv 
d'hui  tributaires  :  le  lecteur  n'aura  plus  qu'à  faire  son  choix. 

De  nombreuses  figures  ornent  cet  ouvrage,  qui  contient  trois  belles 
épreuves  hors  texte.  Gh.  d'A. 

Ma* Atelier  du  pliotogrAiiltey  par  H.-P.  Robinson,  traduit  de  l'anglais 
par  Hbgtor  Coulrd.  Paris,  Gauthier-Villars,  1888,  in-S  de  vm-146  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

li'Art  de  retoueKer  les  négatifs  |iliot€igra|iKi<iues,  par 

G.  Klary.  Paris,  Gauthier-Villars,  1888,  in-12  de  xvi-86  p.  —  Prix  :  2  fr. 
{Bibliothèque  photographique). 

Il' Art  de  retouelier  en  noir  les  épreuTes  positiveA  sur 
papier,  par  G.  Klary.  Paris,  Gauthier-Villars,  1888,  iQ-12  de  vin-32  p. 
—  Prix  :  1  fr. 

Traité  pratique  de  peinture  des  épreuves  pliotogra- 
pKiques  avee  les  eouieurs  à  l'aquarelle  et  à  l'Iiuile^ 

par  G.  Klary.  Paris,  Gauthier-Villars,  1888,  in-i2  de  vii-153  p.  —  Prix: 
3  fr.  50. 

Traité  pratique  de  gravure  en  demi-teinte  par  l'inter- 
vention eiiLelusive  du  elielié  pliotograpliiquey  par  Gby- 
MBT.  Paris,  Gauthier- Villars^  1888,  ia-12  de  vni-136  p.  —  Prix:  3  fr.  SO- 
{Bibliothèque  photographique,) 

Traité  pratique  d'impression  pliotograpliique  aux  eu- 
eres  grasses  ou  pltototypograpliie  et  de  pliotogravure, 

par  MoocK.  3»  édition,  entièrement  refondue,  par  Gbtmbt.  /rf.,  ibid.,  in- 
12  do  vii-174  p.  —  Prix  :  3  fr.  (Idem.) 

Proeédés    pltotograplâiques    aux    eouieurs     d'aniline. 

Application  iur  vitraux,  sur  nacre  et  sitr  ivoire,  par  Geymet.  Id,,  ibid,,  iQ-12 
de  vill-107  p.  —  Prix  :  2  fr.  50.  (Idem.) 

Uouvrage  intitulé  :  V Atelier  du  Photographe,  est  entièrement  con- 
sacré au  portrait.  S^occupant  exclusivement  du  côté  artistique  et  né- 
gligeant la  plupart  des  détails  techniques,  Tauteur  s'adresse  non  seule- 
ment à  Pamaleur  portraitiste,  mais  au  puhlic,  qui  ne  peut  manquer 
d'être  captivé  par  la  façon  himioristique  dont  le  sujet  est  traité.  M.  Ro- 
binson commence  par  un  aperçu  des  diverses  formes  d'ateliers,  il 
consacre  une  étude  spéciale  à  la  disposition  qui  convient  le  mieux,  il 
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passe  en  revue  les  fonds  et  accessoires  de  pose,  et  il  donne  sous  le 
titre  de  Pose  el  An^angement  du  modèle  des  détails  et  des  renseigne- 
ments qui  sont  le  résultat  de  vingt-cinq  années  de  travail  quotidien 
dans  râtelier.  Des  chapitres  spéciaux  sont  consacrés  au  sourire,  à  la 
ressemblance,  à  la  retouche,  à  des  Conseils  tmx  modèles.  Les  derniers 
traitent  de  la  manière  de  présenter  les  photographies  [encadrement^ 
conservation},  du  photographe  ambulant  (avantagesque  le  photographe 
a  à  conserver  ses  clichés),  de  Téducation  d'un  photographe  qui,  s'il  n'a 
pas  besoin  d'être  un  chimiste  et  un  opticien,  doit  au  moins  avoir 
quelques  connaissances  scientifiques,  et  surtout  être  quelque  peu  artiste. 
La  retouche  donne  lieu  aujourd'hui  à  de  tels  abus,  et  surtout  on 
en  méconnaît  tellement  le  but,  qu'un  ouvrage  judicieux  sur  le  sujet 
n'était  pas  sans  utilité.  Après  quelques  lignes  consacrées  à  VHistoire 
de  la  retouche,  M.  Klary  passe  en  revue  le  matériel  nécessaire  à  la 
retouche  des  clichés,  indique  comment  on  doit  comprendre  le  travail 
de  la  retouche  et  la  nécessité  de  connaître  les  lignes  et  les  traits  de  la 
figure  humaine  ;  il  examine  les  surfaces  convenables  pour  exécuter  la 
retouche,  les  solutions  et  vernis  nécessaires.  Il  étudie  ensuite,  avec 
figure  à  l'appui,  la  conformation  de  la  figure  humaine^  et  indique 
comment  on  doit  retoucher  les  difi'érentes  parties  du  visage,  le  cou, 
les  mains,  les  draperies,  etc.,  les  manières  diverses  de  procéder  pour 
exécuter  cette  retouche  et  celle  que  nécessitent  certains  cas  particu- 
liers et  les  paysages.  Le  dernier  chapitre  envisage  la  retouche  vis-à-vis 
du  public,  quelques  anecdotes  nous  rappellent  ses  exigences  à  ce 
sujet.  —  L'Art  de  refoucJier  en  noir  les  épreuves  positives  sur  papiei*,  par 
le  même  auteur,  vient  compléter  cet  ouvrage  ;  le  sujet  n'avait  pas 
encore  été  traité  d'une  façon  spéciale  ;  et  les  amateurs  aussi  bien  que 
les  retoucheurs  de  profession  y  puiseront  des  renseignements  qui  les 
aideront  à  améliorer  leurs  épreuves.  —  Le  Traité  de  la  peinture  des 
épreuves  photographiques,  du  même  auteur,  est  le  plus  complet  que  nous 
connaissions  ;  outre  la  photo-aquarelle  et  la  photo-peinture,  il  donne 
des  renseignements  curieux  sur  la  chromo-photographie,  l'ivorytipie, 
et  généralement  sur  toutes  les  méthodes  permettant  de  transformer  en 
peintures  réellement  artistiques  les  photographies  monochromes. 

—  Le  procédé  décrit  par  M.  Geymet  dans  sa  Photographie  aux  cou- 
leurs  d'aniline,  plaira  surtout  aux  lecteurs  qui  ne  recherchent  dans  la 
photographie  qu'un  passe-temps.  En  dehors  de  l'application  indus- 
trielle, la  reproduction  seule  —  au  moyen  des  couleurs  dérivées  de 
l'aniline  —de  vitraux  éclatants,  suffirait  pour  donner  place  à  cette 
brochure  dans  toute  bibliothèque  photographique.  —  La  méthode  déve- 
loppée dans  le  Traité  pratique  de  gravure  en  demi-teinle  obtenue  par 
rinlcrvcntion  exclusive  du  cliché  photographique  ne  repose  que  sur  des 
faits  connus  et  appliqués.  Rien  n'y  est  nouveau,  et  pourtant  elle  est 
Octobre  1888.  T.  LUI.  22. 


—  338  - 

toute  neuve,  tant  les  modifications  de  M.  Geymet,  introduisant  une 
interversion  dans  le  système  déjà  exploité,  Font  simpli&ée  et  en  ont 
amélioré  les  résultats.  —  La  troisième  édition  du  Traité  pratique  d'irrir- 
pressions  photographiques,  de  Moock,  a  été  mise  au  courant  des  plus 
récentes  découvertes,  et  contient  Texposé  de  tous  les  progrès  qui  ont 
été  réalisés  dans  les  diverses  applications  de  la  photographie  aiix  arts 
et  à  Tindustrie.  On  y  trouvera,  décrits  en  détail,  les  procédés  qui 
permettent  d'obtenir  soit  des  clichés  photographiques  en  relief,  soit 
des  planches  sur  cuivre  ou  sur  pierre  d'après  des  épreuves  photogra- 
phiques. Ce.  D'A. 

Saint-Cyp.  Neuf  années  de   commandement  (W4'4S%0),   par  le   général 
L.  Hanmon.  Paris,  Baudoin,  1888,  in-8  de  3o0  p.  —  Prix  ;  6  fr. 

A  une  époque  où  il  est  question  ni  plus  ni  moins  que  de  supprimer 
notre  première  école  militaire,  ce  livre  vient  à  point.  La  plupart  des 
gens  qui  critiquent  durement  Técole  de  Saint-Gyr,  qui  dépeignent  le 
système  d'instruction  qui  y  est  suivi,  sinon  comme  antimilitaire,  au 
moins  comme  peu  pratique,  ne  connaissent  point  les  réformes  qu^a 
subies  depuis  vingt  ans  TËcole  militaire  actuelle.  Le  livre  même  du 
général  de  Gondrecourt  ne  les  édifiera  pas  entièrement,  car  les  prin- 
cipales réformes,  les  plus  capitales,  sont  postérieures  à  son  comman- 
dement. Cependant,  ces  quelques  pages  seront  d'un  intérêt  et  d'un 
profit  réel,  non  seulement  pour  les  officiers  qui  chercheront  là  quelque 
souvenir  de  leur  jeunesse,  mais  aussi  pour  tous  les  hommes  politiques 
que  préoccupe  la  question  militaire.  L'organisation  des  établissements 
d'instruction  où  se  forme  cette  partie  de  notre  jeunesse  qui  se  voue  à 
la  carrière  militaire  est  certainement  une  des  parties  les  plus  déli- 
cates de  la  mission  du  législateur. 

Le  livre  de  M.  le  général  Hanrîon  est  un  plaidoyer  pro  domo  sud,  la 
défense  du  système  d'éducation  suivi  par  lui  dans  les  douze  années 
de  son  commandement  à  l'école,  et  si  la  parole  de  Bufi'on  <  le  style 
c'est  l'homme,  »  n'est  pas  vraie  toujours,  elle  l'est  bien  dans  la  cir- 
constance présente.  Nature  droite,  très  discipliné,  mais  de  cette  disci- 
pline qui  atrophie  parfois  certaines  qualités  vigoureuses  du  caractère, 
M.  le  général  Hanrion  a  passé  le  temps  de  son  séjour  à  l'école  à  dé- 
truire, chez  le  saint-cyrien,  les  qualités  d'énergie  parfois  brutales, 
parfois  incorrectes  qui  en  faisaient  un  apprenti-soldat  et  le  différen- 
ciaient du  collégien.  Il  a  réussi.  Les  brimades,  qui  eurent  en  lui  un 
adversaire  acharné,  même  jles  plus  inoffensives  —  sont  mortes  grâce 
à  lui.  Disparus  aussi  tous  ces  vieux  souvenirs  qui  faisaient  la  force  et 
l'originalité  de  ce  qu'on  appelait  en  langage  saint-cyrien  le  «  Vieux- 
Bahut.  »  Cependant  le  saint-cjrrien  est  un  lycéen  «  bien  gentil,  »  bien 
élevé,  doux  comme  un  mouton,  auquel  on  a  définitivement  enlevé  les 
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crocs  avec  lesquels  il  mordait  jadis.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  si 
cette  façon  d'envisager  Téducation  militaire  est  boime.  Mais,  ce  à  quoi 
nous  ne  saurions  donner  que  des  éloges,  c^est  la  réorganisation  des 
études,  telle  qu'elle  fut  annoncée  de  1872  à  1880.  Grâce  à  des  collabo- 
rateurs intelligents,  parmi  lesquels  il  faut  citer,  en  particulier,  le  gé- 
néral Bréart  et  le  colonel  Bourelly,  les  programmes  prirent  la  tour- 
nure pratique  qui  leur  manquait,  les  cours  sortirent  des  nuages  où  les 
avaient  maintenus  une  routine  savante,  mais  désastreuse,  et  Tinstruc- 
tion  arriva  bientôt  au  point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  On  peut 
différer  d'avis  avec  le  général  Hanr ion,  en  ce  qui  concerne  sa  façon 
d'éclairer  l'éducation  militaire  ;  mais  il  est  certain  qu'il  gardera  l'hon- 
neur d'avoir  poussé  à  la  réorganisation  de  notre  école,  au  lendemain 
de  nos  désastres,  d'avoir  dirigé  personnellement  la  reconstitution  de 
cette  grande  pépinière  où  s'alimentent  les  cadres  de  notre  armée  depuis 
1803.  Au  point  de  vue  technique,  la  présence  du  général  Hanrion  a  été 
certainement  favorable  :  au  point  de  vue  moral,  nous  ne  nous  pro- 
nonçons pas.  Akthur  de  Gannibrs. 

Hlétltode  pratique  de  langue  allemande.  Première  partie  : 
Mots  et  Phrases,  par  Antoinb  LàvY,  agrégé  de  l'Université,  professeur  au 
lycée  Charlemagne  et  à  l'École  supérieure  de  commerce  de  Paris.  Paris, 
Le  Soudier,  1888,  petit  in-8  de  172  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Dans  la  préface  de  cette  première  partie,  l'auteur  donne  une  vue 
d'ensemble  de  sa  méthode,  qui  est  avant  tout  pratique  et  destinée  à 
former  l'élève  à  la  conversation.  Elle  se  compose  de  trois  volumes  :  le 
premier  renferme  des  «  substantifs  groupés  par  séries  et  —  c'est  ici 
l'innovation—  associés  à,  des  adjectifs  et  à  des  verbes;  »  le  second 
présente  une  série  d'exercices  de  conversation  dont  chacune  est  l'ap- 
plication de  règles  grammaticales  mises  en  tête  ;  le  troisième  donne 
une  liste  de  germanismes  et  de  proverbes  allemands  traduits  par  les 
gallicismes  et  les  proverbes  français  correspondants. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  du  premier  de  ces  volumes.  Fi- 
dèle à  son  titre,  il  donne  les  substantifs  les  plus  usités,  groupés  par 
séries,  c'est-à-dire  rangés  sous  un  certain  nombre  de  titres,  comme  le 
corps,  les  vêtements,  la  famille,  la  maison,  etc,  où  il  est  assez  facile  de 
les  retrouver.  Chacun  de  ces  substantifs  donne  naissance,  sur  la  même 
ligne,  à  deux  propositions,  toujours  principales,  et  ayant,  en  général, 
pour  attribut,  l'une  un  adjectif,  l'autre  un  verbe.  Cet  adjectif  et  ce 
verbe  sont  le  plus  souvent  des  épithètes  de  nature.  Un  exemple  suffira 
pour  en  faire  voir  la  disposition  : 

L'oiseau  est  gai,  il  vole 
Der  Vogel,  s,  —  ist  munter,  er  fliegt  {o,  o). 

Le  volume  tout  entier  se  compose  de  phrases  formées  d'après  ce 
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modèle.  Il  est  certain  que  les  mots  enchâssés  ainsi  dans  des  phrases 
011  ils  s'appellent,  pour  ainsi  dire,  se  retiennent  plus  facilement 
qu'une  nomenclature  de  mots  isolés.  Il  est  utile  aussi  d'ajouter,  comme 
on  Ta  fait,  après  chaque  substantif,  la  manière  de  le  décliner,  et  après 
chaque  verbe  irrégulier  les  formes  irrégulières.  Ce  que  Ton  pourrait 
regretter,  c'est  qu'il  n'y  ait  pas,  dans  tout  le  volume,  une  seule  propo- 
sition interrogative  ou  subordonnée,  de  sorte  qu'après  cent  quarante 
pages  de  phrases  destinées  à  former  à  la  conversation,  l'élève  ne  serait 
pas  en  état  d'en  faire  une  de  celles  commençant  par  qui,  que^  «i,  camme, 
quand?  où?  etc.,  qui  reviennent  à  chaque  instant  dans  les  conversa- 
tions les  plus  simples.  L'auteur  aurait  bien  fait  aussi  de  donner  aux 
maîtres  quelques  indications  sur  la  marche  à  suivre  pour  faire  étudier, 
sans  trop  de  fatigue,  ces  quatre  mille  petites  phrases,  et  sur  les  exer- 
cices qu'il  conviendrait  d'y  ajouter  pour  les  rendre  profitables. 

J.-N.  Wagner. 

BELLES-LETTRES 

Mim  Comédie  en  Franee  au  ILTIII*  «ièele,  par  G.  Lbnibnt,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Hachette,  1888.  2  vol. 
in-16  de  viii-391  et  446  p.  —  Prix  :  7  fr. 

lUiriirelle  de  la  Cliaussée  et  la  Comédie  larmoyante,  par   G. 

Lanson.  Paris,  Hachette,  1887,  in-8  de  295  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  livre  dans  lequel  M.  Lenient  vient  de  nous  donner  un  exposé  large 
et  inléressant,  parce  que  dans  sa  largeur,  il  est  suffisamment  détaillé 
et  caractéristique^  de  l'histoire  de  la  comédie  en  France  au  xvm*  siè- 
cle, nous  paraît  de  nature  à  beaucoup  ajouter  à  la  renommée  de  son 
auteur.  Celui-ci  y  passe  en  revue  avec  netteté  et  avec  un  véritable 
agrément  de  style  les  sujets  suivants,  dont  la  réunion  forme  un  tableau 
très  instructif  pour  l'histoire  littéraire  et  aussi  pour  l'histoire  des 
mœurs  :  Chapitre  I.  La  Comédie  après  Molière,  U Avant-Garde  du  xvni« 
siècle,  Regnard;  II  et  III.  Regnard;lV,  Dufresny  ;  V.  Dancourt;  VI.  Le 
Sage;  VII.  La  Comédie  au  xviii®  stècle  {caractères  généraux)  ;  VIII.  Re- 
tour à  la  comédie  de  caractère.  Destouches;  IX.  Piron;  X.   Gresset  ;  XI 
et  XII.  Nivelle  de  la  Chaussée;  XIII.  Diderot;  XIV  et  XV.  Marivauœ; 
XVI.  Les  Éphémères,  oubliés  ou  dédaignés  (D'Allainval,  Boissy,  La  Noue, 
Saurin,  Desmahis,  BarUie,  Poinsinet  de  Sivry)  ;  XVII.   VoUaire,  auteur 
comique;  XVIII.  Palissot  ;  XIX.  Sedaine;  XX.  Collé;  XXI,  XXII  et  XXHI. 
UOpéronComique  ;  XXIV,  XXV  et  XXVI.  Beaumarchais  ;  XXVII.  Les 
Arlequinades.  Flœ^ian;  XXVIII.  Collin  d*HarlsviUe,  Andrieux  ;  XXIX. 
Fabre  dÉglanline,  Mercier  ;  XXX  et  XXXI.  La  Comédie  politique  et  so- 
ciale au  temps  de  la  Révolution,  Malgré  les  réserves  qu'il  y  aurait  à  faire 
ça  et  là  sur  un  petit  nombre  de  jugements  et  sur  les  opinions  qui  ap* 
paraissent  en  certaines  phrases,  nous  ne  doutons  pas  que  les  lecteurs 
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de  l'ouvrage  de  M.  Lenient  n'y  trouvent  le  même  plaisir  et  le  même 
profit  que  nous  y  avons  trouvé  nou&-mème. 

—  Le  volume  (c'est  une  thèse  de  doctorat  es  lettres),  consacré  par  M.  G, 
Lanson  à  l'étude  détaillée  de  Tun  des  sujets  traités  plus  rapidement 
dans  le  livre  qui  précède,  où  a  été  justement  citée  et  louée  cette  étude 
sur  Nivelle  de  la  Chaussée  et  la  Comédie  larmoyante,  —  annonce  une 
vocation  des  plus  remarquables  pour  l'histoire  et  la  critique  littéraires. 
Le  sujet,  très  important,  sinon  par  lui-même,  du  moins  par  son  in- 
fluence sur  la  modification  et  le  développement  de  Tart  dramatique  en 
France,  a  été  creusé  à  fond  et  a  de  plus  fourni  à  M.  Lanson  Toccasion 
d'analyses,  de  comparaisons,  d'aperçus  où  il  a  montré  une  rare  fi- 
nesse de  discernement  et  de  goût,  une  rare  pénétration  intellectuelle 
et  morale  et  un  sens  historique  très  délicat.  Nous  recommandons  en 
particulier  les  pages  où  sont  examinés  et  exposés  avec  un  bonheur 
singulier  de  pensée  et  d'expression  l'origine,  le  caractère  et  la  valeur  de 
cette  fameuse  «  sensibilité  t>  qui  a  régné  en  souveraine  sur  la  littéra- 
ture et  sur  la  société  de  la  fin  du  xviii^  siècle.  Les  historiens  y  trouveront 
une  vive  lumière  sur  les  erreurs  de  doctrine  et  de  sentiment  qui  ont 
alors  peu  à  peu  infecté  la  société  française  et  Tesprit  public,  et  une  très 
bonne  clef  pour  expliquer  certains  monstrueux  phénomènes  de  la  crise 
révolutionnaire,  durant  laquelle  ces  erreurs  aboutirent  à  leurs  consé- 
quences extrêmes.  Le  livre  de  M.  Lanson  contient,  quoique  sans  hors- 
d'oeuvre,  beaucoup  plus  que  ne  semble  annoncer  son  titre.  Nous  souhai- 
tons que  le  public  lettré  apprécie,  comme  il  le  mérite,  ce  début  si  plein 
de  promesses  et  déjà  de  fruits.  Marius  Sepet, 


lie  Parad03iLe.  Essai  sur  les  excentricités  de  l'esprit  humain  dans  tous  les 
siècles,  par  Frédéric  Loliéb.  Paris,  Albert  Savine,  1888,  in-32  de  234  p., 
papier  do  Hollande.  —  Prix  :  5  fr. 

Notre  collaborateur  M.  Frédéric  Loliée  est  de  ceux  dont  on  dit  qu'ils . 
ont  une  bibliothèque  dans  le  cerveau.  L'ouvrage  qu'il  vient  de  publier 
sur  le  paradoxe  dénote  de  véritables  débauches  de  lecture ,  et  c'est 
très  certainement  le  résumé,  à  la  fois  concret  et  attrayant,  de  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  les  excentricités  intellectuelles.  M,  Loliée  définit 
d'abord  le  paradoxe  et  recherche  les  causes  de  sa  grande  vogue.  La 
principale  de  ces  causes  est  la  rage  de  l'originalité.  Se  distinguer  du 
commun  des  mortels,  ne  pas  faire  comme  les  autres,  voilà  ce  qui 
entraine  les  écrivains  dépourvus  de  génie  et  qui  ambitionnent  la 
gloire  quand  même,  vers  les  idées  bizarres,  les  théories  insensées,  les 
extravagances  de  l'esprit.  Quelques-uns  mêmes  sont  mus  par  des  rai- 
sons moins  nobles  :  telles  que  la  bassesse  de  caractère,  le  dérèglement 
sans  mesure  de  l'imagination ,  la  passion  excessive  de  la  singularité. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'est  pas  de  doctrines  et  d'actes  les  plus  coq- 
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traires  non  seulement  au  sens  commun,  mais  encore  aiix  lois  fonda* 
mentales  de  la  justice  et  de  Thumanité,  qui  niaient  rencontré  des 
défenseurs  habiles  et  des  théoriciens  complaisants.  Tels  Sénèque 
glorifiant  le  suicide;  le  cordelier  Jean  Petit,  le  régicide;  Naudé,  Ga- 
veyrac  et  Linguet,  Thomicide  en  masse  au  point  de  vue  politique, 
réalisé  par  la  Saint-Barthélémy.  A  la  nomenclature,  M.  Loliée  aurait 
pu  ajouter  les  glorificateurs  contemporains,  si  nombreux,  hélas  !  des 
massacres  et  des  guillotinades  de  93.  Ghrysippe  et  Swift  ont  vanté 
ranthropophagie;  Tassoni,  Galioni  ont  exalté  le  bourreau.  Uévèquo 
Synesius  afaitTéloge  de  la  calvitie;  Érasme  et  Brandt,  celui  de  la 
folie;  Tabouret,  seigneur  des  Accords,  celui  de  la  punaise.  Le  docteur 
Moreau  (de  Tours]  a  soutenu  que  le  génie  était  une  névrose.  Le  pro* 
fesseur  Jacotot  prétendait  que  tous  les  hommes  ont  une  intelligence 
absolument  égale.  L'Anglais  Berkélius  révoquait  Texistence  des  corps; 
Godwin,  son  disciple,  affirmait  que  les  choses  invisibles  étaient  les 
seules  réelles. 

L'amour,  les  femmes,  le  mariage,  la  théologie  elle-même  ont  fourni 
au  paradoxe  de  perpétuels  aliments.  Innombrables  sont  les  commen- 
taires ridicules  sur  le  Messie,  le  Diable ,  T Antéchrist.  Des  subtils  ont 
longtemps  disputé  sur  cette  question  oiseuse  :  «  Quelles  étaient  les 
«  occupations  de  Dieu  avant  la  création  du  monde?  »  Les  paradoxes 
littéraires  ne  sont  pas  moins  nombreux.  Des  gens  ont  soutenu  sans 
rire  qu'il  y  avait  plus  de  poésie  dans  la  Gazelle  des  Tribunaux  que 
dans  les  œuvres  d'Homère.  M.  Loliée  passe  successivement  en  revue 
les  frivolités  de  la  sophistique  grecque,  les  subtilités  de  la  scolastique, 
les  thèses  vagabondes  de  la  Renaissance.  Il  étudie  le  paradoxe  dans 
tous  les  âges  et  chez  tous  les  peuples.  Son  chapitre  sur  le  paradoxe  au 
xviu*  siècle  contient  pourtant  une  lacune.  M.  Loliée  ne  dit  pas  un 
mot  du  plus  paradoxal  des  écrivains  de  cette  époque  :  Restif  de  la  Bre- 
tonne. Beaucoup  plus  complètes  sont  les  pages  consacrées  au  paradoxe 
pendant  le  xix«  siècle.  Ici,  l'auteur  n'oublie  personne:  fantaisistes, 
utopistes,  faiseurs  de  systèmes,  fondateurs  d'Icaries  et  de  Salentes 
nouvelles,  tous  sont  là,  jusqu'aux  réhabilitateurs  de  Tibère,  de  Néron, 
de  Frédégonde  et  de  Gésar  Borgia. 

Dans  aucune  littérature,  ni  en  France,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Alle- 
magne, n'existait  d'ouvrage  analogue  à  cet  abrégé  raisonné  de  déraison 
universelle.  Je  ferai  pourtant  un  reproche  à  M.  Loliée.  En  certains  en- 
droits de  son  curieux  livre,  il  ne  me  semble  pas  différencier  suffisam- 
ment le  paradoxe  du  sophisme.  Le  sophisme  est  toujours  contraire  à 
la  vérité:  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  du  paradoxe.  Le  paradoxe  est 
tantôt  à  côté  de  la  vérité,  tantôt  une  proposition  contraire  à  l'opinion 
commune.  D'où  il  suit  que  le  paradoxe  do  la  veille  devient  souvent  la 
vérité  du  lendemain.  F.  B. 
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Adam  miclLieivicZy  sa  vie  et  son  œuvre,  par  Ladislâs  Migkibwicz* 
Paris,  A.  Savine,  1888,  iii-12  de  yiii-382  p.  —  Prix  :  3  fr.  SO. 

Le  sculpteur  Godedski  vient  de  terminer  le  monument  que  les  Polo- 
nais élèvent  à  la  mémoire  du  célèbre  Adam  Mickiewicz,  et  qui  sera 
dressé  à  Gracovie.  Au  soubassement,  quatre  figures  allégoriques  rap- 
pellent les  principaux  personnages  de  Tœuvre  du  poète.  Un  soubasse- 
ment représente  le  professeur  dans  sa  chaire  du  collège  de  France.  Ma 
génération  a  été  profondément  impressionnée  par  renseignement  de 
Mickiewicz;  le  livre  que  son  fils  vient  de  publier  fera  connaître  à  ceux 
qui  nous  ont  suivis  cette  grande  et  originale  figure.  La  discrétion  et  le 
respect  ne  permettaient  pas  à  Fauteur  de  discuter  les  actes  et  les 
œuvres  de  son  père.  Aussi  s'est-il  attaché  à  reproduire  minutieuse- 
ment tous  les  documents  propres  à  éclairer  le  sujet  :  son  livre  pourrait 
être  intitulé  les  Acta  d'Adam  Mickiewicz.  On  y  trouvera  des  lettres  de 
Montalembert,  de  Michelet,  d'Edgar  Quinet,  du  prince  Napoléon,  de 
cet  excellent  M.  Letronne,  et  de  plusieurs  dames.  Je  signale  comme 
particulièrement  curieuse  une  série  de  rapports  de  la  police  impériale, 
dont  l'ineptie  malveillante  saule  aux  yeux. 

Ne  pouvant  discuter  et  analyser  ici  l'œuvre  entière  du  poète,  je  me 
bornerai  à  appeler  l'attention  sur  le  poème  de  Thaddée,  dont  M.  Gasz- 
lowt  a  fait  et  publiera  prochainement,  je  l'espère,  une  bonne  traduc- 
tion. Comme  poésie  lyrique,  les  sonnets  de  Grimée  excitent  particu- 
lièrement mon  émotion. 

Une  si  haute  personnalité  ne  pouvait  manquer  de  susciter  des  con- 
tradicteurs..Personne,  assurément,  n'est  parfait  sur  cette  terre;  mais 
je  déclare  que  les  divers  reproches  qui  lui  ont  été  adressés  ne  me  pa- 
raissent pas  devoir  porter  atteinte  à  l'admiration  comme  à  la  sympa- 
thie qu'Adam  Mickiewicz  a  inspirées.  De  ce  qu'il  n'a  pas  spécialement 
traité  la  question  du  slavisme  ou  du  non-slavisme  des  Grands- Russes, 
est-on  fondé  à  l'accuser  d'ôlre  panslave  ?  —  Attacherons-nous  une  im- 
portance capitale  à  un  reproche  que  me  formulait  ces  jours-ci  un 
savant  ami,  à  savoir  qu'il  ne  fallait  pas  placer  sous  l'archet  d'un  juif  la 
splendide  manifestation  patriotique  de  Jankel  ?  Enfin,  Mickiewicz  a  été 
a  messianiste,  »  sous  Tiniluence  d'André  Towianski.  Il  n'a  pas  été  le 
seul  ni  le  premier  à  suivre  cette  voie  essentiellement  polonaise.  Je  re- 
lèverai même  qu'il  fut  alors  en  compagnie  de  personnes  fort  distin- 
guées et  parfaitement  honorables,  l'hetman  Gharles  Rozycki,  Léonard 
Reltel,  et  môme  le  sympathique  abbé  Duinski, 

Un  copieux  index  bibliographique  complète  l'utile  et  opportune 
publication  de  M.  Ladislâs  Mickiewicz,  dont  je  ne  garantis  pas,  d'ail- 
leurs, les  sentiments  politiques  et  religieux.  A.  d'Avril. 
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Iiady  CteorgiAiia  Fnllertoii.  S'a  vie  et  ses  centres,  par  M»*  Augustds 
Craven,  ikîg  Ia  Fbbhoxnays-  Ouvrage  précédé  d'une  lettre  du  cardinal 
Newraan.  Paris,  Perrin,  1888,  in-8  de  560  p.  avec  un  portrait.  —  Prix  : 
7  fr.  Î50. 

On  a  comparé  lady  Georgiana  Fullerton  à  M"»*»  Swetchine.  Il  ne  fau- 
drait pas  trop  éplucher  la  comparaison  pour  découvrir  qu'elle  boîte 
un  peu  à  certains  points  de  vue.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire,  c'^t 
qu'une  grande  naissance,  une  intelligence  d'élite,  et  par  dessus  tout, 
une  grande  âme,  firent  de  l'une  et  de  l'autre,  la  Russe  et  l'Anglaise» 
deux  figures  de  premier  ordre,  aussi  attachantes  par  l'élévation  de 
leur  caractère  que  remarquables  par  l'évolution  de  leur  esprit.  Toutes 
deux,  en  effet,  se  sont  converties  au  catholicisme.  Mais  laissons 
M*"®  Swetchine  :  après  M.  de  Falloux  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  sur  celle 
que  ses  intimes  appelaient  «  une  Mère  de  l'Église.  »  Quant  à  lady 
Georgiana  Fullerton,  elle  était  surtout  connue  en  France  par  ses  ro- 
mans, tous  traduits  dans  notre  langue  :  EUen  Midlelon,  l'Oiseau  du  bon 
Dieu,  la  Comtesse  de  Bonneval,  Rose  Leblanc,  Grantley  Manor,  et  bien 
d'autres,  publiés  au  profit  des  pauvres.  Mais  sa  vie  elle-même,  son  in- 
fluence, le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  ce  grand  mouvement  de  retour  au 
catholicisme  que  nous  voyons  depuis  un  demi-siècle  se  développer 
dans  la  haute  société  anglaise,  étaient  généralement  ignorés.  Il  appar- 
tenait à  Mmo  Augustus  Graven,  à  l'auteur  du  Récit  d'une  S(Bur,  de  faire 
revivre,  avec  le  charme  du  vrai,  dans  toute  sa  sincérité,  cette  âme 
d'apôtre,  celte  grande  chrétienne,  qui  a  laissé  des  œuvres  charitables 
et  des  œuvres  littéraires  dont  s'honore  l'Angleterre.  Tout  récemment 
encore,  dans  une  Revue  autorisée,  M.  Gladstone  n'écrivaît-il  pas,  lui 
protestant,  l'éloge  de  la  convertie  Georgiana  ? 

M°»«  Augustus  Graven  prend  lady  Fullerton  à  sa  naissance  et  la  suit 
fidèlement,  pas  à  pas,  dans  toutes  les  étapes  d'une  existence  qui  fut 
des  mieux  remplies.  Fille  de  lord  Granville,  ambassadeur  d'Angleterre 
à  Paris,  Georgiana  passa  une  grande  partie  de  sa  jeunesse  en  France, 
et  s*y  maria  avec  lord  Fullerton,  attaché  d'ambassade.  Elle  raconte 
elle-même  ces  heureuses  années  dans  un  journal  intime  dont  M°»«  Gra- 
ven donne  de  nombreux  extraits,  et  qui  est  en  môme  temps  un  tableau 
de  la  haute  société  parisienne  sous  la  Restauration  et  dans  les  pre- 
mières années  du  gouvernement  de  Juillet.  C'est  de  cette  époque  que 
datent  ses  tendances  vers  la  foi  catholique  et  une  ardente  sympathie 
pour  notre  pays,  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  et  qui  s'affirma  surtout 
par  des  actes  lors  de  la  désastreuse  guerre  de  1870.  Cependant,  et  bien 
que  son  mari  eût  déjà  abjuré,  lady  Georgiana  résista  longtemps.  Elle 
fut  prise  de  longues  angoisses  religieuses  et  sa  conversion  n'eut 
lieu  qu'en  1848,  sept  ans  après  celle  de  lord  Fullerton.  Mais,  une  fois 
rentrée  dans  le  giron  du  catholicisme»  elle  agit  et  vécut  comme  une 
sainte.  M*°*  Graven  cite  d'elle  des  lettres  en  tous  points  édifiantes. 
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Celles  des  dernières  années  principalement  donnent  le  spectacle  d'une 
vie  toute  de  charité  et  d'humilité.  Il  est  vrai  que  lady  Fullerton  était, 
sous  ce  rapport,  à  bonne  école.  Ses  directeurs  spirituels  furent  le 
P.  Faber  et  le  P.  Newman.  Elle  mourut  en  1886.  En  dehors  du  profond 
intérêt  qui  s'attache  à  une  aussi  noble  figure,  le  livre  de  M™®  Craven 
offre  en  môme  temps  un  grand  attrait  historique  et  contemporain.  On 
y  trouve  d'intéressants  détails  sur  un  grand  nombre  de  personnages 
français  avec  lesquels  lady  Fullerton  fut  en  relations  :  la  comtesse 
Paul  de  Ségur,  la  marquise  de  Castellane,  M"»®  Delessert,  l'abbé  Olivier 
(qui  devint  évoque  d'Évreux),  Lislz,  le  P.  Du  Lac,  le  comte  Albert  de 
Mun,  la  reine  Marie- Amélie,  le  duc  de  Nemours,  etc.  Bref,  ce  livre  est 
une  véritable  révélation.  Il  fera  le  charme  de  tous  les  esprits  d'élite. 

F.  B. 

HISTOIRE 

TIte  Story  of  tite  HTatioitS*  Assyria ,  fram  As  rise  of  the  Empire 
voile  fall  of  Nineock,  By  ZéNAÏDB  A.  Raoozin.  London,  Fisher  :  New  York, 
Putnam,  1888,  in-8  de  xix-^'iSO  p. 

h^Histoire  universelle  entreprise  par  MM.  Putnam  et  Fisler  Unwin 
forme  une  série  de  volumes  qui  méritent  d'être  examinés  en  détail  et 
qui  sont  également  excellents,  soit  qu'on  les  regarde  au  point  de  vue 
de  l'éducation  ou  comme  simples  livres  de  lecture  pour  les  heures  de 
loisir.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  un  mot  du  travail  de  M.  MahaiTy 
sur  Fempire  d'Alexandre;  depuis  lors  la  collection  s'est  considérable- 
ment augmentée,  et  elle  comprend,  à  l'heure  qu'il  est,  seize  volumes 
élégamment  imprimés,  ornés  de  gravures  et  de  cartes.  Le  dernier  paru 
traite  de  l'empire  d'Assyrie;  il  est  composé  par  M"«Ragozin  et  fait  suite 
à  un  autre  travail  consacré  à  la  Ghaldée,  et  dont  nous  sommes  rede- 
vables au  même  auteur.  Chacun  sait  combien  on  a  écrit,  depuis  vingt 
ou  trente  ans,  sur  les  anciennes  civilisations  des  peuples  de  TOrient  ; 
MM.  Wright,  Smith,  Rawlinson,  sans  compter  les  savants  d'Outre- 
Rhin  et  nos  propres  compatriotes,  se  sont  occupés  de  cet  intéressant 
sujet.  Mais  il  fallait  résumer  leurs  ouvrages,  en  rendre  l'accès  facile  au 
gros  du  public,  les  «  vulgariser  »  pour  employer  une  expression  plus 
juste  qu'élégante  :  c'est  ce  que  M"<^  Ragozln  fait  admirablement;  on 
voit  qu'elle  connaît  à  fond  la  matière  dont  elle  traite,  et  il  est  impos- 
sible de  s'imaginer  un  style  plus  clair,  plus  élégant  que  celui  des  deux 
volumes  sur  la  Ghaldée  et  l'Assyrie. 

Le  tableau  qui  se  déroule  sous  nos  yeux  dans  l'histoire  des  Assy- 
riens est  extrêmement  varié.  Notre  auteur  ne  se  borne  pas  à  décrire  les 
batailles,  les  expéditions  et  les  conquêtes  des  divers  souverains  qui 
ont  occupé  le  trône;  la  Bible  à  la  main,  elle  fait  soigneusement  res- 
sortir les  différences  qui  existaient  entre  les  Hébreux  et  les  enfants 
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d^Assur  ;  elle  déchiffre  les  cylindres,  les  pierres,  les  briques  sur  les- 
quels est  retracée  Thistoire  de  la  race  sémitique,  et  elle  se  voit  natu* 
rellement  amenée  à  faire  des  excursions  dans  les  annales  des  peuples 
avec  lesquels  les  Assyriens  entretenaient  des  rapports  constants  :  les 
Égyptiens,  les  Phéniciens,  par  exemple.  Un  chapitre  spécial  est  con- 
sacré à  la  religion,  à  la  mythologie  et  au  culte  des  nations  asiatiques 
et  des  Chaoanéens  en  particulier.  Comme  notre  auteur  le  fait  très  bien 
remarquer,  un  matérialisme  poussé  à  Texcès,  Tabsence  totale  de  sen- 
timents élevés  et  d^idées  morales,  la  poursuite  effrénée  du  plaisir  carac- 
térisaient la  race  entière  des  enfants  de  Ham,  à  Texception  des  Égyp- 
tiens, dont  les  goûts  et  les  tendances  se  manifestaient  dans  une  direc- 
tion tout  à  fait  opposée.  Le  passage  bien  connu  dans  le  premier  livre 
des  Rois  (XVin,  26,  27),  où  est  racontée  Tentrevue  du  prophète  avec 
les  prêtres  de  Baal,  est  commenté  par  M^^*  Ragozin  avec  beaucoup  de 
talent  et  fournit  Foccasion  de  remarques  très  intéressantes  sur  le  paga- 
nisme des  anciennes  peuplades  de  TAsie.        Gustave  Massok. 


Histoire  de  l'Église^  depuis  Notre-Seigneur  jusqu'au  pontificat  de 
Léon  XIII,  par  Mgr  V.  Postkl.  Lille,  Desclée  et  de  Brouwer,  1888,  in-4  de 
475  p.,  illustré  de  118  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

Excellent  ouvrage  qui  présente  dans  un  très  bon  style  le  tableau 
des  luttes  soutenues  par  TÉglise  et  des  œuvres  que,  pour  le  bonheur 
des  peuples,  elle  a  suscitées  dans  chaque  siècle.  On  ne  trouvera  pas 
ici  rhistoire,  je  dirai  politique,  de  TÉglise,  Thistoire  de  ses  papes  et  de 
leurs  actes  divers;  on  ne  trouvera  pas  davantage  Thistoire  interne  de 
rÉglîse,  du  développement  de  sa  doctrine,  de  sa  hiérarchie,  etc.;  mais 
on  a  sous  les  yeux  des  récits  vivants,  qui  mettent  en  relief,  tantôt  la 
constance  des  martyrs,  tantôt  le  zèle  des  rois  chrétiens,  tantôt  Tardeur 
des  capitaines  et  des  saints,  qui  ont  combattu,  chacim  à  leur  manière, 
pour  étendre  le  règne  de  Dieu.  On  n^aura  peut-être  pas  une  idée  très 
nette  du  rôle  joué  par  les  saint  Grégoire  1X1,  les  saint  Grégoire  YII,  les 
Innocent  III,  les  Boniface  VIII,  les  saint  Pie  Y  et  les  autres  papes.  Mais 
on  connaîtra  très  bien  et  quelle  était  la  science  des  docteurs  saint 
Thomas  d^Aquin,  saint  Bonaventure,  etc.,  et  quel  était  le  zèle  de  ces 
fondateurs  des  grandes  milices  des  Chartreux,  des  Cisterciens,  des  Tri- 
nitaires,  des  Franciscains,  des  Dominicains,  des  Jésuites,  des  Laza- 
ristes, etc.  On  apprendra  quel  fut  le  rôle  des  missionnaires  aux  Indes, 
à  la  Chine,  en  Amérique,  quelles  œuvres  magnifiques  les  saint  Charles 
Borromée,  les  saint  François  de  Sales,  les  saint  Vincent  de  Paul  ont 
laissées  après  eux.  L'histoire  contemporaine  a  ici,  comme  de  juste,  sa 
large  part,  et  le  développement  de  toutes  les  œuvres  catholiques,  en 
dépit  dos  attaques  du  philosophisme,  de  la  Révolution,  des  francs- 
maçons,  apparaît  avec  ses  consolantes  perspectives.  Peut-être,  bien  que 


\ 
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je  partage  les  sentiments  de  Tauteur,  aurait-il  été  bon  d^atténuer  Tex* 
pression  de  la  répulsion  que  cause  à  Tauleur  la  monarchie  à  Tesprit 
voltairien,  sortie  de  la  Révolution  de  1830.  On  pouvait,  sans  être  forcé- 
ment amené  par  le  sujet  à  les  produire,  omettre  quelques  jugements, 
qui  pourront  peut-être  choquer  certaines  personnes,  encore,  je  le 
répète,  qu'ils  soient  vrais  au  fond.  Mais  cette  critique  doit  disparaître 
devant  les  éloges  très  mérités  que,  étant  donné  le  plan  de  Fauteur  et  ce 
qu'il  a  en  vue,  doit  obtenir  cette  histoire  de  l'Église,  illustrée  de 
118  gravures,  généralement  bien  choisies  et  intéressantes.  Gcsi  un 
excellent  livre  de  prix  et  livre  d'étrennes,  où  plus  d'une  personne 
i:  forte  en  histoire  »  trouvera  encore  à  apprendre.  H.  db  l'É. 


Histoire  de  l'orgaitiMitioit  judieiaire  en  TFmnce*  Époque 
franque,  par  Ludovic  Bbauchbt,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Nancy.  Paris,  Arthur  Rousseau,  1886,  in-8  de  509  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  livre,  qui  conslitue  le  premier  volume  d^une  Histoire  de  l'oi^gani-^ 
salion  judiciaire  en  France,  a  été  consacré  par  M.  Beauchet  à  la  période 
franque.  Il  n'existait  pas  encore  chez  nous  de  traité  spécial  et  complet 
sur  nos  institutions  judiciaires  pendant  cette  période.  Il  est  vrai  que 
plusieurs  études  remarquables  avaient  été  publiées  sur  ce  sujet  par 
les  savants  allemands.  Mais  elles  avaient  surtout  pour  but  de  présenter 
les  institutions  mérovingiennes  et  carolingiennes  comme  une  première 
phase  de  l'histoire  des  institutions  allemandes.  Procédé  étrange, 
observe  M.  Beauchet,  car  il  est  vraiment  surprenant  d'emprunter  les 
éléments  d'une  histoire  allemande  presque  uniquement  à  des  docu- 
ments rédigés  dans  des  contrées  éminemment  françaises,  voire  même 
dans  la  Bretagne,  dans  le  Languedoc  et  dans  la  Marche  espagnole, 
pays  que  le  pangermanisme  le  plus  ardent  ne  saurait  évidemment 
revendiquer!  Réagissant  avec  juste  raison  contre  cette  idée,  M.  Beau- 
chet a  fait  de  son  histoire  de  l'organisation  judiciaire  sous  les  rois  des 
deux  premières  races  une  page  de  notre  histoire  nationale. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  grandes  parties  :  la  première  consacrée 
à  l'époque  mérovingienne/  la  seconde  à  Tépoque  carolingienne.  La 
première  partie,  période  mérovingienne,  comprend  quatre  chapitres  : 
I.  Juridictions  de  droit  commun  :  le  comte  et  le  cenlenier,  les  rachim^ 
bourgs,  —  II.  Juridiction  du  roi.  —  III.  Juridiction  des  immunisles.  — 

IV.  Juridiction  ecclésiastique.  La  deuxième  partie,  période  carolin- 
gienne, comprend  six  chapitres  :  I.  Juridictions  de  droit  commun  : 
comte ,  vicomte,  ccntenicr,  scabins,  —  IL  Juridiction  des  a  missi  domi- 
niez »  —  III.  Juridiction  du  roi.  —  IV.  Juridiction  ecclésiastique.  — 

V.  Juridiction  des  immunistes,  —  VI.  Aua>iliaires  de  la  justice, 

La  juridiction  de  droit  commun  s'exerce  sous  la  surveillance  du  cen- 
tenier  ou  du  comte  :  Tun  et  l'autre  président  le  plaid  où  la  justice  est 
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Tcaûdui  VST  it\-  liamiut*.-  lilirtîfc.  bon*  /iT>ni*ucs.  Le  comte,  ofbcîer  royal,  se 
Irurvt  il  iL  i-*-it  Ob  rouiit  ou  px-^u*».  'juant  au  rbef  df  la  cenlaine  cm 
♦•l'UitOiiCT,  il  aîiTt?r  ^  3<fau*:iit»i.  ï.  esi,  Pou^  it>!Mvroviiipens,  'aniiiagis- 
iraî  lUtTti:  Jkiai-  snu  carar:i'îrf  cliuiurt-  û  i'f;«ri:jne  ciroiiiigîenne.  ou  îl 
Qt^ufiii  iKurit'T  Tovul.  LiHîln^  >nni  ai oTf  sw  al  LrlLu lions?  Est-il  joge 
i»i-  L  t»î?»-i*,  romnif  I  nu:  tir.  iif  All'TnriTid^  que  t  ScLiQiheiss,  sexaclor 
j»uijiiriif .  wm'ihmr  Qv  rumit  qu.  rtnijOi  lui-nième  les  fonctions  du 
iU£Tt  •  J^  3to.;tur"ii*':  r>limi*  qu€-  it  '*fLU'iii'*T  rai'oiinpt-n  rtadl  un  véri— 
nu»it*  .)Lii7f ,  iuti!  quf  sii  r.uij]»**  t-i^rt  ilî  rt-^tTt.iile  par  ce*le  du  conile. 

»^me  iniM-i.  7»t'ii-Jï^2  dn  TjriOLU?  LaLirenr  i.Ll  liiand  Sc'hia  ailirme 
rjtiVLdr  UT:iL»]uf  CL  ft'uît'iiit'T  ei  ccTarrniîr.  M.B:  jiUcLel  adople  celle 
î»pa.jv»n  pour  11  7»t*rfro<  r. l'v '_!.£•. ijxii€,  iiiiti?i  î]  croll  que  le  cenLenier 
<*!  je  tj'-juju-  m  L-i-'-Ti^-n- lî  Tuii  Ci  Tirilrt  l  ]VpC'^":ie  ii.c::T:îi^i-nne. 
A  =«oii  BTif,  jt^  oor^Latii;f-  àt'  rr;ît*  àtrL:-re  î'j'Ojue,  ioin  d'éublir 
i'jdt-nlll*'  du  rfnît'nL.Tius  ei  d'à  xiru.:]u-,  pr"'"QTt»nî,  ân  ccnl:aîre,  que  le 
Tic&i'iuf  aTïui  le*^  hjil"^  J:'uci::':i5  que  le  comte  qiii  le  nommait  el 
dont  îi  vihlX  le  rcp îY*sf Et 8lIjI.  IJ  est  d^if  elle  d'expliquer  dans  ce  système 
comment  les  j^-rbimniLg'ts  du  Tirc»njle  et  du  cenlenier  seraient  arrivés 
k  se  conic^ndre  aj'i^  avoir  èiè  st^psirès,  M.  Beauchet  est  réduit  sur  ce 
point  aux  coujeclure?  p.  ^^C\. 

Parmi  les  juridictions  exceptionnelles,  nous  pouvons,  sans  nous 
anvier  au  tribunal  du  roi,  mentionner  la  justice  ecclésiastique  et  celle 
de  rimmunisle. 

Les  règles  sur  la  juridiction  ecclésiastique  à  Tépoque  mérovingienne 
sont  contenues  en  germe  dans  la  célèbre  constitution  de  Clotaire  n, 
de  614.  Après  Favènement  des  Carolingiens,  une  sorte  de  fusion  s'opère 
entre  les  lois  de  l'Église  et  celles  de  l'Étal.  Dès  lors  la  juridiction  ecclé- 
siastique fait  de  rapides  progrès.  Charlemagne  attribue  aux  évoques 
un  pouvoir  de  surveillance  sur  les  juges  séculiers.  Charles  le  Chauve 
écoute  les  n'clamations  du  haut  clergé  qui  demande  à  être  jugé  par 
un  tribunal  ecclésiastique  de  préférence  à  celui  du  roi.  A  côté  des 
causes  générales  d'extension  de  la  juridiction  ecclésiastique,  il  y  en  a 
d'autres  plus  spéciales.  On  sait  que  cette  juridiction  était  compétente 
pour  juger  non  seulement  les  causes  des  clercs,  mais  encore  celles  des 
parlieB  laïques  qui  lui  soumettaient  volontairement  leurs  difiFérends. 
Or,  les  plaideurs  furent  attirés  devant  les  cours  d'église  par  les  avan- 
tagort  qu'il»  y  trouvaient,  tels  que  la  gratuité  de  la  justice,  la  possibilité 
d*ol)tonlr  des  dépens,  la  permanence  du  tribunal.  Ajoutons  que  Tex- 
tcnHion  considérable  du  privilège  de  clergie  et  la  multiplication  des 
cauHOR  prélcnduoR  spirituelles  contribuèrent  beaucoup  au  développe- 
ment dp  la  juridiction  oco.lésiaslique. 

Kn  ce  ([til  cono.orne  la  juridiction  des  Immunistes,  M.  Beauchet  s'at- 
larlio  à  dènuuUror  qu'oUo  existait  déjt\  âous  les  rois  mérovingiens.  Une 
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opinion  soutenue  par  Sohm  et  Heusler,  et  récemment  reprise  par 
M.  Prost,  consisle  à  dire  que,jupqu'aux°  siècle,  les  chartes  d'immunité 
concédées  par  le  pouvoir  royal  n'entraînaient  pas  un  véritable  droit  de 
juridiction  au  profit  de  l'immunisle.  M.  Beaucbet  combat  cette  thèse. 
D'après  lui ,  la  clause  ut  nullus  judeœ  in  has  ierrcLS  ingrediatur  n'a  pas 
seulement  pour  effet  d'exclure  le  juge  public  du  territoire  de  Timmu- 
niste;  elle  transfère  à  Fimmuniste  le  droit  même  de  juridiction  qu'elle 
enlève  au  juge  public.  Après  avoir  justifié  l'existence  théorique  de 
cette  juridiction  exceptionnelle,  M.  Beaucbet  détermine  ensuite  son 
étendue  et  indique  enfin  comment  elle  est  administrée.  A  ce  dernier 
point  de  vue,  il  étudie  le  caractère  de  Vadvocatus  (avoué),  officier  de 
l'immunité,  qu'il  nous  montre  investi  des  fonctions  d'un  juge  véri- 
table dans  le  territoii*e  privilégié,  et  cela  dès  le  début  du  ix®  siècle. 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Beaucbet  présente  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  de  Phistoire  de  notre  justice  nationale.  L'au- 
teur discute  à  fond  les  formules,  diplômes  et  capitulaires  qui  ont  trait 
à  l'organisation  judiciaire  de  l'époque  franque,  et,  en  dialecticien  con- 
sommé ,  il  s'attache  à  dégager  de  ces  textes  les  théories  générales  qu'il 
propose  d'admettre  sur  bien  des  points  où  l'on  a  fait  preuve  jusqu'ici 
d'une  science  trop  souvent  conjecturale.  11  y  avait  là  une  tâche  aride 
et  difficile  à  remplir.  M.  Beauchet  en  est  sorti  victorieux,  et  il  a  com- 
posé un  livre  clair,  substantiel,  méthodique,  qui  fait  honneur  à  son 
talent  et  à  son  érudition.  Nous  souhaitons  que  le  savant  jurisconsulte 
achève  bientôt,  aussi  heureusement  qu'il  l'a  commencée,  l'histoire  de 
l'organisation  judiciaire  dans  l'ancienne  France.  S.  T. 


néiiioireA  de  l^alibé  de  Cltoisy  pour  iiervir  à  ritiflteipe  de 
IiOui«  ISJlTy  publiés  avec  préface,  notes  et  tables,  par  M.  db  Lbsgurb. 
{Bibliothèque  des  Mémoires.)  Paris,  Librairie  des  bibliophiles,  1888,  2  vol. 
in-16  de  xxiv-iv-243  et  262  p.  —  Prix  :  6  fr.  les  deux  volumes. 

MM.  Jouaust  et  Sigaux  ont  eu  pour  but,  en  commençant  une  série 
de  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  non  seulement  de  fournir 
aux  chercheurs  un  instrument  de  travail,  a  mais  encore  et  surtout 
d'offrir  aux  gens  du  monde  une  lecture  instructive  et  agréable  en 
mettant  à  leur  portée,  dans  des  éditions  correctes,  d'un  prix  modeste, 
des  chefs-d'œuvre  d'un  genre  dans  lequel  les  Français  et  les  Françaises 
ont  excellé.  Aussi  regardent-ils  cette  nouvelle  collection  comme  de- 
vant être  le  complément  nécessaire  de  leur  Nouvelle  Bibliothèque  clas- 
sique, partout  si  appréciée.  Loin  d'avoir  la  prétention  de  tout  donner, 
ils  se  proposent,  ai  contraire,  de  faire  un  choix  sévère,  «  de  n'ofiirir 
aux  lecteurs,  parmi  les  mémoires  duxvi^  siècle  et  surtout  des  xvn«  et 
XYin**  siècles,  que  des  œuvres  vraiment  intéressantes  au  double  point 
de  vue  de  l'importance  historique  et  du  mérite  littéraire.  »  Tous  les 


wèUiOiteik  q^i'ÎMi  léimpntskttKf^t,  et  poar  ïédAktA  desquels  i^  s'adies- 
Mrrrmt  U**^'yjnrs  aiix  émfllt^.  le^  p'.:i5  c»>icp-4*-cGt5,  séronl  précédés  cTone 
noXïrA,  âMV^/c&pa^D^  d^s  ii6vi«  ii;dl5p«r:i.^LIes,  el  suivis  «Toike  table 
su^sdyiiqru^  et  d'un  index  alpLaLéciq^:^  (ks  noms  dus. 

Leê  éditears  oui  eu  la  main  deux  fols  heureoi^,  en  ehoiiissamt  tout 
d'abord  des  mémoires  U^ls  que  ceux  de  Tabbé  de  Choî^,  et  en  con- 
fiant le  soin  de  les  publier  à  im  énidil  tel  que  M.  de  Lescure.  Ce  der- 
nier«  qui  sWt  occupé  toute  sa  rie  de  ITûstoire  des  règnes  de  Louis  XIV, 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  qui  a  pour  toujours  attaché  son  nom  4 
la  BiUioihéque  du  Mémoire$  mir  le  XTm^  siècle  librairie  Finnin  Didot], 
avait  toutes  les  qualités  désirables  pour  présenter  au  public  les  récits 
de  rabbé  de  Cboisy.  Il  a  donné  le  texle  de  ces  aimables  récits  sur  Té- 
dillon  dTtrecbt  (1727),  attribuée  à  juste  raison,  croit-il,  à  Fabbé  d'OU- 
ret.  n  en  a  comblé  les  lacunes  et  corrigé  les  fautes  d*après  les  deux 
collections  de  mémoires  publiées  sous  les  noms  de  MM.  Petîtotet  Mon- 
merqué  et  sous  ceux  de  MM.  Micbaud  et  Poujoulat,  Tune  et  Tautre  re- 
rues  sur  les  manuscrits.  Dans  son  élude  sur  l'Abbé  de  Choisy  et  tes 
Œuvreê,  il  a  très  bien  jugé  ce  «  personnage  excentrique,  singulier, 
comme  on  disait  de  son  temps  ;  original,  comme  on  dit  du  nôtre  ;  dont 
rexception  attire  et  amuse  d'autant  plus  les  yeux-qu'elle  éclate  sur  le 
fond  sévère  du  siècle  de  Louis  XIV,  à  Theure  la  plus  solennelle  de  la 
société  monarchique  et  de  la  littérature  classique.  »  Môme  après  les 
pages  inoubliables  de  Sainte-Beuve  (tome  III  des  Causeries  du  lundt)^ 
on  lit  avec  intérêt,  avec  profit,  les  vingt-quatre  pages  de  M.  de  Lescure  sur 
rhomme  et  Pécrlvain.  Pour  prouver  combien  cet  éloge,  qui  nVst  pas 
mince,  est  mérité,  nous  lui  emprunterons  quelques  lignes  :  c  Voilà 
pour  Tagrëment  de  la  broderie  dans  ces  récits  d'une  si  fine  et  si  char- 
mante aisance.  Quant  à  la  solidité  de  la  trame,  elle  est  incontestable, 
ayant  résisté  aux  épreuves  de  la  critique  historique  depuis  un  siècle 
et  demi.  Il  faut  bien  se  souvenir,  à  Tappui  du  crédit  de  Tabbé  de 
Choisy  comme  historien,  quUl  ne  raconte  que  ce  dont  il  a  été  témoin 
oculaire  ou  auriculaire,  qu'il  ne  parle  que  de  ce  quUl  a  vu  ou  entendu 
dire  par  les  acteurs  eux-mêmes  qui  ont  joué  un  rôle  dans  la  tragi-co- 
médie du  règne  de  Louis  XIV.  Cet  accent  particulier  de  Thomme  qui 
a  vu,  qui  a  entendu,  qui  a  vécu  ses  mémoires,  leur  donne  une  auto- 
rité que  nUnflrmont  pas  certaines  lacunes  volontaires  ou  involontaires, 
certaines  infidélités  de  mémoire  ou  erreurs  de  détail  (p.  xxi).  Un  peu 
plus  loin  (p.  xxiii],  M.  de  Lescure,  après  avoir  rappelé  que  de  tant 
d'ouvrages  composés  par  Tabbô  do  Ghoisy,  les  mémoires  seuls  ont  sur- 
vécu, ajoute  bien  spirituellement  :  «  Une  fois  de  plus,  ce  sont  les  gros 
vaisseaux  qui  ont  sombré,  et  c'est  le  léger  esquif,  la  coque  de  noix, 
qui  a  abordé  au  port  do  la  postérité,  protégée  contre  le  naufrage  de 
Toubli  par  sa  légèreté  môme.  Qu'on  ne  fasse  pas  fi  de  cette  légèreté, 
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qu'on  ne  dise  pas  c  simple  recueil  d'anecdotes.  »  Parfois  leur  auteur  a 
touché  au  style  et  parlé  le  langage  de  Thistoire.  Mais  ne  fussent-ils  que 
cela  qu'il  ne  faudrait  pas  les  mépriser.  C'est  avec  les  anecdotes,  les 
chroniques,  c'est  avec  la  petite  histoire  qu'on  fait  la  grande,  comme 
c'est  avec  la  menue  monnaie  qu'on  arrive  à  la  valeur  de  la  pièce 
d'or.  » 

Nous  n'aurions  pas  la  plus  petite  observation  à  présenter  aux  édi- 
teurs, si  les  notes  des  Mémoires  de  Vabbé  de  Choisy  ne  nous  sem- 
blaient trop  peu  nombreuses.  La  nouvelle  collection  ne  s'adresse  pas 
seulement  aux  lettrés  ;  elle  s'adresse  à  tout  1^  monde.  Or,  tout  le 
monde  ne  peut  se  passer  de  certains  éclaircissements,  et  nous  déplo- 
rons d'autant  plus  l'extrême  maigreur  du  commentaire,  que  M.  de 
Lescure  était  plus  capable  de  le  rendre  aussi  utile  qu'attrayant. 

T.  DE  L. 

Iicitre*  du  maréelial  de  Temmé  h  n^'^  la  duclteMie  de  Bour- 
gtigne,  m™»  la  prineease  des  llrsiitSy  ete.,  publiées  par  M.  le 
comte  DR  Hâmbutbaxt.  Paris,  Galmann-Lévy,  1888,  in-8  de  xxxi-505  p.  — 
Prix  ;  7  fr.  50^ 

M.  de  Rambuteau  semble  inaugurer  une  méthode  nouvelle  pour  la 
publication  des  documents  historiques  inédits,  ou  plutôt  il  revient  à 
l'ancien  système  :  ayant  quelque  souci  de  ses  lecteurs,  il  veut  leur 
épargner  une  inutile  peine.  Après  avoir  retrouvé  dans  les  archives 
publiques  et  privées  un  nombre  considérable  de  lettres  du  maréchal 
de  Tessé,  après  être  tombé,  «  par  un  bonheur  providentiel,  »  sur  une 
collection  de  «  onze  volumes  marqués  à  ses  armes  et  annotés  de  sa 
main,  »  il  s'est  contenté  de  <c  fouiller  dans  ce  trésor  d'anecdotes  et  d'es- 
prit, j>  en  se  gardant  bien  d'épuiser  la  source  ;  il  a  laissé  de  côté  la 
correspondance  politique  et  militaire,  «  beaucoup  trop  longue  et  ver- 
beuse ;  i>  il  s'est  contenté  des  épitres  mondaines  et  galantes, —  dans  le 
sens  où  on  l'entendait  au  xvu»  siècle  ;  --  et  même,  en  homme  habile, 
il  donne  quelque  chose  à  deviner,  moins  par  pudeur,  sans  doute,  que 
pour  piquer  davantage  la  curiosité.  Les  lettres  du  maréchal  de  Tessé, 
celles  du  moins  qu'a  choisies  son  éditeur,  s'adressent  presque  toutes 
à  des  femmes,  et  non  des  moins  célèbres.  «  Pour  amuser  ses  nobles 
correspondantes,  dit  M.  le  comte  de  Rambuteau,  il  faut  conter  galam- 
ment l'histoire  risquée  et  crayonner  lestement  le  dernier  scandale 
mondain  :  il  y  excelle,  badinant  un  peu  de  tout  ;  je  le  donne  à  vif,  en 
ses  propos  gaulois  :  ayant  expurgé  les  plus  salés,  je  prie  mon  lecteur 
de  prendre  légèrement  les  autres,  o 

Nous  ne  savons  ce  qu'étaient  les  passages  <k  expurgés,  »  mais  les 
«  autres  »  ne  nous  ont  pas  semblé  bien  horribles.  Nous  n'avons  point 
la  pensée  d'en  faire  un  reproche  à  l'auteur  :  il  n'y  a  pas  besoin  de 
s'excuser  de  ce  qu'un  livre  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains. 
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Maréchal  à  cinquante  ans,  Tessé  ne  fui  jamais  un  grand  homme  de 
guerre.  Diplomate  plus  encore  que  militaire,  il  a  constamment  vécu 
en  courtisan.  Un  heureux  hasard  le  poussa  dans  cette  voie  :  il  avait  été 
envoyé  par  le  maréchal  de  Gatinat  à  Turin,  pour  négocier  avec  le  duc 
de  Savoie,  Yictor-Amédée  II.  Sa  mission,  après  diverses  péripéties,  finit 
par  avoir  plein  succès  :  la  paix  rendit  le  comté  de  Nice  au  duc,  en  le 
déchargeant  d'une  guerre  ruineuse;  et,  en  même  temps,  était  conclu, à 
la  grande  satisfaction  de  Louis  XIY,  le  mariage  du  jeune  duc  de  Bourgo- 
gne avec  la  fille  de  Victor-Amédée.  Écuyer  de  la  nouvelle  princesse,  Te'fesé, 
par  qui  elle  était  devenue  Française,  se  garda  toujours  le  droit  de  la  trai- 
ter en  quelque  sorte  conune  son  enfant.  De  là,  cette  correspondance 
familière  qui  fait  le  charme  principal  du  volume  publié  par  M.  de  Ram- 
buteau,  et  dont  le  ton  étonne  tout  d'abord.  Les  lettres  commencent  en 
1701,  quand  le  négociateur,  alors  lieutenant  général,  est  envoyé  re- 
joindre l'armée  d'Italie  ;  elles  sont  adressées  d'Espagne  à  partir  d'oc- 
tobre 1704,  lorsque  le  maréchal  vint  prendre  le  commandement  de 
l'armée  de  secours  entretenue  par  Louis  XIV;  elles  se  terminent  natu- 
rellement à  la  mort  foudroyante  de  la  duchesse  de  Boirtgogne,  deve- 
nue depuis  peu  dauphine,  et  succombant  à  quelques  jours  de  distance 
do  son  mari,  le  12  février  1712.  «  J'ai  tout  perdu.  Madame,  écrivait- il  à 
la  reine  d'Espagne,  quand  Volrc  Majesté  perd  la  plus  respectable,  la 
plus  aimable  et  la  plus  digne  sœur  que  jamais  reine  ait  eue.  »  Et, 
quelques  jours  après,  il  disait  au  duc  de  Savoie,  dans  un  style  plus 
précieux  encore  :  c  lié  !  mon  Dieu  !  Monseigneur,  quel  souvenir  du 
passé  qui  n'est  plus  !  quel  souvenir  de  ce  que  j'ai  vu  !  et  n'esl-il  pas 
peul-élre  honteux  pour  moi  que  je  rive  encore  pour  ne  pouvoir  m'em- 
pécher  de  renouveler  à  Voire  Altesse  Royale  sa  douleur,  qui  n'est  que 
trop  raisonuitble,  et  à  laquelle  j*ose  mi'^ler  les  faibles  témoignages  que 
je  puis  lui  donner  de  la  mienne  ?»  De  quoi  vit  celle  correspondance, 
q\ù  ne  comprend  pas  moins  d*une  centaine  de  lettres,  ainsi  que  celle 
moins  con:^idéiable  adrt^ssêe  à  M**^'*  de  Maintenons  à  la  princesse  des 
rr?îaSs  5\  M,  de  Poule h^^rlrAin'?  Kn  général,  de  petites  nouvelles  du 
momeut^  d*histv>riottes»d'im;nvi>^v^ns  devoya^^  de  bons  mots  :  les  faits 
historiques^  ne  s*y  m^Ment  qu\\  Toeci^î^ion  et  to\\}ours  sous  ime  forme  lé- 
gère. Ou  en  pourrait  tirer  des  èkudes  de  iuaHtr$>  et  au  besoin  quelques 
teaseigu^'^meats  sur  i\Hat  de5>  esprit :$;.  ^<^^rt^vel;U:s>lx>uy  a2)Oadenlpas  : 
oa  di  piutcVt  îe  tal>lt\^u  de  l3i  vie  de  cîu\«.tue  jA>ur.  daus  les  ciours  comme 
dAas>  k:?  CAm^>^  ce  qui  à  cette  iivt,jue  ^MAÏti  3i  p<u  pin^  iik  même  chose  ; 
et  eVt>l:  ce  qui  fait  que  Texurn^»  «eu  |vur"(*  5v\rAÎ;,r^^  vCuu  luè^rxl  intérêt. 
C>a  seiit  trop  que  le  per<ouu^i:e  tt  ;*  de  i^'ts^À'.i.iî  çx>ut  cten*  ibi-  ce  n*esl 
p*;ur  Si  >LU,ial:oa^  «.;^axl  tn.'.uvv  U  i|'li;i">  ;ii,^î:vdi:'V  d'x  a'OU',U\  d,vLLS^un  mi- 
li<^u  ];'oLu  d^'iL':ji.iîvUivuus  ^uludè  <.;uVn  tK'  U*  aviti^  \:l  ^'xi  <si  c^ùrqianl 
pour  <^îu\  «^'jI  et!  sc^alî;  Ul^Jli<  l'i^  i:vN<tvr-  OvLi»  i^vu^v  b^j-cxiit  ^jos^^e  aussi 
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inaperçu  que  sUl  n'exislait  pas.  Les  événements  et  les  hommes  sont 
jugés  constamment  à  ce  point  de  vue  étroit,  qui  a  du  moins  le  mérite 
d^étre  rendu  avec  une  absolue  sincérité.  Néanmoins,  ceux  qui  vou- 
draient étudier  l'état  de  la  France  gouvernementale  et  officielle,  pour 
ainsi  dire,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  pourraient  comparer  non 
sans  profit  ces  lettres  avec  les  mémoires  du  temps,  ceux  de  Saint-Simon 
particulièrement,  dans  lesquels  les  mêmes  figures  reparaissent  sou- 
vent. De  cette  façon,  l'ouvrage  de  M.  de  Rambuteau  ne  procurera  pas 
seulement  une  lecture  facile  ;  il  pourra  se  rattacher  à  la  grande  his- 
toire, que  Tauteur  connaît  aussi  bien  que  la  petite,  et  que  son  introduc- 
tion résume  avec  autant  d'exactitude  que  de  spirituelle  élégance. 

G.  Baguenault  de  Puchbssh. 


Harié  -  Thérèse  Impératrice»   1944-19409    par  le  duc  db 

Broglib,  de  l'Académie  française.  Paris,  Galmann-Lévy,  1888,  2  vol.  in-8 
de  454  et  419  p.  -  Prix  :  15  fr. 

Le  précédent  ouvrage  de  M.  le  duc  de  Broglie  s'arrêtait  à  la  maladie 
de  Louis  XV  à  Metz;  les  deux  nouveaux  volumes  vont  jusqu'à  la  paix 
de  Dresde.  C'est  une  période  de  deux  ans  que  le  noble  écrivain  raconte 
avec  une  abondance  de  détails,  une  netteté  de  jugement,  un  talent  de 
mise  en  scène  qui  égalent  au  moins ,  s'ils  ne  dépassent  ceux  de  ses 
œuvres  précédentes.  On  sent  que  l'historien  est  doublé  d'un  homme 
d'État,  on  serait  presque  tenté  de  dire  d'un  homme  de  guerre,  et  l'on 
peut  en  tout  cas  ajouter  :  d'un  écrivain  militaire,  tant  le  tableau  de  la 
bataille  de  Fontenoy  est  merveilleux.  Mais  si  les  récits  de  combats 
sont  tracés  de  main  de  maître  par  l'auteur,  il  semble  que  les  négociations 
diplomatiques  l'attirent  plus  spécialement,  et  les  négociations  sura- 
bondent pendant  cette  période.  La  double  alliance  de  la  France  et  de  la 
Prusse  d'une  part,  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre  de  l'autre,  est  ébranlée 
sous  le  coup  des  événements  qui  ont  transformé  la  face  du  monde 
politique  européen.  M.  le  duc  de  Broglie  le  remarque  avec  une  grande 
raison  :  «  l'alliance  prussienne  ne  se  brisa  pas  par  une  rupture  vio- 
lente; elle  tombait  en  quelque  sorte  d'elle-même,  de  guerre  lasse, 
d'un  consentement  commun,  par  suite  d'un  dégoût  et  d'un  détache- 
ment réciproques.  »  Frédéric  II  avait  tant  et  si  souvent  trahi,  il  avait 
affecté  vis-à-vis  de  la  France,  jadis  sa  protectrice,  aujourd'hui  simple- 
ment son  alliée,  des  airs  tellement  insolents,  de  vrais  airs  de  parvenu, 
que  la  dignité  du  roi  ne  pouvait  manquer  d'en  être  froissée  :  mais  sur- 
tout l'habileté  de  Frédéric  ayant  fait  de  la  monarchie  des  Hohenzollern 
ime  monarchie  puissante,  indépendante,  de  taille  à  faire  contrepoids 
à  celle  des  Habsbourg,  la  France  n'avait  plus  d'intérêt,  comme  le 
remarquait  justement  Barbier,  à  se  mêler  des  affaires  de  l'Allemagne 
qui  lui  avaient  rarement  porté  bonheur;  elle  avait  plus  à  craindre 
Octobre  1888.  T.  LHI.  â3 
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pouUètre  la  puissance  jeune,  ambitieuse  et  sans  scrupules  de  la 
Prusse  que  la  puissance  vieillie  et  chancelante  de  rAutriche.  Malhea- 
reusement  le  ministre  qui  dirigeait  alors  les  affaires  étrangères  ne  le 
comprit  pas  :  d^Argenson,  très  vanté  par  les  philosophes,  mais  qui  fui 
plutôt  un  rêveur  qu^un  administrateur,  et  que  M.  le  duc  de  Broglie  ra* 
mène  à  sa  juste  valeur,  d'Argenson  ne  sut  pas  saisir  la  main  que  lui 
tendait  Timpératrice  et  fixer  par  là  en  notre  possession  une  partie  de 
ces  Pays-Bas  que  la  vieille  monarchie  avait  toujours  convoités  comme 
une  dépendance  du  territoire  français  et  un  acheminement  vers  nos 
frontières  naturelles.  Le  récit,  absolument  inédit,  de  ces  ouvertures  de 
rAutriche  n^est  pas  une  des  parties  les  moins  curieuses  du  bel  ouvrage 
de  M.  le  duc  de  Broglie.  Il  montre  quels  avantages  seraient  nés  pour 
nous  de  cette  acceptation  des  propositions  de  Timpératrice,  portée 
par  le  comte  de  Harrach.  C'eût  été  en  outre  une  réponse  parM- 
tement  naturelle  à  la  trahison  de  Frédéric  II  manifestée  par  la  conven- 
tion de  Hanovre  et  consonmiée  par  la  paix  de  Dresde,  toutes  deux  con- 
clues sans  nous  et  contre  nous.  Au  lieu  de  cela,  la  guerre  entre  la 
France  et  TAutriche  continue  deux  ans  encore,  avec  des  succès  divers 
et  pour  aboutir  à  un  résultat  bien  moindre  que  celui  qu'on  eût  obtenu 
en  1746,  après  Fontenoy  et  les  grands  succès  de  Maurice  de  Saxe  en 
Belgique.  Ces  deux  années,  nous  comptons  bien  que  M.  le  duc  de 
Broglie  nous  les  racontera  encore;  nous  exprimons  même  un  autre 
vœu  :  c'est  qu'il  ne  s'arrête  pas  là ,  et  qu'avec  sa  haute  compétence  et 
sa  grande  connaissance  des  hommes  et  des  faits,  il  se  fasse  encore 
l'historien  de  ce  traité  de  Versailles  qui  consacre  enfin  au  bout  de  dix 
ans  raccord  rêvé  des  deux  puissances  catholiques  et  dont  il  a  si  bien 
démontré  dans  les  dernières  pages  de  son  second  volume  la  légitimité 
et  la  nécessité.  Maxime  de  la  Rocheterib. 


IJit  siècle  de  révolutions  en  Fmnee,  Politique  de  la  Révohuùm  et 
politique  chrétienne  et  française,  par  A.  db  Saintb-Marib.  Paris,  Victor 
Palmé  ;  Bruxelles,  Vandenbroeck  ;  Genève,  Trembley,  gr.  iii-8  de  293  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

A  l'heure  où  la  Révolution  se  prépare  à  célébrer  son  centenaire  et  à 
consolider  ainsi  son  funeste  empire,  c'est  une  patriotique  pensée  de 
redire  au  pays  ce  qu'elle  est,  ses  origines,  ses  œuvres.  Voilà  ce  que 
M.  de  Sainte-Marie  a  voulu  faire  dans  ce  livre  qu'il  aurait  mieux  fait 
d'intituler  :  La  Révolution  depuis  4789  jusqu'à  nos  jours,  cb,t  c^  est  hiea 
de  la  Révolution,  et  non  pas  simplement  des  révolutions,  qu'il  a  eu 
rintention  de  parler. 

Voici  le  cadre  de  son  étude.  Ce  sont,  en  premier  lieu,  les  idées  et  les 
principes  révolutionnaires  qu'il  a  essayé  d'exposer.  Je  vais  tâcher  de 
les  grouper  dans  leur  enchaînement  logique,  qui  fait  ici  un  peu  dé- 
faut. 
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La  Révolution  est  par  essence,  Tautenr  ne  la  définit  pas,  le  règne  de 
rhomme  substitué  au  règne  de  Dieu  dans  le  monde.  Elle  a  eu  pour 
causes  le  protestantisme  (et  là  un  beau  parallèle  entre  elle,  la  pseudo- 
réforme et  la  franc-maçonnerie),  le  culte  de  l'antiquité  païenne,  la  ré- 
volte des  Constituants  qui  ont  tenté  de  faire  une  Constitution  pour 
«  transformer  la  France,  »  en  exaltant  d'après  Rousseau,  leur  maître, 
«  rhomme  de  la  nature  et  les  droits  naturels  de  Thomme.  »  Par  le  ja- 
cobinisme et  le  socialisme,  conséquences  nécessaires  de  ses  principes, 
elle  a  avili  la  femme  et  dissous  la  famille,  abandonné  la  politique  na- 
tionale, méprisé  les  ancêtres  et  la  patrie,  confisqué  les  droits  de  la 
conscience,  constitué  en  état  de  guerre  les  classes  de  la  nation  et  fait 
I>eser  sur  elles  la  Terreur  sous  le  masque  de  la  souveraineté  du  peuple, 
en  proclamant  avec  fanatisme  et  hypocrisie  Tidée  himianitaire ,  la 
devise  maçonnique  :  liberté,  égalité,  fraternité.  A  chaque  théorie  de 
la  Révolution,  Fauteur  oppose  brièvement  et  avec  bonheur  la  doctrine 
chrétienne  et  ses  bienfaits  sociaux. 

Le  second  livre  est  consacré  aux  intérêts,  et  il  rentre  à  bien  des 
égards  dans  le  premier,  qu'il  complète.  Là  figurent  le  tiers  état, 
Tancienne  Constitution  française  parfaitement  décrite  avec  sa  hié- 
rarchie de  pouvoirs  et  d'associations,  cimentée  par  l'union  de  l'É- 
glise et  de  la  royauté  traditionnelle;  les  droits  et  les  devoirs;  la 
royauté,  le  clergé  et  la  noblesse  ;  le  fatal  système  d'une  Assemblée 
unique  ;  la  bourgeoisie  de  1830,  faisant  à  son  profit  une  révolution  vol- 
tairienne  ;  le  peuple  et  la  bourgeoisie  ;  le  socialisme  et  la  Commune  ; 
les  intérêts  et  les  partis  de  1848  à  1888.  Enfin  un  chapitre  résume  les 
intérêts  du  tiers  état,  les  idées  antichrétiennes,  et  signale  l'apogée  de 
la  Révolution  dans  ses  déductions  extrêmes  qui  se  déroulent  à  nos 
yeux.  Il  y  a  dans  tout  cela  du  désordre  et  du  pôle-méle. 

Le  troisième  livre,  c'est  la  France  au  xix®  siècle.  Déjà  le  second  li- 
vre avait  entamé  avec  trop  peu  d'ordre  ce  grand  sujet  ;  il  n'est  pas 
continué  avec  plus  de  méthode.  Qu'on  en  juge.  D'abord  un  premier 
aperçu  sur  le  xix°  siècle  en  France,  ensuite  la  réaction  contre  l'anti- 
quité ;  les  deux  Empires  ;  la  Restauration  ;  le  catholicisme  et  le  galli- 
canisme ;  le  monopole  tmiversitaire  et  la  liberté  d'enseignement  ;  la 
défaite  de  la  France  en  1870  ;  la  recrudescence  de  la  Révolution  ;  les 
intérêts  révolutionnaires,  ceux  du  peuple  contre  la  bourgeoisie  ;  les 
deux  Frances  :  la  France  révolutionnaire  et  la  France  chrétienne  et 
monarchique  ;  le  centenaire  de  1789  ;  la  fusion  par  l'union  des  deux 
branches  de  la  maison  de  Bourbon  ;  la  fin  du  xix<*  siècle,  laquelle  sera, 
on  l'affirme  résolument,  puis  on  se  contente  de  l'espérer,  le  triomphe 
du  catholicisme  et  de  la  royauté  traditionnelle. 

Cet  écrit  renferme  beaucoup  de  vérités.  Il  est  incontestable  que  le 
tiers  état,  ainsi  que  l'auteur  le  dit  et  le  redit,  a  voulu,  sous  l'influence 
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des  idées  perverses  du  xvni*  siècle,  s^emparer  de  la  France;  que  la 
logique  de  ses  erreurs  et  de  son  ambilion  a  déchaîné  Tanarchie,  créé 
le  terrorisme,  armé  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  propagé  le 
socialisme  sous  toutes  ses  formes,  humilié  et  ruiné  le  pays;  qu'au- 
jourd'hui, enfin,  la  Révolution,  parvenue  à  ses  dernières  limites,  le 
place  dans  Tinévitahle  alternative  de  se  relever  en  Pabjurant,  ou  de 
périr  en  la  servant.  Par  malheur,  et  notre  critique  le  constate  à  regret, 
ce  travail  a  des  lacunes,  des  erreurs  et  des  exagérations,  indépendam- 
ment des  va-et-vient  qui  brisent  et  refont  la  trame  des  idées.  Eu  égard 
aux  limites  nécessaires  d'un  article,  je  me  contenterai  de  quelques  dé- 
veloppements. 

Ce  n'est  pas  au  règne  de  Louis  XIV  que  les  déviations  de  la  monar- 
chie commencent;  elles  remontent  au  xiv^  siècle  et  à  la  domination 
des  légistes.  Le  jacobinisme  et  le  socialisme  sont  mal  définis  (p.  77}. 
Sans  doute,  la  république  n'est  en  soi  qu'une  forme  politique;  mais  il 
fallait  expliquer  pourquoi,  en  France,  elle  est  synonyme  de  Révolu- 
tion. «  L'idée  du  devoir  »  n'a-t-elle  «jamais  quitté  »  Louis  XIV?  Le 
clergé,  la  noblesse,  le  tiers  état  n'étaient  pas  «  pénétrés  de  l'idée  qu'il 
fallait  faire  une  Constitution.  y>  Dans  leurs  cahiers  ils  demandaient 
des  réformes  et  non  pas  une  nouvelle  Constitution;  je  ne  crois  pas, 
d'ailleurs,  que  ces  cahiers  aient  réclamé  Tinstitution  de  «  trois  »  Cham- 
bres. A  propos  du  protestantisme,  je  remarque  un  mot  fâcheux  sur 
l'Ancien  Testament  (p.  206). 

Au  point  de  vue  des  exagérations,  je  note  surtout,  en  ce  qui  regarde 
les  xvn«  et  xviii»  siècles,  le  culte  de  l'antiquité  païenne  :  ce  culte  est 
surfait;  au  xvii<»  siècle  il  fut  moins  la  cause  que  l'effet  d'une  impiété 
qui,  forcément,    faisait  retour  au  paganisme  et  dont  Voltaire,  trop 
négligé  dans  ces  pages,  fut  le  coryphée,  plus  encore  que  Rousseau 
(p.  il,  14, 15).  Le  premier  et  le  second  Empires  sont  trop  loués,  malgré 
certains  blâmes,  et  ces  éloges  ne  tiennent  pas  devant  ce  jugement  final 
et  sensé  :  «  La  démocratie  césarienne  est  restée  la  théorie  du  bonapar- 
tisme, qui  se  porte  à  la  fois  héritier  de  la  Révolution  et  des  Césars  • 
(p.  55.).  Mirabeau,  en  dépit  de  sa  dégradation  avouée,  est  trop  flatté 
comme  homme  politique.  Ce  n'est  pas  1'  «  Église  française  »  tout  court, 
mais  une  partie  et  la  moins  considérable  de  cette  Église,  qui  «  défail- 
lit jusqu'au  schisme,  »  on  le  reconnaît  plus  loin.  Il  ne  faudrait  pas  non 
plus  généraliser  en  certains  endroits,  sauf  à  se  contredire  en  d'autres,  les 
défaillances  du  clergé  en  religion  et  en  morale  avant  1789  ;  l'historien 
est  aussi  trop  sévère  pour  la  noblesse  ;  il  ne  distingue  pas  assez  la 
noblesse  de  cour,  sceptique  et  voluptueuse,  de  celle  des  provinces  qui 
gardait  pur  son  blason;  trop  sévères  encore  sont  les  pages  où  de  véhé- 
mentes objurgations  sont  lancées  au  clergé  et  à  la  noblesse  coupables, 
ftox  yeux  de  l'auteur,  d'avoir  effondré  la  monarchie  par  leur  réunion 
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au  tiers  état  et  la  destruction  des  trois  ordres  qui  en  fut  la  suite.  Que 
pouvaient-ils  faire,  quand  Louis  XVI,  après  sa  magnifique  déclaration 
du  23  juin,  s'abandonnait  lui-même  et  laissait  le  champ  libre  aux  en- 
vahissements révolutionnaires  du  tiers  état.  Au  surplus  la  noblesse, 
est-il  dit  en  forçant  la  note,  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même; 
comment  une  ombre  pouvait-elle  sauver  la  monarchie? 

Je  pourrais  continuer  cet  examen  critique  ;  mais  j'aime  mieux  ob- 
server que  l'auteur,  en  bien  des  endroits,  se  rectifie  lui-même,  si  bien 
que  le  bilan  séculaire  de  la  Révolution,  tel  qu'il  rétablit,  est  générale- 
ment exact.  En  lisant  cet  ouvrage,  sans  préjugés  ni  parti  pris,  on  re- 
connaît facilement  les  traits  principaux  de  la  Révolution  ;  on  la  voit 
penser  et  agir,  pendant  un  siècle,  pour  le  malheur  et  la  honte  de  la 
France.  Cet  écrit  peut  donc  servir  à  changer  en  protestation  venge- 
resse et  décisive  l'apothéose  qu'on  travaille  à  lui  décerner.  A  ce  titre, 
je  lui  souhaite  un  véritable  succès,  et  pour  une  seconde  édition  des 
retouches  qui  le  rendront  plus  digne  de  lui-même. 

Paul  Rodert, 

li'An  199119  par  Hippolytb  Gautieh.  Paris,  Delagrave.  Les  douze  pre- 
mières livraisons  (96  p.)  in-4  avec  nombreuses  reproductions  de  gravures 
de  l'époque.  (L'ouvrage  sera  complet  en  cinquante  livraisons  et  formera 
800  pages  de  texte  avec  650  reproductions.).  —  Prix  de  la  livraison  :  1  fr. 

C'est  à  l'an  1789  que  cet  ouvrage  parait  devoir  être  exclusivement 
consacré.  La  partie  publiée  est  celle  qui  est  antérieure  aux  États  gé- 
néraux. Sous  le  titre  :  Jours  d'allégresse,  il  y  a  quatre  chapitres  :  Les 
Étrennes  du  Peuple,  M,  Necicer,  Le  Résultai  du  Conseil,  Le  Peuple, 
Sous  le  tilre  :  Jours  de  misère,  un  premier  chapitre  traite  de  l'hiver  de 
1789  et  de  la  disette  ;  un  second,  encore  inachevé,  des  secours  apportés 
à  cette  détresse. 

L'auteur  a  voulu  comme  s'isoler  de  tous  les  ouvrages,  de  tous  les 
commentaires ,  de  toutes  les  théories  qui  nous  séparent  de  cette  année 
célèbre  sous  prétexte  de  la  faire  mienx  connaître;  il  s'est  placé  au  mi- 
lieu des  témoignages  contemporains;  il  prétend  que  ses  lecteurs  rede- 
viennent pour  quelques  instants  des  Français  de  1789.  Mœurs,  modes, 
théâtres,  écrits  du  jour,  aspects  de  Paris ,  voyages  en  France,  indus- 
trie, arts,  tels  sont  les  multiples  objets  de  ses  descriptions.  Au  lieu 
d'être  de  simples  renvois  à  tels  ou  tels  ouvrages,  les  nombreuses  notes 
qui  garnissent  régulièrement  le  bas  des  pages  reproduisent  les  princi- 
paux passages  des  documents  et  composent  ainsi  un  vaste  recueil  de 
morceaux  historiques. 

Pour  exprimer  notre  opinion  sur  ce  livre  et  sur  les  idées  dont  il 
s'inspire,  nous  devons  attendre  que  la  publication  en  soit  plus  avan- 
cée ;  mais  dès  maintenant  nous  devons  constater  qu'il  révèle  une  lec- 
ture abondante,  une  érudition  empruntée  directement  aux  documents 
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AU  moins  imprimés,  et  pour  tout  en  dire  en  un  mot,  une  œuvre 

HounoUo. 

I/abomiance  des  reproductions  en  sera  aussi  Tun  des  principaux 
allnUl».  L'iViileur  n'a  admis  que  des  reproductions  photographiques 
d'oHtampos,  vignettes,  aquarelles,  dessins  ou  tableaux  de  la  fin  du 
xvm*  siiVlo.  Parmi  les  portraits,  on  y  trouve  déjà  le  duc  d'Orléans; 
M|îr  do  Juljrné,  archevêque  do  Paris;  Mercier,  le polygraphe;  le  IX Goil- 
lotin,  Volaugo  dans  le  rôle  de  Jeannot;  M.  I*^ecker  sous  toutes  les 
formes  qu^avait  inventées  la  réclame  ;  M««  Necker,  qui  savait  si  bien 
rorguniî^or;  leur  llUe,  M»*  de  Stadl;  dans  une  autre  gamme  politique, 
lo  IH^ro  Uuchéne,  sans  parler  des  portraits  du  Roi,  de  la  Reine  et  du 
Dauphin.  Knfin,  nombre  de  gravures  dans  le  texte  et  hors  texte:  les 
troid  dornières  i^eprésentent  les  deux  bâtiments  de  PHÔtel-Dieu  sur  la 
Soino,  Tune  dos  salles  de  THÔtel-Dieuà  cinq  heures  et  demie  du  maUn, 
au  momont  où  les  religieuses  vaquent  à  leurs  divers  services,  et  le 
duc  do  Chartres  (depuis  le  roi  Louis-Philippe)  opérant  une  saignée. 

NouH  attendons  la  suite  de  cette  grande  publication. 

Victor  Pisrrb. 

■«•M  Pr^mtoiHi  Vr#ttMes  de  la  Révalutton  dans  la  ]!IIayea»e. 
^tude  tur  V4(ai  des  esprits  dans  les  différentes  régions  de  ee  département,  depuis 
le  cominencetnent  de  1789  jusqu*à  la  fin  d*aoiU  419%,  par  V.  DUCHBMIN,  1er- 
ujlm^o  et  publiée  par  R,  Tkiqbe.  Mamers,  Fleury  et  Dangin,  1888,  in--8de 
xxi-2i7  p. 

M.  V.  Duchemin^  en  dépouillant  les  archives  de  la  Mayenne,  résolut 
décrire  une  sorte  dUntroduction  à  Thistoire  de  la  Chouannerie.  11  en 
rédigea  les  premiers  chapitres,  relatifs  aux  émeutes  de  1791,  à  Tinsur- 
roction  d'août  1792  et  à  la  jeunesse  de  Jean  Chouan  :  la  mort  le  surprit 
au  cours  do  ce  travail  dont  M.  Robert  Triger  a  relié  et  complété  les 
diverses  parties.  Lorsqu^on  sort  de  ces  livres  et  de  ces  brochures  où  la 
passion  politique  déforme  si  étrangement  et  si  effrontément  la  vérité 
iustorlque,  on  aime  à  rencontrer  un  ouvrage  comme  celui-ci,  studieu- 
sement et  scientifiquement  élaboré,  qu^on  lit  avec  profit,  qu^on  cite 
avec  confiance  et  qu^on  garde  ensuite  comme  une  source  précieuse  où 
Ton  reviendra  puiser.  Il  est  divisé  en  sept  chapitres  :  l.  La  Guerre  axa 
chavtrierB  et  aux  institutions  féodales;  —  II.  L'Anarchie  sociale;  — 
III.  Les  Premiers  Symptômes  de  réaction  ;  — IV.  Les  Mesures  de  violence; 
—  V.  L'Insurrection  ;  —  VI.  Le  Chef  de  l'insurrection,  Jean  Chouan;  — 
VII.  Résumé  et  Conclusions. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  savants  auteurs  dans  le  détail  des  émeutes 
localos  qui  signalèrent  les  sept  premiers  mois  de  Tannée  1789  :  mieux 
vaut  citer  Topinion  de  M.  V.  Duchemin  sur  la  constitution  civile  du 
clergé  :  «  Le  seul  moyen,  dit-il,  de  rendre  le  clergé  hostile  à  la  Révo- 
lution, était  de  briser  les  liens  qui  rattachaient  TÉglise  de  France  à 
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cinq  pieds  six  pouces,  énergique^  armé  de  convictions  religiensea  ei 
politiques, illettré  du  reste;  ce  qui  fait  tomber  toutes  les  proclamations 
prétendues  écrites  de  sa  main  qu'on  lui  a  généreusement  prêtées. 

Tel  est  rhomme  autour  duquel  se  groupa  la  jeunesse  du  Bas-Maine 
pour  celte  guerre  qui,  d'après  nos  auteurs,  fut  religieuse  et  social^ 
bien  plus  que  royaliste  (p.  211).  —  «  Elle  naît,  dans  la  Mayenne,  cinq 
mois  avant  Texécution  de  Louis  XVI,  sept  mois  avant  la  prise  d*annes 
de  Saint-Florent-le-Vieil,  le  10  mars  1793.  Les  causes  principales  sont  : 
la  Constitution  civile  du  clergé,  la  persécution  religieuse,  les  vexations 
et  rintolérance  des  partisans  de  la  Révolution,  les  violences  de  la 
secte  jacobine.  Ses  motifs  déterminants  sont  :  la  répulsion  instlnclive 
des  populations  pour  les  réquisitions  d'hommes,  le  trouble  profond 
apporté  dans  leurs  croyances  et  dans  leurs  habitudes.  »  Le  général 
Canclaux  disait  la  môme  chose  dans  un  rapport  du  3  avril  1793  : 
«  Us  veulent  rester  catholiques  et  ne  pas  servir.  » 

Un  portrait  de  M.  V.  Duchemin  orne  le  frontispice  de  ce  remar- 
quable ouvrage  qui  tiendra  une  bonne  place  parmi  les  livres  si  nom- 
breux et  si  distingués  qu'ont  provoqués  dans  cette  région  les  études 
sur  la  chouannerie.  Victor  Pebrrb. 

Hlfltolre  de  FCurope  pendant  la  Ré^^lutian  franfaiae, 

par  H.  DB  Sybbl,  directeur  des  Archives  royales,  membre  de  TAcadémie 
des  sciences  de  Berlin  ;  traduit  de  l'allemand  i)ar  M»»«  Mabib  Dosqubt, 
inspectrice  générale  dos  écoles  maternelles  ;  édition  revue  par  Tauleur, 
et  précédée  d'une  préface  écrite  pour  l'édition  française  ;  tome  VI  et  der- 
nier, suivi  d'une  table  alphabétique  générale  des  matières.  Paris,  Alcan, 
1888,  un  vol.  in-8  de  458  p.  —  Prix  :  7  fr. 

La  maison  Alcan  vient  de  publier  le  sixième  et  dernier  volume  de  la 
traduction  de  VHUtoire  de  VEurope  pendant  la  Révolution  française,  par 
M.  de  Sybel.  Ce  nouveau  volume  comprend  la  période  qui  s'étend 
depuis  la  seconde  coalition  jusqu'à  la  paix  générale  de  1801.  La  coali- 
tion formée  par  l'Autriche,  la  Russie  et  l'Angleterre  est  définitivement 
vaincue;  l'alliance  austro-russe  est  rompue,  et  les  diverses  puissances 
sont  contraintes  d'accepter  soit  Talliance,  comme  la  Russie,  soit  la 
paix,  comme  l'Autriche  et  l'Angleterre,  de  la  France  et  de  son  nouveau 
maître,  le  jeune  et  brillant  premier  consul.  Le  pape,  lui-môme, 
négocie  avec  le  vainqueur,  et,  grâce  au  Cioncordat,  rétablit  en  France 
la  paix  religieuse.  Que  Bonaparte,  comme  le  dit  M.  de  Sybel,  ait  rôvé 
de  faire  de  l'Église  catholique  un  instrument  de  domination,  cela  nous 
parait  probable;  mais  l'événement  donna  un  terrible  démenti  à  ce 
rêve,  et  ce  fut  cette  puissance,  en  apparence  si  faible,  qui  triompha  de 
lui.  L'auteur,  dans  ce  récit,  n*a  pas  su  toujours  s'affranchir  de  ses  pré- 
jugés protestants,  de  môme  qu'il  a  laissé  trop  paraître  ses  sentiments 
prussiens  dans  son  appréciation  du  caractère  de  Bonaparte,  auquel  il 
reproche  de  a  n'avoir  aucune  idée  des  pensées  morales  qui  agitent  le 
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cœur  de  rhomme.  »  Le  fait  seul  d'avoir  voulu  et  signé  le  Concordat 
répond  à  cette  allégation. 

Cette  critique  ne  nous  empêche  pfas  de  reconnaître  la  haute  valeur  de 
cette  œuvre  du  grand  historien  allemand,  Tintérôt  de  ses  récits,  Tahon- 
dance  et  la  valeur  de  ses  sources,  et  la  justesse  habituelle  de  ses  déduc- 
tions. Il  a  tracé,  de  l'état  de  la  France  sous  le  Directoire,  un  tableau 
frappant  et  très  exact,  le  relâchement  de  tous  les  liens,  le  chaos  et  le 
désordre  partout,  la  ruine  et  l'oppression  générale,  les  routes  défoncées 
et  pillées,  Tagriculture  et  le  commerce  ruinés,  l'instruction  nulle,  Tas- 
sistance  publique  ne  fonctionnant  plus,  le  malaise  et  le  mécontente- 
ment universels.  Dans  de  pareilles  conditions,  quoi  d'étonnant  que 
Bonaparte  revenant  d'Egypte  avec  le  prestige  de  ses  victoires  et  la 
mystérieuse  auréole  de  l'Orient,  ait  été  acclamé  comme  un  sauveur, 
quoiqu*on  ne  connût  encore  en  lui  que  le  général  et  pas  encore  l'orga- 
nisateur? Mais  tout  paraissait  préférable  à  ce  qu'on  avait.  On  ne  s'in- 
quiétait plus  des  libérales  promesses  de  1789,  s'en  était-on  môme  jamais 
beaucoup  inquiété?  M.  de  Sybel  remarque  justement  que  la  passion 
jalouse  de  l'égalité  avait  promptement  fait  perdre  le  sentiment  delà  li- 
berté. N'en  est-il  pas,  hélas  1  toujours.de  môme,  et,  dans  cette  misérable 
fin  de  la  première  République  aboutissant  à  l'Empire  à  travers  la  confu- 
sion et  la  ruine,  faudrait-il  beaucoup  chercher  aujourd'hui  pour  trouver 
des  points  de  ressemblance?  M.  de  la  Rocheterib. 


DoeumeiitM   hUitoriqueM   relatifs  k   la   priiiei|Miuié    de 

Hlaiiaca,  depuis  le  XV«  «ièele,  par  Gustave  Saigb.  Tome  I. 
Monaco,  imp.  du  Gouvernement,  1888,  in-4  de  gcxxxix-716  p.  —  Prix  25  fr. 

S.  A.  S.  le  prince  Charles  lU  a  bien  voulu  ordonner  la  publication 
de  trois  séries  de  documents  empruntées  aux  archives  des  grandes 
maisons  dont  il  est  l'héritier  et  le  représentant.  Le  fonds  de  Grimaldi 
doit  fournir  en  deux  volumes  les  Documents  relatifs  à  l'histoire  de 
Monaco  pendant  le  xv*  siècle;  celui  de  Mazarin,  le  précieux  Trésor  des 
chartes  du  comté  de  Rethel  des  xii®,  xin«  et  xiv"  siècles;  celui  de  Mati- 
gnon enfin  la  Correspondance  de  Jacques  de  Matignon,  composée  de 
plus  de  huit  mille  lettres  écrites  de  1539  à  1597.  Nous  nous  proposons, 
au  fur  et  à  mesure  de  la  publication,  d'indiquer  quelles  nouvelles 
lumières  les  études  historiques  pourront  y  trouver,  et,  dès  aujourd'hui, 
nous  signalons  l'importance  de  ces  projets  dont  l'initiative  honorera  le 
règne  du  prince  éclairé  qui  a  décidé  l'entreprise. 

Dans  le  volume  récemment  mis  au  jour  en  exécution  de  ce  plan, 
laissant  de  côté  les  pièces  relatives  au  commencement  de  Thistoire 
des  Grimaldi,—  bien  dignes  cependant  par  leur  importance  d'être 
publiées,  elles  aussi  •—  M.  Saige  donne  le  texte  complet  de  trois  cent 


rfudtrP'Vincrt^  dor&iiKiiU,  «  :«iile  inailendiie  d'iDstiamaBis  dipliimA- 
i\qu^*^,  de  rfiAmoirPS,  'ie  «Torresnondanrca  pûUtiqoes  »  «xul  eclAifHU 
cAmrAfi'lemeni  I^Uioire  de  Monaco  <le  1412 1 1404.  Epoque  ImpoTtanie, 
^AT  <r  cV^t  à  partir  du  cotnxiK^ncement  du.  rr*  âiède  jub  les  ilczinaifiL 
placent  dans  riodépendance  de  leur  seigneone  de  Monaco  le  pivQ&  «le 
l€îjr  a^'lioo  et  d<*  leur  politique:  c'ef^  a  la  conâoiidaiion  de  ixU&  inde- 
peitdan<v^  qn*ll0  tendent  par  des  séries  de  négociations,  de  traitéfs  le 
(^nfédérationR  et  d^allianrea  au  moyen  desquels  ils  amveni  k  ssiTTe- 
gardf^r  leur  faible^^e;  en  un  mot  c'est  à  ce  moment  qu'à  la.  pexiode 
p^ir^tnent  guerrière  et  maritime  de  leur  «xiatence  aneeèife  la  phase 
diplomatique,  v  I/habile  et  laborieuse  hiâtoice  des  péripéties  qui  UoiLt 
0<e>ipée  6^  minutieusement  exposée  dans  les  deux  cent  qoatre-^inizts 
pactes  de  rintroducticn  où,  après  avoir  fait  connaître  sonimairemisit 
le  sort  des  Grimaldi  a  partir  de  leur  sortie  de  Gènes  en  i2.7Q«  on  etodie 
dans  tous  aes  détails  l'histoire  des  âls  de  Bainier  Gtimaldi  —  de  Jéaft- 
surtout  —  :1407-1454K  de  Catalan  (t4o4^l4oT,  et  de  LamlMHPt  (14oT-4«4,. 

iean,  «  d'esprit  aventureux  et  entreprenant,  conquit  par  sa  boGil- 
lante  activité  la  réputation  militaire  qui  le  rendit  redoutable  àJÙMs  sa 
seigneurie  et  lui  ménagea  des  alliances  solides  et  durables;  »  tandis 
qoe  Lambert,  <r  eoncentré  en  lui-même,  froid,  patient^  dédai^eox  de 
la  ^otre  des  armes,  comptant  surtout  sur  rbabileté  de  sa  diplomatie 
et  m^Ié  aux  affaires  de  voisins  puiâsants,  fit  servir  leurs  nKûndres 
révolutions  à  raffermissement  de  son  indépendance.  Grâce  à  ses  qua- 
lités, il  loi  fot  réservé  devoir  le  principe  de  Tindépendance  de  Mo- 
naco non  seulement  servir,  comme  aous  ses  prédéeesseurs,  de  base  à 
des  traités  et  à  ses  alliances,  mais  faire  Fobjet  d^une  reconnaissance 
explicite  dans  les  formules  de  la  chancellerie.  > 

Ce  rolume  fournit  de  nombreuses  rectifications  à  la  Gcnealogica 
QrvmaldkB  ffeniiê  arbor  de  Vénasque  et  «  jette  un  jour  nouveau  sur 
rhistùire  des  Alpes-Maritimes  et  de  la  Rivière  de  Ponant;  i  il  lait  le 
plus  grand  honneur  à  M.  Saige  qui,  comblant  les  trop  nombreuses 
lacunes  des  archives  de  Monaco,  a  lait  d^importants  emprunts  aux 
dit  ers  dépôts  de  Paris  et  à  ceux  du  SaintrSiège,  de  Naples,  de  Grènes, 
de  Milan,  do  Florence,  de  Pise,  de  Mantoue,  de  Savoie,  de  Provence, 
d^Sspagne,  etc. 

Une  irôs  bonne  table  alphabétique  permet  de  faire  les  recherches 
dans  les  mille  pages  qui  constituent  ce  tome  premier. 

Ajoutons  que  les  exemplaires,  imprimés  avec  grand  soin  par  les 
presses  du  gouvernement  de  la  principauté,  ont  été  tirés  sur  un  excel- 
lent papier  vergé,  fabriqué  exprès  pour  la  publication,  et  dont  le 
filigrane  porte  le  blason  de  Grimaldi.  Malheureusement ,  un  bien 
petit  nombre  d*entre  eux,  —  vingt-cinq  seulement,  croyons-nous  — 
ont  été  mis  en  vente  pour  les  bibliophiles  à  la  librairie  Alphonse 
Picard.  Bertrand  de  Broussillon. 
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S*raiifoi»^o«epli  Jf  et  «on  Règne,  194^1999»  à  Uoccasion 
du  iO«  anniversaire  de  son  avènement  au  trône,  par  À.  db  Bbrtha,  avec  gra- 
viireSf  dont  une  eau-forte  de  Manesse.  Paris,  Westhausser,  1888,  in-8  de 
111-155  p.  2»  édit.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  sympathie  n'est  pas  dans  le  jeu  de  la  froide  raison  :  François-Jo- 
seph I*''  est  incontestahlement  un  personnage  sympathique.  Le  livre 
que  M.  de  Bertha  consacre  à  S.  M.  Impériale  et  Royale  est  une  apolo- 
^.  On  y  trouvera  assurément  des  informations  qui  ne  sont  pas  fami- 
lières à  tous  les  lecteurs.  D'un  autre  côté,  cette  continuité  imperturba- 
ble de  réloge,  sur  un  ton  idyllique  et  parfois  enfantin,  incline  natu- 
rellement les  esprits  à  se  demander  s'il  n*y  a  pas  quelque  ombre  à  tout 
tableau.  En  même  temps,  la  situation  internationale  nous  rend  extrê- 
mement délicate  la  tâche  d'applaudir  au  dithyrambe  de  M.  de  Bertha 
ou  d'y  contredire  sur  quelque  point  :  je  m'explique. 

Deux  gouvernements  s'accusent  réciproquement  de  méditer,  de  pré- 
parer même  une  attaque  sans  juste  cause.  Que  fera  un  autre  gouver- 
nement non  compromis  dans  l'éventualité  de  ces  conflits?  Si  l'un  des 
deux  États  est  son  ami ,  il  s'engagera  à  le  défendre  au  cas  qu'on  l'at- 
taque injustement,  sauf  à  abandonner  cet  ami  à  son  sort,  s'il  attaque 
lui-même  sans  juste  cause.  Or,  l'empereur  François-Joseph  a  assumé 
cette  attitude  amicale  envers  l'un  des  deux  États  en  présence ,  et  cet 
État,  ami  du  souverain  de  l' Autriche-Hongrie,  n'est  pas  la  France. 
François-Joseph  l^^  ne  nous  défendra  pas  si  l'Allemagne  nous  attaque, 
même  sans  juste  cause,  et  il  se  joindra  à  notre  ennemi  si  le  prince  de 
Bismarck  arrive  à  lui  persuader  que  nous  sommes  des  agresseurs.  Et 
tout  le  monde  sait  que  le  loup  «  quelque  peu  clerc  »  a  toujours  des 
arguments  pour  démontrer  qu'on  lui  fait  tort.  Assurémetit,  notre 
situation  intérieure  n'est-elle  pas  engageante  pour  une  alliance  ;  mais, 
sur  le  terrain  diplomatique,  la  France  n'a  épargné  aucun  effort,  aucun 
sacrifice  pour  marcher,  avec  rAutriche-Hongrie,la  main  dans  la  main. 
Cest  donc  en  vain  que,  dans  le  conflit  pour  la  navigation  du  Danube, 
nous  aurons  fait  litière  de  nos  intérêts  et  de  notre  influence,  jusqu'à 
nous  rendre  les  éditeurs  responsables  des  prétentions  du  cabinet  de 
Vienne  contre  les  droits  des  riverains  1  II  nous  reste  à  espérer  que,  le 
cas  échéant,  François-Joseph  P'  ne  retombera  pas  dans  la  condescen- 
dance constitutionnelle  qui  l'a  amené  un  jouràgourmander  lui-môme 
Mgr  l'évêque  de  Linz  condamné  ministériellement  ad  audiendum  verbwtn^ 
pour  avoir  fait  son  devoir.  Nous  aimons  à  penser,  au  contraire,  que, 
devant  des  incitations  perfides,  il  déploierait  encore  cette  hauteur  de 
caractère,  vraiment  digne  d'un  Hapsbourg-Lorraine,  qui  lui  fait  refuser 
d'aller  visiter  le  roi  Humbert  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 

Quelques  appréciations  ou  assertions  de  l'auteur  doivent  être  rele- 
vées. Nous  ne  pouvons  admettre  «  l'excellence  »  du  système  de  cen- 
tralisation, ni  la  qualification  de  «  fécondants  »  appliquée  aux  prin- 
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cipes  de  la  Révolution  (p.  7  et  32).  —  Est-ce  donc  un  bienfait  pour  la 
monarchie  austro-hongroise  de  recevoir  les  organisations  départemen- 
tale et  judiciaire  que  la  Révolution  a  infligées  à  la  France?  (p.  68).  — 
Était^il  à  propos  de  soumettre  tant  de  populations  diverses  aux  mêmes 
codes  civil  et  criminel?  (p.  74).  —  Le  culte  de  M.  de  Beust  pour  le  par- 
lementarisme n'aurait  pas  dû  le  recommander  au  choix  de  François- 
Joseph  I<*'  (p.  131).  —  Nul  ne  contestera  aujourd'hui  que  Taholition  des 
corporations  ait  été  une  grande  faute,  à  Vienne  comme  à  Paris  (p.  d6). 
—  Mêmes  réserves  pour  raholition  du  Concordat,  la  prétendue  réforme 
de  la  Chambre  des  magnats,  les  élections  directes  au  conseil  de  TEm- 
pire,  la  dissolution  des  confins  militaires  (p.  140  et  148). 

Nous  ferons  aussi  quelques  observations  sur  ce  que  dit  M.  de  Bertha 
en  ce  qui  concerne  les  rapports  des  diverses  populations  de  la  Monar- 
chie :  il  n'est  pas  exact  qu'en  1848  les  Tchèques  aspirassent  «  avant 
tout  »  à  la  liberté  politique  :  leur  idéal  était  ailleurs  et  il  y  est  de- 
meuré (p.  29).  —  Lorsque  les  Croates,  les  Serbes,  les  Transylvains  se 
soulevèrent,  ce  n'est  pas  qu'ils  fussent  «  jaloux  des  progrès  de  la  na- 
tion hongroise  :  »  ils  défendaient  leurs  droits  historiques  outrageuse- 
ment violés.  Ce  n'était  pas  un  a  prétexte,  »  mais  une  triste  réalité. 
Les  Croates  n'avaient  pas  besoin  d'y  être  poussés  par  le  «c  panslavisme  » 
(p.  36  et  62).  Fiume  doit-il  appartenir  à  la  Croatie  ou  à  la  Hongrie?  C'est 
fort  contesté,  ce  qui  rend  téméraire  l'assertion  de  l'auteur  (p.  69).  Je 
n'oserais  pas  affirmer  a  la  suprématie  intellectuelle  des  Hongrois,  r> 
encore  moins  prédire  que  cette  prétendue  suprématie  s'infiltrera  chez 
les  Croates  (p.  141).  L'accord  conclu  avec  la  Hongrie  en  1867  est  assu- 
rément louable  en  ce  qu'il  a  restauré  la  situation  historique  des  Mad- 
giars  et  surtout  en  ce  qu'il  a  consacré  le  grand  principe  de  la  conti- 
nuité du  droit;  mais  la  violation  flagrante  de  ce  môme  droit  à  ren- 
contre de  la  Transylvanie,  de  la  Croatie,  de  la  Voîévodie  serbe  ne  me 
permet  pas  de  m'associer  au  cri  de  :  <r  Trois  fois  gloire!  »  qui  sort  de  la 
plume  de  M.  de  Bertha  (p.  141). 

Pour  ce  qui  est  des  faits  historiques,  notons  d'abord  que  Maximîlien 
fut  élu  roi  des  Romains  et  non  pas  <k  roi  de  Rome,  m  ce  qui  n'est  pas 
du  tout  la  même  chose  (p.  11).  Beaucoup  d'historiens  ont  trop  laissé 
dans  la  pénombre  le  rôle  de  Charles  de  Lorraine  pendant  la  guerre  de 
1683;  M.  de  Bertha  tombe  dans  l'excès  contraire  en  énonçant  que  So- 
bieski  «  a  contribué  »  à  la  prise  de  Vienne  :  Fuit  homo  missus  a  Deo  cui 
nomen  ei^at  Johannes,  a  dit  le  prédicateur  à  Saint-Étienne  (p.  18).  Il 
n'est  pas  permis  d'appeler  «  habiles  »  les  manœuvres  cyniques  à  la 
suite  desquelles  Thugut  opéra,  en  1774,  ce  qu'on  a  qualifié  justement  : 
«  le  rapt  de  la  Boukovine  »  (p.  21).  L'Autriche  n'a  pas  accédé  au  Zoll- 
verein  prussien  (p.  7K).  —  Cest  une  erreur  d'appeler»  chevaleresque» 
l'attitude  équivoque  du  cabinet  de  Vienne   pendant  la  guerre   de 
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Grimée.  L'occupation  de  la  Moldo-Valachie  n'a  servi  qu'à  permettre  à 
un  corps  russe  d'aller  combattre  les  Français  en  Grimée. 

L'Autriche  n'a  rien  gagné  au  congrès  de  Paris;  mais  elle  n'avait  pas 
mérité  d'obtenir  quelque  chose  (p.  83  et  85).  Pourquoi,  d'ailleurs,  men- 
tionner ce  fait,  puisque  aucune  des  grandes  puissances  ne  s'est  attribué 
aucun  avantage  en  4856?  Il  n'en  a  plus  été  de  môme  à  Berlin,  en  1878, 
sans  compter  les  surprises  de  ce  genre  que  le  sombre  avenir  ménage 
peut-être  à  l'Europe. 

M.  de  Bertha  a  été  bien  inspiré  en  joignant  à  son  livre  deux  portraits 
très  ressemblants  de  S.  M.  Impériale  et  Royale,  aux  âges  de  dix-huit 
et  de  cinquante-huit  ans,  et  en  y  ajoutant,  avec  une  notation,  les 
hymnes  nationaux  de  TAutriche  et  de  la  Hongrie,  surmontés  des  ar- 
moiries propres  à  l'une  et  à  l'autre  parties  de  la  monarchie  dualiste. 

A.  d'Avril. 


BULLETIN 

IVote*  aui*  l'action  sociale  des  «Buvrea  catholique»,  par  H.  DB  MaY- 

NARD.  Sarlat,  imp.  Michelet,  1888,  in-8  de  158  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

L'auteur  passe  en  revue  les  principales  œuvres  catholiques  de  notre 
temps  :  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  l'œuvre  des  retraites,  les  éco- 
les chrétiennes,  les  cercles  catholiques  d'ouvriers,  auxquels  il  consacre  la 
plus  grande  partie  de  son  travail.  Il  termine  par  des  considérations  sur  la 
nécessité  de  l'État  chrétien  et  émet  un  vœu  en  faveur  d'une  union  des  as- 
sociations ouvrières  catholiques  plus  concentrée  que  VUnùm  des  œuvres  oit- 
vrières,  fondée  par  Mgr  de  Ségur  et  dirigée  aujourd'hui  par  Mgr  Gay.  Les 
intentions  de  M.  de  Maynard  sont  excellentes  et  ses  vues  sont  générale- 
ment judicieuses.  Nous  ferons  une  réserve  cependant  pour  une  singulière 
théorie  qu'il  émet  (p.  40).  D'après  lui,  la  prépondérance  du  capital  exerce 
une  influence  néfaste  sur  l'agriculture  et  le  tiers  de  la  France  appartient, 
à  l'en  croire,  à  une  ou  plusieurs  sociétés  financières.  Certaines  ledtures, 
dont  on  retrouve  la  trace  dans  quelques  pages,  ont  fait  voir  double  à  l'au- 
teur. Mais  ubi  plura  nitent,  paucis  non  offendar  mciculis,  X.  X. 


UJLnnéet  aclentiaque  et  Induatrlelle,  par  L.  FiGUIBR.  31*  année,  1887. 

Paris,  Hachette,  1888,  gr.  in-18  de  621  p.  et  1  pi.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  nouveau  volume,  répertoire  des  découvertes  et  des  faits  scientifiques 
de  l'année,  n'est  pas  moins  curieux  que  ses  devanciers.  Toutes  les  bran- 
ches de  la  science  et  de  l'industrie  s'y  trouvent  représentées,  ainsi  que  les 
grands  phénomènes  de  la  nature  devant  lesquels  éclate  l'impuissance  de 
l'homme.  Tels  sont  notamment  les  épouvantables  tremblements  de  terre 
qui  ont  désolé  le  midi  de  la  France  et  les  régions  voisines  de  l'Italie,  tel 
aussi  l'éboulement  du  lac  de  Zug,  etc.  Parmi  les  incessants  progrès  de 
l'électricité  dans  la  voie  pratique,  on  remarquera  surtout  d'ingénieux  per- 
fectionnements du  téléphone  et  du  phonographe,  et  aussi  la  construction 
du  canot  de  guerre.  Après  la  tour  Eiffel,  le  métropolitain  et  le  surmenage 
intellectuel,  mentionnons,  à  titre  de  bizarreries,  la  construction  de  rails 
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do  chemins  de  fer  en  verre,  la  fabrication  d^œufs  artificiels,  pais  le  tour  du 
monde  en  yélocipède  par  un  Américain,  etc.  A.  D. 


Oavuierle»  •elentlflqu^s,  par  Hbnai  DB  PAaviLLB.  26*  année,  1886^  Paris, 

Rothschild,  1887,  in-18  de  360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Bien  que  la  presse  quotidienne  fasse  maintenant  au  jour  le  jour  la  chro- 
nique scientifique,  on  a  intérêt  &  trouver  rassemblés  mille  détails  qu^on  n*d. 
point  connus  ou  qu'on  a  oubliés.  Après  les  développements  consacrés  aux 
travaux  de  M.  Pasteur,  viennent  dans  ce  volume  les  expériences  sur  les 
poisons  retirés  des  cadavres,  dont  les  effets  foudroyants  présentent  soarent 
des  symptômes  fort  analogues  à  ceux  de  Popium  ou  de  Parsenic.  Mention- 
nons encore  le  progrès  rapide  de  Técladrage  des  villes  par  la  lumière  électri- 
que ;  Pune  des  plus  anciennes  de  ces  installations  est  celle  de  Rome,  où  la 
force  est  fournie  par  les  célèbres  chutes  de  Tivoli.  Vient  enfin  Hiypnotisme 
avec  la  suggestion,  sans  oublier  les  jeûneurs  qui  ont  tant  occupé  l^tten- 
tion  publique.  A.  D. 


Plan  «l'ensemble  présentent  la  dislocation  des  troupes  de  l*i 
russe  dans  la  Russie  oeeldentale»  avec  indication  des  lignes  de  chemin 
de  fer,  places  fortes,  etc,  Paris,  J.  Peelman,  1888,  1  carte  en  couleur.  — 
Prix  :  0  fr.  75. 

La  carte  éditée  par  MM.  Peelman  et  C*  nous  donne  la  dislocatloD  des 
troupes  russes  sur  les  frontières  allemande  et  autrichienne.  Ou  peut  re- 
gretter que  les  numéros  des  régiments  n'aient  pas  été  placés  près  des 
corps,  et  que,  sur  la  frontière  autrichienne,  le  dessinateur  ait  oublié  des 
places,  comme  Przemysl  par  exemple.  Quant  aux  forteresses  de  la  Russie 
elle-même,  on  n^y  a  parlé  d'aucun  des  nouveaux  forts  construits  depuis 
vingt  ans  autour  de  Kiev,  Svangorod,  Berestù-Litovsk,  Novo-Georgievsk^  etc., 
etc.  En  somme,  travail  très  insuffisant  et  qui  sent  un  peu  trop  la  gravure 
d'Êpinal.  Arthur  db  Ga.nnibrs. 


nelse  In  der  ftlerra  Nevada  de  Santa  Marta.  Von  Dr.  W.  SiBVBRS. 

Leipzig,  Gressner  et  Schramm,  1887,  in-8  de  290  p.  et  8  fig.  —  Prix  10  £r. 

On  sait  que  les  Cordillères  des  Andes  ont  été  explorées  surtout  par  des 
voyageurs  allemands  :  Karsten,  Reiss  et  Stùbel,  Philippi,  Stelzner,  Stein- 
mann,  Gùssfeldt  se  sont  successivement,  et  à  des  titres  divers,  signalés 
dans  l^étude  de  cette  grande  chaîne.  M.  Sievers  vient  d^ajouter  son  nom  à 
cette  liste  en  parcourant,  dans  le  nord-est  de  la  Colombie,  la  Sierra 
Nevada  de  Santa  Marta,  puissant  massif  qui,  d^un  seul  jet,  se  dresse  & 
près  de  5,000  mètres  au  dessus  de  la  mer  des  Antilles.  L^ouvrage  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  simplement  le  récit  de  ces  courses,  exécutées  sous 
les  auspices  de  la  Société  de  géographie  de  Berlin,  et  Pauteur  a  réservé 
pour  une  autre  publication  les  résultats  scientifiques  de  ses  observations, 
dont  le  plus  important  est  la  démonstration  de  Pappartenance  de  la  Sierra 
aux  Andes,  en  dépit  de  son  isolement  apparent,  et  par  Pintermédiaire  de 
la  Sierra  de  Perija.  Le  livre  de  M.  Sievers  est  d'une  lecture  agréable  et  ren- 
ferme d*attrayants  tableaux  de  la  nature  tropicale,  ainsi  que  de  nombreux 
détails  sur  les  mœurs  des  habitants;  à  cet  égard  nous  citerons  surtout  les 
deux  chapitres  ethnologiques,  consacrés  aux  Indiens  Arhuacos  (p.  80-100) 
et  Goajiros  (p.  24d-258).  Huit  dessins,  exécutés  par  M.  le  Prof.  Gôring  d'après 
les  croquis  de  Pauteur,  accompagnent  le  texte.  E.  M. 


—  367  — 

«9<ieqoe«  Cœur»  récit  historique,  par  Gharlbs  Dbslts.  Illustrations  de 
Benoît,  Hubert,  aerget,  Thorigny,  etc.  Paris,  Delagrave,  1888,  in-8  de  188  p. 
—  Prix  :  1  fr.  15. 

Voilà  un  titre  qui  trompera  plus  d'un  lecteur.  Est-ce  un  roman?  Est-ce 
un  livre  d'histoire?  Ni  l'un  ni  l'autre.  C'est  un  roman  historique,  écrit 
dans  le  ton  d'Henri  Martin.  Le  récit  s'ouvre  en  €  une  douce  et  riante 
matinée  d'hiver  »  par  une  rencontre  entre  Jehanne  Darc  (êic)  et  Jacques 
Cœur,  le  6  décembre  1429,  à  Bourges,  où  €  Jehanne  »  commençait  €  sa  Pas- 
sion »  en  «  attendant  le  Golgotha,  »  et  se  termine  par  l'évasion  de  Jacqpies 
Cœur  et  par  sa  mort.  C'est  un  panégyrique  de  Jacques  Cœur,  entremêlé  de 
force  déclamations  contre  Charles  Vil  et  des  plus  singulières  fantaisies 
historiques.  L'auteur  avait  un  meilleur  emploi  à  faire  de  son  talent;  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  recommander  son  prétendu  c  récit  historique.  » 

Eiof.  D'A. 


E.e«  Mensonge»  de  l*hl«tolre»  par  ChahLBS  BUBT,  2*  série.  J.  Lofort, 
in-8  de  299  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

La  seconde  série  des  mélanges  historiques,  publiés  par  M.  Ch.  Buet,  est 
bien  inférieure  à  la  première  (Polybiblîon,  t.  LU,  p.  171).  Sauf  deux  études, 
l'une  sur  la  papesse  Jeanne,  l'autre  sur  la  réforme  sociale  sous  Charles  V, 
et  une  troisième  sur  le  bilan  de  la  Révolution,  qui  n'offre  aucun  point  de 
vue  nouveau,  on  ne  rencontre  dans  ce  volume  que  des  articles  de  jour- 
naux, recueillis  sans  suite,  et  même  moins  qiie  des  articles,  des  entre- 
filets et  de  simples  notes. 

Nous  ne  serions  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  l'auteur  sur  certaines 
appréciations,  quand,  par  exemple,  il  fait  un  éloge  sans  réserve  de  Phi- 
lippe n,  ou  qu'il  approuve  sans  restriction  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes.  Mais  il  est  évident  que  M.  Ch.  Buet  n'a  voulu  faire  qu'une  œuvre 
de  vulgarisation,  et  que  son  livre  est  destiné  aux  lecteurs  populaires  et 
aux  distributions  de  prix.  A  ce  double  titre,  nous  aurions  voulu  encore 
un  peu  plus  de  méthode.  Il  est  beaucoup  plus  difficile  d'écrire  avec  profit 
pour  les  ignorants  que  pour  les  gens  instruits.  Ces  volumes  pourtant  con 
tiennent  la  réfutation  de  bien  des  erreurs,  et  quelques  chapitres  pré- 
sentent un  réel  intérêt.  G.  B.  db  P. 


ivotiee  ifti«toi»t4iiie  «op  i«  Bastille,  par  Fbrnand  Bournon.  Extrait  de 
la  Grande  Encyclopédie,  Paris,  Lamirault,  1888,  in-8  de  31  p.  —  Prix  : 
0  fr.  50. 

Cette  notice  est  accompagnée  de  plusieurs  gravures  dans  le  texte  :  siège 
et  prise  de  la  Bastille  ;  la  Bastille  au  xvi*  siècle  ;  plan  en  1789  ;  la  Bastille 
du  cêté  de  la  rue  Saint-Antoine  ;  la  fontaine  de  l'Éléphant  ;  la  colonne  de 
Juillet.  Elle  est  suivie  d'une  bibliographie  très  sommaire,  où,  par  exemple, 
nous  ne  retrouvons  ni  les  études  de  M.  Victor  Foumel  sur  le  patriote  Pal- 
loy,  ni  celles  de  M.  Gustave  Bord  sur  les  prisonniers  qui,  dans  les  derniers 
temps  de  l'ancien  r^me,  furent  enfermés  dans  la  fameuse  forteresse. 
L'historique  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  sur  l'événement  du  14  juillet,  il  y 
aurait  évidemment  et  plus  et  autre  chose  &  dire.  Mais  ne  demandons  pas  à 
un  rédacteur  de  la  Grande  Encyclopédie  l'esprit  critique  que  les  noms  de 
ses  patrons  ne  sauraient  nous  promettre.  V.  P. 
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par  le  T.  R.  Axbmoïsm  D8  Bkbgbhac  Non- 
Telle  édition.  Paris^  Téqot  1^68*  in-4â  «iâ  xvT-199  p.  —  Prix  :  1  £r.  SO. 

Sons  ce  titre  tïop  vagae.  L'honorable  reli^ox  a  raco&té  iliistoire  des 
capucines  de  Mianeiile  pendant  La  Be7oLiitk:>a.  Elles  étaient  dix-hnH  Sœurs 
de  duEnr  et  deux  converse^.  Après  Les  avanies  ordinaires*  elles  se  Tirent 
forcées  de  quitter  leiir  couTent  et  prirent  refu^  à  Rome  où  elles  rencon- 
trèrent nn  asile  cixez  Les  capucines  de  Llmmaculée-ConcepUon  dei  wionH  : 
le  pape  Pie  VI  leur  accorda  à  chacune  une  pension  annuelle  de  450  fir.  Ce 
voyage  des  capucines  de  Marseille  se  &t  en  deux  convois^  Elles   restèrent 
à  Rome  jusqu'en  ld03  :  à  cette  époque*  Mgr  de  Clcé,  archevêque  d'Aix  et 
d'Arles,  les  rappela  :  le  pape  Pie  VU  consentit  à  leur  départ,  paya  leur 
voyage  :  le  21  mai  18<j3«  elles  rentrèrent  à  Marseille,  dans  rancien  couvent 
de  Saint- Joseph.  U  n>  a,  en  France,  en  ce  moment,  que  quatre  maisons  de 
capucines  :  Marseille,  Aix.  Amiens  et  Lorgnes.  Le  récit  du  R.  P.  Ambroise 
n'est  certainement  pas  sans  intérêt;  spécialement,  le  voyage  des  capucines  à 
travers  Tannée  française,  à  la  fin  de  92,  ne  manque  pas  de  détails  piquants. 
S(Hi  ouvrage  eût  cependant  gagné,  croyons-nous>  à  être  un  peu  resserré  et 
Surtout  à  être  dégagé  de  bien  des  considérations  qu'on  eût  trouvé  mieux  à 
leur  place  dans  un  livre  dTiistoire  générale.  V.  P. 


par  Ch.  Gbucain  et  Ocr. 

AuBB&T.  Paris,  Uhrairie  de  TArt,  1887,  in-ld  de  vin-30O  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  livre  est  un  échantillon  de  la  litL^*atnre  et  de  rhistorre  que  nous  ré- 
servent les  organisateurs  du  centenaire  révolutionnaire.  Dans  une  forme 
très  inférieure,  c'est,  pour  Tesprit  qui  ranime,  une  réédition  du  fameux 
Manuel  de  Paul  Bert.  Rois,  seigneurs,  moines,  autant  de  loups-garous  ;  Tan- 
cîen  régime  ne  savait  même  pas  ce  que  c'est  qu'une  armée.  Les  enfsints 
qui  écoutent  tous  les  contes  débités  par  un  forgeron  savant,  se  révoltent 
parfois  :  —  c  Mais  enfin,  dit  Georges,  avec  une  figure  indignée,  les  nobles 
faisaient  bien  quelque  chose  pour  mériter  cet  honneur  et  cet  argent?  — 
Mon  enûmt,  le  seigneur  ne  faisait  rien  du  tout.  >  (p.  38.)  Ailleurs  :  — > 
«  Pourtant,  réplique  Tenfant,  il  y  avait  de  bons  généraux  ;  on  nous  parle 
toujours,  à  l'école,  des  victoires  remportées  par  les  généraux  de  Louis  XIV. 
—  Mon  ami,  je  m'occupe  ici  du  plus  grand  nombre;  heureusement,  tous 
n'étalent  pas  ainsi.  »  (p.  111.)  Renvoyons  ce  forgeron  à  sa  foi^e  :  il  n'a  ap> 
pris  l'histoire  que  dans  quelques  journaux  de  sa  secte.  Ses  enfants  ont  be- 
soin d'avoir  d'antres  maîtres  que  lui.  V.  P. 


Liea  Criotre*  iift«plttiaie«  de  I«  Fraoee.  L'Amiral  Baudin,  par  le  vice- 

amiral  Jxjribn  db  la  Obayiàes,  de  l'Académie  française.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  1888,  in-18  de  172  p.,  avec  sept  «artes.  —  Prix  :  4  fr. 

Voici  encore  un  volume  dû  à  la  plume  infatigable  de  l'amiral  Jurien  de  la 
Gravière  1  Cette  fois,  l'amiral  s'est  fait  biographe  ;  avec  une  modestie  admi- 
rable, il  déclare  qu'il  s'est  borné  à  reproduire,  en  les  abrégeant  un  peu,  les 
notes  manuscrites  laissées  par  l'amiral  Baudin.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  a  su  ajouter  à  ces  notes  des  commentaires  et  des  appréciations  d'une 
haute  valeur.  Son  héros  était  fils  d'un  conventionnel  qui  avait  voté  contre 
la  mort  de  Louis  XVI  en  motivant  son  vote,  et  qui  avait  gardé  toute  sa  foi 
religieuse  ;  cet  honnête  homme  mourut  de  joie  à  l'âge  de  cinquante  ans,  en 
apprenant  que  Napoléon  revenait  d'Egypte  pour  rétablir  en  France  l'ordre 
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et  la  sécurité.  Son  fils  entra  alors  dans  la  marine  et  se  couvrit  de  gloire 
dans  divers  combats  de  frégate  française  à  frégate  anglaise.  Mais  son  prin- 
cipal fait  d'armes  fut,  en  1839,  la  prise  de  la  forteresse  de  Saint-Jean- 
d'UUoa  au  Mexique,  réputée  jusqu'alors  imprenable.  Il  avait  sous  ses 
ordres  le  prince  de  Join ville  qui  commandait  la  Créole  et  se  comporta 
en  brave  et  habile  marin.  Baudin  mourut  en  1854,  peu  de  jours  après  avoir 
reçu  le  bâton  d'amiral  de  France  ;  son  éminent  biographe  affirme  qu'il  ne 
lui  a  manqué  que  Poccasion  pour  se  montrer  un  grand  homme  de  guerre. 
C'est,  en  tous  cas,  une  belle  vie  à  proposer  en  exemple  à  la  jeunesse  fran- 
çaise. Cet  ouvrage  est  accompagné  de  sept  cartes  ou  plans  ;  c'est  de  la 
prodigalité.  G*»  de  Bizbmont. 

ft^tonei  uart,  par  le  P.  P.  Pralon,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Re- 
taux-Bray,  1888,  in-12  de  306  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Lionel  Hart  était  un  jeune  homme  d'origine  anglaise  qui  s'engagea  à  dix- 
neuf  ans  dans  la  légion  étrangère  et  trouva  au  Tonkin  une  mort  glorieuse. 
Le  Père  P.  Pralon  a  eu  l'heureuse  inspiration  d'écrire  la  biographie  de  cet 
énergique  soldat  qui  fut  un  chrétien  dans  toute  l'acception  du  terme.  La 
correspondance  de  Lionel  Hart,  ses  notes  personnelles,  les  renseignements 
donnés  par  sa  famille  lui  ont  fourni  les  éléments  d'un  récit  plein  d'intérêt 
et  de  vie.  C'est  surtout  à  partir  de  l'embarquement  sur  le  Canton  que  les 
détails  deviennent  intéressants.  Lionel  décrit,  dans  un  style  sobre  mais 
expressif,  le  passage  du  canal  de  Suez,  marqué  par  une  scène  dlndiscl- 
pline  et  par  la  désertion  de  plusieurs  légionnaires  ;  la  traversée  de  l'Océan 
indien,  les  rives  de  Ceylan,  tapissées  de  cocotiers  ;  le  débarquement  dans 
l'île  de  Formose.  Nous  touchons  à  la  période  des  fatigues  courageusement 
supportées,  des  engagements  avec  les  réguliers  chinois  ;  à  l'assaut  d'une 
position,  Lionel  est  blessé  et  proposé  pour  la  médaille  militaire.  Puis  la 
paix  est  faite  avec  la  Chine,  et  le  bataillon  de  la  légion  se  rend  au  Tonkin. 
Lionel,  nommé  sergent-fourrier,  est  emporté  en  quelques  heures  à  Phu-Nho, 
par  un  accès  pernicieux.  Le  testament  qu*il  avait  rédigé  le  jour  de  son. 
engagement  donne  la  mesure  de  ses  convictions  chrétiennes.  «  Je  déclare, 
disait-il,  que  je  veux  conserver  jusqu'à  mon  dernier  soupir  la  foi  de  mes 
pères,  et,  si  je  meurs  sur  le  champ  de  bataille  ou  autrement,  je  prie  le  Juge 
suprême  d'accueillir  mon  Âme  avec  bonté.  »  On  relève  dans  cette  remar- 
quable étude  biographique  quelques  erreurs  de  détails  sur  les  opérations 
militaires  dans  le  Tonkin  méridional,  sur  la  rébellion  du  nord  de  l'Annam. 
L'orthographe  des  noms  annamites  est  souvent  défectueuse  ;  il  suffisait  de 
consulter  une  carte  récente  pour  écrire  Phu  Nho  Quan  au  lieu  de  Phu  Ngo 
Quang,  ROOBR  TiPlBBT.m. 


CHRONIQUE 


NécROLOOiB.  —  M.  Henri-Léonard  Bordibr,  bibliothécaire  honoraire  à  la 
Bibliothèque  nationale,  est  mort  à  Paris  le  3  septembre.  Né  à  Paris  en  1817, 
M.  Bordier,  après  être  sorti  de  l'École  des  chartes,  fut  successivement  archi- 
viste aux  Archives  nationales  et  bibliothécaire  honoraire  &  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  était  membre  du  Consistoire  de  Paris  et  du  Conseil  général  des 
églises  réformées  de  France.  Il  avait  entrepris  la  réimpression  de  la  France 
protestante,  de  Haag,  qu'il  a  pu  pousser  jusqu'au  sixième  volume.  On  lui  doit 
VHistoire  de  France  depuU  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours,  d'après 

Octobre  1888.  T.  LIH.  U. 
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les  documents  originaux  et  les  monuments  de  Vart  de  chaque  époque  (1839-1 8C««;, 
2  vol.  gr.  in-8  avec  un  grand  nombre  de  gravures  sur  bois),  avec  la  colla- 
boration de  M*  Ed.  Gharton.  Parmi  les  nombreuses  publications  dont  il  est 
rauteur,  nous  citerons  encore  :  Du  Recueil  des  chartes  mérovingiennes ^  formai 
la  4'*  partie  de  la  collection  des  chartes  et  diplômes  relatifs  à  Vhistoire  de  Franct. 
Notice  suivie  de  pièces  mérovingiennes  inédites  (1850,  in-8)  ;  —  Les  Archivas 
de  la  France,  ou  Histoire  des  archives  de  l'empire,  des  archives  des  minisiêr^. 
des  départements,  des  communes,  des  hôpitaux,  des  greffes,  des  notaires,   etc^ 
contenant  l'inventaire  d'une  partie  de  ces  dépôts  (18Î54,  in-8);  —  Les  Églises  ei 
Monastères  de  Paris.  Pièces  en  prose  et  en  vers  des  ix«,  xill»  et  xiv*  siècieis, 
publiées  d'après  les  manuscrits,  avec  notes  et  préface  (1856,  in-8);  —  Les  Inventaires 
des  Archives  de  V Empire.  Réponse  à  M.  le  marquis  de  Laborde,  directeur  gènéraK 
contenant  un  errata  pour  ses  préfaces  et  ses  inventaires  (1867,  in-4>; — 
Philippe  de  Rémi,  sieur  de  Beaumanoir,  jurisconsulte  et  poète  national  du  Beau-- 
vaisis,  curieux  travail  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  VOise,  et  dans 
lequel  M.  Bordier  a  établi  l'identité  du  jurisconsulte  et  du  poète;  —  Une 
Fabrique  de  faux  autographes,  ou  Récit  de  Va/faire  Vrain-Lucas.  C'est  rhistoire 
des  fameux  autographes  de  Pascal  vendus  à  Michel  Chasles ,  qui  s'y  laissa 
tromper  (1870,  in-4);  —  L'Allemagne  aux  Tuileries,   de  48S0  à  4870;  coUection 
de  documents  tirés  du  cabinet  de  l'Empereur  (1872,  in-12);  —  Les  Archives 
hospitalières  de  Paris  (1877,  in-8)  ;  —  Peinture  de  la  Saint-Barthélemy  par  u» 
artiste  contemporain ,  comparée  avec  les  documents  historiques  (1878,  în-4  avec 
2  plO»  -"  La  Saint-Barthélémy  et  la  Critique  moderne  (1879,  in-4);  —  Descriptùm 
des  peintures  et  autres  ornements  contenus  dans  les  manuscrits  grecs  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  (1885,  în-4  avec  grav.). 

—  Nous  apprenons  aussi  la  mort  de  M.  Georges  Richard  comte  db  Soxjl* 
TRAIT,  archéologue  distingué,  né  à  Toury-sur-Abron  en  1822,  qui  a  laissé  de 
nombreux  et  importants  ouvrages  sur  le  Bourbonnais  et  sur  le  Nivernais^ 
sa  patrie.  Parmi  ces  publications,  nous  citerons  :  Armoriai  de  l'ancien  duché 
de  Nivernais,  suivi  de  la  Liste  de  V Assemblée  de  l'ordre  de  la  noblesse  du 
bailliage  de  Nivernais  aux  États  généraux  de  4789  (1848,  in-8,  avec  20  pi.)  ; — Abrégé 
de  la  statistique  monumentale  de  V arrondissement  de  Nevers  (1851,  in-8);  — 
Essai  sur  la  numismatique  nivermaise  (1854,  in-8  avec  grav.)  ;  —  Armoriai  du 
Bourbonnais  (1857,  in-8,  avec  26  pL);  —  Abrégé  de  la  statistique  archéo- 
logique de  l'arrondissement  de  Moulins  (1860,  in-8)  ;  —  Dictionnaire  topographique 
du  département  de  la  Nièvre,  comprenant  les  noms  de  lieux  anciens  et  modernes, 
rédigé  sous  les  auspices  de  la  Société  nivemaise  des  lettres,  sciences  et  arts  (1S65, 
in-4);  —  Répertoire  archéologique  de  la  Nièvre,  rédigé  sotis  les  auspices  de  la 
Société  niveimaise  (1875,  in-4);  —  Armoriai  historique  et  archéologique  du  Ni- 
vetmais  (1880,  2  vol.  in-4,  avec  31  pi.). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  docteur  Oscar  Cadiat,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  né  à  Decazeville  (Aveyron),  en 
1844 ,  auteur  de  nombreux  travaux  sur  Tanatomie  ;  mort  le  16  septembre,  à 
l'âge  de  44  ans  ;  —  de  M.  Jean  Ghassa,  chef  du  personnel  au  Crédit  foncier 
de  France,  auteur  de  plusieurs  œuvres  littéraires  remarquées,  entre  autres 
un  roman,  les  Fantaisies  d'une  amazone  (1887,  in-12),  et  Heures  d'épreuve 
(1887,  in-12);  —  de  M.  Colani,  ancien  professeur  à  la  Faculté  protestante  de 
théologie  de  Strasbourg,  bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  né  en  1824,  à  Lemé 
(Aisne),  fondateur  de  la  Revue  de  théologie  et  de  philosophie  chrétienne, 
rédacteur  en  chef  du  Courrier  littéraire,  et  collaborateur  au  Temps  et  à  la 
République  Française,  mort  à  l'âge  de  64  ans;  —  de  M.  Henri  Lugdbt, 
artiste  et  auteur  dramatique,  né  à  Périgueux,  en  1822,  mort  le  9  septembre, 
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à.  rage  de  67  ans  ;  —  de  M"«  Perrot,  connue  sous  le  pseudonyme  de  Gene- 
vraye,  auteur  de  plusieurs  romans  très  distingués,  morte  le  3  septembre;  — 
de    M.  PiÉGU,  directeur  du  Petit  Parisien,   mort  h  l'âge  de  4S  ans;  —  de 
M.  le  comte  Fernand-Henri  de  Quinsonas,  auteur  de  brochures  contre  la 
franc-maçonnerie,  mort  à  Metz,  à  l'âge  de  36  ans  ;  —  de  M.  Eugène  Raspail, 
île  à  Gigondas  (Vaucluse),  en  1817,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Observa- 
tions sur  un  nouveau  genre  de  saurien  fossile,  le  Neustosawus  Gigondarum,  N,; 
avec  quelques  notes  géologiques  sur  la  commune  de  Gigondas  (1842,  in-8),  mort 
à  Avignon  ;  —  de  M.  Léon  Supersag,  auteur  dramatique,  né  à  Paris,  en 
1838,  mort  le  29  août,  à  Tâge  de  56  ans. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  de  M.  J.-E.  Bailey,  antiquaire  du 
Lancashire,  mort  le  27  août  à  Stretford  (Manchester);  —  du  D'  Friedrich 
Beck,  philologue  et  poète  bavarois,  mort  à  Munich  le  3  septembre,  à  82  ans; 
—  du  D'  Georg  Bbselbr,  professeur  de  droit  allemand  à  l'Université  de 
Berlin,  mort  le  28  août,  à  Harzburg,  à  79  ans;  —  de  M.  Arthur  Bugh- 
HEiM,  mathématicien  anglais  distingué,  mort  le  9  septembre  à  29  ans;  — 
du  D'R.  Glausius,  physicien  allemand,  mort  à  Bonn  le  24  août  ;— de  M.  Eric 
Edlund,  physicien  suédois,  mort  à  Stokholm  le  19  août  ;  —  de  M.  Philip- 
Henry  Gosse,  naturaliste  anglais,  né  à  Worcester,  en  1810,  distingué  sur- 
tout par  ses  travaux  sur  les  rotifères,  auxquels  était  consacré  son  dernier 
ouvrage  {The  Rotifera,  1886),  mort  à  S.  Maiy  Church  le  23  août;  —  de  Willem- 
Jakob  HOFDYK,  écrivain  hollandais,  mort  à  l'âge  de  72  ans,  à  Arnheim,  le 
30  îioût;  —  du  D'  Meyer  Isler,  directeur  de  la  bibliothèque  municipale  de 
Hambourg,  mort  à  81  ans;  —  du  chanoine  Ignaz  Polkowsky,  archéologue 
et  historien,  mort  à  Cracovie,  le  28  août;  —  du  D'  Pape,  président  de  la 
commission  pour  l'examen  d'un  projet  de  Code  civil  pour  l'empire  d'Alle- 
magne, mort  le  11  septembre,  à  Berlin,  à  l'âge  de  73  ans  ;  —  de  M.  Richard 
Progtor;  astronome  anglais  bien  connu ,  dont  V Atlas  céleste  a  même  eu  les 
honneurs  d'une  traduction  française,  mort  à  New-York,  le  13  septembre; 
—  du  D'  M.  H.  ScHWERDT,  principalement  connu  par  ses  publications  pour 
la  jeunesse  et  le  peuple,  mort  le  3  septembre  à  Waltershausen,  à  l'âge  de 
79  ans  ;  —  de  l'ornithologiste  Henry  Stevenson,  qui  dirigeait  depuis  quelque 
temps  The  Norfolk  Chrontcle,  mort  vers  le  17  septembre  ;  —  de  M.  Vissbrino, 
professeur  et  administrateur  de  lUniversité  de  Leyde,  mort  le  21  août  à 
Amsterdam;  —  du  poète  William  Wordsworth,  mort  à  l'âge  de  68  ans, 
dans  les  premiers  jours  de  septembre. 

Lectures  faites  a  l'Agadêmie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  3  août,  M.  Le  Blant  a  fait  une  communication  sur  quel- 
ques inscriptions  gravées  sur  des  vases  sacrés  offerts  à  l'église  de  Gahors 
au  milieu  du  vnr  siècle.  M.  de  Barthélémy  a  lu  ensuite  une  étude  de 
M.  Blancard,  sur  les  Millaresy  monnaie  antique  dont  la  valeur  a  souvent 
varié.  —  Le  17  août,  M.  Édon  a  communiqué  la  traduction  et  l'explication 
d'une  inscription  rétrograde,  trouvée  en  1877  dans  le  lacFucin.  Sa  commu- 
nication a  donné  lieu  à  une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Bois- 
sier,  Deloche  et  Héron  de  yillefosse.  —  Dans  la  séance  du  24  août,  M.  Mau- 
rice Croise t  a  étudié  la  valeur  dramatique  des  seconds  rôles  dans  le 
théâtre  d'Eschyle.  Puis  M.  Salomon  Beinach  a  entretenu  l'Académie  des 
antiquités  grecques  découvertes  par  lui  à  Délos.  —  Le  31  août,  M.  Deloche 
a  communiqué  à  ses  collègues  un  mémoire  sur  les  feux  de  la  Saint^ean 
dans  la  région  de  Tulle.  —  Le  7  septembre,  M.  Le  Blant  a  donné  lecture 
d'une  note  assez  curieuse  sur  la  chevelure  des  femmes  dans  l'antiquité  et 
au  moyen  âge.  M.  Glermout-Ganneau  a  communiqué  une  étude  sur  la  posi- 
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lion  géographique  de  Monj isard,  localité  de  Palestine  célèbre  daos  This- 
toire  des  croisades.  —  Cette  lecture  a  été  continuée  dans  la  séance  du 
14  septembre.  M.  Siméun  Luce  a  ensuite  entretenu  TAcailémie  des  chiens 
affectés  à  la  garde  du  Mont  Saint-Michel,  pour  Tentretien  desquels  Louis  XI 
institua  une  rente  de  vingt-quatre  livres  tournois  sur  les  revenus  de  la 
vicomte  d'Avranches.  —  Le  21  septembre,  M.  ilalévy  a  donné  lecture  d'un 
travail  sur  l'ancien  peuple  des  Gimmériens.  M.  Casatialu  ensuite  une  étude 
sur  les  musées  étrusques  récemment  fondés  en  Italie. 

Lbcturbs  faitbs  a  l^Acadâmib  drs  Sgibncbs  mohalbs  bt  politiqubs.  — 
Dans  la  séance  du  4  août,  M.  Picavet  a  donné  lecture  d^un  mémoire  sur 
rhistoire  du  pyrrhonisme.  M.  G.  Fagniez  a  ensuite  communiqué  une  étode 
sur  le  P.  Joseph  et  la  succession  politique  de  Richelieu.  —  Le  1 1    août* 
M.  Alaux  a  commencé  la  lecture  d^une  étude  sur  la  démocratie  et  le  ré- 
gime démocratique.  —  Le  18  août,  après  avoir  entendu  la  fin  du  travail  de 
M.  Alaux,  TAcadémie  a  écouté  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Pladiquet 
sur  réducatiou  nationale  en  Irlande.  —  Le  24  août,  M.  Léon  Lallemand  a 
entretenu  PAcadémie  de  Torganisation  du  travail  dans  les  prisons  cellu- 
laires de  Belgique.  —  Dans  la  séance  du  S  septembre,  M.  Aucoc  a  donné 
lecture  d^un  travail  sur  Pétude  des  législations  étrangères  en   France. 
M.  Dareste  a  communiqué  une  note  sur  la  législation  comparée  et  Thistoire 
du  droit.  —  Dans  la  séance  du  15  septembre,  P Académie  a  entendu  une 
étude  très  élevée  et  très  délicate  de  M.  Ch.  Lévêque,  sur  le  sentiment  mu- 
sical et  la  psychologie  du  quatuor. 

Congrus  bibliooraphiqub  international.  —  Nos  lecteurs  se  rappellent 
sans  doute  que  nous  leur  avons  annoncé  en  mai  dernier  (t.  LU,  p.  67)  la 
mise  sous  presse  du  volume  qui  contient  les  travaux  du  Congrès  biblio- 
graphique international  tenu,  au  mois  d'avril,  sous  les  auspices  de  la  So- 
ciété bibliographique.  Quelques-uns  des  souscripteurs  nous  ont  déjà  de- 
mandé si  ce  volume  n'avait  pas  encore  paru.  Il  n'est  donc  pas  inutile  de 
faire  savoir  ici  que  Pimpression  du  volume  est  poussée  activement,  mais 
qu'une  œuvre  aussi  considérable  à  tous  les  points  de  vue  ne  saurait  s'im- 
primer très  rapidement.  Bien  que  le  volume  du  précédent  Congrès  soit 
déjà  important,  puisqu'il  compte  574  pages,  celui-ci  le  sera  bien  davantage, 
et  nous  ne  craignons  pas  d'ajouter  qu'il  lui  sera  supérieur  aussi  par  l'in- 
térêt qu'il  présentera.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer  la  liste 
des  sujets  traités  dans  les  deux  volumes.  Bien  des  matières  qui  avaient 
été  laissées  do  côté  en  1878  trouveront  place  dans  le  nouveau  vo- 
lume. L'histoire  n'avait  fourni  au  précédent  Congrès  que  sept  rapports 
{GéographiCt  Aniiquiits  chrétienneSf  Sources  de  Phistoire  de  France^  Histoire  de 
la  Bévolution,  Épigraphie  romaine,  Numismatique  et  Congrès  scientifiques);  à  ces 
rapports  s'en  sont  ajoutés  cette  année  de  nouveaux,  sur  VHisloire  ecclésias- 
tique^  VHistoire  de  Vépoque  franque,  VHistoire  moderne,  VHistoire  diplomatique, 
la  Paléographie  et  la  Diplomatique,  Il  en  est  de  môme  dans  les  autres  sec- 
tions, dans  celle  des  sciences  et  arts  par  exemple,  où  l'on  trouvera  des  rap- 
ports nouveaux  sur  la  Philosophie  thomiste,  VEnseignemenl  secondaire,  la  Bio^ 
logie,  les  MaUiématiques,  la  Physique,  la  Médecine,  les  Beauoo-Arts»  La  valeur 
de  tous  ces  rapports  a  pour  garants  les  noms  des  auteurs  qui  les  ont  si- 
gnés et  dont  la  compétence  est  incontestable.  Ce  beau  volume  présentera 
donc  un  tableau  intéressant  de  l'état  de  la  science  dans  ces  dix  dernières 
années,  et  à  ce  titre,  il  a  sa  place  marquée  dans  toute  bonne  bibliothèque. 
Des  rapports  comme  ceux  qu'a  donnés  sur  la  bibliographie  notre  collabo- 
rateur M.  Stein,  sont  Indispensables  aux  travailleurs.  Ceux  qui  s'intéressent 
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aux  œuvres  viendront  puiser  des  renseignements  dans  les  rapports  des 
«deuxième  et  quatrième  sections.  Mais  ce  n^est  pas  seulement  aux  hommes 
d'étude  ou  de  propagande  que  s'adresse  ce  volume.  Par  son  caractère  gé- 
néral et  par  la  variété  des  sujets  qui  y  sont  traités,  il  s'adresse  encore  à 
tout  esprit  cultivé,  à  quiconque  veut  suivre  le  mouvement  intellectuel  gé- 
néral, à  quiconque  vise  à  être  ce  que  le  xvii»  siècle  nommait  «  l'honnête 
hoi^me.  »  Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet  sans  prévenir  nos  lecteurs 
que  le  prix  du  volume,  une  fois  achevé,  sera  porté  de  10  à  15  fr. 

Catalogue  idéologique.  —  M.  F.  Nizet,  attaché  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles,  poursuit  activement  la  campagne  qu'il  a  entreprise  pour  pro- 
pager un  système  de  classement  bibliographique  qu'U  appelle  catalogue 
idé  ologique.  Nous  avons  jadis  expliqué  aux  lecteurs  du  Polybiblicn  (t.  L, 
p.  465)  en  quoi  consiste  ce  système  qui  simplifie  bien  des  questions  et  que 
nous  croyons  destiné  à  supplanter  tous  les  autres.  Depuis  la  Notice  mr  les 
catalogues  de  bibliothèques  publiques  que  nous  avons  examinée  et  qui  a  eu  au 
moins  trois  éditions,  M.  Nizet  a  publié  deux  autres  notices  se  rattachant 
au  même  objet.  Dans  l'une,  intitulée  :  Projet  d'un  catalogue  idéologique  fBecU- 
catalog)  des  périodiques,  revues  et  publications  des  sociétés  savantes  (Bruxelles, 
imp.  de  Vanbuggenhoudt,  in-8de30p.),  l'auteur  montre  tous  les  avantages 
qu'il  y  aurait  à  appliquer  aux  revues  le  système  de  dépouillement  et  de 
classement  dont  il  a  ftiit  voir  l'incontestable  utilité  pour  les  livres  et  de- 
mande qu'une  entente  intervienne  entre  les  différents  gouvernements  pour 
faciliter  la  composition  d'un  répertoire  idéologique  universel  de  tous  les 
périodiques.  Nous  sommes  absolument  partisan  du  catalogue  idéologique  ; 
mais  cette  entente,  dont  parle  M.  Nizet,  nous  semble  bien  rentrer  dans  le 
domaine  de  ces  rêves  chimériques  et  irréedisables  qui  hantent  parfois  le 
cerveau  des  érudits  en  général,  et  des  bibliographes  en  particulier.  Il  y  a 
aussi  une  question,  dont  on  a  fait  bon  marché,  et  qui  ne  nous  paraît  pas 
si  facile  à  résoudre,  c'est  la  question  des  langues.  M.  Nizet  veut  que  ce 
répertoire  universel  soit  polyglotte  et  que  des  renvois  aux  différentes  tra- 
ductions d'un  même  mot  dans  toutes  les  langues  «  internationalise  »  cet 
immense  catalogue.  Ainsi,  dit-il,  du  mot  «  travail  »  on  renverra  aux  mots 
Arbeity  arbeidy  werk^  labour,  lavoro,  travaglio,  et  vice  versa.  Il  est  regrettable 
que  l'auteur  ne  soit  pas  mis  à  même  de  prouver  le  contraire  ;  mais,  en 
vérité,  nous  croyons  que  ce  serait  là  &  édifier  une  Babel  tumultueuse.  »  En 
résumé,  en  attendant  que  le  volapuk  ait  conquis  le  monde,  nous  con- 
seillons vivement  à  M.  Nizet  de  rédiger,  d'abord  en  français,  seulement 
les  vedettes  de  son  répertoire  ;  nous  ferons,  toutefois,  une  exception  pour 
les  noms  propres,  auxquels  on  doit,  à  notre  avis,  conserver  leur  physiono- 
mie originale,  sauf  à  faire  des  renvois  pour  les  noms  de  lieux  susceptibles 
d'une  traduction  française,  et  les  noms  de  souverains  cités  communément 
sous  la  forme"  française.  De  la  théorie,  l'auteur  passe  à  la  pratique  dans  sa 
Bibliographie  de  Léon  XIII  d'après  le  catalogue  idéologique  (Bruxelles,  imp.  de 
Vanbuggenhoudt,  in-8  de  9  p.).  Nous  avons  quelques  observations  à  faire 
sur  la  rédaction  des  fiches  et  le  classement  des  notices.  Celles-ci  sont  ran- 
gées sans  aucun  ordre  chronologique,  qui  est  absolument  inutile  et  plus 
fictif  que  réel,  tous  les  extraits  d'une  même  revue  étant  classés  im- 
médiatement après  le  plus  ancien  en  date.  Nous  eussions  préféré  les 
classer  par  noms  d'auteurs,  en  plaçant  ceux-ci  en  tête  de  la  notice,  au- 
dessous  de  la  vedette  idéologique;  cet  ordre  est  pratique,  car  l'on. peut 
avoir  intérêt  à  connaître  si  tel  écrivain  s'est  spécialement  occupé  d'une 
question  rentrant  dans  le  cadre  habituel  de  ses  études.  Ajoutons  aussi  que 
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nous  eussions  su  gré  à  M.  Nizet  d^avoir,  dans  cette  Bibliographie  type, 
indiqué  d'une  façon  quelconque,  par  exemple  on  les  imprimant  on  itali- 
ques, les  autres  mots  des  titres  des  ouvrages  cités  qui  ont  pu  faire  Tobje^ 
d*une  vedette  spéciale.  Les  louables  efforts  de  M.  Nizet  ont  déjà  produr. 
d'heureux  résultats,  nous  souhaitons  qu'ils  soient  couronnés  de  succès. 

Lbs  Corrbspondants  db  Pbirbsg.  —  Il  y  a  longtemps,  trop  longtemps  à 
notre  gré,  que  nos  lecteurs  et  nous  n'avions  eu  des  nouvelles  de  cette  bdl- 
lante  société  (t.  LU,  p.  182).  L'éditeur,  notre  savant  collaborateur  et  ami,  si 
connu  du  ivn»  siècle,  aussi  bien  connu  de  nos  jours,  Tami  de  Peiresc  enûn, 
semblait  se  reposer.  Mais  que  ses  repos  sont  féconds  !  Ne  voilà  pas  moins 
de  cinquante-six  Lettres  de  Félix  Fortin  de  la  Hoguette  (La  Rochelle,  Publication 
de  la  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'A  unis,  in-8, 
215  p.)-  Et,  régal  exquis  pour  quelques-uns  des  lecteurs,  La  Hog'uette  était 
Normand,  du  <  pays  de  sapience  >(p.  159,  n.  1),  et  originaire  de  cette  partie 
appelée  aujourd'hui  le  Calvados  (p.  3).  Aussi  que  de  sève  dans  ce  pommier 
transporté  en  Saintonge  (p.  8).  Ses  lettres,  dit  leur  éditeur,  sont  «  de  ces  co- 
pieux repas  où  tout  n'est  pas  également  bon,  mais  oii  quelques  plats  sont 
excellents.  »  (p.  17).  Aussi  ne  nous  a-t-il  pas  donné  tout,  mais  la  plus 
grande  partie.  Nous  n'avons  pas  recherché  celles  qui  ont  été  celées,  nous 
ne  pouvons  donc  les  juger.  Mais  celles  de  la  présente  publication  sont  toutes 
attachantes.  Il  y  a  beaucoup  de  traits  d'esprit.  Il  y  a  non  moins  d'intérêt 
général,  particulièrement  ce  qui  concerne  le  siège  de  La  Rochelle.  Le  reste 
est  d'un  homme  qui  avait  beaucoup  de  <  liberté  d'esprit  et  d'originalité  > 
(p.  14).  Pour  ses  fièvres  entre  autres  (p.  63  et  suiv.),  que  de  tracas  joliment 
exprimés  1  Et  que  l'homéopathie,  si  elle  eût  été  inventée,  lui  eût  fait  du 
bien  et  eût  évité  de  soucis  à  son  annotateur  (p.  189,  n.  2)  l  Ces  vieux  braves 
(La  Hoguette  était  capitaine,  p.  4)  ne  sont  souvent,  devant  la  maladie,  que 
de  «  vieux  poltrons  »  (p.  191). 

Rectifications  historiqubs  bt  littéraires.  —  Les  Bectifications  littérai- 
res et  historiques  suivies  de  curiosités  historiques  inédites  (Paris,  Palmé,  ia-S 
de  212  p.),  que  vient  de  publier  M.  J.-E.  Choussy,  sont  en  grande  partie  des 
réimpressions  de  brochures  imprimées  par  ses  soins,  depuis  trente  ans, 
sur  des  sujets  très  divers.  On  y  trouve  par  exemple  quatre  dissertations 
sur  Bossuet,  où  l'on  examine  la  date  du  Sermon  sur  le  Jugement  dernier  el 
les  erreurs  de  l'édition  de  dom  Déforis;  puis  un  long  travail  sur  V Invraisem- 
blance du  règne  commun  et  simultané  de  Louis  III  et  Carloman  pendant  Vannée 
879,  dont  les  conclusions  ont  été  adoptées  par  Henri  Martin  ;  enfin,  une  cu- 
rieuse étude  sur  le  Titre  de  roi  de  Navarre,  réuni  au  titre  de  roi  de  France, 
suivi  d'une  notice  sur  les  erreurs  commises  par  nos  historiens  au  sujet  du  traita 
de  4S17,  L'opinion  de  M.  Choussy  devra  être  examinée  par  les  historiens  de 
Philippe  V  le  Long.  —  Le  même  volume  contient  une  série  de  pièces  au- 
tographes, publiées  intégralement  d'après  les  originaux  appartenant  à  Tau- 
teur.  Quelques-unes  sont  véritablement  intéressantes.  Elles  émanent  de 
Charles  V  (lettre  missive),  de  Louis  XI  (donation  au  comte  d'Eu),  de  Henri  V 
(pièce  diplomatique),  de  François  II  (lettre  chiffrée),  de  Charlotte  de  Bou^ 
bon-Montpensier,  femme  de  Guillaume-le-Tacitume  (relative  à  l'abbaye  <ie 
Jouarre),  de  Mazarin  (lettre  au  duc  de  Gramont,  ambassadeur),  do  Louis  XlV 
(lettre  de  cachet),  de  Voltaire,  de  Louis  XVIII.  du  pape  Pie  VII,  de  plusieurs 
princes  de  Suède,  de  la  reine  Marie-Amélie.  Le  livre  se  termine  par  nae 
dissertation  sur  la  question  de  savoir  si  Jeanne  d'Arc  (pourquoi  écrire 
Jeanne  Darc  ?)  a  été  ou  non  brûlée  fi  Rouen.  Cette  dissertation  est  nouvelle 
à  beaucoup  de  points  de  vue,  mais  elle  ne  convaincra  personne.  En  s'ap- 
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puyant  sur  des  chroniques  ou  des  auteurs  très  postérieurs  &  la  guerre  de 
Cent  Ans,  en  prenant  fait  et  cause  pour  des  personnages  douteux,  en  ajou- 
tant foi  aux  assertions  de  l'oratorien  Vignier,  dont  les  récents  travaux  de 
M.  Julien  Havet  établissent  la  fausseté,  M.  Choussy  s^est  visiblement  con- 
duit à  Terreur.  L'on  voit  bien  qu'il  n'affirme  rien,  mais  qu'il  plaide  et 
donne  ces  indices  à  titre  de  curiosité  ;  mais  il'plaide  une  cause  mauvaise, 
et  d'ailleurs  comment  un  auteur  parviendrait-il  à  convaincre  ses  lecteurs 
alors  qu'il  semble  lui-même  si  peu  convaincu  ? 

Palbographib  musicalb.  —  Sous  ce  titre  très  simple,  et  que  les  Pères 
Bénédictins  de  Solesmes  ont  peut-être  eu  le  tort  de  développer  comme  il 
suit  :  Les  Mélodies  liturgiques^  ou  recueil  de  fac-similés  phototypiques  des  princi- 
paux mss.  de  chant  grégorien,  atnbrosien,  gallican,  mosarab^^  avec  une  préface 
explicative,  les  Pères  ont  entrepris  une  œuvre  éminemment  utile.  Il  s'agit 
de  publier,  pour  20  fr.  par  an,  quatre  livraisons  de  16  pages  in-4  chacune 
de  reproductions  phototypiques.  L'utilité  d'une  pareille  publication  n'est 
pas  à  faire  valoir  près  des  personnes  compétentes.  Alors  que  l'archéologie, 
la  paléographie,  la  diplomatique  se  servaient  depuis  longtemps  des 
reproductions  héliographiques,  nous  avions  à  peine  quelques  pages  de 
neumes,  mal  tracées  par  la  lithographie,  à  offrir  aux  étudiants  et  aux  tra- 
vailleurs. Grâce  à  la  présente  publication ,  il  n'en  sera  plus  ainsi ,  et  l'on 
pourra,  en  lisant  tout  au  long  les  textes  accompagnés  de  chant,  en  faire 
profiter  non  seulement  la  connaissance  des  notations  musicales  du  moyen 
&ge,  mais  encore  la  paléographie  proprement  dite  et  la  philologie.  Nous 
ne  parlons  pas  de  la  liturgie,  cela  va  sans  dire.  Le  plan  a  pour  but  la  re- 
production intégrale  des  mss.  datés.  Nous  espérons  voir  les  généreux 
efforts  des  Bénédictins  do  notre  siècle  couronnés  de  succès,  et  la  souscrip- 
tion ouverte  jusqu'au  30  novembre,  close  ce  jour-là  sans  rémission.  Les 
adhésions,  recueillies  jusqu'ici  en  grand  nombre,  nous  permettent  de  l'es- 
pérer. 

Paris.  —  Au  moment  où  nous  paraîtrons,  la  maison  Hachette  aura  déjà 
mis  en  vente  le  second  volume  de  VHistoire  des  Institutions  politiques  de  la 
Finance,  de  M.  Fustel  de  Coulanges.  Le  bon  à  tirer  de  la  dernière  feuille  a  été 
donné,  tout  récemment,  par  l'éminent  éradit,  auquel  la  crise  traversée 
par  sa  santé  n'a  rien  pu  ôter  de  son  activité  intellectuelle.  L'apparition 
de  ces  deux  volumes  sera  une  joie  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  non 
seulement  à  l'époque  franque,  maïs  aux  progrès  de  la  science  historique, 
dont  M.  Fustel  de  Coulanges  est  un  des  maîtres  les  plus  autorisés. 

—  La  maison  Lemercier  a  entrepris  la  publication  d'une  série  de  Vues 
panwamiques  des  principales  villes  de  France,  conçues  d'après  un  système 
spécial  de  perspective ,  et  exécutées  d'après  un  procédé  nouveau  qui  per- 
met de  donner  à  chaque  exemplaire  la  justesse  et  la  fraîcheur  de  ton 
d'une  véritable  aquarelle  (par  M.  Ilugo  d'Alési).  Chaque  plan  est  sur  bristol 
grand  aigle  (1™02  sur  0«73),  et  coûte  10  francs.  Les  villes  déjà  parues  sont  : 
Toulouse,  Montpellier,  Nantes,  Rouen  et  Le  Havre.  Sont  en  cours  d'exécution 
pour  paraître  prochainement  :  Marseille  et  Bordeaux,  Nous  croyons  cette 
innovation  appelée  à  un  véritable  succès. 

—  Les  Notes  sur  les  actes  de  François  /•*  conservés  dans  les  archives  de 
Turin,  Milan,  Gênes,  Florence,  Modène  et  Mantoue,  par  M.  Perret,  (Paris,  A.  Pi- 
card, in-8  de  5'i  p.)  contiennent  l'analyse  et  parfois  le  texte  m  extenso  des 
documents  émanés  de  François  1«»  que  l'auteur  a  pu  découvrir  au  cours  do 
ses  dépouillements.  Chargé  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
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tiques  de  rechercher  dans  les  principales  archives  italiennes^    cen  » 
ment  les  ordonnances  proprement  dites  de  François  l^^,  mais   gncore  j£« 
lettres  patentes,  lettres  missives,  les  traités  du  même  roi,  M.  Perr«<  z  ;^ 

cueilli  une  abondante  moisson,  particulièrement  dans  les  Arrhires  «te  rE.Vâ: 
à  Turin.  A  Milan,  Tauteur  a  fait  d^heureuses  découvertes  dans  r.«âr-crixrï.r  ^ 
Stalo,VArckiviocivico  et  la  Diblioteca  Trivulziana.  Florence  et  M-j'iène  l:iî  c^: 
également  fourni  plusieurs  documents  importants. 

—  Nous  signalons  à  nos  lecteurs  dans  la  Revue  des  Questions  hist^T-îj^^^  il 
!•'  octobre  un  travail  de  notre  éminent  collaborateur  M.  Godefroi-i  Karti. 
sur  les  Sources  de  Vhisloire  de  Clovis  dans  Grégoire  de  Tours  et  le  tat>Ieaa  ^at 
IMUustre  pré;?Idcnt  des  Bollandistos,  le  H.  P.  Ch.de  Smedt,  sur  rOr^  jnU^z.-i  -. 
des  églises  chrétiennes  jusqu'au  milieu  du  m»  siècle.  Le  même  numéro  conli-in- 
uno  étude  de  M.  V.  Pierre  sur  le  liéiahlissement  du  culte  cathoUqiie  en  tT9S  <f: 
en  480$. 

—  La  Bévue  historique  do  septembre-octobre  contient  sur  VE.Trpéditi>7-% 
d*Anc6ne  en  4B3%  un  curieux  article.  L^auteur  de  cet  article,  M.  Albert  Maie:, 
a  su  ajouter  encore  aux  renseignements  donnés  sur  cette  expédition  i-^i 
le  savant  historien  de  la  monarchie  de  Juillet.  M.  Malet  a  eu  à  sa  disposition 
la  correspondance  inédite  du  comte  de  Saint-Aulaire,  et  il  en  a  tiré  main« 
détail  curieux  inconnu  à  M.  Thureau-Dangin. 

—  Notre  collaborateur  M.  E.  de  Margerie  vient  de  publier,  en  collalïora- 
tlon  avec  M.  le  lieutenant-colonel  du  génie  G.  de  la  Noé,  un  important 
ouvrage  intitulé  les  Formes  du  terrain  (Paris,  Hachette,  2  vol.  in-4  de  2j36  p- 
et  49  pi.)  où  il  étudie  les  agents  d^érosion  du  sol  et  les  lois  qui  les  régis^ 
sent. 

—  La  librairie  Savine  annonce  la  mise  en  vente  prochaine  d^un  ouvrage 
de  M.  Ed.  Drumont,  le  pamphlétaire  bien  connu  de  la  France  juive.  Ce  noiï' 
veau  livre  aura  pour  titre  :  La  Fin  cTun  Monde,  étude  psychologique  et  so- 
ciale, 

—  Mgr  le  duc  d'Aumale  corrige  en  ce  moment,  dans  son  domaine  de 
Wood-Norton  (Worcestershire),  les  épreuves  du  dernier  volume  de  VHis- 
toire  des  princes  de  la  maison  de  Condé, 

—  Sous  ce  titre  :  Un  complot  sous  la  Terreur,  M.  Paul  Gaulot  va  faire  pa- 
raître, à  la  librairie  Ollendorff,  l'histoire  de  la  tentative  faite  en  1793  par 
le  chevalier  de  Jarjayes  xK)ur  arracher  à  la  prison  du  Temple  la  malheu- 
reuse reine  de  France.  C'est  Samedi-Berue  qui  a  pu  offrir  à  ses  lecteurs  la 
primeor  de  ce  travail  et  ce  que  ce  périodique  en  a  publié  dans  ses  numéros 
du  8  et  du  22  septembre  sufQt  à  montrer  tout  Tintérêt  que  présentera  le 
volume. 

—  A  signaler  aussi  dans  Samedi-Berue  (n»  du  29  septembre  dernier),  deux 
pages  éloquentes  de  son  directeur,  M.  Roger  Lambelin,  sur  le  2^  septembre, 
fête  de  Farchange  saint  Michel  et  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
Monsieur  le  comte  de  Chambord.  Il  n'y  a  pas  de  poètes  que  ceux  qui  écri- 
vent en  vers.  M.  R.  Lambelin  en  donne  bien  une  preuve  nouvelle  dans  le 
cas  présent.  Oa  peut  caractériser  ainsi  son  bel  article  que  nous  avons  lu 
arec  émotion  :  regrets^  espérances  et  poésie  mêlés. 

—  Noas  venons  de  recevoir  le  volume  qiù  contient  le  compte  rendu  des 
travaux  du  Congrès  archéologi'iue  de  fVance  {[111"  session^  tenu  à  Nantes,  en 
1886  (Paris ^  Champion:  Caen,  IX'losqui's,  iîi^  de  lxi-479  p.)-  Outre  les 
procès-verbaux  des  séances,  a>  voluiiK\  orncio  ^^uarantu^quatre  planches 
et  figures,  contient  une  série  de  uu^in«>nv'*  intiTcs^iuts.  Nous  nous  conten- 
terons de  signaler  le  âitmoir^  9w^  Ua  «i^^.  «b*i«  ^f'Vi^>*i\>fn<.iimt  des  CUons  (Haute- 
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Goulainé)^  par  M.  F.  Ghaillou,  qui  y  a  retrouvé  des  traces  d'établissements 
romains  des  ii«  et  m»  siècles  de  notre  ère;  —  V Iconographie  et  Èpigraphie  de 
la  cathédrale  de  Nantes,  par  M.  Tabbé  Rousteau,  qui  donne  la  description  des 
sujets  représentés  sur  les  portes  de  la  cathédrale;  —  VEssai  biographique  un 
peu  aride  sur  Geoffroy,  évêque  de  Nantes  (4498-1^45),  publié  par  M.  le  comte 
Alph.  de  la  Guère;  —  enfin,  la  curieuse  communication  de  M.  Paul  Sé- 
billot,  le  folkloriste  bien  connu,  sur  Quelques  héros  populaires  de  la  BrC' 
tagne. 

—  Nf .  Ludovic  Drapeyron,  directeur  de  la  Revue  de  géographie  et  secrétaire 
général  de  la  Société  de  topographie,  poursuit  sans  relâche  ses  études  sur 
les  origines  et' la  réforme  de  renseignement  géographique  en  France.  Ses 
découvertes  sont  toujours  de  nouveaux  succès, qui  ne  se  ralentissent  point. 
Il  n'est  guère  possible  de  résumer  le  nouveau  travail  qull  vient  de  faire 
paraître  sur  les  Deux  Buache  et  VEnseignemcnt  géographique  de  trois  rois  de 
France  (Louis  XVI,  Louis  XV UI,  Charles  X)  avec  documents  inédits,  à  la  librairie 
Delagrave  (in-8).  Rappelant  un  mot  de  Philippe  Buache  qui,  dès  1735, 
disait  au  cardinal  de  Fleury,  premier  ministre,  que  la  géographie  devait 
être  le  «  guide  des  princes,  »  M.  Drapeyron  demande  la  réorganisation  gé- 
nérale de  renseignement  géographique,  et  par  tous  les  moyens,  par  la  pa- 
role et  par  la  plume,  historiquement  et  pratiquement,  il  trace  un  plan, 
établit  les  bases  de  la  réforme,  et  se  tient  prêt  à  Taccomplir  le  jour  où  Ton 
aura  reconnu  le  bien-fondé  de  ses  démarches  incessantes.  Puisse-t-il 
réussir  dans  son  patriotique  élan  !  Eu  attendant  le  résultat,  qu'on  veuille 
bien  lire  le  chapitre  de  son  travail  qu'il  a  consacré  à  la  Toponymie  et  la  To- 
pographie, qui  est  fort  bien  pensé  et  fort  bien  écrit.  Les  mémoires  manus- 
crits des  deux  Buache,  que  publie  M.  Drapeyron,  sont  très  intéressants. 

—  M.  l'abbé  Gravier  a  fait  paraître  récemment  à  la  librairie  Haton  un 
volume  intitulé  :  Cantiques  des  paroisses  et  des  communautés.  Cet  ouvrage,  qui 
contient  trois  cents  cantiques,  dont  la  musique  est  due,  comme  les  paroles, 
à  M.  l'abbé  Gravier,  a  déjà  été  honoré  de  nombreuses  approbations  épisco- 
pales,  et  béni  par  N.  S.-P.  le  Pape.  Il  y  a  trois  éditions  différentes  de  l'ou- 
vrage :  l'une,  avec  accompagnement  de  musique  (in-4  de  570  p.)  ;  la  seconde 
joignant  le  chant  aux  paroles  (gr.  in-i2  de  500  p.)  ;  la  dernière  contenant 
seulement  les  paroles  (in-12  de  300  p.). 

Fhanghb-Comtb.  —  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Besançon  vient  de  faire  imprimer  chez  Paul  Jacquin,  à  Besançon,  l'année 
1887  de  ses  Mémoires  (in-8  de  xxxii-334  p.).  Parmi  les  travaux  qui  composent 
ce  recueil,  nous  remarquons  tout  d'abord  trois  discours  de  réception  un  peu 
courts,  mais  intéressants,  le  premier  surtout,  savoir  :  M.  Xavier  Marmier, 
voyageur  en  Franche-Comté,  par  M.  Henri  Mafrot;  —  Frédéric  Le  Play  et 
VEcoU  de  la  paix  sociale,  par  M.  Péquignot  ;  —  La  Domination  prussienne  à 
Neufchâtel,  par  M.  Edouard  Besson.  Nous  citerons  ensuite  :  Paysans  franc- 
comtois  des  environs  de  Pontarlier  au  xvill»  siècle,  excellente  étude  due  à 
M.  le  chanoine  Sucbet  ;  —  La  Succession  du  cardinal  de  Oranvelle,  par  M.  le 
marquis  de  Loray  ;  —  Les  Sceaux  de  l'Officialité  de  Besançon,  par  M.  Jules 
Gautier,  archiviste  du  Doubs  (2  planches)  ;  —  L'Académie  de  Besançon  et  le 
Comité  des  travaux  historiques,  par  M.  de  Sainte-Agathe.  Le  volume  se  ter- 
mine par  des  Lettres  de  Charles  Weiss  à  Charles  Nodier,  publiées  par  M.  Léonce 
Pingaud.  Ces  lettres  d'un  biographe  doublé  d'un  bibliographe  connu  adres- 
sées à  «  l'un  des  interprètes  les  plus  aimables  et  les  plus  originaux  de  la 
langue  et  de  Tesprit  français,  »  tous  deux  amis  d'enfance,  tous  deux  biblio- 
thécaires, l'un,  à  l'Arsenal,  à  Paris ,  l'autre  à  Besançon,  sont  extrêmement 
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ourleuso».  iU>innuml»imWR  &  M.  Pingaud  par  un  pf^Lit-Iil^  dr  Charîe*  5'1- 
M.   Tiu.   Mt*HU«^*»î»ior-Noi!i(»r,  elles  sont  au  Domhr-  ût  cinrnian' — h'ii 
\K^\\\  Uo  IsU  à  t<>.î  :  Yt»rUablo  régal  de  délicat  rpji  ne  m'^rtra  Tnj-  hl 
ijuo  li"^  »^o»iN  bibliophlloK  oomlois. 

Nv>H\ivM^^K.    —  M.    \tMirllii   poursuit,  k  Berna  y.  3t;?  etud»-*^  hi-^i^s^r^- 
Uw.vivi  \)u\  oui  \U^}i\  f.»U  l%»bjt»t  do  noinbrc-uses  pui»li^,ûlj.:»:i?  ;   £   b  ci 
\u\bU0  ou  l>N>  yiu  •<,  lUi'Uay,   Inip.  VoucUn)  :  I^may  disfiaTu   :   la  ''"/a;  -'«  ■ 
if  i  4i»."**)>?  Jo  S,M»».v-('»M».r  ^S  p.^  ;  —  Coutumes  éteintes  :  ia  Scmncrtr  d*»  a..  .  - 
êvki^  v^4»4S  U  v»!.V  lit'  iiVi*Mii}/  ^»  p.);  —  Qtiflqu^n  nolet^  ini-diirs  Ktsr  irt-  '^■—*tf>   . 
U\iu.k^  ^1,\  p.^;  --  k  «'*'  (tfNiMi/^  hvénttmenU  au  vilUige  souf  î'ar,riea  -ranime  :  acI  '. 
Uo^5  Wv'v^'.'oj  yu  p^'»,—  «1  /is»^K>«  </c  êcrvitudes  cccUsiasii^jueê  :  Ouv^^Su-rr  dL^.i-. 
^v.u'  ica  tWH,\iks.ini  itc  iiVrt»»n/  m  ffiSI  (13  p.);  —  Lt  Cuisinier  drs  D-'tiédvr'i:^    ' 
ii'<ri4ay  cH  êm  ^■^  p.^;  —  /,»•  iiMtfication  de  Cabhay^  d^  Bemaii  m  4€HC  II.  :  ' 
-  /*rwtf   de  j<»o{A\Ns»vw»  i^t)  Wxhhiixj^  de  Hcmay  par  Frav.rois  Fri^dcau^  *»  <t-: 
V»  l^^î  —  >\n*.».»Uv'H  |v»»»  Ju  i\»H/'»yri<i  (/^  ^aitU-Cosme  de  Berna v,  en  ^6-^5  ->  '^ 
k\*ud.siis^n  y.'W  i'S  iW^s  /»j/ih>ii«W<««  df  drapierê  de  Bernay    4  p.  :  —  Vr.  c^i   ' 
n^ntHMki  i\*v '^^•;t•  /vM'  ioci  /riMÎMHVjt  ftï  I7W,  suivi  des  Aventures  d'ur.  Fa*j  >"^ 
.lUuirl  l.tvUo\aiioi\  Ui^  xor-i  I7.ii>'  (i\  p.);  —  Un  souvenir  de  rab:»liric*n  fft  *^- 
t' v/v  t*»*  .\v»»'wi  '.»*  ù/  ^su*  Ju  ii'^  iif  èhrht<jne,  raémolre  lu  au  con^è?  gp*^  Sik-î":^ 
s>U\nulo>  xKi  p  ^;  —   ii*-s   è\*HMkteurs  d\'Coles  au  XVii*  siècle:  les   Chôidatr^  s: 
K  \iUi'î/,'fHUù  c4  t».^  iuu»\*  Jk^k^ch^  dt  Saitït^ Marlin-U' Vieil  (\k  p.); —  Quclquef  r^jt 
int,  a  vVk  ^i.r  ^coJ  v4»\w>.cc!  »* v» ►**'». u»7>*  i/m  X\'n*  siècle ,  ignorés  ou  peu  connus   îi  ]   : 
^,»i.j'i^ (.>•>*  i»t»\ji  iu.iùi.'ci  ciM'  frv<  »»Wja'/<*s  hernayens  :  peintres  et  laill^Jirs  d'im-rt- 
d<k  \\  u«i»'>v^'  v*»  1^  ^'  —  .{ikci.^nnes  t'ihiioih<\]Hrs  noi-mandes^  46S9-i75l  f?»4  P-  ^  — 
.iutitfuu'.'^  èi4>(i,<ir4v*jî  /Vi«/»4  .♦'i.'iVs'î  .*  M sinu facture  de  dentelles  à  Harcourt  ei IP^K 
cxlvail  v^uu  luv'uu^uv  ^\u'  le  \v\uporismo  lu  au  congrès  de  la  Sorboime.  ^i 
\^ly  svù>i  doi  Avk.tvai  ^'«ur  L\  i/4>i#iN/'vii\'»ii't»  de  Chôpitul  dOrhec  (6  p.):  —  S^^wt'^'' 
^Uiiic^  '4»;i\^»-.yu  ^4-  sur  r4»k<;»*;.o  k*i»  p*.N«iî;n<»  ar<in/  et  pendant  la  Révolution  T«6  p- 

—  \  iouuoui  c^aU  \uo\U  do  \vu\Ùlrt^  ;  Campagnes  d*Alexàndre  Farrùse^  àw 
U''  t\u'tnc  et  tic  l'^awiHv-»»  Ivï^NIJi»^,  ^uMhi/c»,  rfli/fy,  Caudehec,  par  M-  le  «?.- 
ii\iuo  vio  rvU'Hoi'-SaïUcUVïi  JUuiou,  Soliueidor  frères,  in-/i,  ix-13i  p.^;  —  Hi^ioi^ 
iii4  liou\t;^a\ni,UU'  vi  Ue  ^a  ov'^\'j/taV.  |x\r  M,  Duchcmin  (Pont-Audemer,  imp. 
tuUu.,  iu  S^  -VV:  p.^;  —  .\\»v*»Vv>{  ow  rit\wW  f».>?».V»»irrif  à  Pont^VÉvêque  dans  Cespacf^ 
^/uia^o  à  ViHji  ^Kns  t.'.\i",u'»  <?*^;  m.imwo»*!/  f^i'orynanl  de  M™»  BichereU  d<iin^ '^^^ 
cj4v.'a<  a  /ù'»i  ri>i':..\  \MibUô  i\»uv  la  pivnù^ro  fois  par  M.  lîenry  LecoarU  ave»* 
v\os  uoios  sur  la  goi\o<Uvv^io  doî^  viu^t-nouf  familles  qu'il  renferme,  leurs 
uiiuiùnoï»,  Us  u\aiM»us  ipiVUoH  habiiaioul,  et  sur  la  ville  de  Pont-l'Êv^^ 
au  uùliou  du  x\ai«  sivvlo  vv.aou,  IVlos^ues,  in-S  de  70  p.);  —  i>  ^'"'^^'^ 
0>\iu€  Uc  r  v'4*tî  Sa:»*.'  MicS^l  du  //.tt^^r.  K\mstruU  en  tSS7'l888  par  Cavaillé  Co\ 
notice  iM  tU.H-<'44*\>\  \v\r  M.  ^abK^  i\usU\vo  Lofobvro  (Le  Havre,  Bourdignon, 
gr,  iu-a  dt»  îkH  Pm  pluUv^K  ^• 

—  Lo  h^lU'tith  i\^  ftoplou\biv  do  la  So^'ielé  de  Thistoire  de  Normanfîiô 
coûtions  :  ta  Com^^Uiinie  des  A'o»*»/!^»^  envoyée  au  roy  notre  sire,  document 
\uodil  du  x\«>  siiVKs  publu^  avoc  une  lulroducliou  et  des  notes,  par  M.  P« 
Lo  VowUor.  A  la  suUe  i^sl  uno  Description  du  château  de  Gaillon  fl* 
XYU^  ai^cle,  oxtmilo  dos  J^yitres  de  Bois-Hol*ert,  par  M.  F.  Bouquet. 

—  liions  lo  louio  IV,  rtHHMnuionl  tVUtô  parla  Société  archéologique, (^^ 
ti^itique,  |^<^'»s*^ly  el  scifuli filète  de  }\%lognes.  on  trouve  quelques  articl^ 
luliirohhaulsi  il  si^'ualor  ici  :  VAtuirvil  de  lîourhon  et  Valognes  au  xv»  s»^' 
i'U\  par  M,  VaK<^*'^  l  -~  '•'"*'  .b*«è«\s  de  hi  ti'lc  de  Vahgnrsy  par  le  môme;  —  ^''^ 
Cille jt^iiei'ji  de  Valognes,  ]X\r  M.  Bouoist;  —  Lea  Dcnuers  Jours  du  baiUiag^^^ 
Valognes,  p<\p  M,   Gulmond  ;  —  La  Fondation  de  la  bibliothèque  de  Valog^ 
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(document  tiré  des  minutes  de  notaire),  —  et  les  Impôts  directs  payés  à  Fa- 
ïognes  au  xmv  siècle,  articles  anonymes. 

—  La  Société  d'archéologie  d^Avranches  et  de  Mortain  a  fait  paraître  le 
tome  VIII  de  ses  mémoires.  On  y  remarque  :  Glossaire  étymologique  anglo" 
7iormand,  par  M.  Ed.  Le  Iléricher;  —  Testament  de  Daniel  Huet,  par  M.  A.  Gastô; 

—  la  Commune  de  Saint-Martin  des  Champs,  par  M.  S,  Mauduit. 

—  M.  Florentin  Loriot  a  publié  sur  la  Fresque  de  Véglise  Saint-Julien  à 
Domfront,  un  mémoire  de  11  p.  in-8  (extrait  du  Bulletin  de  la  Société  histo- 
rique  et  archéologique  de  VOme),  qui  intéressera  les  historiens  de  l'art  fran- 
çais du  xvip  et  du  xviii»  siècle,  la  fresque  en  question  est  une  très  belle 
copie  transposée  de  VÈlcvalion  de  la  croix,  de  Charles  Lebrun,  exécutée 
cinquante-sept  ans  après  la  mort  de  l'artiste. 

Orléanais.  —  La  bibliothèque  du  savant  Henri  de  Valois,  acquise  en 
1079  par  le  professeur  Orléanais  Guillaume  Prousteau,  a  été  le  noyau  de  la 
bibliothèque  publique  d'Orléans.  M.  Ernest  Jovy  vient  de  rendre  hommage 
à  la  mémoire  de  son  méritant  compatriote  en  publiant  une  brochure  com- 
pacte de  77  p.  in-8  {G.  Prousteau^  fondateur  de  la  Bibliothèque  publique  d'Or- 
léans  et  ses  lettres  inédites  à  Nicolas  Thoynard.  Paris,  Librairie  d'érudition, 
rue  Saint- Jacques,  57,  100  exemplaires).  Les  lettres  tirées  de  la  Biblio- 
thèque nationale  sont  au  nombre  de  vingt-six,  et  vont  de  1678  à  1698. 
L'auteur  y  a  joint  des  extraits  de  lettres  écrites  de  Rome  par  un  autre  Or- 
léanais, Tabbé  Alleaume,  ami  de  Prousteau  et  de  Thoynard,  des  extraits 
de  la  correspondance  inédite  de  Thoynard,  et  une  notice  inédite  sur  Ray- 
mond Formentin,  grand  vicaire  du  diocèse  d'Orléans,  mort  en  1703.  Une 
annotation  extrêmement  nourrie  et  solide  ajoute  un  grand  intérêt  aux  do- 
cuments publiés  par  le  jeune  érudit,  et  font  de  cette  plaquette  une  contri- 
bution importante  à  l'histoire  littéraire  de  la  province. 
'  Poitou.  —  A  paru  récemment  le  premier  numéro  d'un  nouveau  pério- 
dique, la  Bévue  du  Bas-Poitou,  dirigée  par  M.  R.  Vallette,  de  Fontenay-le- 
Gomtc.  On  y  remarque  les  articles  suivants  :  Les  Faïences  de  Saint-Porchaire, 
par  M.  E.  Bonnaffé  ;  —  Les  Sept  Péchés  capitaux,  peintures  murales  de  Véglise  de  la 
Pommeraic-sur-Sèvre,  par  Mgr  Barbier  de  Montault;  —  Le  Triomphe  de  Marat 
et  le  Mariage  de  M"»«  Bécamier,  par  M.  E.  Biré;  —  Mesdemoiselles  de  Bohan,  litté- 
rateurs et  poètes,  par  M.  le  comte  de  Chabot;  —  Les  Impressions  de  voyage  en  Bas- 
Poitou  du  citoyen  La  Vallée  en  Van  III,  par  M.  E.  Bourloton  ;  —  Les  Anciennes 
Populations  du  Bas-Poitou,  par  M.  J.  Laumonier;  —  Barnabe  BtHsson  à  la  cour 
de  Londres,  par  M.  II.  Daniel  ;  —  Le  Journal  d'un  Fontenaisien  pendant  la  Bé- 
vohuion,  par  M.  A.  Bitton;  —  Les  Fouilles  du  champ  de  foire  de  Luçon  et 
VAncienne  Eglise  de  Saint-Mal hurin,  par  M.  L.  Ballereau.  Très  attrayants  et 
très  variés  débuts  d'une  revue  trimestrielle  qui  promet  beaucoup. 

Provenge.  —  Dom  H.  Jaubert,  des  Bénédictins  de  Marseille,  vient  de 
publier  une  notice  sur  Saint-Hommebon  et  le$  Missionnaires  de  Provence  ou 
Pères  du  Saint  Sacrement  (Marseille,  Olive,  in-8). 

—  A  signaler  deux  volumes  de  poésies  félibresques  :  Mi  lésé,  poésies 
provençales,  patoises  et  françaises,  par  J.  Boillat  (Nîmes,  Catelan,  in-i8); 

—  Mas  Bigoulada*;,  poursios  patoucsos,  par  Yonnet  (Montauban,  imp.  montal- 
banaise,  in-12). 

—  Chez  Barlatier-Feissat,  à  Marseille,  M.  J.-Ch.  Roux  a  publié  une  re- 
marquable plaquette  in-8,  narrant  la  Bcslauration  du  tableau  du  Pérugin  (la 
Famille  de  la  Vierge),  le  plus  beau  trésor  do  notre  musée  de  Longchamp, 
qui  vient  d'être  habilement  restauré,  à  Paris,  par  les  soins  de  la  munici- 
palité marseillaise. 
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—  La  Provence  littéraire  et  artistique^  de  feu  Alfred  Saurel,  qui  avait  de- 
puis plusieurs  années  suspendu  sa  publication,  va  prochainement  repa- 
raître, sous  la  direction  d'un  jeune  et  intelligent  littérateur  marseillais, 
M.  Laurent  de  Gavoty,  chargé  déjà,  depuis  la  mort  du  regretté  fonda- 
teur, de  diriger  les  Petits  Jeux  floraux  de  Marseille,  dont  le  succès  va 
croissant. 

—  Les  Facultés  de  lettres,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  semblent  vouloir  rivaliser 
avec  celle  d'Aix,  pour  l'honneur  de  la  littérature  provençale.  Voici,  en  effet, 
que  la  Faculté  de  Lyon  vient  de  faire  reproduire,  en  son  entier,  par  le 
procédé  photolithographique,  le  célèbre  manuscrit  du  palais  Saint-Pierre, 
qui  contient  le  Nouveau  Testament  traduit  au  xiii®  siècle  en  langue  provençale^ 
qui  a  longtemps  passé  pour  vaudois,  et  qui  est  albigeois,  comme  le  rituel 
qui  le  suit  (Paris,  XXVIII,  gr.  in-8,  482  p.).  La  Faculté  de  Toulouse  publie, 
de  son  côté,  dans  sa  «  Bibliothèque  méridionale,  »  les  Poésies  complètes  de 
Bertran  de  Born  (Privât,  gr.  in-8  de  L-212  p.). 

—  L*écrivain  de  mérite,  une  femme,  qui  signe  Vattier  d'Ambroyse,  à  qui 
nous  devons  déjà  quatre  volumes  d'études  sur  le  Littoral  de  la  France^  se 
dispose  à  publier  le  cinquième  volume,  auquel  tous  les  érudits  proven^ux 
se  sont  fait  un  vrai  devoir  d'apporter  leur  concours.  Il  traitera  du  Littoral 
de  la  France  depuis  Marseille  jusqu'à  Menton  (Paris,  Palmé,  gr.  in-8  illustré). 

Allemagnb.  —  Nous  devons  mentionner  la  publication  en  Allemagne, 
par  M.  Julius  Rodenberg,  le  directeur  d'une  des  revues  les  plus  considé- 
rables de  ce  pays,  la  Deutsche  JRundschau^  d'un  volume  qui  présentera  un 
intérêt  de  premier  ordre  pour  l'histoire  contemporaine.  Nous  voulons  par- 
ler du  Journal  rédigé  pendant  la  guerre  néfaste  de  187(^1871  par  feu  l'em- 
pereur Frédéric  III,  alors  prince  royal  de  Prusse. 

—  On  annonce  la  publication  à  Leipzig  d'une  nouvelle  revue  musicale  et 
d'une  revue  consacrée  à  l'agriculture. 

Bblgiqub.  —  M.  L.  Devillers,  Térudit  archiviste  montois,  vient  de  publier 
un  nouveau  volume  de  Tinventaire  analytique  de  l'important  dépôt  des 
archives  de  Mons  (État). 

— •  Le  même  a  donné  récemment  au  public  la  deuxième  partie,  si  impa- 
tiemment attendue,  de  son  mémoire  sur  te  Hainaut  sous  la  régence  de  Maxi- 
milien  d'Autriche  (Bruxelles,  in-8).  Cette  deuxième  et  dernière  partie  du  tra- 
vail va  de  1486  à  1488.  Elle  mérite  autant  et  plus  peut-être  que  la  première 
d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui  veulent  bien  connaître  l'histoire  de 
la  un  du  xv«  siècle.  Les  documents  publiés  en  appendice  sont  nombreux 
et  bien  choisis. 

—  M.  Maurice  Wilmotte,  professeur  à  l'Ecole  des  humanités  de  Liège,  a 
publié  récemment  une  brochure  sous  le  titre  de  :  L'Enseignement  de  la 
philologie  romane  à  Paris  et  en  Allemagne  (Bruxelles,  in-8).  Ce  sont  de^ 
notes  de  voyage,  datées  de  1883  et  de  1885,  où  l'auteur  passe  en  revue  les 
cours  qu'il  a  suivis  dans  cet  ordre  d'idées;  il  insiste  surtout  sur  ceux  de 
MM.  G.  Paris,  P.  Meyer,  A.  Darmesteter,  Tobler  et  H.  Suchier.  A  la  suite 
de  ces  appréciations  diverses,  on  trouve  dans  cette  brochure  deux  petits 
travaux  originaux  qui  sont  bons  à  signaler.  L'un  concerne  Jehan  le  Venelaxs 
ou  te  Nivetlois;  l'autre  est  la  publication  d'un  poème  du  xiii*  siècle,  les 
Louanges  de  la  Vierge^  d'après  le  manuscrit  de  Berlin,  avec  les  variantes  du 
codex  de  la  bibliothèque  de  Paris  (Arsenal)  et  de  celui  qui  est  conservé  à 
la  bibliothèque  royale  de  Madrid. 

—  Dans  une  récente  brochure  intitulée  :  Maximilien  de  la  Haise^  grammai- 
rien montoiê  (Mons,  1887,  in-8),  M.  l'avocat  Ern.  Matthieu  a  étudié  Pensei- 
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gnement  de  la  grammaire  française  spécialement  à  Mons  avant  le  xviii* 
siècle,  et  raconté  sa  très  heureuse  découverte,  qui  nous  montre  sous  un 
nouveau  jour  ce  Maximilien  de  la  Haize,  déjà  précédemment  connu  comme 
calligraphe,  organiste  et  facteur  d'orgues.  Il  était  né  à  Mons  en  1593. 

—  Nous  enregistrons  avec  plaisir  la  nouvelle  publication  de  M.  Th.  Ber- 
nier  sur  l'Origine  et  la  Tenue  des  anciens  registres  (Pétat  civil  dans  la  province  de 
Hainaut  (Angre,  in-8).  Ce  travail,  d'une  grande  utitité,  devra  trouver  des 
lecteurs  en  dehors  du  pays,  qui  y  est  spécialement  représenté. 

—  C'est  un  magistral  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  le  baron  de  Ghes- 
tret  de  HanefTe,  sous  le  titre  de  Numisnuitique  de  la  principauté  de  Liège  et  de 
ses  dépendances  {Bouillon,  Loos)  depuis  leurs  annexions  (Bruxelles,  in^], 
accompagné  de  nombreuses  planches  bien  exécutées.  Méthode  excellente, 
divisions  claires,  appréciations  justes,  documents  précis  et  preuves  à  l'ap- 
pui, rien  n'y  manque.  Les  institutions  monétaires  y  ont  leur  histoire  aussi 
bien  que  leurs  différents  ateliers,  et  par  la  richesse  de  ses  types  comme 
par  la  continuité  de  ses  séries,  la  numismatique  liégeoise  offre  un  déve- 
loppement historique  très  remarquable  et  très  favorable  aux  descriptions. 
On  avait  déjà,  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet,  mais  les  prédécesseurs  de  M.  de 
Haneffe  sur  le  même  terrain  n'avaient  eu  ni  la  même  ténacité  pour  écrire 
un  ouvrage  complet,  ni  la  môme  facilité  pour  visiter  les  différentes  collec- 
tions particulières,  ni  la  même  sagacité  pour  discerner  le  vrai  du  faux,  et 
faire  œuvre  de  critique.  A  peine  pourrait-on  indiquer  à  l'auteur  quelques 
maigres  observations  de  détail,  et  quelques  additions  :  il  lui  sera  facile  de 
placer  les  unes  et  les  autres  dans  le  supplément  qu'il  fera  paraître,  car 
nous  n'avons  encore  ici  que  la  première  partie  de  cette  œuvre  colossale. 
Dans  la  seconde,  il  décrira  les  monnaies  fabriquées  depuis  la  réforme  mo- 
nétaire qui  introduisit  les  thalers  jusqu'à  la  conquête  du  pays  de  Liège 
par  la  France;  il  donnera  les  pièces  justificatives  et  les  tables.  Supérieur  à 
tous  les  travaux  de  même  nature  parus  en  Belgique,  celui  de  M.  le  baron 
de  Ghestret  de  Haneffe  peut  marcher  de  pair  avec  les  plus  belles  et  les 
plus  sérieuses  publications  numismatiques  que  l'on  connaisse. 

Italie,  —  Le  docteur  G.  Travail,  sous-archiviste  d'État,  nous  a  fait  par- 
venir une  intéressante  brochure  :  Un  inventario  di  libri  del  secolo  XV  (Pa- 
lermo,  V.  Davy,  lu-8  de  32  p.).  Ces  quatre-vingt-quatorze  manuscrits 
et  cinquante-trois  imprimés  appartenaient  à  Jean  de  Gofâtellis,  baron  de 
Grottacalda,  et  leur  inventaire  a  été  retrouvé  parmi  la  description  de  ses 
biens  rédigée  par  un  notaire  de  Palerme  en  1491.  Ce  sont  uniquement  des 
livres  de  droit. 

—  M.  A.  Bertoldi,  sous  ce  titre  :  Topografia  del  Veronese  (secolo  TV),  vient 
de  publier  à  Venise  une  petite  brochure  fort  intéressante  (in>8  de  19  p.)- 
C'est  la  description  d'une  topographie  en  perspective  de  la  ville  et  du  pays 
de  Vérone,  conservée  à  VArchivio  dei  Frari,  Ce- précieux  document  date  du 
XV*  siècle  et  M.  Bertoldi  est  même  parvenu  à  établir  qu'il  a  dû  être  com- 
posé entre  1479  et  1483.  On  comprend  dès  lors  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à 
ce  plan  topographique,  le  plus  ancien  pour  la  contrée,  et  qui  complète 
heureusement  les  descriptions  écrites  que  nous  en  possédons.  Du  reste, 
M.  Bertoldi  termine  son  travail  par  la  reproduction  d'une  poésie  à  la  louange 
de  Vérone,  déjà  publiée  en  1884  dans  la  Honda  de  Vérone,  dont  il  place  la 
composition  entre-  1468  et  1494.  Une  héliotypie  donne^  d'après  le  manuscrit, 
le  plan  de  Véronu.  l^e  travail  de  M.  Bertoldi  a  d'abord  paru  dans  VArchivio 
Veneto,  une  des  meilleures  revues  d'histoire  locale  de  l'Italie  qui  possède 
pourtant  plusieurs  excellents  recueils  de  ce  genre. 
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—  C^est  encore  dans  ce  recueil,  que  dirige  le  supérinteadant  des  archi?es 
de  Venise,  M.  Ceccbctti ,  que  M.  A.   Bertoldi  fait  paraître  tous  les  ans  un 
liolleuino  di  Bibliograpa  vcneta.  Nous  avons  justement  sous  les   jeux  k 
tirage  à  part  du  Bulletin  paru  dans  les  tomes  XXXIII- XXXIV  de  Tannée  1»7 
de  VArchivio  Venelo,  Ce  bulletin,  qui  mentionne  tous  les  ouvrages  ou  articles 
intéressant  non  seulement  Venise,  mais  tout  Tancien  territoire  de  la  répu- 
blique vénitienne,  comprend  887  numéros  pour  les  deux  années  1886-!bS7. 
Encore  n'est-il  pas  complet,  et  M.  Bertoldi  annonce  que  son  prochain  bul- 
letin comprendra  des  publications  parues  dans  les  deux  années  précédentes: 
il  faut  ajouter  que  plusieurs  des  publications  parues  en  1886  avaient  été 
mentionnées  dans  le  Bulletin  de  Tannée  précédente,  et  que  M.  Bertoldi  ne 
mentionne  pas  les  articles  parus  dans  VArchivio  Veneto,  non  plus  que  les 
volumes  publiés  sous  les  auspices  de  la  DeptUasione  Venela  de  sforia  patrh. 
On  peut  juger  par    là  de  l'importance   de  la  Bibliographie  vénitienne. 
M.  Bertoldi  a  eu  l'excellente  idée  d'ajouter  cette  année  à  la  suite  de  son 
travail  :  !•>  un  index  onomastique;  2^  un  index  géographique;  3®  une  taWe 
des  matières.  D'ailleurs,  ces  index  ne  sont  point  sans  défauts.  Nous  avons 
relevé  une  faute  d'impression  :  l'index  onomastique  au  mot  Mocenigo  Tùm- 
maso  renvoie  au  n»  128,  au  lieu  de  130;  mais  cela  n'a  point  d'importance.  Ce 
qui  est  plus  grave,  c'est  que  la  table  des  matières  est  fort  incomplète.  Un 
fragment  de  sirventois,  publié  par  M.  L.  Frati,  est  indiqué  à  la  table  non 
sous  le  mot  Sirventese,  mais  sous  Texpression  beaucoup  trop  vague  de  Poésie. 
C'est  aussi  sous  la  rubrique  Poésie  qu'est  placé  le  renvoi  à  trois  poésies  sur  la 
Ligue  entre  Venise  et  le  roi  de  France;  nous  aurions  mis  au  mot  Liga.  Les 
statuts  des  apothicaires  ne  sont  placés  ni  au  mot  speziali,  ni  au  mot  Farma- 
cia,  mais  au  mot  Statuli.  Il  y  a  là  quelques  améliorations  à  faire,  et  nous 
espérons  bien  que  l'année  prochaine  la  table  des  matières  sera  plus  dé- 
veloppée, et  absolument  irréprochable. 

États-Unis.  —  Nous  venons  de  recevoir  le  rapport  sur  le  Musée  national 
des  États-Unis  fait  sous  la  direction  de  la  Smilhsonian  Institution  :  Report  of 
the  United  States  national  Muséum  under  the  direction  of  the  Smithsonian  Institua 
tion  toJuly  4885  (Washington,  Government  printing  office,  1886,  in-8  de  xi- 
264  et  vii-939  p.).  Cet  important  volume  est  divisé  en  cinq  parties  :  la  pre- 
mière, qui  comprend  le  rapport  du  directeur  adjoint  sur  Tétat  et  les  progrès 
du  National  Muséum,  renferme  des  renseignements  intéressants  sur  l'histoire 
de  cet  établissement  depuis  sa  fondation  en  1846,  sur  l'administration,  sur 
l'état  des  collections  qui  se  sont  augmentées  d'environ  dix  mille  spécimens 
en  un  an;  sur  le  mode  de  classement  et  le  travail  de  classification,  sur  la 
Bibliothèque,  qui  a  fait  992  acquisitions  de  livres  en  six  mois,  et  pour  laquelle 
le  nombre  des  prêts  au  dehors  s'élève  à  1,b06  volumes  pendant  lam^me 
période;  sur  les  travaux  opérés  dans  les  divers  départements  CAnthropo- 
logie,  Zoologie,  Botanique,  Géologie).  La  deuxième  partie  renferme  les  rap- 
ports des  conservateurs  de  chaque  déparlement  sur  les  acquisitions  faites 
par  leurs  sections  et  les  travaux  qui  ont  été  exécutés.  La  troisième  partie 
comprend  la  Bibliographie,  c'est-à-dire  les  publications  faites  par  l'adminis- 
tration du  Musée  ou  à  l'aide  des  collections.  La  quatrième  partie  donne  la 
liste  des  acquisitions  faites  pendant  le  premier  semestre  de  1885.  Enfin,  la 
cinquième  partie  et  à  coup  sûr  la  plus  intéressante,  bien  qu'elle  ne  forme 
qu'un  appendice  (un  appendice  de  plus  de  900  pages  à  un  livre  qui  en  a  moins 
de  300),  renferme  l'histoire  et  la  description  de  la  galerie  indienne  dite  Georgf 
Catlin  Indian  Galîery.  C'est  en  1828  que  Georges  Catlin  commença  ses  explo- 
rations chez  les  Peaux-Rouges  du  continent  nord-américain,  et  il  lui  fallnl 
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plus  de  dix  ans  pour  recueillir  la  précieuse  collection  qui  porte  son  nom.  Les 
Kansas^los  Gomanches,  les  Pawnees,  les  Sioux,  les  Gros-Ventres,  les  Iroquois 
et  quarante  autres  peuplades  se  trouvent  représentés  dans  cette  œuvre  con- 
sidérable. Et  quand  Ton  réfléchit  à  la  disparition  chaque  jour  plus  rapide  et 
plus  sensible  de  ces  races  si  intéressantes,  on  conçoit  toute  rimx)ortance  que 
présente  pour  Tethnographie  et  pour  l'anthropologie  cette  accumulation  de 
notes,  de  portraits,  de  paysages,  de  scènes  de  la  vie  commune,  de  tableaux 
de  mœurs,  recueillis  par  Gatlin  pendant  ses  longs  voyages.  C'est  donc  une 
publication  d'un  intérêt  et  d'une  utilité  incontestables  qu'a  entreprise  la 
Smithsonîan  Institution.  Un  index  bien  fait  termine  ce  travail  qu'accom- 
pagnent cent  quarante-quatre  portraits,  gravures  et  cartes. 

PDBLIGations  nouvelles.  —  Œuvres  pastorales  de  S.  É.  le  cardinal  Joachim 
Pecciy  archevêque-évêque  de  Pérouse,  aujourd'hui  Léon  XIII,  trad.  de  l'italien 
et  précédées  d'une  introduction  par  A.  Lury  (in-8,  Desclée  et  de  Brouwer, 
à  Lille.)  —  Œuvres  pastorales  de  S.  È,  le  cardinal  Parocchi,  trad.  de  l'italien, 
par  Fabbé  J.  Bonnet  (in-8,  Desclée  et  de  Brouwer,  à  Lille).  —  Code  Manuel  des 
lois  civiles  ecclésiastiques,  par  A.  Ravelet,  3«  éd.  revue  par  B.  Gassiat  et 
R.  Trocmé  (in-12,  Palmé).  —  Élément  de  Droit  civil,  par  M.  de  la  Blgne  de 
Villeneuve  et  P.  Henry,  t.  II  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  Dieu  dans  l'École.  Le 
Collège  Saint-Joseph    de  Lille,   4884-4888,    discours,'  notices  et   souvenirs,  par 
Mgr  Baunard  (gr.  in-i2,  Poussielgue).—  Le  Phénomène,  esquisse  de  philosophie 
générale,  ï)ar  J.-J.  Gourd  (in-8,  F.  Alcan).  —  Psychologie,  par  A.  Rosmîni 
Serbati,  trad.  de  l'Italien  par  E.  Segond,  t.  I"  (in-8,  Perrin).  —  La  Vie  et 
VAm^,  par  É.  Perrière  (in-12,  F.  Alcan).  —  Pascal  physicien  et  philosophe.  Dé- 
fense de  Pascal,  par  Nourrisson  (in-12,  Perrin).  —  Du  Visible  à  VInvisible,  rê- 
veries consolantes,  d'après  Mrs  Oliphant  et  miss  E.  Phelps,  par  M™»  de  Witt, 
née  Guizot  (in-12,  Perrin).  —  L'Enseignement  supérieur  en  France,  4789-4889, 
tome  I",  par  L.  Liard  (in-8.  Colin).  —  J.-B.  Say.  Économie  politique,  par 
H.  Baudrillart  (in-32,  Guillaumin).— L't/ntvcr*  a^t-il  été  créé?  ou  Que  sommes- 
nous  9  Exposé  populaire  sur  la  Matière  et  la  Force,  la  Vie  et  la  Mort,  les  Plantes, 
les  Animaux  et  VHomme,  par  L.  Guillaume  (in-12,  Dentu).  —  L'Agriculture  et 
la  Science  agronomique,  par  A.  Larbalétrier  (in-12,  Reinwald).—  La  Philoso- 
phie de  la  Mécanique,  par  Ê.  Pellis  (in-8,  F.  Alcan).  —   Hypnotisme,  états  in- 
termédiaires entre  le  sommeil  et  la  veille ,  par  Coste  de  Lagrave  (in-12,  J.-B. 
Baillière  et  fils). —  Contribution  à  l'étude  de  la  musique  hindoue,  par  J.  Grosset 
(in-8,  Leroux).  —  Œuvres  choisies  de  Dorât,  avec  une  introduction  par  A.  Pie- 
dagnel  (in-18,  Lib.  des  bibliophiles).  —  Poésies  et  Nouvelles,  de  Pouchkine, 
trad.  par  F.-E.  Gauthier  (in-12,  Ollendorfl).  —  Au  bord  du  désert,  par  J.  Ai- 
card  (in-i2,  Ollendorff).  —  Voluptés  et  Parfums,  par  A.  Jehan  (in-12,  Savine). 

—  Sourires  et  Larmes,  par  B.  Guinaudeau  (in-12,  Perrin).—  Poésies  populaires, 
par  N.Nekrassov,trad.parH.Halpérine-Kaminsky  et  G.  Morice,  et  précédées 
d'une  étude  sur  Nekrassov,  par  le  vicomte  E.-M.  de  Vogué  (in-12,  Perrin).— 
Poèmes  lyriques,  par  Tolra  Dorian  (princesse  Mestchersky)  (in-18,  Marpon  et 
Flammarion).  —  Adagiettos,  par  J.-G.  Ropartz  (in-12,  Vanier).  —  Adel,  la  Ré- 
volte future,  par  J.  Lombard  (in-12,  L.  Vanier).  —  Un  Poema  de  E.  Ruphept, 
traduccido  del  aleman,  por  E.-P.  Tupper  (in-i2,  Jacobsen,  à  Buenos  Aires). 

—  Disparu,  par  A.  Delpit  (in-12,  Ollendorflf).  —  Sœur  Sainte-Agnès,  par 
P.  Perret  (in-12,  Ollendorff).  —  Le  Tréfonds,  par  Paria  Korigan  (M"«  E.  Lévy) 
(in-12,  Savine).  —  .  s  Parents  de  la  capitale,  par  D.  Grégorovitch,  trad.  du 
russe  par  M'-e  e.  T^akny  (in-12,  Savine).  —  Ceux  de  Podlipnaïa,  par  T.  Ré- 
chetnikov,  trad.  du  russe  par  Neiroud  (in-12,  Savine).  —  Pour  les  enfants, 
par  le  comte  L.  Tolstoï,  trad.  de  B.  Tseytline  et  E.  Jaubert  (in-i2,  Savine). 
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—  L9  Chemin  de  la  gloire^  par  Oulda  (2  Tol.  in-1-2,  Perrin).  —  MarMoins  ti  Af  j- 
thurifiê,  par  P.  Bonnetain  (petit  in-18.  Marpon  et  Flammarion).  —  JolfH'. 
par  M.-C.  Hay,  adapte  de  l'anglais  par  F.  Baudrier  ,gr.  in-8,  Firmin-Dic»* . 

—  Messieurs  de  Cisay,  par  J.  Bret  (in-12,  LecoCfre).—  Afaner-Aercs,  par  J.  B:-- 
mond  (ili-12,  IL  Gautier).  —EluU  du  Danube  et  des  Balkans  (#'•  partie),  Hotxùtj. 
méridionale,  Adriatique,  Daimalie,  Moiilénégro,  Bosnie,  Herzégovine,  par  JoanLv 
(ia-12,  cart.  anglais.  Hachette:.  —  Grèce,  Athènes  et  ses  environs,  par  Joam- 
(in'12,  cart.  anglais,  Hachette).  —  Les  Grands  Marins  du  régne  de  Loms  XJV. 
notices  historiques,  par  L.  Dussieux  (in-8,  Lecoffi^).  —  Les  Guerres  & 
Louis  XV,  par  le  général  comte  Pajol,  t.  VI  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Ètuà^i 
sur  U  iix«  siècle.  Giacomo  Leopardi,  etc.,  par  É.  Rod  (in-12,  Perrin). —  L* Agio- 
tage sous  la  troisième  République,  4870-1887,  par  A.  Chirac  (2  voLin-12,  Savine . 

—  Les  Expéditions  françaises  au  Tonkin,  t.  IL,  par  P.  Lehautcourl  (gr.  in-S.  au 
journal  <  Le  Spectateur  militaire  »).  —  La  Bazoche  notariale,  origines  et  his- 
toire, du  XIV»  siècle  à  nos  jours,  de  la  clèricature  notariale,  clercs  de  proeurm^i 
ou  d^avoués,  d'huissier  et  de  commissaire-priseur,  par  L.  Gentj  (in-8,  Delamolte . 

—  Histoire  générale,  civile,  religieuse  et  littéraire  du  Poitou,  t.  V,  par  le  cha- 
noine Auber  (in-8,  Gouraud,  à  Foutenay-le-Comte).  —  Monographie  de 
Baumes  de  Venisse,  par  Tabbé  A.  Allègre  (iii-4,  Carpentras).  —  Les  Franr^iis 
au  Canada  et  en  Acadie,  par  R.  de  Gourmont  (in-8,  Firmin-Didot).  —  VAf- 
provisionnement  de  Paris  en  temps  de  guerre.  Souvenirs  et  Prévisions^  par  A.  Mo- 
rillon (in-i2,  Perrin).  —  Un  Jour  de  bataille,  par.  G.  Bas  tard  (in-i2,  Ollen- 
dorff).  —  Sanglants  Combats,  par  G.  Bas  tard  (in-i2.  Ollendorff).—  La  Maladit 
de  l'empereur  Frédéric  III,  d* après  les  rapports  officiels  des  médecins  (in-8,  Wesl- 
hausser).  —  Annual  report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithsonian  Insiitu- 
tion,  showing  the  opérations,  expendilures,  and  condition  of  the  institution,  to 
Jully  4885  (part.  II.)  (fort  iu-8,  cart.  anglais.  Government  Printing  Office, 
Washington}.  Visbnot. 

Le  Gérant  :  GHAPDIS. 
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18  de  180  p.,  2  fr.  50.  —  14.  I.a  CrintmoUype,  H^  mr  la  n/Uwe  du  er^me  et  la 
théorie  de  la  péualit^,  par  Garofai»,  açré^r*  4*  :  7i.T*n*îé  -fc  5if  .*«  Tr*î  v  *.  far 
Taotear.  Paris,  F.  Aican,  1888,  in-«  de'42î>  p.,  7  îr,  50.  —  15,  JL»  S'our^Ciet  I^a- 
iilutions  de  bienfaisOMee;  dûpemairet  denf^mlf,  kotfÀee  rwril,  \fiir^,\Pï'.r  u^, 
médecin-inspecteor,  arec  plans,  Paris,  l,-^,  B»...>6f»,  15^,  lir-l^  4*  2S»  p,,  3î  5r,  ^>, 

—  16.  Physiologie  des  exercieet  du  erjrpt,  par  k  D*  foïijo  Lt'^A^sa  Pv:»,  A. '.a». 
1888,  in-8  de  370  p.,  cart.,  6  fr.  — 17.  F«iaj  ^  P<«»im,  l^tr  proiu/-U/m  et  Urure 
fonctions,  danger»  et  utiliUpour  Ckomme,  par  A.  O-iCTAX.a,  asi^^^ai  pr'^/^He^r  a«s 
écoles  de  médecine  narales.  Paris,  Hoth^.hfi,  V^A,  n^  de  4zO  p  ,  10  fr.  —  1* 
La  Uimique  et  la  Physiognomome,  par  le  h^  Piiekjt.  Tr»/i  Ai  de  I  «Jjesbaf^  tvr  U 
^  édition,  par  A.  Giaor,  professeur  a^é^  an  lycée  da  Harre,  Puii,  k**^Uà,  U/'yi, 
in-8  de  280  p.,  5  fr.  —  19.  L'Hypnotisme,  étais  intermédiaire»  entre  U  vwawnl  et 
la  veille,  par  le  D'  Costa  db  Lagratk.  Paris,  J.-B.  Ba;lJi<re,  Vi^,  it^iH  de  100  p..  2  fr. 

—  20.  De  la  Suggestion  et  du  SomnamtnUisme  dans  leurs  rapports  atec  la  jurts- 
prudence  et  la  médecine  légale,  par  J.  LiioecMS,  proîessear  i  la  Faeoite  de  dr/.i  «i>ï 
Naucy.  Paris,  0.  Doin,  1889,  in-18  de  758  p.,  7  fr.  50.  —  21.  L'Hyfmotisme  retému 
à  la  mode.  Histoire  et  discussion  scientifique,  par  le  P.  J.-i.  Faas»,  'é.  l,  Jn/jtjix 
de  ritalien  par  A.  db  Yellibus  m.  l'Ulb  Adam.  Paris,  V,  V^Uiié,  i^^,  in-iH  6*t 
III-334  p.,  3  fr.  —  22.  De  la  suggestion  et  de  ses  AppUcatU/ns  à  la  pédago^jie,  p«/ 
le  D^  E.  Bérillon.  Paris,  1888,  bureaox  de  la  «  Rerue  de  VhjpufAmae  ^  et  i.  |>i;. 
chevallier,  gr.  in-8  de  16  p.  avec  fig.,  1  fr.  —  23.  £tf  Mort  par  la  décapUatifm, 
par  le  D'  P.  Loyb.  Préface  du.  professeur  Brouardei»  Paris,  iê^,  bureaux  6n  •  Vuy 

Novembre  1888.  T.  Uff.  25. 
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pr^-  Mt-.ïtra'  >  <^:  Ij^rrosmer  H  Bain  .  in-P  d»  2>C»  p.,  6  fr.  — 24.  Ptyckiatrif,  Cli- 
nirjv'fi^^  mntndi^s  du  rm^^'mi  nut^rimr.  par  Ir  pro^RsenrTH.  Methert,  de  Vieniy», 
Ir&ijui:  i».iT  h  1»"  i>»,  s-r.  tlt-  binauL.  !^  vul.  awr  prav.  el  pi.  BroiPll**R,  A-  Ma&- 
ri»:»ij\.  1HX>  rr.ir-*^  «if  'ÎJ«<«  f...  I^f  fr.  —  fT».  La  hni^nn  danf  la  folie^  éfwie pmtiçi»i 
sir  If.  prrxistan*''  jiorti^'li/  d^  in  rais* m  rh^z  l-s  aiit^n*'^,  par  le  D'  V.  Paraît,  d? 
ta  S.icnti  TiJ't;.  i»->vl  l'ans.  •>.  Ihiui.  p*  Ti»ui<»u^c.  Ed.  f^riral,  1&8S,  in-8  de  420  p.. 
7  fr.  —  2ii  l'iinmm''  xfi>tn  i*'  tran^formi^mr  ^  pur  A.  ViA«fKA  db  Lou  ,  docteur 
I--  srtnnrpN  T*.iris,  T  Airau,  isi*-^.  in-iK  df  210  p..  2  fr.  r>0.  —  27.  Lf  Transformisme, 
î»ar  luiMoin  I'rhbif.j..  pr«>fp«c»'iir  an  àlu«»»*um.  Paris.  J.-B.  Bailliffre,  1888,  iii*16  d^ 
,'W<»  îi.,  Avi*c  hp.,  'î  tr.  r»<».  — 28.  Lp<  AnctUres  de  nos  animaux  dans  Us  temps  g&o- 
Inrjifjttf*^.  par  ALBEni  iiAri»nY,  di  '.'InRtitul,  professeur  an  Muséum.  Paris,  J.-B.  Baîl- 
\\cTi\  lî^K^.  in-it»  i\v  .H<Ki  p.  avpi  h^..  3  li.  !>(•-  —  29.  La  Vie  des  êtres  animés, 
par  Ku.  Bi.AN.'HARî..  dr  l'Aradomif  des  scipnres.  I^aris,  G.  Masson,  1888,  in-16  de 
."^00  p..  n  fr.  —  3(>.  L'Iiylt^'tdiU  dam  la  nature.  Rtgne  animal,  par  A-  Sccbetct 
jRxlraiî  df  la  ♦•  Iti-vut»  d«'>  qur<ilinns  ficienliiique?  •  ).  Bruxelles,  1S8S,  gr.  in-8  de  âO  p. 

—  31.  L'Ernliittoh  rt  la  Vtr,  pari».  CX'Hnç,  3*  éd.,  couronnée  par  rAcadémie  fran- 
çawr.  r*ans,  C.  .M;issnii.  lss,<,  w-if*  d»  340  p..  3  fr.  —  32.  La  Vie  et  l'Évolution  di^s 
r^trrra,  par  labiii  A.  I-ARr.E^i,  dmv.ieur  de  l'Ecole  des  Carmes.  Paris,  Leiouzey  eî 
Ane   et  bureau  de^  «.  Annales  d»  philosophie  chrétienne,  »»  18S8.  gr.  in-8  de  250  p. 

—  33.  Afwii/^r  ri  >»/u//j/V.  par  lixHmi  iii  B«>uaùe.  Paris,  G.  Masson,  ISSS,  2  voî. 
pr  n->  d»-  r>(H'  rt  r>S(' p.,  \h  fr.  —  3-i.  fitolagir  rrgf^lalc,  par  Paul  Vru-LKMn«.  Pari?, 
J.  R.  BaUlnre.  1^^^.  in-lf»  de  3S(»  p..  3  fr.  50.—'  35.  Traité  d'éUrtricUé  médicaU. 
Hrrhrrchr^  phfj^ttti'tpiQurs  et  cii7iigucs,  par  les  P"  Osuics  et  Ch.  Lubos.  2*  éd. 
par  (KiMis.  Par»*..  \\  Airan,  ISSS.  in-8  de  iOSS  p.,  avec  fig.,  17  fr.  — 36.  Traite 
dt  rfn7'u*'fjir  rlttuqur,  pur  F.  Tillacx,  chirurgien  de  rHûtel-Dieu.  Tome  II,  l»  fasc. 
PariK,  Assriin  el  il(>u7»^au.  IJvSS.  cv.  in-S  de  3S4  p.,  6  fr.  —  3".  La  Maladie  de  Vem- 
prrrur  Frrdertr  III.  Haffftorfs  offinnls^  par  le  1»''  Lrc,  ancien  interne  des  hôpitaux. 
Paris,  Hinnrhsnn,  IR^S.  in-lS  dt-  270  p.,  3  fr.  —  38.  La  Maladie  de  l'empereur 
Frra&ric  III.  d'nprt\':  irs  rapports  officiels.  Paris,  L.  Westiiausser,  1888,  in-8  àt 
128  p.,  3  fr.  —  3*;>.  Eti/dr  hùitorîque  et  critique  sur  la  peste ^  par  En.  Rêboc;s, 
Paris,  Alph.  Picard.  Î8S8,  in-lS  de  144  p.,  2  fr.  50.  —  40,  Il  Colera  e  i  Siciliani 
rirordf  di  Antonio  Palomes.  Palerme,  1888,  in-lô.  —  41,  Exposé  pratique  du. 
traUmimt  de  la  ragr  par  la  méthode  Pasteur,  par  le  D'  Sczoa,  Paris,  MaJoine, 
18SS,  in-12  de  270  p.* avec  fig.,  5  fr. 

4.  —  Les  pul^licAlions  relatives  à  Thygiène  se  sont  multipliées  beau- 
coup à  notre  époque.  Est-ce  que  les  hommes  de  notre  temps  songent 
plus  qfu'on  ne  le  faisait  jadis  à  échapper  aux  dures  éventualités  de 
la  maladie  et  de  la  mort?  Est-ce  que  leur  constitution^  moins  aguerrie 
contre  les  mauvaises  influences  qui  Passiègent,  sent  le  besoin  de  se 
protéger  davantage  contre  elles?  —  N'est-ce  pas  aussi  que,  connaissant 
mieux  qu^autrefois  et  les  dangers  qulls  affrontent  et  les  moyens  d^en 
triompher,  ils  ont  réussi  à  codifier  quelque  peu  ceux-ci  et  à  écarter 
davantage  les  menaces  de  ceux-là?  —  Quoi  qu^il  en  soit,  Phygiène, 
aint^i  que  nous  le  remarquions  récemment  au  congrès  de  la  Société 
bibliographique,  Thygiène  a  pris  une  place  considérable  dans  le  mou- 
vemont  bibliographique  de  notre  temps.  Sans  rappeler  le  grand  ou- 
vrage si  souvent  cilé  aujourd'hui  du  professeur  Proust,  je  noterai  les 
leçons  de  M.  Dujardin-Beaimietz  sur  VHygiéne  thérapeutique.  Ces  le- 
çouH  témoignent  de  Timportance  que  les  méthodes  physiques  ont 
priM)  dunn  la  thérapeutique  et  dans  Thygiène.  Elles  ont  pour  objet  la 
gyiniiaHtique,  le  massage,  l'hydrothérapie  et  Taérothérapie,  sans  comp- 
ter un  r/'Muiué  fort  heureusement  tracé  de  ce  qui  appartient  à  la  cii- 
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matothérapie.  On  trouvera  dans  ce  volume  les  conseils  les  plus  pra- 
tiques sur  les  cas  dans  lesquels  ces  méthodes  thérapeutiques  peuvent 
être  employées  avec  le  plus  de  fruit,  et  sur  les  meilleurs  procédés 
qu'il  convient  d'adopter  pour  leur  application.  Ces  leçons  complètent 
avantageusement  celles  que  M.  Dujardin-Beaumetz  nous  avait  données 
déjà  sur  l'hygiène  alimentaire,  et  l'éditeur  en  a  fait  un  livre  qui,  par 
la  clarté  de  sa  justification  et  par  l'élégance  de  son  cartonnage,  peut 
figurer  dans  toute  hihliothèque.  ' 

2.  —  L'Hygiène  de  Vestomac  est  un  petit  volume  encore  plus  élégant 
peut-être,  dont  le  sujet  intéresse  bien  des  gens,  à  une  époque  où  tout 
le  monde,  on  peut  le  dire,  souffre  plus  ou  moins  de  troubles  de  Teste- 
mac  et  de  digestions  défectueuses.  M.  le  D''  Monin,  qui  s'est  fait  une  spé- 
cialité des  études  d'hygiène  appliquée,  a  réuni  dans  ce  volume,  sous 
une  forme  qui  n'a  rieii  de  pédantesque  et  qui  demeure  agréable  sans 
cesser  d'être  savante,  une  foule  de  données  intéressantes  sur  les  ali- 
ments ,  leurs  caractères,  leurs  variétés,  leur  valeur,  leur  falsification. 
Le  livre  se  termine  par  d'excellents  conseils  relatifs  à  Thygiène  de 
l'estomac  envisagée  dans  son  ensemble  et  en  rapport  avec  les  diffé- 
rents régimes  qu'il  lui  convient  d'adopter.  Il  porte  en  tète  une  préface 
des  plus  spirituelles  de  M.  Th.  de  Banville,  laquelle  se  termine  par  de 
sages  conseils  à  l'adresse  des  gourmets,  dont  les  falsificateurs,  si  fré- 
quents aujourd'hui,  sont  l'écueil  et  la  menace,  après  avoir  débuté  par 
cette  citation  emprimtée  fort  à  propos  au  drame  de  Lucrèce  Borgia  : 
«  Je  viens  vous  annoncer  une  nouvelle,  c'est  que  vous  êtes  tous  empoi- 
sonnés, Messeigneurs  !  » 

3.  —  Du  même  auteur  je  dois  noter  encore  un  volume  tout  récent, 
une  étude  médico-sociale  sur  V Alcoolisme^  une  des  plaies  vives  de  notre 
époque,  qui  en  porte  quelques-unes  dont  elle  souffre  cruellement 
et  dont  elle  pourrait  bien  mourir  à  quelque  jour,  si  elle  n^y  porte 
un  prompt  remède.  Ce  volume  est  la  reproduction  d'un  mémoire 
qu*a  couroimé  la  Société  française  de  tempérance  et  sur  lequel 
M.  le  IK  Decaisne,  que  nous  venons  de  perdre  malheureusement,  a  fait 
un  rapport  fort  élogieux.  M.  Monin,  dans  sa  préface,  dit  qu'il  espère 
avoir  été  scientifique  avec  discrétion,  c'est-à-dire  être  resté  toujours 
lisible  et  compréhensible  à  tous.  La  commission,  par  la  bouche  de  M.  De- 
caisne, a  constaté  qu'il  a  atteint  le  but  qu'il  s'est  proposé.  £t  dans  la 
préface  qu'il  a  écrite  pour  ce  livre,  M.  Dujardin-Beaumetz  proclame  à 
la  fois  les  dangers  dont  nous  menace  Falcoolisme  et  le  mérite  sérieux 
du  livre  de  M.  Monin,  lequel,  dit-il,  n'est  inspiré  que  de  cette  seule 
devise  :  Par  la  science  et  pour  la  patrie.  On  y  trouvera,  après  ime 
étude  succincte  de  Fivresse  ou  alcoolisme  aigu,  une  description  rapide 
de  toutes  les  maladies  qui  découlent  de  cette  funeste  habitude,  autre- 
ment dit  :  l'alcoolisme  chronique;  ses  manifestations  dans  Testomac  et 
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l'byg'.^ce  «dit  r-r!'C-.'i,  iTic  zr-sjiiiii-cL  :_-i-.:«e  i-e  l"i*r.  de  Li  cbaiear  el  de  la  lu- 
lûiérè.  de^  ea-ii  el  fi^s  o:'a.i:il::i5  aiLi:-5p^4r.»îi;es  en  gcrnéraî^  ei  de 
celles  qui  TK^zc-^Skl  îa  eL4»5e  ea  f-ir*.>u.l:er.  A  nolr^  époque  où  Têc»- 
lage  préocctif-*:  Un*  •!«  g-ei^s  p*:  ir/i-is  i:.-:.ti:s  si  div- :ïs,  il  esl  bon  ^iic 
l'on  sa<;be  ce  que  réCsÀcneat  de  pr^raïuioas  hygiéai«|ue5  rinsUllaIi>::i 
d*ane  classe  et  d'une  n^Lson  d'écoie,  son  cuiâge,  sa  ventilation,  sc^îi 
chauffage,  »es  cabineU.  son  mobilier  scolaire,  ses  préaux.  Et  les  au- 
teurs ont  été  bien  inspirés  d'ajouter  k  celte  section  de  leur  livre  Tir- 
n*lé  mlnislériel  de  1880,  lequel  réglemente  la  construction  et  ranitru- 
bicment  des  maisons  d'école.  Une  autre  section  beaucoup  plus  SU'C- 
cincte  a  trait  à  l'hygiène  individuelle  des  écoliers.  Et  le  livre  se  lerm.iktr 
par  une  étude  faite  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  des  maladie:^ 
contagieuses  ou  autres,  dont  Tagglomération,  le  surmenage,  la  mau- 
vaise tenue,  etc.,  peuvent  favoriser  ou  provoquer  Féclosion.  C^est  U 
matérialité  de  Técole,  si  je  puis  ainsi  dire,  qui  est  ici  traitée.  Mai:? 
tous  ceux  qui  s'occupent  à  un  titre  quelconque  de  fondation  ou  d'en- 
tretien d'écoles,  trouveront  dans  ce  livre  la  plupart  des  renseigne- 
ments qu'ils  ont  besoin  de  connaître  pour  échapper  aux  tracasseries 
administratives  et  pour  remplir  efficacement  le  but  qu'ils  se  pré- 
posant. 

15.  —  A  l'occasion  du  Congrès  international  d'hygiène  et  de  démo- 
graphie, tenu  à  Vienne  en  1887,  on  a  eu  l'idée  de  réunir  en  volume  un 
travail  d'ensemble  sur  loa  Progrès  de  l'hygiène  dans  la  République  Ar- 
gentine, C'est  un  volume  où  sont  rapportés  beaucoup  de  faits  intéres- 
sants, à  propos  de  l'hygiène  de  l'enfance,  de  l'hygiène  alimentaire,  de 
riiygiène  militaire  et  navale,  de  l'assainissement  des  habitations  e: 
dos  villes,  des  hôpitaux,  hospices  et  autres  asiles,  à  propos  de  Torga- 
nlsnlion  sanitaire  on  Kt^ul''ral.  Los  planches  ajoutées  à  ce  volume 
peuvent  tHro  consultées  avec  fruit  par  ceux  qui  projetteraient  des  fon- 
dations de  cette  nature. 

0,  —  Ces  livres  d'h.v^itNuo  s\ulro>*î<out  uuUut  %%ux  médecins  qu'à  tou: 
If^  monde;  celui-ci  s^ulrtv^v^o  plus  HpOoinUMUont  ^  tout  le  monde,  ains 
qut^  le  dit  sim  intitulé  :  /  «1  *s»imIi»  >Uuk»  h  /\iMMi/»*,  M.  le  IV"  André  Lanteirès 
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s'est  efforcé  de  réunir  sous  ce  titre  une  minuscule  encyclopédie  médi- 
cale, comme  il  le  dit,  une  sorte  de  traité  méthodique  représentant,  en 
dehors  de  Textrème  clarté  de  sa  classification,  l'ensemble  des  travaux 
antérieurement  écrits  sur  la  matière.  Ce  livre  ne  saurait  jamais  tenir 
lieu  de  médecin,  mais  il  représente  le  conseil  que  des  connaissances 
générales  peuvent  suggérer  en  son  absence,  en  cas  d'accident  par 
exemple,  ou  de  brusque  début  d'une  maladie.  Mais  c'est  surtout  un 
recueil  de  conseils  donnés  en  vue  de  prévenir  la  maladie,  un  livre 
d'hygiène  par  conséquent.  Aussi  débute-t-il  par  des  notions  générales 
d'hygiène  privée  et  publique.  Puis  vient  un  vrai  traité  d'hygiène, 
aussi  clair  et  aussi  résumé  que  possible;  ce  qu'il  appelle  l'hygiène  à 
travers  la  vie,  l'hygiène  à  travers  les  âges  ;  et  il  termine  par  quelques 
conseils  pratiques,  notamment  sur  ce  que  peut  être  la  pharmacie  de 
la  maison,  c'est-à-dire  les  médicaments  et  les  objets  de  pansement 
qu'il  est  bon  d'avoir  toujours  à  sa  disposition  en  cas  d'accident,  chute, 
fracture,  morsure,  empoisonnement,  etc. 

7.  —  L'Hygiène  de  la  vue  est  un  livre  dont  l'objet  est  plus  spécial  et 
qui  s'adresse  plus  aux  médecins,  bien  qu'il  intéresse  tout  le  monde. 
Du  reste  les  noms  qui  le  signent  disent  déjà  sa  valeur.  Le  docteur  Ga- 
lezowski  notamment  est  un  maître  en  cette  matière;  et  cette  matière 
mérite  d'appeler  l'attention.  «  L'ignorance,  l'inexpérience  et  les  préju- 
gés du  public  en  cette  matière  (la  conservation  de  la  vue)  sont  très 
grands,  dit-il,  et  depuis  longtemps  nous  avons  été  frappé  de  voir  la 
quantité  considérable  de  personnes  dont  la  perte  ou  la  diminution  de 
la  vue  n'était  imputable  qu'à  des  erreurs  de  ce  genre.  »  Quelques  don- 
nées sur  l'anatomie  de  l'œil  et  de  ses  divers  milieux  forment  l'intro- 
duction, et  de  nombreuses  figures,  disséminées  d'ailleurs  dans  ce  vo- 
lume, éclairent  la  description  du  texte.  Dans  l'hygiène  privée  de  la 
vue,  l'influence  que  les  âges  exercent  sur  la  vue  est  largement  expli- 
quée, ainsi  que  celle  de  l'hérédité,  et  celle  aussi,  plus  importante  à 
connaître  parce  qu'elle  est  plus  facile  à  combattre,  de  certaines  habi- 
tudes plus  ou  moins  fâcheuses,  telles  que  l'usage  du  tabac,  de  la  mor- 
phine, de  l'alcool,  etc.  Des  planches  clairement  établies  montrent  en 
quoi  consistent  les  états  de  myopie,  de  presbytie,  d'hypermétropie  et 
d'astigmatisme,  et  expliquent  l'usage  et  l'emploi  des  lunettes.  La 
question  de  l'éclairage  est  longuement  étudiée,  avec  celle  des  écoles. 
Un  chapitre  neuf  est  consacré  aux  professions  exigeant  des  conditions 
visuelles  déterminées  ou  spéciales,  armées  de  terre  et  de  mer, 
chemins  de  fer,  etc.,  et  aux  influences  des  professions  sur  la  vue.  Un 
chapitre  sur  l'hygiène  à  l'usage  des  aveugles,  non  moins  neuf  et  plus 
intéressant  peut-être  encore,  termine  cet  excellent  petit  volume. 

8.  —  En  quoi  consiste  la  personnalité?  Quels  sont  ses  éléments 
constitutifs?  Gomment  s'expliquer,  qu'elle  s'altère  parfois  au  point  de 
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disparaitre,  ou  qu^elle  se  transforme,  soit  en  totalité,  soit  de  telle  sorte 
qu'un  individu  passe  alternativement  par  les  phases  successives  de 
deux  personnalités  plus  ou  moins  étrangères  Tune  à  l'autre?  Ck)minent 
la  personnalité  peutr-elle  s'aliéner?  Que  devient  la  conscience  au  milieu 
de  ces  étranges  anomalies?  Telles  sont  les  graves  questions  qui  sont 
abordées  dans  ce  volume,  et  que  ses  auteurs,  deux  professeurs  de  ra- 
cole de  Rochefort,  ont  audacieusement  abordées.  Les  faits  relatifs  à 
rbypnotisme  et  aux  suggestions  hypnotiques  ont  apporté  à  la  solu- 
tion de  ces  questions  déjà  posées  par  certains  cas  d'aliénation  mentale, 
des  éléments  nouveaux  et  qu'il  est  intéressant  d'interroger  et   de 
classer  à  leur  tour  :  c'est  par  là  que  commence  cet  ouvrage.  Un  sujet 
surtout,  Louis  R...,  est  dépeint  soigneusement;  comme  à  Bordeaux, 
le  docteur  Azam  a  su  observer  et  dépeindre  le  cas  de  Félida  X.  Et 
les  faits  si  étranges  observés  au  Havre  par  M.  P.  Janet  trouvent  encore 
ici  leur  place  toute  naturelle.  Qu'on  invoque  l'amnésie,  le  dualisme 
cérébral,  la  prédominance  des  centres  automatiques  sur  les  centres 
psychiques,  on  ne  donne  de  ces  faits  qu'une  explication  bien  impar- 
faite. Ils  sont  assez  curieux  par  eux-mêmes,  dira-t-on,  pour  mé- 
riter d'être  portés  au  jour.  Je  n'y  contredis  point,  mais  je  doute  que  la 
science  gagne  beaucoup  à  ce  que  la  vulgarisation  de  ces  étrangetés  se 
fasse  avant  qu'elle  ait  pu  les  étudier  à  loisir,  en  sonder  les  détails  et 
en  réunir  l'ensemble  dans  une  interprétation  sérieuse  et  solide  :  c'est 
ce  qu'elle  n'a  pas  fait  encore. 

9.  —  Le  Monde  des  rêves  est  un  petit  volipne  plein  de  faits,  quel- 
ques-uns nouveaux,  beaucoup  d'autres  connus  mais  cités  à  propos, 
sur  un  certain  nombre  de  sensations  fausses,  étudiées  dans  le  rêve, 
dans  l'hallucination,  dans  le  somnambulisme,  l'extase,  l'hypno- 
tisme, etc.,  y  compris  le  ragle  ou  hallucination  du  désert.  Les  rapports 
du  rêve  avec  le  cerveau,  avec  l'esprit,  avec  les  sens  et  avec  l'organisme 
sont  passés  en  revue,  mais  non  approfondis.  J'aurais  encore  à  faire  de 
nombreuses  réserves  sur  ce  qui  appartient  à  l'interprétation  psycholo- 
gique. Néanmoins,  sur  ce  terrain  même,  il  y  a  dans  ce  livre  des  don- 
nées intéressantes  et  utiles.  L'idée  générale  qui  le  domine,  par  exemple, 
est  à  noter  :  c'est  que  le  souvenir,  l'imagination,  le  rêve  et  l'hallucina- 
tion sont  fort  rapprochés  les  uns  des  autres  et  sont  des  phénomènes 
dans  lesquels  l'élément  somatique  entre  pour  une  large  part. 

10.  —  Il  les  a  bien  franchies,  le  D*"  Cullerre,  les  frontières  que 
le  titre  de  son  livre  semblait  imposer  à  son  sujet;  et  au  lieu  de  rester 
sur  les  Frontières  de  la  folie,  il  entre  en  plein  dans  son  domaine,  nous 
la  déûnit  et  nous  en  décrit  des  types  multiples  :  obsédés,  impulsifs, 
excentriques,  persécuteurs,  mystiques,  pervertis,  etc..  Il  est  vrai  que 
ce  sont  des  types  que  nous  rencontrons  quelquefois  dans  le  monde, 
que  nous  fréquentons  même,  et  que  pour  cette  raison  nous  aimons  à 
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séparer  des  fous  proprement  dits.  L'idée  qu'on  se  fait  en  général  de  la 
folie  ne  répond  guère  qu'à  la  classe  des  agités  ou  des  furieux  ;  et  il 
n'est  pas  mauvais  que  l'on  sache  qu'il  en  est  d'autres,  beaucoup  moins 
dessinés,  beaucoup  moins  flagrants,  et  dont  il  importe  cependant  de 
se  méfier.  Que  de  déséquilibrés,  de  toqués,  de  ratés,  etc.,...  qui  courent 
les  rues  et  les  salons,  au  milieu  des  gens  charitables  qui  les  tolèrent, 
des  indélicats  qui  les  exploitent,  et  des  naïfs  qui  deviennent  souvent 
leurs  victimes.  Ce  sont  ceux-là  que  décrit  surtout  M.  le  D^  Cullerre,  et  il 
le  fait  dans  un  style  qui  vaut  mieux  que  celui  de  beaucoup  de  nos  livres 
scientifiques.  Mais,  si  c'est  là  un  livre  à  proprement  parler  scientifique,  il 
est  pauvre  de  documents  sérieux,  et  ses  histoires  ne  sont  pas  assez  sé- 
vèrement choisies;  si  c'est  un  livre  de  vulgarisation,  il  manque  totale- 
ment de  prudence  et  d'esprit  critique,  et  nous  ne  saurions  trop  conseil- 
ler de  le  tenir  sous  clé,  loin  de  la  main  des  enfants  et  des  profanes,  et 
enfin  loin  des  yeux  de  tous  les  déséquilibrés,  auxquels  il  pourrait  faire 
beaucoup  de  mal.  L'assimilation  de  tous  les  faits  mystiques  à  des  mala- 
dies est  son  moindre  défaut.  Les  rapprochements  qu'il  évoque  entre  le 
génie  et  le  talent  d'une  part  et  la  folie  de  l'autre,  ses  appréciations  sur 
la  responsabilité  manquent  d'esprit  critique.  Par  contre,  il  y  a  d'ex- 
cellentes pages  sur  la  folie  dans  l'histoire,  sur  la  psychologie  morbide 
quia  envahi  l'art  et  la  littérature.  Le  fait  lui-même  est  très  nettement 
établi,  et  il  est  utile  à  constater. 

11.  —De  la  Folie  chez  les  enfants!  Quelle  triste  chose,  remarque  M.  le 
D^'Moreau,  au  début  de  son  étude,  que  cet  âge  joyeux,  insouciant 
du  passé  et  de  Tavenir,  ne  vivant  que  pour  le  présent,  ignorant 
encore  les  chagrins  de  l'existence,  soit  frappé  du  plus  redoutable  fléau 
qui  puisse  atteindre  l'ôtre  pensant  !  Et  cependant  cela  est;  —  cela  se 
rencontre  moins  rarement  qu'on  n'est  tenté  de  le  croire,  et  si  les  maîtres 
anciens  ne  s'en  sont  que  peu  occupés,  on  sait  mieux  aujourd'hui  à 
quoi  s'en  tenir  à  ce  sujet.  Peut-être  aussi  la  chose  est-elle  aujourd'hui 
plus  fréquente  qu'autrefois.  L'enfance  porte  lourdement  le  poids  des 
déchéances  dont  notre  époque  souffre  le  plus.  Le  tempérament  ner- 
veux que  nos  civilisations  ont  cultivé  chez  nous  au  point  d'en  faire 
une  source  de  maladies,  plus  fécondes  que  jamais  en  névroses,  ce  tem- 
pérament, l'enfant  en  hérite,  et  avec  lui  ces  mêmes  névroses  le  me- 
nacent plus  ou  moins  et  l'atteignent  souvent.  De  là  les  influences  si 
pmssantes  et  si  dangereuses  de  l'imitation,  et  les  écueils  d'une  éduca- 
tion qu'il  faudrait  se  garder  d'affiner  de  plus  en  plus.  L'instruction, 
monstrueuse  à  force  d'être  encyclopédique,  est  encore  un  danger  pour 
ces  natures  ballotées  à  tous  les  vents  du  savoir,  et  qui  se  grisent 
comme  des  dégustateurs  inexpérimentés,  en  goûtant  à  toutes  les 
sources  sans  se  nourrir  d'aucune.  Bien  que  ce  soit  là  un  livre  de  méd^ 
cine,  peu  fait  pour  les  profanes,  sa  lecture  est  cependant  tristement 
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attachante,  et  je  ne  saurais  trop  recommander  les  sages  et  prudente 
conseils  par  lesquels  il  se  termine  et  au  moyen  desquels  on  peut  espé- 
rer écarter  des  enfants  prédisposés  les  terribles  éventualités  qui  me- 
nacent leur  intelligence. 

12.  -^  Les  tendances  avérées  d^une  certaine  catégorie  de  savants  ne 
vont  aujourd'hui  à  rien  moins  qu'à  renverser  de  fond  en  comble  notre 
édifice  juridique,  en  effaçant  de  nos  principes  moraux  la  responsabilité 
de  la  plupart  des  coupables.  Irresponsables  par  cause  d'aliénation  men- 
tale, d'épilepsie  et  d'hystérie,  par  impulsion  passionnelle,  par  alcoo- 
lisme, par  morphinisme,  par  hypnotisme,  par  altération  cérébrale.  Fau- 
teur passe  en  revue  ces  diverses  catégories  et  montre  facilement  que 
s'il  est  des  cas  où  la  responsabilité  peut  être  atténuée,  c'est  tout  ce  que 
Ton  peut  accorder,  et  la  mesure  dans  laquelle  cette  immunité  peut  être 
reconnue  doit  être  sévèrement  restreinte.  Dans  le  livre  de  M.  Riant, 
l'irresponsabilité  des  héréditaires  et  des  soi-disant  ataviques  est  sur- 
tout sagement  appréciée,  et  les  partisans  de  rinûuence  du  milieu  so- 
cial ,  de  l'éducation ,  des  anomalies  et  des  instincts  pervers  sont  heu- 
reusement opposés  les  uns  aux  autres  dans  la  seconde  partie  de  son 
livre.  Tous  irresponsables,  pas  de  libre  arbitre  ;  tel  est  l'objet  du  troisième 
chapitre.  Les  excentricités  de  l'école  italienne  d'anthropologie  crimi- 
nelle sont  prises  à  partie,  et  M.  Riant  oppose  à  ces  thèses,  dont  il 
montre  le  caractère  tout  au  moins  aventureux,  le  bon  sens  commun  et 
les  données  solidement  acquises  d'une  science  qui  ne  doit  pas  changer 
comme  changent  les  modes ,  sans  grave  raison,  sans  puissant  effort. 
Gardez  vos  théories  aussi  dangereuses  qu'ingénieuses,  dit-il  à  ces 
savants,  et  laissez-nous  notre  vieux  droit  moral  que  la  science 
sérieuse  n'a  pas  encore  entamé.  Tâchez  de  vous  entendre  vous-mêmes 
sur  ce  qu'il  convient  de  penser  du  criminel ,  avant  d'attaquer  la  sen- 
tence que  va  porter  sur  lui  la  Justice.  Vous  en  faites  un  régressif  ou 
un  atavique  (Lombroso),  un  aliéné  (Daily),  un  neurasthénique  (Bénè- 
dlk),  un  héréditaire  dégénéré  (Morel),  un  candidat  à  l'aliénation 
(Virchow),  un  psychopathe  (Babinski)  ;  mais  nous  qui  ne  sommes  pas 
dos  savants,  qu'en  ferons- nous,  sinon  un  coupable,  comme  le  dit  le 
bon  ï^ï^us»  Que  des  esprits  aventureux  voient  dans  cette  conception 
nou\^ôUiô  une  base  plus  solide  pour  le  droit  pénal,  ce  n'est  pas  pour 
étonni^4\  «4UâUd  on  sait  quelle  séduction  le  paradoxe  exerce  sur  quel- 
quos-uin»i.  Jtô  jvi^éférerais  pour  ma  part,  avec  notre  auteur,  le  superarbi- 
trago  do«  ooi'l>ï*  savants,  tel  que  l'a  proposé  le  professeur  Brouardel  et 
tel  qu*U  f»3h<ilkmne  dans  un  pays  voisin.  La  science  large,  complète, 
ne  saut'Àil  x\olU\<^r  dans  de  telles  erreurs;  et  cependant  c'est  de  la 
ficience  KtUVU<^B  %<^  réclament  —  du  moins  elles  ont  trouvé  des  savants 
[KMir  les  pÀU>3nv\^\S  mais,  encore  une  fois,  ceci  ne  saurait  nous  suffire 
jiour  nou8  ilévlAix?r  convaincu. 
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13.  —  M.  le  docteur  Féré,  médecin  deBicôtre,  s'est  adonné  aux  études 
de  psychopbysiologie  et  de  physiologie  pathologique.  L'homme  crimi- 
nel est-il  malade?  Ëst-il  coupable?  Telle  est  la  question  étudiée  dans 
ce  petit  volume,  plein  de  faits  intéressants,  de  données  fort  curieuses, 
sous  ce  titre  :  Dégénérescence  et  Criminalité,  Que  M.  Féré  condamne  le 
luxe,  les  descriptions  malsaines  d'une  certaine  littérature,  les  écarts 
de  la  civilisation,  la  conscription  militaire,  voire  même  l'instruction 
obligatoire,  ce  n'est  pas  pour  nous  déplaire;  qu'il  condamne  ces  choses 
au  point  de  vue  de  Futile  exclusivement,  ce  n'est  pour  nous  qu'une 
raison  de  plus  de  les  condamner  avec  lui;  qu'à  cette  formule  :  à  cha- 
cun selon  ses  besoins,  il  substitue  celle-ci  :  à  chacun  selon  ses  pro- 
duits, ceci  nous  convient  encore.  Mais  qu'après  avoir  rapproché,  jus- 
qu'à les  confondre,  la  dégénérescence  et  la  criminalité,  le  crime  et  la 
folie,  l'hérédité  criminelle  et  l'hérédité  dégénérative,  le  châtiment  et  la 
protection,  il  écarte  la  responsabilité  morale  pour  ne  voir  que  la  nui- 
sance du  criminel  et  de  l'insensé,  et  qu'il  base  sur  ce  seul  motif  ce 
qu'il  appelle  le  traitement  du  crime,  c'est  affaire  à  lui;  et,  pour  nous, 
c'est  méconnaître  le  point  de  vue,  tout  à  la  fois  le  plus  élevé  et  le  seul 
fécond,  sous  lequel  cette  question  puisse  être  entrevue. 

14.  —  Juriste  et  magistrat,  l'auteur  de  la  Criminologie  possède  les 
éléments  scientifiques  et  pratiques  de  l'étude  qu'il  a  entreprise.  Aussi 
ce  livre  est-il  fort  intéressant,  même  après^les  travaux  de  MM.  Lom- 
broso.  Tarde,  Franck,  Maudsley  et  Féré  sur  le  môme  sujet.  Le  même 
éditeur  a  publié  ces  travaux,  ce  qui  permet  de  les  rapprocher  plus  fa- 
cilement et  de  les  comparer  les  uns  aux  autres.  M.  Garofaio  nous  donne 
lui-même  une  traduction  française  de  son  œuvre,  et  cette  traduction 
est  en  même  temps  une  nouvelle  édition.  Le  crime,  le  criminel,  la  ré- 
pression, telle  est  la  trilogie  de  ce  sujet.  Le  crime,  c'est  TofTense  au 
sentiment  de  pitié  ou  d'humanité,  et  l'offense  au  sentiment  de  probité. 
Le  criminel  c'est  une  anomalie  et  une  exception,  un  être  qui,  pour  ce 
motif,  a  été  ou  est  devenu  incapable  de  s*adapter  au  milieu  social  dans 
lequel  il  devait  vivre.  Parmi  eux,  il  est  une  classe  de  criminels  qui  sont 
des  êtres  mal  bâtis  ou  déformés,  comparables  à  des  sauvages  ou  à  des 
enfants,  et  qui  n'obéissent  qu'à  leurs  désirs...  En  dehors  de  cette  classe^ 
il  en  est  deux  autres,  l'une  qui  manque  du  sentiment  de  pitié ,  l'autre 
du  sentiment  de  probité.  On  rencontre,  chemin  faisant,  dans  ce  volume, 
des  assertions  qui  frappent,  venant  d'une,  telle  école  :  ainsi  notre  auteur 
écrit  qu'on  s'illusionne  profondément  en  pensant  que  Tinstruclion  ser- 
vira de  digue  à  la  criminalité.  L'idée,  dit-il,  que  pour  chaque  école  qu'on 
ouvre,  on  refermera  une  prison,  n'est  plus  qu'une  absurdité.  Le  défaut 
d'instruction,  pas  plus  que  l'ordre  économique  actuel,  ne  sont  des  causes 
de  la  criminalité  en  général.  La  misère,  le  manque  d'épargne,  le  prolé- 
tariat, ajoute-t-il,  nous  ont  paru  sans  influence  sur  la  criminalité;  bien 


—  394  - 

plus^  rAUfrtuenUiion  du  bien-élre  dans  une  société  civilisée  entraÎDe 
un  Acoroisj^emcni  proport ioimel  des  chiffres  de  la  criminalilé.  Cette 
AUirmontjktion  est  duc  bien  plutôt  à  riusuffisance  des  lois  de  répres- 
sion. ld«  ATteo  une  rigueur  de  fataliste,  et  armé  de  la  loi  du  plus  fort, 
M.  l)A^>filiK\  qui  no  cri>it  pas  à  la  responsabilité,  qui  nie  la  culpabilité 
H  IVxpiîition,  conclut  que  le  criminel,  le  délinquant  (delinquinte),  doit 
iHrc  ^4imint^  d<>  la  i^ockHé  à  laquelle  il  n'a  pas  su  s'adapter.  Cette  éli- 
tuinaliou  lui  suftit  pour  la  sélection  de  la  société  et  pour  rintimidation 
do  coux  qui  semiont  tentés  d'être  criminels  à  leur  tour.  Il  est  vrai 
qu'il  tHHi^o  lo  M>in  de  Télimination  jusqu'à  l'assurer  par  Texécution 
oa|mUIo>  oI  qut\  loin  de  bannir  cette  pénalité,  il  en  étendrait  volontiers 
1\u'»;^j:o  on  restreignant  beaucoup  Tapplication  de  ces  circonstances  at- 
tOuUiuUo^  au  «^ujol  doii^uolleâ  il  montre  facilement  qu'on  en  abuse  au- 
dob\  do  toute  niosuiv*  En  un  mot,  pour  M.  Garofalo,  la  responsabilité 
ot  lo  libre  arbitre  no  sont  nullement  nécessaires  pour  justifier  la  pénalité, 
oVs^t  lo  salut  public  qu'il  invoque.  On  sait  à  quelles  effroyables  couse- 
quoncoÂ  on  peut  aboutir  dans  une  telle  voie.  Le  vieux  droit  pénal 
A^appuio^  dit-il >  sur  deux  postulats  impossibles  :  la  mesure  de  la  res- 
|HUlsabililt^  morale  et  la  proportionnalité  de  la  peine  au  délit,  et  ces 
doux  princi|>os,  ajoute44K  ne  sont  que  la  cause  de  Timpuissance  de  la 
loi  pénale.  Puis>  condamnant  les  jures  qui  vendent  leur  verdict,  et  les 
ju^^  qui  ne  connaissent  que  des  formules  juridiques,  Fauteur  pré- 
sente un  ^^stème  de  pénalités  qu^il  taxe  de  rationnelles  et  que  je  ne 
saunùs  critiquer  davantage. 

15.  —  Les  iVoutv//^  hisHiutions  de  Inenfaisance  constituent  un  petit 
volume  formé  d^uno  réunion  de  rapports  consciencieusement  élaborés 
par  le  M.  D^  Foville,  le  savant  et  regretté  médecin-inspecteur  des  établis- 
sements de  bienfaisance.  On  y  trouve  d'abord  un  plaidoyer  solidement 
établi  en  faveur  des  dispensaires,  ces  asiles  où  les  malheureux  trou- 
vent les  secours  médicaux  et  pharmaceutiques,  les  soins  et  les  panse- 
ments, voire  même  une  certaine  alimentation,  tout  ce  que  leur  offre 
l'hôpital,  moins  l'internement.  Les  avantages  moraux  et  matériels 
que  procurent  les  dispensaires  d'enfaints  sont  surtout  mis  en  lumière. 
Des  documents  et  des  renseignements  spéciaux  sont  joints  à  cette 
étude  :  plans  divers,  budgets,  statistiques,  etc.,  et  en  particulier  la  des- 
cription du  dispensaire  que  la  ville  du  Havre  doit  à  l'initiative  du 
ïy^  Gibert.  Quelques  indications  et  plusieurs  plans  relatifs  à  un  hospice 
rural  complètent  ce  volume  intéressant  pour  tous,  et  indispensable  à 
ceux  que  de  telles  œuvres  intéressent  et  qui  y  participent. 

16.  —  Faire  une  étude  approfondie  du  mouvement  chez  rhomme, 
des  conditions  qui  y  président,  des  élémenls  qui  y  prennent  part,  des 
relations  qu'il  présente  avec  toute  l'économie,  des  conséquences  qni 
en  résultent,  tel  est  l'objet  de  cette  étude  qui  n'a  pas  été,  que  je  sacfae^ 
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jamais  poursuivie  avec  autant  de  méthode  ni  approfondie  avec  autant 
de  rigueur  que  ne  Ta  fait  M.  le  docteur  Lagrange,  dans  son  livre  sur  la 
Physiologie  des  exercices  du  corps.  Élude  intéressante,  car  elle  touche  à 
de  graves  problèmes  de  biologie  et  d'hygiène,  ainsi  que  nous  Talions 
dire  avec  notre  auteur,  sans  accepter  toutefois  toutes  les  solutions  qu'il 
propose  à  ce  sujet.  Après  avoir  pris  à  partie  le  travail  musculaire,  les 
mouvements  divers,  leurs  organes  et  les  combustions  qu'ils  entraînent 
au  sein  de  nos  tissus,  M.  Lagrange  fait  de  la  fatdgue  une  étude  vrai- 
ment neuve  et  intéressante.  La  fatigue  locale,  l'essoufflement,  la  cour- 
bature et  le  surmenage  sont  les  résultats  du  mouvement.  La  fatigue 
résulte  de  l'altération  organique  produite  dans  les  organes  par  leur  ac- 
tivité ;  la  nutrition  y  amasse  des  forces  de  tension  que  le  travail  dé- 
pense. L'essoufflement  traduit  l'espèce  d'auto-inloxication  qui  résulte 
de  la  présence  dans  le  sang  des  matériaux  organiques  usés  par  le  mou- 
vement. La  courbature  traduit  l'épuisement  organique  des  organes 
moteurs  et  le  surmenage  n'est  autre  chose  que  l'épuisement  dynamique 
de  ces  mômes  organes,  auxquels  le  repos  permet  une  saine  réparation. 
Tel  est  l'ensemble  des  faits  dont  l'analyse  remplit  la  seconde  et  la 
plus  intéressante  partie  de  ce  volume.  La  troisième  partie  s'attaque  à 
l'accoutumance  au  travail  :  comment  on  l'acquiert,  les  avantages 
qu'elle  procure,  en  quoi  consiste  la  condition  d'entraînement,  qui  n'est 
que  l'adaptation  de  l'organisme  4  ^^  travail  déterminé.  Les  différents 
exercices  sont  ensuite  passés  en  revue  :  exercices  violents  ou  de  force, 
exercices  de  vitesse  que  l'auteur  distingue  très  ingénieusement  des 
précédents,  et  ce  qu'il  appelle  :  exercices  de  fonds,  lesquels  consistent 
dans  une  série  d'efibrts  modérés  se  succédant  avec  une  lente  régularité. 
Les  résultats  de  ces  divers  exercices  sur  l'état  général  des  sujets,  sur  la 
conformation  de  la  poitrine  et  des  membres,  sont  indiqués  avec  grande 
justesse.  La  partie  (la  sixième)  qui  nous  a  le  plus  intéressé  est  celle  où 
M.  Lagrange  étudie  le  rôle  du  cerveau  dans  l'exercice.  Peut-ôtre  aurions- 
nous  ici  quelques  réserves  à  présenter  sur  l'assimilation  qu'il  fait  entre 
le  rôle  du  cerveau  et  celui  de  la  volonté.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  par- 
faitement mis  en  lumière  ce  travail  d'excitation  latente  qui  prépare  le 
mouvement  dans  une  foule  de  jeux  ou  de  sports,  notamment  dans 
l'escrime,  et  aussi  le  travail  de  coordination  que  le  cerveau  apprend  à  la 
moelle  et  que  celle-ci  devient  bien  vite  capable  d'exécuter  sans  sa  par- 
ticipation, par  le  fait  de  l'éducation  et  de  l'habitude.  L'étude  à  laquelle 
il  se  livre  en  terminant,  sur  la  meilleure  gymnastique  qu'il  con* 
vient  de  faire  pratiquer  aux  écoliers,  est  pleine  d'enseignements  utiles. 
Je  ne  saurais  cependant  souscrire  à  toutes  ses  opinions,   notam- 
ment à  celle  qui  condamne  le  plus  grand  nombre  des  exercices 
d'adresse,  sous  prétexte  qu'ils  nécessitent  un  travail  cérébral  et  ne 
sauraient  être  un  remède  au  surmenage  intellectuel.  Pour  moi  qui  crois 
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t\  eo  sunu«»im^\  je  no  redouterais  guère  ces  exercices,  lesquels 
cuuif^lilui^^ul  on  louâ  c;\s  une  diversion  au  mode  de  fatigue  imposé  par 
loiiulo  ;  oouYdiucu  que  je  suis,  que  ce  qu'il  faut  à  Tespril  de  reofant, 
o'osl  bUni  iiu>iud  uu  repos  absolu,  qu^un  mode  d'occupation  plus  faro- 
rnhU'  ol  plus  hourousemeni  varié. 

n.  -  Ooux^là  seuls  qui  se  sont  essayés  à  des  œuvres  de  vulgarisa- 
\m\  îioitMUUiquo  savent  combien  il  est  difficile  d'y  réussir;  ce  qu'il 
U\\\  doplovor  d\irt  et  do  science,  pour  ne  rien  sacrifier  de  ce  qui  est 
iv«,nt)uUol  »\i  $\got»  et  m'^aïuuoins  retenir  ou  réveiller  raltention  sou- 
veut  defc\Uliiuto  du  lecteur  plus  ou  moins  frivole.  Ce  sont  des  écueils 
\|ue  Mx  iUuUAuee  a  cdtoyes  et  qu'il  me  semble  avoir  heiu-eusemenl 
IVi^uoUiî*  dAns»  sou  livtx^  :  IVmih*  et  Poisons,  Ce  livre  embrasse  une 
ihuut^u^i^e  q\iauUti^  de  faits,  qu'il  parait  posséder  admirablement  et 
que  He«  v\\\agt^  et  s^i  ^làtuv^lion  de  médecin  de  marine  lui  ont  permis 
de  iHUKHliUer  ou  de  eoulr^^ler,  pour  un  grand  nombre  du  moins. 
l^*«4Ulre  i^H,  80U  exposé  ganle  un  cacbet  d'originalité  pittoresque, 
\\  e?it  vkeiue  de  «iiailUe^  spirituelles  et  de  rapprocbements  bizarres  qui, 
Uieu  q\te  l\n\>f^54  quelquefois,  tiennent  en  baleine  l'attention  et  Tempè- 
eUeut  de  >»e  déix>Uer 

\»ue  étude  ^jéuéiule  du  poison  et  do  la  toxicité  sert  d'introduction 
u<\lU)vUe  À  ee  travail  ;  et  Tauteur  aborde  l'étude  des  poisons  minéraux, 
éluile  dauA  laquelle  je  relève  cette  cqrieuse  observation  que  l'air  est, 
p4V  HOU  o\vg^ne»  uu  poison  pour  une  foule  de  miasmes,  surtout  l'air 
euH^UeUle;  ei  ou  peut  se  rendre  compte  du  service  qu'il  nous  rend,  si 
\\i\\  H0U|^^  qu'\l  Oiit  telle  de  ces  bactéries  dont  il  faut  six  cent  trente- 
)àix  iuUUouH  pour  pesejr  un  milligramme,  laquelle  est  douée  d'un  tel 
pou\oir  de  puUulaiiou  que,  en  trois  jours,  sa  postérité  atteindrait  le 
puidH  de  iJ^ept  mille  cinq  cents  tonnes.  Je  passe  sur  l'essai  que  fait 
M,  i^oulawce  de  rt>habiliter  le  serpent  ot  son  poison,  à  propos  du  poison 
étudia  i\M\i^  le  monde  vivant;  loutos  les  espèces  à  venin  y  sont  décrites, 
ivplilt^ti,  iuï^ectes,  etc.  Signalons  en  passant  un  bon  résumé  relatif  aux 
puUrtoui*  toxiques,  et  une  étude  complète  de  Tenvenimation,  dont  la 
gruvil^  dépend  tout  k  la  fois  et  de  la  quantité  du  poison  mis  en  jeu  et 
du  volume  de  la  vletimov  A  pix)pos  du  poison  observé  dans  le  monde 
vegtHal,  la  loo»Usatiou  des  poisons,  leur  déplacement  dans  les  divers 
éh^u^euls  de  la  plante  sont  dos  faits  curieux  et  pittoresquement  représen- 
lêti,  l.*étude  du  poison  dans  le  règne  bumain  termine  cette  œuvre  et  la 
clét  dignement.  lUms  une  description  pleine  d'intérêt,  nous  voyons 
que  le  poison  est  ]>artout  ;  le  poison  vivant  est  tué  par  d'autres  poisons  ; 
«  la  thérapeutique  et  Thygiène  se  réduisent  k  l'art  de  manier  les  poi- 
sons. Tout  n'est  qu'empoisonnement,  la  mort  comme  la  vie  :  le  malade, 
un  umpoisonné,  le  microbe  et  le  médecin  des  empoisonneurs.  » 

Quant  à  l'esprit  pbilosopbique  qui  ressort  de  ce  livre,  il  est  des  plus 
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sages  :  Tauteur  a  beau  jeu  de  prendre  à  partie  sur  ce  terrain  les  théories 
transformistes  et  la  façon  pittoresque  dont  il  nousmontre  plantes  etbétes 
se  faisant  peu  à  peu  leur  arme  toxique,  implique,  dit-il,  justement 
a  \in  acte  de  foi  héroïque  au  dieu  Hasard,  et  cet  acte  de  foi  accordé,  il 
se  trouve  que  rien  n'est  expliqué.  »  C'est  Texpression  heureusement 
trouvée  de  la  vraie  vérité. 

18.  —  Parmi  les  modes  d'expression  que  l'homme  emploie  pour  com- 
nxuniquer  avec  les  autres  êtres,  la  mimique  est  le  moins  riche  sans 
doute,  mais  il  est  le  plus  généralement  employé,  et  peut-être  le  seul 
compris  par  les  animaux.  La  mimique  traduit  notre  pensée  dans  notre 
attitude,  dans  nos  gestes,  dans  notre  physionomie  tout  entière,  et  en 
particulier  dans  les  traits  de  notre  visage.  C'est  ainsi  que  la  physio- 
gnonionie  se  rattache  à  ce  sujet.  L'habitude  de  traduire  dans  sa  phy- 
sionomie certains  sentiments,  certains  mouvements  de  l'âme,  imprime 
à  cette  physionomie  une  expression  dont  elle  garde  en  permanence  le 
cachet  plus  ou  moins  accusé.  Certains  linéaments  du  visage  se  trouvent 
ainsi  accusés  aux  dépens  de  certains  autres.  Cest  l'étude  de  ces  types 
divers  qui  constitue  la  physiognomonie.  De  grands  peintres,  Léonard 
de  Vinci,  Lebrun,  avaient  pressenti  cette  analyse  des  traits  du  visage; 
Duchenne  de  Boulogne  les  a  étudiés  expérimentalement,  en  les  repro- 
duisant à  volonté,  par  Télectrisation  localisée  de  tel  ou  tel  groupe  des 
muscles  du  visage.  MM.  Bell  et  Gratiolet  l'avaient  d'ailleurs  précédé  dans 
cette  voie;  Wundt  et  Mantegazza  l'y  ont  suivi;  —  et  l'analyse  physiolo- 
gique de  la  mimique,  en  nous  révélant  son  mécanisme,  a  apporté  aux 
artistes  des  données  nouvelles,  qui,  si  elles  n'aident  pas  beaucoup  au 
grand  art,  servent  du  moins  les  procédés  de  la  peinture  et  de  la  statuaire. 
Les  variétés  si  nombreuses  d'expression  dues  aux  yeux,  au  regard 
proprement  dit,  au  mouvement  des  paupières,  à  l'éclat  du  globe  de 
l'œil;  celles  qui  se  rapportent  aux  mouvements  de  la  bouche  et  du  nez 
sont  étudiées  successivement  et  méthodiquement  classées.  Des  figures 
linéaires  et  schématiques  fixent  les  traits  spéciaux  à  ces  divers  types  ; 
enfin  des  portraits  empruntés  aux  principaux  personnages  historiques 
permettent  de  vérifier  les  plus  importantes  de  ces  données  physiogno- 
miques.  Livre  curieux  en  somme,  autant  que  savant,  la  Mimique  et  la 
Physiognomonie  est  capable  d'intéresser  bien  des  gens,  artistes  ou 
autres.  Signalons,  entre  autres  choses,  quelques  pages  consacrées  à  la 
physiologie  de  la  danse. 

19,  20,  21  et  22.  —  L'hypnotisme,  encore  une  question  qui  ne  cesse 
d'exciter  la  curiosité  et  qui  provoque  les  recherches  de  bien  des  obser- 
vateurs. Chacun  s'y  essaie  selon  son  tempérament  et  ses  aptitudes  ; 
témoin  les  trois  volumes  que  j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux. 

—  L'Hypnotisme,  étals  intermédiaires  entre  le  somm>eil  et  la  veille,  est  un 
petit  volume  intéressant,  en  ce  qu'il  ne  nous  condamne  pas  à  relire 
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rhistorique  tant  de  fois  répété  des  antécédents  de  rhypnotisme^    mais 
entre  d^emblée  dans  la  description  des  faits  principaux.  M.  le  J>^  Coste 
de  Lagrave  s^est  moins  proposé  de  faire  une  monographie  du  sujet  que 
de  réunir  dans  un  cadre  d'ensemble  les  principaux  faits  qui  s'jr  ratta- 
chent, et  d'y  ajouter,  chemin  faisant,  les  réflexions  que  ces  faits  lui  sug- 
gèrent. Ce  sont  ces  réflexions  qui  sont  la  partie  la  plus  intéressaote  de 
son  livre  ;  elles  se  produisent  un  peu  au  hasard  des  recherches  qxû  le5 
provoquent,  et  sont  difficiles  à  résimier  par  cela  même  qu^elles   sont 
éparses  et  n'ont  pas  été  synthétisées.  Plusieurs  sont  curieuses  ;  celles, 
par  exemple,  qui  ont  trait  à  la  communication  sympathique  de  deux 
personnes  mariées,  laquelle  résulterait  du  sommeil  pris  en  commaxi 
plus  encore  que  de  la  cohabitation  ;  Tétat  d'obéissance  et  d'automa- 
tisme du  sujet  hypnotisé,  en  vertu  de  quoi  un  acte  imposé  par  un 
magnétiseur  à  son  sujet  dans  une  séance,  se  reproduit  chez  ce  même 
sujet  dans  une  autre  séance,  avec  un  autre  magnétiseur  qui  ne  fait 
rien  pour  le  provoquer  ;  la  tendance  qu'a  le  sujet  dressé  à  l'hypno- 
tisme à  tomber  spontanément  dans  le  sommeil  hypnotique,  q[u'il  re- 
cherche alors,  comme  une  personne  bien  portante  recherche  chaque 
jour  le  sommeil  naturel  ;  le  danger  dans  lequel  se  trouve  l'hypnotisé 
que  des  idées  fâcheuses  et  nuisibles  naissent  en  lui  et  s'y  développent, 
comime  l'idée  de  mort,  par  exemple,  au  point  de  compromettre  sérieuse- 
ment sa  vie.  Malheureusement,  l'auteur,  confondant  ensemble  la  plupart 
des  facultés  intellectuelles,  ne  i)eut  nous  dire  celles  qui  sont  suscep- 
tibles de  se  développer,  celles  qui  s'émoussent,  au  contraire,  et  nous 
laisse  à  cet  égard,  comme  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  abordé  ce  sujets 
en  pleine  incertitude  et  en  plein  doute.  Une  remarque  non  moins  im- 
portante, c'est  que,  de  toutes  les  facultés,  aucune,  dans  l'état  hypnotique 
ne  manifesterait  son  activité,  si  on  ne  la  provoquait  à  l'action  ;  la  pa* 
rôle  elle-même  doit  être  incitée  par  une  question  pour  qu'elle  se  ma- 
nifeste. Et  ceci  prouve  une  fois  de  plus  combien  l'état  d'hypnose  est 
un  état  de  passivité.  Ceci  suffirait  à  nous  mettre  en  garde  contre  lui  et 
à  nous  Mre  présumer  ce  qu'il  ofire  de  dangers,  bien  que  l'auteur  ne 
formule  rien  à  ce  sujet. 

—  Le  livre  de  M.  Liégeois  a,  au  contraire,  toute  l'allure  d'une  mo- 
nographie: il  en  a  aussi  les  développements  :  huit  cents  pages,  et 
quelques>imes  en  petit  caractère,  ceci  représente  une  longue  étude. 
Cest  que  ce  professeur  de  droit  est  un  des  parrains  de  l'hypno- 
tisme, un  des  maîtres  de  Técole  hypnotique  de  Nancy,  laquelle 
s'est  dressée  en  opposition  avec  l'école  de  la  Salpêtrière.  On  sait  par 
quoi  diffèrent  les  deux  écoles.  A  Nancy,  on  considère  l'hypnose 
comme  an  mode  de  sommeil,  un  état  physiologique  particulier,  dans 
lequel  tout  le  monde  peut  tomber  à  un  moment  donné  et  sous 
certaines  influences.  A  Paris,  on  la  regarde  comme  une  maladie,  une 
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névrose,  un  état  plus  qu^anormal,  auquel  ou  peut  arriver  par  suite 
de  troubles  morbides  divers  ou  par  une  disposition  du  tempérament 
qui  touche  de  près  à  la  maladie,  si  elle  n'est  pas  encore  la  maladie 
elle-même,  ou  enfin  par  une  éducation  qui  équivaut  à  une  imminence 
morbide.  M.  Liégeois ,  qui  croit  aux  fsiits  les  plus  singuliers  et  aux 
manifestations  les  plus  étranges  de  Fhypnotisme ,  les  attribue  à  un 
état  de  pur  automatisme,  dans  lequel  Tiodividu  hypnotisé,  privé  de 
ses  aptitudes  supérieures,  devient  le  jouet  d'une  sorte  d'idée  fixe,  à 
laquelle  il  obéit  fatalement.  Somnambulisme  naturel,  somnambulisme 
provoqué,  condition  seconde  ne  sont  que  des  variantes  de  ce  même 
état.  Tous  les  phénomènes  de  suggestion  négative  ou  positive,  présente 
ou  à  terme  déterminé;  toutes  les  hallucinations  suggestives  lui  pa* 
raissent  découler  naturellement  de  cette  conception,  et  l'état  incon- 
scient dans  lequel  sont  exécutés  les  actes   suggérés  enlève  à  leur 
auteur  toute  responsabilité,  pour  la  faire  retomber  sur  celui  qui  a  pro- 
voqué l'hypnose  et  la  suggestion  hypnotique.  C'est  toute  une  catégorie 
de  faits  avec  lesquels  la  justice  doit  compter,  et  qui  doit  la  mettre  en 
garde  aussi  bien  contre  les  faux  témoignages  que  contre  les  accusa- 
tions erronées.  Le  témoignage  des  enfants,  si  susceptibles  d'être  sug- 
gestionnés par  d'autres  personnes  ou  par  eux-mêmes,  doit  être  en 
conséquence  tenu  en  défiance,  et  l'aveu  même  du  prétendu  coupable 
ne  doit  pas  être  accepté  sans  aucune  vérification.  Le  magistrat  se 
révèle  dans  le  développement  que  consacre  ce  livre  aux  questions 
médico-légales  soulevées  par  ce  redoutable  problème  de  l'hypnotisme, 
mais  il  ne  se  retrouve  guère  dans  Tindulgence  avec  laquelle  l'auteur 
opine  pour  laisser  toute  liberté  aux  représentations  publiques  d'hyp- 
notisme. Ses  conclusions  mêmes  me  semblent  en  pleine  contradic- 
tion avec  les  autres  appréciations  que  M.  Liégeois  porte  sur  ces  faits. 
Il  est  vrai  qu'il  s'efforce  de  n'y  voir  que  des  faits  physiologiques^ 
anormaux  sans  doute,  mais  pas  même  morbides,  un  mode  de  vie  dans 
lequel  certaines  aptitudes  se  développent  aux  dépens  des  autres, 
et  se  développent  k  ce  point  qu'elles  affectent  l'allure  du  merveil- 
leux et  du  surnaturel.  Mais  loin  de  conclure  dan3  ce  sens,  l'auteur  se 
rejette  avec  effort  en  sens  inverse,  et  il  n'hésite  même  pas  à  avancer 
que  la  plupart  des  faits  merveilleux  attribués  aux  influences  démo- 
niaques, et  les  miracles  eux-mêmes  ne  sont  que  des  phénomènes 
explicables  par  les  divers  états  de  somnambulisme  ou  d'hypnotisme. 
C'est  une  assertion  qui  peut  être  défendue  ou  discutée  pour  quel- 
ques-uns des  faits  regardés   généralement  comme  surnaturels;  la 
stigmatisation,  par  exemple,  est  de  ceux-là,  et  nombre  d'auteurs  recom- 
mandables  ont  pu  en  mettre  en  doute  le  caractère.  Mais,  dans  sa  géné- 
ralité, elle  nous  paraît  aussi  puérile  que  prétentieuse;  et  il  nous 
semblerait  sensé  de  suspendre  tout  jugement  définitif  en  ces  matières 


liU.        ««^«^ 
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Pi  do  tiouH  «{«'mander  lii  ce  sout  le^;  iiulâ  SH^rr^uz^rJi  ; 
|«U()uor  \v\T  rhypntHisme  comme  le  prwiilt  i.ii,:ir«.  i«t  tsar-ii^-iiîs  i_:  ^- 
Ut«|i  4,  tui  bi«»n  ni  «*V8l  rbypaotisme  lui-mfue  <^-i^  îliiî  çririiir>«*s  ^a^ 
du  nuMu*,  doll  rt^Hsorlir  à  Tordre  sumaUirel  «d  e!±.àj5Œ  i.^  Ij'^.j^  't 
d»*  U  «nM«MH*0  puro. 

(. 0)1  c^dortûtMt«o|)inioa  est  celle  du  troisième  auie  3-  àiz^i  ^'i-i  i  TA^- 
|«M'   ÎMU^tt  iv  lilh»  ;  t* Hypnotisme  revenu  à  la  fru*ic  **  P-  J.-J.    J"ra  i*^'.  \ 
\\\\\  \\\\  Uvt>t*  nuo  M.  Villiers  de  Tlsle  Adam  a  tr&C;iit  ^  Vj'.^L-hj^  m^^t:- 
\\\\\  «ioinldc»  c^iu^vw  «ver  une  méthode  scienliiiiyiic  f*Iï2S  rl^>UHf-;Ls^  r^ 
no  lo  «AiU  Im>p  Kouvent  ces  sortes  d'ouvrages,  et  dans  if^^-iicZ  -1  rc 
tnot^h'O  l«Mil  À  la  fois  théologien  sévère,  et  savant  fa^;  '.'ct   ^-s-^^^  l-r* 
«i\»MWo«  l^h^i  *ii|«u»i^  naturoUos.  Son  but  est  du  reste  Deiiemeai  fz^rz^z^- 
\\y^9^  |oa  |>i>onu^!Vî*  p;«jr«>K  do  son  livre  :  €  Nous  démontrerons  q^je  r^s  j-ri- 
U»pto«  <>nl  l^«^ur  i>n«»l  d*abaisser  la  dignité  humaine,  de  me;ii>e  ^^  p=^- 
lf\  ^\\\\\^  P\  do  «li^pravor  la  conscience;  »  (ce  que  je  crois 
o\{\rt\ ,  tt  ibM)«d<^moiUr«'ronB  qu'elles  sont  en  elles-mêmes  imnn; 
Ma.M'irtloa^  <vhm*ï<o\iw»s«  :  «^l  que  pour  cela,  il  n'est  pas  permis, 
dîMïA  ÎA  n\of«Mi^  ol  i^ar  Ion  nK)yen8  souvent  usités,  il  n'est  pas piemsis  -r 
^^b>^^w|\MM'  obo^. d'AUUt»*  porsounes  des  phénomènes  hypnotiques^  qxL-I 
\\'vOi\  ^\^\x^  |>t'udont  do  »*y  c^oiuuetlrc  passivement,  et  qu'il  ne;sl  pas 
tMv|^H\idtt\bto  «lo  pVn  r^'udr^  complice  en  y  assistant  en  peisozuie.  » 
\  '<\\\M  \\<^s\\  \\<\\^\\\^  ni^vOrc»  Il  serait  absolument  justifié  si  toutes  ic5 
v!\n'\M«i»M^««  d\l  IV  Franco  étaient  également  justifiées.  Que  tous  les 
)\b»^n»Mn»'^noA  d«>  rhypnoll^ne  dépendent  d'une  même  cause  prélema- 
MutMlo,  «'oMuno  lo  fttrmalo  Tauteur,  c'est  ce  qui  n'est  pas  démontré, 
t'O  \\\\\  n'oai  \\\^\\w  pvi^  probable.  Car  il  est  de  bonne  et  saine  logique 
\\\^  uo  \^^'^  \\\sx\\\\\<^\'  do  cause  surnaturelle,  pour  les  faits  que  les  causes 
nt^HMolloa   pulliBoni  (^  expliquer.   Or,  il  y  a  dans   l'hypnose  bon 
niMub^t^  do  f^oQ  r(^i(^^  Ct^mmc  je  me  suis  attaché  à  le  montrer  dans  une 
<^\\\\W  \\W  jfvi  luo  Btir  co  Hujot  i\  la  Société  de  Saint-Thomas.  Je  ne 
tfiMnt«ut^«M)t'or^  oonuuc  lo  P.  Franco,  que  le  simple  sommeil  hypnotique 
tuii  d*\|À  \\\\  yXw'^w^^xw^w^  pnHornaturelet  je  ne  saurais  trouver  en  lui  les 
«>rth^i'l»no«  «rin«Mi«ion»  de  cruauté,  do  luxure,  etc.,  que  notre  auteur 
KO  \\\<\\\  i\  lut  (dtrlbuor.  v)tic  co  tuoit  un  état  dangereux,  dans  lequel  les 
tMllttono»  «  «tmmlMrolloH  puissent  facilement  s'imposer  à  une  indivi- 
duidlti^  «l»^«Munt>nn«V»  «lo  non  aptitudes  supérieures  et  preste  à  subir  ces 
lMt\ttotu>o««  oon\tt\c  ut\  navire  désemparé  devient  facilement  la  proie  des 
|Mhtlo4^  o'o<)t  ee  «)Uo  jo  no  Baurais  dire,  ce  que  je  ne  saurais  nier  non 
pluo,  nuUitjUt't^trt  dtnicilonunU  plus  loin  que  cela  sur  ce  terrain.  La  tbéo- 
iMtt  «du  et  tonne  w\tr  rinlorvontion  diabolique  est  ensuite  savamment  ex- 
pohiU)  \\M'  lo  l^  Franco,  qui  on  fait  aussitôt  application  à  l'hypnotisme, 
t.u  luit  ont  qu'il  y  a  là  tout  un  ordre  de  faits  obscurs  et  suspects  non 
U)umâ  iin'tStmnKOrt.  11  est  vrai  aussi  que  beaucoup  de  ceux  qui  en  ont 
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entrepris  Tétude  y  voient  une  nouvelle  machine  de  guerre  bonne 
pour  combattre  la  foi.  Oui  sait  si  cette  machine,  comme  un  canon 
dont  la  culasse  éclate,  ne  viendra  pas  quelque  jour  atteindre  ceux  qui 
la  dirigent  contre  nous,  el  si,  au  lieu  d^une  manœuvre  matérialiste, 
elle  ne  se  transformera  pas  en  ime  démonstration  de  Tinvisible  et  du 
surnaturel.  — ^  J'en  sais  qui  le  craignent  et  j'en  sais  qui  Fespèrent. 

—  Une  lecture  faite  au  congrès  de  Toulouse  (septembre  1887],  par 
M.  Bérillon,  résume  les  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  provoquer  la 
Suggestion  et  en  faire  Application  utile  à  la  pédagogie.  Je  suis  loin  de 
condamner  toute  tentative  en  ce  sens,  mais  serait-il  prudent  de  géné- 
raliser remploi  de  ces  pratiques,  et  d'en  faire  application  à  l'éducation 
de  Tenfance,  alors  que  nous  connaissons  si  peu  l'état  qu'elles  déter- 
minent et  les  dangers  qui  les  accompagnent.  On  me  dira  sans  doute 
que  ce  sont  les  caractères  intraitables,  les  défauts  incorrigibles  par 
tout  autre  moyen,  que  l'on  entreprendra  de  traiter  ainsi.  Je  voudi^ais, 
mais  je  n'ose  le  croire.  Et  puis,  les  résultats  obtenus  ne  sont  pas  encore 
pour  nous  convaincre. 

23.  —  La  Mort  par  la  décapitation.  M.  le  professeur  Brouardel,  dans 
la  préface  qu'il  a  mise  en  tète  de  ce  livre,  en  fait  un  éloge  mérité.  Il  le 
loue  de  n'avoir  traité  la  question  de  la  décapitation  qu'au  point  de  vue 
scientifique  seulement  et  de  s*étre  assuré  par  sa  propre  observation 
des  faits  qu'il  avance.  Le  fait  est  que  la  question  a  été  souvent  traitée  et 
plus  souvent  mal  que  bien.  Les  publicistesy  ont  vu  matière  à  sensation 
et  n'ont  pas  épargné  les  points  de  vue  que  la  sensibilité  et  l'imagina- 
tion peuvent  en  tirer.  Les  théoriciens,  avant  eux,  avaient  multiplié  à 
ce  sujet  les  hypothèses  et  les  suppositions  plus  ou  moins  légitimes.  Les 
économistes  et  les  psychologues  s'y  sont  attaqués  aussi  de  leur  côté.  La 
physiologie,  à  laquelle  la  question  revient  de  droit,  et  avant  tout,  ne 
l'avait  guère  qu'effleurée.  Aujourd'hui  qu'elle  l'a  soumise  au  double 
examen  de  l'observation  directe  et  de  l'expérimentation,  elle  a  lieu  de 
prendre  la  parole,  et,  laissant  de  côté  toutes  les  thèses  sentimentales  ou 
philosophiques,  économiques  ou  juridiques,  elle  peut  et  doit  nous  don- 
ner la  solution  scientifique  du  problème  complexe  qui  se  pose  à  ce  sujet  : 
la  société  doit  savoir  si,  à  la  privation  de  la  vie  du  criminel,  qui  est 
son  but,  elle  n'ajoute  pas  ime  horrible  torture  comme  on  l'en  a  accusée. 
Ëh  bien  i  nous  sommes  fondés  à  répondre  avec  M.  Loye  :  non.  La 
mort  par  décapitation  est  instantanée  chez  l'homme  ;  du  moins  la  mort 
intellectuelle,  car  la  mort  animale  ne  vient  qu'un  peu  plus  tard,  le 
cœur  continuant  à  battre  encore  quelque  temps,  quelquefois  pendant 
une  heure  après  la  décollation,  et  la  mort  végétative  ne  venant  que 
plus  tardivement  encore.  Ce  qui  importe,  c'est  que  la  mort  proprement 
dite,  telle  que  l'entendent  le  bon  sens  et  la  loi,  frappe  le  condamné  au 
moment  même  où  tombe  sur  lui  le  glaive  de  la  justice.  La  conscience 
Novembre  1888.  T.  Lllf.  26. 
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«ii^NAtMi  à  riusUnl  et  i>ar  conséquent  le  supplice  de  U  o 
w  Mur^a  «Hro  un  supplice  douloureux.  La  guillMiae  resn^-rr^  «r^- 
ï^i^monl,  mmw  ee  rapporl,  sur  la  pendaison,  surU  sîran^l2i.'-=^  ^^-  - 
fiiljïurAhon  dtMU  on  fail  quelque  bruit  en  ce  moment,  ei  .^utr  Les  E'-i-- 
t  n\*  *4nlU^Unl^  w^uloir  adopter.  Je  ne  saurais,  sans  mV<«ri>ln*  711= 
t^u'il  r^<^  OAïuionl  ici,  oxplitiuer  comment  la  section  bnis-T^-*  de  - 
m«>oilo  Ml  nivi^iu  du  cou,  cause  chez  Thomme  une  suspeûsî:nai>=oli- 
de  t^Milo  *\Uro  aclivili^  nerveuse,  par  un  mécanisme  que  M.  Bro^s-z- 
^k^WAXi  a  q\uUtu^  d'inhibition;  et  comment  cette  inhibition  sQppzLzi'! 
<n*tAnun<^menl  iutolli^>nce  et  volonté,  toute  conscience  en  ii:a  niii 
r.VM  un<*  i^orie  de  ^-ncope  nerveuse  qui  pourrait  être  mamentAnêe. 
i^i.\i«  ^\\p  rh^nu>rrhai;ie  et  Tasphyxie  transforment  aussitôt  en  im  «-r^i 
tW  mt^ri  d^fUiilix-^.  Lo  livn?  de  M.  Loye  consacre  encore  de  noml>reQ^^cf 
|w^.tfiM^  à  <^\|>riin<^r  comment  il  se  fait  que  l'expérience  donne  des  rés&I- 
\M^  dit)«Mvnt}^  oUoji  riunume  et  chez  les  animaux,  et  comment  le  imbu-J 
\\\i\\s  i^e  |v>\ni  du  \Vî4tiHne  nerveux  qu'il  suffit  de  dciruire  pour  tuer 
r.inMnAU  f^<^.  l^>uvt>  cUok  Thomme  être  une  région  étendue  à  toute  La 
1muii>t^r  de  U  uitH^le  cervicale.  Avec  ces  données  sérieusement  scien- 
Hf^nv's  routeur  n'a  pa:^  de  peine  à  faire  justice  de  toutes  les  légendes 
\\\\\  f^Vuif^nl  form^i^!^  autour  de  co  sujet.  Il  les  rapporte  chemin  faisant, 
\\\A\iK  \M\t  oit  donner  TeipUcation  qu'il  convient  de  leur  attribuer. 

^kh.  •  ^^  n<^  vou\  que  signaler  aujourd'hui  le  premier  volume  de 
r*  V'^»«*^«**A  't*^  M .  le  U'^  Mo^  iiert,  ouvitige  qui  promet  d'être  d'un  grand  in- 
IiMV^L  i)<^\\x  que  lA  plvyMologiô  cérébrale  intéresse,  et  les  psychologis- 
t0«  \\t^  pouM^nt  plUA  gitt^re  aujourd'hui  n'être  pas  de  ceox-Ià,  troore- 
h\ul  ddU^  C0  livkv  une  doncription  remarquablement  claire  des  lobes 
aiUO)  li^uri^  du  corvea\t|  do  coux  qui  paraissent  être  les  instruments  les 
plUA  (hUUiMidl*^  du  priucltKi  intellectuel.  Des  schémas  d'une  grande 
liolUMt)  niouhvut  q\ioUo  si^rie  d'organes  nerveux  doivent  prendre  part 
K  i'o«  opiM'<UtonK«  dopuiA  celle  qui  a  trait  aux  perceptions  simples  jus- 
qu'il ivllo  qui  abo\Uil  au  mouvement  volontaire  le  pluscompleL 

Uti.  tiO  luoiuln  HO  (Iguro  généralement  qu'un  fou  est  un  honmie 
tlnut  riioUvll<N  di^voyiNo  ou  tout  sens  montre,  par  ses  fausses  concep- 
tlouM,  par  m>i4  Mounatioiu»  erronées,  par  ses  déterminations  volontaires 
InooonlonnOoH,  koh  niouvciuenls,  ses  cris,  ses  violences  de  toutes 
MoHrK,  lo  troublo  pmfond  do  ses  fonctions  intellectuelles.  Il  est  loin 
iVow  Mro  touj^^ii*<*"^^i^i^^  :  loa  fous  n'ont  pas  souvent  perdu  toute  raison. 
hiiUoii  ol  folio  uo  Hont  pas  deux  termes  aussi  contradictoires  qu'ils  en 
mit  Talr,  ot  il  vni  nombre  d'aptitudes  intellectuelles  que  les  aliénés 
^.(ii'iltuit  onliùros,  ou  dont  ils  ont  encore,  au  moins  par  intervalles,  le 
DIm'm  (U  plein  usage.  C'est  à  la  démonstration  de  ce  fait  que  M.  Parant  a 
rMiiNMrré  HOU  étude  de  la  liaison  dans  la  folie.  Préparé  à  cette  étude  par 
|fi  grande  expérience  qu*il  a  des  malheureux  frappés  de  cette  affreuse 
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épreuve,  et  par  ses  travaux  antérieurs,  nul  n^était  plus  apte  à  Fentre*- 
prendre  que  celui  qui,  entre  autres  travaux,  nous  avait  déjà  donné 
récemment  une  bonne  traduction,  heureusement  commentée,  du  cu- 
rieux et  savant  livre  de  Hack-Tuke,  intitulé  :  Le  Corps  et  l'Esprit, 
Étudiant  successivement  les  diverses  facultés  dont  Taliénation  men- 
tale présente  la  triste  dégradation,  du  côté  de  Tintelligence,  du  juge- 
ment, de  la  logique  et  de  Tesprit  de  conduite,  M.  Parant  nous  montre, 
par  des  exemples  connus  ou  empruntés  à  sa  pratique,  combien  il  est 
fréquent  qu^un  sujet  incontestablement  fou,  garde  encore  intacte  telle 
ou  telle  de  ses  aptitudes  intellectuelles  ou  morales.  Pour  ce  qui  est  de 
la  mémoire,  par  laquelle  commence  ce  travail,  les  faits  abondent;  il  en 
cite  même  dans  lesquels  cette  faculté  paraissait  considérablement  ac- 
crue et  plus  riche  que  d^habitude.  Les  occupations,  les  conversations, 
les  écrits,  la  tenue  d'un  aliéné,  peuvent  offrir  des  exemples  de  cette 
intégrité  partielle  de  certaines  aptitudes  et  à  un  degré  tel,  qu^elle  peut 
donner  le  change   relativement  à  leur  état  mental,  et  qu^un  observa* 
teur  inexpérimenté  peut  s'y  tromper  et  prendre  pour  sains  d'esprit 
des  fous  qui  le  sont  cependant  à  n'en  pas  douter.  Rien  de  plus  curieux 
que  les  exemples  remarquables  que  notre  auteur  cite  à  Fappui  de  sa 
thèse,  et  rien  de  plus  pratique  que  les  considérations  médico-légales 
qu'il  en  déduit  pour  ce  qui  est  de  l'appréciation  de  la  folie  chez  les 
esprits  qui  en  sont  simplement  suspects,  et  pour  ce  qui  est  aussi  de 
la  part  de  responsabilité  qui  peut  incomber  à  de  tels  sujets,  relative- 
ment aux  actes  délictueux  ou  criminels  qu'ils  ont  pu  commettre. 

Que  Fauteur  me  permette  une  simple  critique  sur  Facception  dans 
laquelle  il  prend  le  mot  intelligence,  acception  trop  compréhensive,  à 
ce  qu'il  me  semble.  C'est,  du  reste,  le  seul  reproche  que  je  puisse  lui 
adresser,  en  une  matière  où  les  nuances  si  délicates  prêtent  à  tant  de 
distinctions,  que  tous  sont  loin  de  concevoir  de  la  même  façon. 

26,  27,  28,  29.  —  On  se  figure  difficilement  la  quantité  d'encre  qu'a  fait 
couler  sur  le  papier  la  question  dû  transformisme.  Les  quatre  volumes 
plus  ou  moins  récemment  parus,  et  que  j'ai  là  près  de  moi ,  ne  sont 
pas  cependant  pour  nous  faire  regretter  que  l'encre  coule  encore.  Le 
fait  est  que  la  question  est  loin  d'être  épuisée,  tant  sont  multiples  les 
points  de  vue  sous  lesquels  elle  peut  se  présenter.  Mais  le  rappro- 
chement de  ces  quatre  petits  volumes  témoigne,  il  me  semble,  d'une 
remarquable  évolution  dans  la  thèse  de  Févolution  :  à  Faculté  des 
premières  polémiques,  à  Fintransigeance  de  la  jeune  doctrine,  semble 
succéder  une  phase  de  sédation,  qui  convient  mieux  à  tous  égards  aux 
découvertes  scientifiques. 

—  Ce  n'est  pas  le  volume  de  M.  Vianna,  de  Lima,  qui  témoigne  d'une 
semblable  accalmie.  Oh!  non.  L'Homme  selon  le  transformisme  est  un 
livre  de  guerre.  L'homme,  il  n'y  en  a  plus,  à  vrai  dire;  les  anthro- 
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poides,  à  la  bonne  heure  :  voilà  qui  doit  régner  aajourd'liui  et  le  rem- 
placer à  la  IHe  de  la  création.  El  quel  moi  ai-je  laissé  passer  là?  - 
De  la  création ,  il  n'en  faut  plus  parler;  nous  descendons  en  droiu 
ligne  des  Lémuriens,  et  la  découverte  que  Ton  a  faite  des  singes  et  de 
rhomme  couchés  c6te  à  côle  dans  les  couches  fossiles  est  Fima^e  si- 
non la  preuve  de  leur  parenté.  Quant  à  rintelUgence,  elle  ne  vaut  pas 
mieux  que  Finstinct  dans  bien  des  cas,  le  langage  n*esl  pas  non  pics 
si  extraordinaire,  on  voit  des  hommes  qui  s  en  servent  plus  mal  que 
des  perroquets,  le  correspondant  de  TAcadémie  de  Lisbonne  nous  l'af- 
firme, mais  nous  le  savions  de  reste,  et  pour  ce  qui  est  de  La  religiosité. 

Çà  n'est  pas  vnî  d*aboni  et  pais  çà  n'y  Eait  rien. 

Tout  n'est  qu*évoIution  :  Fombre  de  Thomme  au  soleil  est  devenoâ 
peu  à  peu  son  âme,  dans  Fimagination  des  premiers  hommes,  car  ils 
avaient  déjà  de  Fimagination,  etc.,  etc.  Je  ne  relève  pas  les  contra- 
dictions assez  fréquentes  qui  se  rencontrent  dans  ce  petit  Ii\"iie  ;  je 
ne  constate  qu^une  chose,  c*est  quUl  est  Fexpression  exacte,  il  me 
semble,  de  ce  que  pense  et  croit  la  science  qui  se  dit  la  plus  avancée. 

—  Tel  n'est  pas  le  ton,  il  s'en  faut,  du  livre  de  M.  Edmond  Perrier.  Le 
professeur  du  Muséum  est  transformiste,  tout  à  fait  transformiste,  ii 
étudie  la  théorie,  dans  ses  origines,  et  surtout  dans  Lamarck,  si  sou- 
vent mal  cité,  à  ce  sujet,  dans  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans  Dar^rln, 
et  dans  Ilœckel.  Et,  descendant  à  Fexamen  détaiUé  de  certains  fait:' 
qui  lui  paraissent  fournir  des  preuves  à  Fappui  de  la  thèse  transfor- 
miste, il  en  conclut  que  c'est  dans  les  protoplasma  que  la  vie  se 
montre  tout  d'abord,  sans  que  nous  sachions  un  traître  mot  de  rorigine 
des  premières  substances  protoplasmiques.  Des  êtres  se  forment  par  la 
division  de  ce  protoplasma,  vivent,  se  multiplient  et  meurent,  et  sonL 
le  premier  échelon ,  à  la  suite  duquel  s'élèvent  tous  les  degrés  de  rant- 
malilé  ;  alors,  montrant  Faccord  de  la  paléontologie  avec  la  morpho- 
logie, c'est-à-dire  l'évolution  des  formes  organiques,  corrélative  des 
découvertes  faites  dans  les  fouilles  pratiquées  dans  les  terrains  anciens, 
il  ne  craint  pas  de  poursuivre  sa  thèse  par  Fêvolution  des  mammifères, 
et  de  la  continuer  jusqu*;\  expliquer  par  elle  la  genèse  de  Fhomme. 

Sans  doute.  Fauteur  avance  que  Fhomme  ne  fait  pas  exception  à  la 
règle;  il  crie  bien  haut,  pour  se  le  persuader  à  lui-même,  «  que  la 
vieille  doctrine  qui  réserve  Fiutelligence  à  Fhomme  tt  ne  laisse  aux 
botes  que  Finslincl  est  bien  morte  aujourd'hui,  »  et  il  entrevoit  le 
jour  où  toute  Féchelle  des  êtres  ne  fera  plus  qu'une  série  issue  d'un 
ficul  tronc  original.  Un  peu  plus  de  philosophie  ne  serait  pas  nulsil^le 
cert<»f*,  pour  éviter  de  tomber  dans  ces  conclusions.  Toutefois.  le  maître 
ne  s'illusionne  pas  tout  à  fait,  et  ne  i>ensepas  encore  avoir  atteint  ce 
but,  car  n  ajoute  mélancolbiuemens  :  Sachons  recoajiaiire  que  nou? 
srirnn'ios  bien  loin  d'avoir  le  uiot  do  toutes  eeé  énigmes^ 
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—  Bien  autre  encore  est  le  ton  du  livre  do  M.  Gaudry.  C'est  aussi  un 
livre  transformiste,  et  un  livre  qui  nous  met  au  courant  des  fouilles 
que  Fauteur  a  entreprises  et  poursuivies  dans  le  ravin  de  Pikermi,  au 
pied  du  Pentélique,  et  dans  lesquelles  il  croit  avoir  mis  en  relief 
Texistencc,  aux  temps  anciens,  d'espèces  intermédiaires  à  celles  qui 
existenl  aujourd'hui,  ce  qui  ne  constitue  pas  sans  doute  une  démons- 
tration indiscutable,  mais  une  présomption  en  faveur  du  transformisme. 
Ces  fouilles  et  celles  du  mont  Léberon  sont  le  principal  sujet  de  ce 
livre.  Mais  de  ces  faits  qui  lui  paraissent  indiscutables,  l'auteur  se  garde 
bien  de  tirer  des  conséquences  hasardées  et  d'en  faire  une  arme  de 
guerre  contre  la  doctrine  ancienne.  Qu'il  y  ait  eu  des  transformations 
spécifiques,  la  chose  ne  lui  sembla  guère  douteuse,  mais  comment  se 
sont  opérées  ces  transformations,  c'est  une  autre  question,  qui  l'est  da- 
vantage et  de  beaucoup.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ajoute  l'éminent  profes- 
seur, avec  une  sagesse  et  une  élévation  de  vues  peu  communes,  môme 
au  Muséum,  c'est  que  nulle  modification  n*a  été  due  au  hasard,  a  Si  nous 
reconnaissons  que  les  êtres  organisés  ont  été  peu  à  peu  transformés, 
nous  les  regarderons  comme  des  substances  plastiques  qu'un  artiste 
s'est  plu  à  pétrir  pendant  le  cours  immense  des  âges,  ici  allongeant,  là 
élargissant  ou  diminuant,  ainsi  que  le  statuaire  avec  un  morceau 
d'argile,  produit  mille  formes,  suivant  l'impulsion  de  son  génie.  Mais, 
nous  n'en   douterons  pas,  Tartiste  qui  pétrissait  était   le  Créateur 
lui-même,  car  chaque  transformation  a  porté  un  reflet  de  sa  beauté 
infinie.  » 

—  Un  homme  qui,  comme  M.  de  Quatrefages,  s'est  dégagé  des  hypothè- 
ses transformistes  et  comme  lui  s'est  posé  en  champion  de  la  cause 
quelque  peu  abandonnée  de  la  tradition,  M.  Ém.  Blanchard,  de  l'Ins- 
titut, a  publié  de  son  côté,  sur  la  vie  des  êtres  animés,  un  petit  volume 
consacré  à  Tétude  des  conditions  de  la  vie  chez  les  êtres  animés, 
et  à  l'étude  de  l'origine  des  êtres.  L'auteur  s'y  pose  nettement 
en  adversaire  du  transformisme,  et  combat  pour  la  séparation  spéci- 
fique des  êtres  vivants.  Il  se  défend  d'ailleurs  d'être  poussé  à  ces  con- 
clusions par  aucune  autre  considération  que  celles  qui  relèvent  de 
l'observation  des  faits.  «  Pour  ceux  qui  poursuivent  la  recherche  de  la 
vérité,  dit-il,  toute  vérité  découverte  est  une  poble  et  précieuse  con- 
quête. Si  l'homme  descendait  d'une  forme  animale  inférieure,  l'histoire 
de  ses  transformations  nous  jetterait  dans  une  sorte  d'extase  ;  notre 
pensée  plongeant  dans  l'avenir  nous  ferait  voir  l'homme  atteignant 
après  de  nouvelles  transformations  un  état  de  perfection  surpassant 
l'état  actuel,  comme  celui-ci  surpasse  la  condition  du  ver  de  terre.  Ce 
serait  un  beau  sujet  de  philosophie  ;  mais  assurément  on  n'aura  jamais 
à  le  traiter.  »  C'est  pourquoi  l'auteur  s'attache  à  montrer  que  ce  qui  a  fait 
le  succès  du  darwinisme,  c'est  tout  à  la  fois  sa  hardiesse  de  doctrine,  la 
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largeur  de  sa  conception,  le  piquant  de  sa  nouveauté,  l'à-propos  avec 
lequel  il  se  produit  au  milieu  d'une  époque  qui  se  plaît  souvent  à  détruire, 
sans  se  préoccuper  de  ce  qu'elle  peut  mettre  au  lieu  et  place  de  ce 
qu'elle  supprime.  Toutes  ces  conditions  ont  fait  pour  Fœuvre  de  Darwin 
plus  que  ses  observations,  dont  beaucoup  manquent  de  rigueur,  et  ses 
hypothèses  qui  sont  plus  systématisées  que  sages  et  sérieusement  scien- 
tifiques. En  un  mot,  les  déviations  du  type  spécifique  ne  sauraient 
créer  de  nouvelles  espèces;  aussi  en  prenant  un  à  un  les  principaux  ar- 
gimients  du  transformisme,  M.  Blanchard  s'applique  à  en  démontrer  le 
peu  de  valeur,  en  môme  temps  qu'il  les  combat  par  les  raisons  adverses. 
L'origine  des  êtres  nous  échappe  absolument;  nous  apprenons  tous  les 
jours  quel  fut  leur  mode  d'existence  aux  diverses  époques  du  monde; 
mais  leur  propagation  s'effectue  par  espèces  distinctes,  et  leur  histoire 
n'offre  rien  qui  justifie  l'hypothèse  transformiste. 

30.  —  Quand  une  question  posée  sur  le  terrain  scientifique  a  été  dé- 
veloppée dans  son  ensemble,  montrée  sous  des  points  de  vue  divers, 
rebattue  même  par  les  savants  les  plus  compétents,  il  reste  encore 
quelque  chose  à  faire  avec  elle.  Prendre  quelqu'un  des  faits  sur  les- 
quels elle  se  base,  Tisoler  des  autres  pour  le  mieux  embrasser,  l'é- 
treindrc,  le  scruter,  l'analyser  à  fond  et  en  lui-même,  et  dans  tous  les 
travaux  auxquels  il  a  pu  donner  lieu  déjà,  c'est  encore  faire  œuvre 
utile.  Ou  bien  ce  fait  bien  étudié  va  venir  confirmer  la  doctrine  et  alors 
il  en  sera  un  des  plus  fermes  appuis,  ou  bien  il  va  la  contredire,  et 
alors  il  la  fera  trembler  sur  sa  base  plus  ou  moins  fragile,  et  parfois 
jusqu'à  la  renverser.  C'est  ce  que  vient  de  faire  M.  Suchetet,  un  nom  bien 
connu  des  lecteurs  du  Polybiblion  et  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
science  et  de  bien  tout  à  la  fois.  Prenant  à  partie  l'HybridUé,  il  en  a  fait 
l'objet  d'un  mémoire  que  la  Revue  des  questions  scientifiques  a  publié 
dans  son  premier  jet,  et  qu'il  édite  aujourd'hui  complété  et  parachevé. 
Tous  les  faits  d'hybridation  connus  dans  la  science,  et  beaucoup 
d'autres  qui  n'ont  pas  encore  été  publiés,  depuis  les  degrés  les  plus 
humbles,  jusqu'aux  plus  élevés  de  la  série  animale,  sont  compris  dans 
cette  étude.  Ce  (qu'elle  représente  d'érudition  et  de  patientes  recherches 
est  considérable.  La  conclusion  à  laquelle  elle  conduit  est  des  plus  in- 
téressantes: rhybridité  est  rare  dans  la  nature  ;  les  quelques  faits  qu^on 
en  connaît  sont  peu  de  chose  auprès  du  nombre  de  cent  quarante-trois 
mille  espèces  d'animaux  aujourd'hui  classées  et  reconnues  par  les 
zoologistes.  Beaucoup  de  ces  croisements  ont  eu  lieu  entre  «  variétés  »  et 
non  pas  entre  espèces,  comme  on  l'a  pu  croire;  beaucoup  que  l'on  avait 
pris  pour  des  croisements  naturels  sont  dus  à  l'intervention  de  l'homme. 
Enfin,  ces  hybrides  sont  généralement  stériles.  De  sorte  que  rhybri- 
dité, qui  est  déjà  en  elle-môme  une  exception,  n'a  plus  aucune  valeur 
comme  argument  en  faveur  du  transformisme,  car,  dans  les  cas  où  la 
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fécoadilé  a  persisté,  les  caractères  mixtes  ont  disparu  et  les  sujets  ont 
fait  retour  à  Tune  des  espèces  auxquelles  ils  appartenaient.  Cette 
conclusion,  qui  n'est  pas  nouvelle,  est  établie  par  Fauteur  avec  un  luxe 
de  preuves  dont  sont  littéralement  bourrées  les  quatre-vingts  pages  de 
cette  brochure. 

31.  —  L'ÉvolxUion  et  la  Vie,  Je  n'ai  pas  à  présenter  aux  lecteurs  du 
Polybihlion  ni  ce  livre,  ni  son  auteur  (Voir  t.  XLES,  p.  237).  M.  CJocbin 
s'est  fait  une  place  parmi  les  travailleurs  qui  cultivent  à  la  fois  les 
sciences  naturelles  et  la  philosophie  de  ces  sciences.  Quant  à  son  livre, 
je  n'en  pourrais  rien  dire  de  moins  que  ce  qu'en  a  dit  un  illustre  maître 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  M.  Garo  a  présenté  sur 
ce  livre  un  rapport,  que  Ton  a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  en  tôle 
de  cette  troisième  édition.  Il  est  consolant  de  constater  le  succès  d'un 
ouvrage  de  science  sérieuse  et  non  de  frivole  vulgarisation,  inspiré 
par  une  haute  idée  philosophique,  d'une  forme  littéraire  sobre,  comme 
il  convient  au  sujet,  et  d'un  objet  parfois  ardu  et  généralement  sévère. 

32.  —  Le  directeur  de  l'école  des  Carmes  a  entrepris  une  série 
d'études  philosophiques,  dans  le  but,  nous  dit-il,  de  vulgariser  les 
théories  d'Aristote  et  de  saint  Thomas,  et  de  montrer  l'accord  que  la 
philosophie  péripatéticienne  présente  avec  les  sciences.  C'est  une 
œuvre  considérable  que  l'auteur  poursuit  avec  un  courage  digne  de 
cette  grande  lâche;  et  c'est  une  bonne  œuvre,  car,  s'il  démontre, 
comme  il  s'applique  à  le  faire,  qu'il  y  a  une  véritable  concordance 
entre  les  grandes  données  de  la  philosophie  ancienne  et  les  décou- 
vertes bien  établies  de  la  science  moderne,  il  aura  rendu  à  la  science 
et  à  la  philosophie  le  plus  grand  des  services.  Cet  accord,  une  fois 
démontré,  ne  serait-il  pas  en  effet  une  démonstration  d'une  portée 
considérable  en  faveur  de  la  science  et  de  la  philosophie.  L'étude  sur 
la  Vie  et  l'Evolution  des  espèces  est  la  quatrième  de  la  série  que  ce  savant 
prêtre  a  entrepris  de  nous  donner.  N'ayant  nulle  compétence  pour  par- 
ler des  autres,  qui  relèvent  de  la  scholastique  plus  que  toute  autre 
science,  je  me  félicite  de  pouvoir  apprécier  celui-ci  dans  lequel  les  don- 
nées de  la  physiologie  générale  sont  exposées  avec  une  scrupuleuse  ûdé- 
lilé.  La  vie  dans  ses  phénomènes  se  résout  à  un  mouvement  ;  quelle 
est  la  nature  du  principe  de  ce  mouvement?  C'est  le  problème  dont  les 
théories  biologiques  se  disputent  la  solution.  M.  l'abbé  Farges  les 
passe  en  revue,  combat  leurs  erreurs,  qu'il  condamne  facilement  en 
les  opposant  les  unes  aux  autres;  organicistes,  vitalistes,  animistes 
ultra  sont  ainsi  passés  au  crible  d'une  critique  rigoureuse.  L'auteur 
démontre,  dans  une  savante  dissertation,  Tunité  de  la  vie,  dans  son 
principe,  l'unité  de  principe  pour  les  trois  vies  végétative,  animale 
el  humaine.  L'origine  et  la  transmission  de  la  vie  sont  étudiées 
dans  les  diverses  théories  scientifiques  auxquelles  ces  questions  ont 
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donné  lieu,  et  Tauteur  ne  craint  pas  d'aborder  celle  de  ré¥~oluliaa  des 
espèces  aujourd'hui  si  fort  discutée.  Je  voudrais  que  tous  ceux  qpl 
abordent  ce  rude  problème  se  pénètrent  de  la  lecture  de  ce  ebapitre, 
où  sont  magistralement  exposées,  d^abord  la  définition  de  Fespèce* 
généralement  mal  comprise,  puis  les  diverses  hypothèses  tranfifor- 
mistes,  qui,  souvent,  ne  triomphent  qu'à  la  faveur  de  confus^îons  plus 
ou  moins  conscientes;  enfin,  les  conclusions  que  Ton  pourrait  tirer  du 
transformisme,  s'il  était  démontré.  Qu'on  relise  surtout  les  lignes  si 
nettes  et  si  claires  dans  lesquelles  M.  Farges,  résumant  son  livre^  for- 
mule sur  Tunité  et  la  spontanéité  du  vivant,  sur  Tindépendance  et  sur 
rindivlsibilité  de  son  principe  de  vie,  des  conclusions  que  signeraiî^it 
Aristote  et  saint  Thomas,  et  que  ne  répudierait  pas  CL  Bernard.  Gon> 
damnant  les  déviations  malencontreuses  que  le  cartésianisme  a.  impo- 
sées au  travail  scientifique,  il  montre,  avec  une  lumineuse  clarté, 
Tavanlagc  considérable  que  nous  trouverons  à  a  renouer  les  traditions 
antiques  de  Tesprit  humain  et  à  préparer  les  voies  à  l'accord  définitif 
de  la  philosophie  et  de  la  science.  » 

33.  •—  Deux  gros  volumes  grand  in-8  et  ce  titre:  Analyse  et  Synihèse, 
n'est-ce  pas  de  quoi  tout  à  la  fois  piquer  la  curiosité  et  effrayer  ralteii' 
tion?  Eh  bien!  cette  curiosité,  je  l'ai  satisfaite,  et  l'attention  n'a  pas  eu 
à  s'en  repentir,  car  ces  deux  volumes  sont  pleins  de  belles  et  bonnes 
choses.  On  pourrait  reprocher  à  cet  ouvrage  sa  méthode  un  peu  singu- 
lière, son  plan  qui  embrasse  la  philosophie  et  Thistoire  plus  que  1^ 
sciences  naturelles,  et  ressemble  mieux  à  une  dissertation  quelque  peu 
fantaisiste  qu'à  une  œuvre  de  démonstration  didactique  logiquement  dé- 
duite. Il  y  a  cependant  dans  ce  livre  une  telle  élévation  de  sentiment, 
une  charité  si  profonde ,  une  foi  si  éclairée  en  même  temps  qu'une 
simplicité  de  si  bon  aloi,  qu'on  se  sent  entraîné  à  en  poursuivre  la 
lecture  quand  on  Ta  une  fois  entreprise.  «  C'est  une  belle  tâche  de  cher- 
cher à  rendre  les  hommes  meilleurs.  »  Telle  est  la  parole  empruntée  à 
un  précieux  souvenir  qui  a  mis  à  l'auteur  la  plume  à  la  main  ;  et  la 
plume  n'a  pas  trahi  ses  intentions,  car  le  livre  est  appelé  à  faire  du 
bien  à  ses  lecteurs.  Il  peut  leur  faire  du  bien  par  la  forme  tout  à  la  fois 
simple  et  pure  qu'il  affecte,  par  la  doctrine  large  et  élevée  qui  l'inspire, 
par  le  sentiment  profond  qu'il  respire  du  commencement  à  la  fin.  C'est 
un  livre  de  bonne  foi,  de  sincère  modestie  et  de  grande  charité.  Est-il 
toujours  et  incontestablement  orthodoxe  ?  Je  n'ai  guère  caractère 
pour  l'affirmer;  mais  je  sais  qu'il  est  bon,  et  suis  heureux  de  le  dire. 
«  Si  je  frappe  à  bien  des  portes,  dit-il  dans  sa  prélace;  si,  simple 
élève,  j'use  en  novice  des  sillons  lentement  creusés  par  les  maîtres, 
c'est  qu'au  bout  du  chemin  j'entrevois  un  but  digne  des  plus  grands 
eilorts,  et  tellement  élevé,  que  les  aspérités  delà  route  disparaissent... 
J'ai  toujours  regardé  en  avant  ;  j'ai  cherché  à  prouver  à  l'homme  Texis- 
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tence  de  Dieu,  le  mérite  de  renseignement  chrétien;  et  c^est  en  gla- 
nant dans  la  science  que  je  crois  en  avoir  trouvé  des  preuves.  )» 

Après  quelques  chapitres  consacrés  au  Créateur  et  Si  la  création, 
Dieu,  la  matière,  le  mouvement,  les  forces  physiques,  puis  la  vie,  la 
mission  de  Thomme  et  la  morale ,  M.  Barbie  du  Bocage  en  vient  à  ce 
qfui  fait  la  principale  matière  de  son  livre,  c^est-à-dire  à  Thomme  dans 
rhistoire.  La  dernière  partie  de  son  premier  volume  et  le  second  tout 
entier  sont  une  véritable  revue  de  Thistoire  universelle,  à  la  façon  de 
Bossuet,  si  je  puis  ainsi  dire,  et  dans  laquelle  se  trouve  condensée 
une  très  belle  vue  d'ensemble  sur  révolution  historique  de  Inhumanité. 
Partant  de  l'histoire  ancienne  orientale.  Fauteur  passe  en  revue  les 
Grecs  et  les  Romains,  le  moyen  âge  et  la  Renaissance  jusqu^aux  temps 
modernes.   Un  chapitre  intitulé  :   Espérances,  termine  cette  revue. 
L'auteur  y  entrevoit  la  réforme  des  fausses  théories  dont  la  science 
sème  trop  souvent  son  chemin  et  l'accord  terminal  et  définitif  de  la 
religion  et  des  sciences  qui  doil  couronner  dignement  l'édifice  du 
savoir  humain.  Il  faut  que  l'Église  fasse  preuve  de  science  et  que  la 
science  cesse  d'être  hostile  à  TÉglise;  il  faut  que  le  savoir  et  la  foi,  qui 
sont  faits  pour  s'entendre  en  dernier  ressort,  écartent  les  erreurs  qui  les 
divisent,  et  se  reconnaissent  pour  ce  qu'elles  sont  :  deux  sœurs  d'âge 
différent  mais  de  même  origine,  et  capables  de  confondre  leur  espérance 
et  leur  but.  «  Si  la  science  devient  grande,  saints  prêtres  ne  la  mépri- 
sez pas  !  vos  travaux  l'ont  amenée  ;  développez-en  les  conséquences, 
adoptez-la  ;  et  depuis  la  parole  du  Christ,  vous  n'aurez  jamais  eu  de 
prophètes  semblables  à  vous,  d  Et  le  livre  se  termine  dans  une  invoca- 
tion ardente  et  généreuse  à  Celui  qui  est  tout  à  la  fois  le  Juste,  le  Vrai, 
le  Bien,  le  Beau. 

34.  —  Dans  la  bibliothèque  scientifique  contemporaine  de  J.-B.  Bail- 
lière  dont  j'ai  signalé  déjà  plusieurs  numéros,  il  en  est  encore  un  que 
je  ne  puis  oublier.  La  Biologie  végétale  de  Paul  Vuillemin  est  un  ou- 
vrage méthodiquement  conçu  et  consciencieusement  traité. Il  est  divisé 
en  trois  parties  consacrées,  l'une  à  la  vie  cellulaire,  l'autre  à  la  vie  indi- 
viduelle, la  dernière  à  la  vie  sociale  des  plantes.  C'est  un  cadre  vaste, 
que  Tauteur  a  su  remplir  en  étudiant  d'abord  la  cellule  et  en  particu- 
lier la  cellule  végétale,  les  fonctions  diverses  des  plantes,  et  les  rela- 
tions qu'elles  présentent  d'individu  à  individu  et  d'espèce  à  espèce. 

35.  —  Je  ne  puis  que  signaler  en  terminant  cette  longue  revue  le 
fort  volume  qui  constitue  la  deuxième  édition  d'un  traité  fort  apprécié 
6!Électr%cilé  médicale,  par  Onimus  et  Ch.  Legros.  Les  progrès  que  réa- 
lise tous  les  jours  la  science  de  l'électricité  multiplient  les  applications 
que  l'on  en  peut  faire  au  traitement  des  maladies  ;  aussi  cette  édition 
renferme-t-elle  une  foule  de  faits  nouveaux  et  de  données  récemment 
acquises.  Je  noterai,  par  exemple,  celles  qui  ont  trait  à  Télectricilé 
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statique  ;  celles  qui  ont  pour  objet  la  destruction  ou  Tatrophie  de  cer- 
taines tumeurs  par  les  courants  continus,  etc.,  enûn,  Fétude  plus  ap- 
profondie des  courants  de  polarisation.  La  compétence  reconnue  de  cet 
auteur  et  sa  haute  notoriété  scientifique  ont  acquis  à  cet  ouvrage  la 
faveur  qu'il  mérite  et  que  cette  nouvelle  édition  ne  fera  que  justifier 
encore  davantage. 

36.  —  Vient  de  paraître  le  premier  fascicule  du  tome  second  du  Trcàié 
de  chirurgie  clinique  de  M.  le  D'  Tillaux.  Ce  livre  tout  spécial  n'inté- 
resse que  la  pratique  de  la  chirurgie  ;  mais  il  l'intéresse  beaucoup, 
car  il  est  conçu  avec  l'esprit  pratique  et  sage  d'un  maître  qui  a  ikit  ses 
preuves  et  par  son  enseignement  et  par  sa  carrière  professionnelle.  Ce 
sont  les  maladies  du  ventre  qui  sont  l'objet  de  ce  volume,  celles  dans 
lesquelles  la  chirurgie  a  fait,  en  ces  derniers  temps,  des  progrès  si  re- 
marquables et  si  heureux. 

37  et  38.  —  La  Maladie  de  l'empereur  Frédéric  III  a  été  l'occasion  de 
publications  antagonistes  comme  elle  avait  provoqué  des  polémiques 
passionnées.  Je  ne  vois  pas  beaucoup  ce  que  la  science  gagne  à  se 
compromettre  ainsi  avec  la  politique,  et  je  crains  que  les  savants  n'y 
perdent  beaucoup.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  moment  où  vient  de  paraître 
le  mémoire  justificatif  du  docteur  Mackenzie,  on  ne  lira  pas  sans  inté- 
rêt les  rapports  des  médecins  allemands.  M.  le  docteur  Luc  nous  en 
donne  une  bonne  traduction,  la  seule  intégrale  autorisée,  nous  dit-il, 
éditée  chez  Hinrichsen.  La  maison  Westhausser  publie  sur  le  même 
sujet  une  autre  brochure,  laquelle  est  un  précis  d'après  les  rapports 
officiels.  On  pourra  comparer. 

39,  40  et  41.  —  La  peste,  le  choléra,  la  rage  :  tel  est  le  bouquet  choisi 
par  lequel  je  termine  cette  revue.  Une  étude  historique  et  critique 
Sur  la  peste,  qui  nous  promet  la  complète  disparition  de  cette  maladie, 
et  nous  la  montre  reculant  devant  les  progrès  que  l'hygiène  con- 
seille et  réalise,  voilà  de  quoi  tenter.  Il  est  vrai  que  cette  étude  est 
d'un  élève  de  l'École  des  chartes,  ancien  élève  de  l'École  des  hautes- 
études,  mais  il  parait  fort  au  courant  de  son  sujet.  La  moitié  du  livre 
est  consacrée  à  la  traduction  française,  texte  latin  en  regard,  de  la 
consultation  donnée  en  1348  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  sur 
cette  terrible  maladie. 

—  Le  livre  de  M.  le  Jy  Antonio  Palomes,  sur  le  Choléra  en  Sicile,  est 
ime  étude  plus  sociale  et  politique  que  médicale,  pour  servir  à  l'his- 
toire de  notre  temps,  dit  l'auteur,  et  dans  laquelle  il  montre  ce  que  la 
Sicile  eut  de  reproches  à  faire  à  l'administration  italieùne  pendant  la 
dernière  épidémie  cholérique. 

—  La  Rage  a  inspiré  à  M.  le  D*"  Suzor  son  exposé  pratique  de  la  mé- 
thode Pasteur  pour  le  traitement  de  cette  maladie.  C'est  à  ce  grand 
maître  que  l'auteur  a  dédié  son  livre,  tout  naturellement,  et  une  lettre 
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du  maître  Ven  remercie  avec  autant  de  cœur  que  d'esprit.  On  trouve 
dans  ce  travail  im  résumé  hislorigue  et  descriptif  de  la  maladie,  onze 
communications  de  M.  Pasteur  sur  ce  sujel,  adressées  aux  sociétés  sa- 
vantes en  général;  la  technique  des  inoculations  selon  la  méthode 
formulée  par  son  auteur,  et  enfin  les  résultats  si  remarquables  que 
ces  tentatives  ont  donnés  jusquUci.  D'  A.  Fsrrand. 
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\.  -  Auftal  brièvement  que  possible,  à  propos  de  Charmanly  nous 
nllona  nou^^  e.xpliquer  sur  une  question  grave,  à  la  fois  morale  et  sociale, 
no\i8  i\^8orvanl  d'y  revenir  encore,  k  Toccasion.  Tout  d*abord,  nous 
po80)Hn\a  aux  pèn'S  et  aux  mères  de  famille  cette  question  d'haleine  un 
pou  loniîuo  :  Ksl-il  salutaire  de  présenter  aux  jeunes  gens  des  livres 
o{i  Ton  voit  loî^  parents,  —  guides,  conseillers  naturels  et  de  droit 
divin  dos^  onfaul^  —  oublier  leur  rôle  à  ce  point,  que  ce  sont  ces  der- 
niors  qui»  à  for^o  de  diWouement  et  d'abnêgalion,  ramènent  leurs  as- 
eondanl$  dans  la  \x>io  droilet  La  réponse  ne  saurait  être  douteuse. 
l,^AUtiquîl^^  nous  a  wnvoxi^  Vccbo  d'un  mot  célèbre  :  c  La  femme  de 
0.t\^\r  n<^  doit  paii  être  soupçonnée,  »  Volontiers,  nous  assimilerions 
raxUorit<^  patcrncll<*  à  la  «  femme  do  César,  *  el  cela  pour  d^<mlrer 
qxio  Wilorîté  palcniello,  surtout  dans  les  liviv-^  qui  ont  la  prélentlon 
dVMJïv^  ixwMumandablos,  no  doit  paî^  èlW'  lauue  en  brèche^  même  invo- 
loulaîïvmo^nr  Or^  Ch^^vr^yianS  cî4  rhîs:oîr>t  d*un  b^>mm»>  égoïste  el  vi- 
>vv:r  qr,i,  aj-^riSsi  avo;T  fait  mourir  sa  femme  de  ch^irna,  x>é«dïi:t  sa  qua- 
hlo  do  jv^w*  à  ?H>u  expression  la  plus  nulle,  en  iaîsanl  èJ^erer  Izvin  de 
îuù  $4in^  U  v^Nir  jamarss  sa  îine  xiai(r:e,  el  ne  îa  ?>£Mln2î  I:i  c: -T-?nl 
q;v  fi^tw  e«  qi:eiquo  ïv^rle  i^tr  îos  eii^CMi^larK^  F^v  >o-##:  ;  Tliii:>e 
e:4>^i>\a>ï^  rîcriî^s>c>  l>eu»Tî5;^menu  >iJin>  les^  rias^»  ilr:*r«ii:«Ss 
^^,^e  ><^  ï>^'5;3in>  bwi^irer.-vns  ci^rrns  xvar  ÎI,  T^.  V  r.:ùa  ^izis  'C  Tir^^  > 
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qu'il  projeltè  de  réaliser  en  beaux  écus  trébuchants  et  sonnants.  Heu- 
reusement pour  Ghrîstiane  Mamix,  intervient  alors,  comme  un  deua 
ex  machina,  son  tuteur,  brave  paysan  normand  à  qui  l'on  n*en 
fait  pas  accroire  aisément  tant  il  est  de  son  pays,  et  qui  met  à  néant 
les  projets  malheureux,  —  pour  ne  pas  dire  autrement,  —  de  ce  triste 
père.  A  la  fin  du  roman,  nous  voyons  M.  Mamix,  absolument  décavé, 
se  réfugiant  chez  son  excellente  fille,  toujours  bonne,  toujours  géné- 
reuse, qui  s'empresse  de  raccueillir,  malgré  ses  torts  (r61e  renversé  de 
l'enfant  prodigue).  Conclusion  :  ouvrage  bien  écrit,  rempli  de  senti* 
ments  chrétiens,  où  la  morale  vulgaire  est  sauve  et  qui,  cependant, 
nous  parait  dangereux,  nous  insistons  là-dessus,  pour  l'autorité 
des  chefs  de  famille.  Parents,  soyez  toujours  forts;  conservez  toujours 
votre  prestige;  si  votre  conduite  vous  amoindrit,  si  vous  vous  placez 
dans  le  cas  d'être  discutés,  adieu  le  respect  :  vous  êtes  perdus.  Lisez 
Charmant,  certes;  relisez-le  même;  mais  ne  le  donnez  pas  à  vos  en- 
fants. 

2.  —  De  l'action,  encore  de  l'action,  toujours  de  l'action  :  telle  est  la 
caractéristique  du  nouveau  roman  de  M.  Ernest  Faligan,  intitulé  : 
Suzanne  de  Pierrepont,  Dans  la  première  partie,  l'auteur  dépeint,  sous 
les  plus  sombres  couleurs,  les  angoisses  de  la  Nuit  sanglante,  épisode 
si  violemment  dramatique  des  guerres  de  la  Vendée  que  le  lecteur 
halète,  empoigné,  suffoqué,  saisi  tour  à  tour  de  colère,  de  pitié  et 
d'horreur.  En  cette  nuit-là,  la  comtesse  de  Pierrepont  succombe,  comme 
tant  d'autres,  sous  les  coups  des  Bleus;  mais  sa  fille  Suzanne  lui 
survit,  volée  par  des  tradtres,  la  veuve  Mauregard  et  son  fils,  cor- 
beaux avides  qui  dépouillent  la  comtesse  de  ses  diamants  et  de  son  or 
et  qui,  ne  la  trouvant  que  grièvement  blessée,  l'achèvent  froidement. 
La  fortune,  pendant  vingt  années,  sourit  aux  deux  misérables,  et  l'im- 
punité semble  leur  être  acquise,  quand  Dieu,  tout  à  coup,  l'heure  de 
sa  justice  étant  venue,  leur  rappelle  que  le  triomphe  du  méchant, 
même  en  ce  monde,  n'est  point  durable  :  la  dernière  partie  du  livre, 
qui  a  pour  titre  VExpialion,  nous  fait  assister  presque  en  même  temps 
au  châtiment  des  Mauregard  et  au  bonheur  de  Suzanne  et  du  comte 
do  Pierrepont,  son  père,  réunis  après  une  longue  séparation.  Récit 
antirévolutionnaire,  bien  conduit,  quoique  renfermant  des  scènes  où 
la  vraisemblance  est  un  peu  forcée,  et  que  nous  recommandons  chau- 
dement, malgré  ce  léger  défaut,  aux  directeurs  de  bibliothèques  popu- 
laires, à  la  veille  de  la  célébration  du  centenaire  de  89. 

3.  —  Ils  sont  trois,  ces^ Messieurs  de  Cisay,  le  grand-père,  son  fils  et  7 
son  petit-fils.  La  première  génération,  vive  et  légère,  mais  le  cœur             ** 
placé  au  bon  endroit,  ne  peut  s'arrêter  longtemps  aux  choses  sérieuses 

de  l'existence;  la  seconde,  au  contraire,  est  froide,  rigide  et  se  fait  re- 
marquer par  son  aptitude  aux  affaires, — quand  elle  ne  se  fourvoie  point  ; 
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pour  la  troisième,  personnifiée  par  le  jeune  Bernard,  elle  tient  entre 
ses  devancières  un  juste  milieu  des  plus  heureux.  Le  cas  deâ  trois 
gentilshommes,  au  foyer  desquels  ne  se  montre  nulle  douce  figure  de 
femme,  consiste  en  un  projet  de  mariage  richissime  que  désirent,  à 
des  degrés  divers,  les  ascendants,  et  une  union  moins  avantageuse  au 
point  de  vue  de  la  fortune  à  laquelle  tendent  les  vœux  les  plus  chers 
de  Bernard  de  Gisay.  Il  y  a  lutte.  Quand  la  partie  suprême  s'engage, 
l'aïeul,  qui  se  souvient  d'avoir  eu  vingt  ans,  passe  à  l'ennemi,  c'est-à- 
dire  qu'il  soutient  son  petit -fils,  lequel  a  en  définitive  gain  de 
cause.  C'est  un  maître  peintre  que  M.  Jacques  Bret  :  nous  l'avons  dit 
déjà  à  propos  de  Vieille  Cigale,  et  nous  sommes  heureux  de  répéter 
encore  que  sa  plume  fine  et  déliée  vaut  une  excellente  palette.  Plume 
et  palette  vigoureusement  catholiques. 

4.  —  L'aventure  de  Marie,  la  fille  à  feu  Jean-Pierre,  du  village  de 
Haldenhrunn,  dans  la  Forêt-Noire,  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
Gendrillon,  dont  elle  aura  pour  la  jeunesse  le  charme  particulier. 
Notez  toutefois  que  le  milieu  est  fort  difiérent.  Dans  la  Fille  aux  pieds 
niis,  nous  ne  coudoyons,  en  e£fet,  ni  fées,  ni  princes,  ni  princesses,  et 
nous  ne  trouvons  pas  la  moindre  pantoufle  de  verre  —  ou  de  vair  — 
dans  des  salons  éblouissants  :  toute  l'action,  qui  ne  chôme  point,  se 
déroule,  de  notre  temps,  au  milieu  de  paysans  qui  nous  apparaissent 
très  vivants,  avec  leurs  qualités  et  leurs  défauts.  Interprété  en  français 
par  M.  J.  Gourdault,  ce  conte  bleu  de  l'Allemand  6.  Auerbach  est 
une  perle.  Les  pages  156  à  160  renferment  certains  avis  d*une  mère  à 
son  fils  sur  le  choix  d'une  femme,  lesquels  sont  marqués  au  coin  d'un 
bon  sens  plein  d'originalité  mais  qui  manquent  de  sanction  religieuse. 

5.  -~  Louis  d'Émery  et  Gabrielle  d'Estigny  sont  fiancés  quand  la 
guerre  de  1870  éclate.  Fils  unique  de  veuve,  Louis  n'est  point  légale- 
ment obligé  d'être  soldat;  aussi,  pour  se  rendre  aux  frontières,  se  fait-il 
tirer  l'oreille  :  il  ne  part  qu'au  moment  où  il  s'aperçoit  que  sa  fiancée 
lui  témoigne  quelque  froideur  au  sujet  de  sa  conduite  peu  patriotique. 
Puis  il  disparait.  L'invasion  accomplit  ensuite  son  œuvre  terrible,  et 
Louis  ne  revient  pas.  Sa  fiancée  se  désole,  tombe  malade,  et,  la  paix 
conclue,  les  médecins  l'envoient  à  Amélie-les-Bains  pour  se  rétablir. 
C'est  pendant  son  séjour  dans  cette  station  thermale  que  la  fière  jeune 
fille,  qui  ne  tarde  pas  à  être  fixée  sur  le  sort  de  son  premier  fiancé, 
rencontre  le  mari  que,  certes,  elle  n'eût  point  trouvé  en  Louis  d'Esti- 
gny, doux  et  pauvre  garçon  pour  qui  l'idée  de  patrie  avait  quelque 
chose  d'absolument  vague  et  qui  était,  en  toutes  choses,  l'opposé  du 
capitaine  Roger  de  Montbrun.  Celui-ci  est  un  brave,  à  qui,  ma  foi  1  nos 
sympathies  sont  acquises.  Roman  intéressant,  à  lire  et  à  faire  lire,  sur- 
tout aux  pusillanimes,  fort  rares  en  France,  croyons-nous,  qui  ne  senti- 
raient pas  battre  leur  cœur  en  voyant  l'étranger  en  armes  fouler  le  sol 
où  les  aïeux  reposent  à  l'ombre  du  drapeau  national. 
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6.  —  De  par  la  fanlaisie  très  intelligente  et  raisonnée  du  marquis  de 
Gemy,  le  jeune  Jean  Derval,  fort  maltraité  chez  son  oncle,  gros  fermier 
du  marquis,  se  transforme  subitement  en  un  pelit  personnage  :  pensez 
donc  !  son  bienfaiteur,  en  mourant,  lui  a  légué  cent  mille  francs.  Dès  lors, 
pour  tous  les  gens  de  Tendroit,  pour  ses  parents  surtout,  le  pauvre 
diable  de  berger  <  Jeannot  »  devient  «  Monsieur  Jean  Derval  »  long 
comme  les  deux  bras.  M.  Lîonnet  prend  prétexte  de  la  situation  pour 
faire  une  étude  de  mœurs  rurales  peu  flatteuse  pour  ses  modèles* 
Cependant,  notre  Jeannot  fait  son  chemin.  Une  idylle  ravissante,  entre 
enfants,  commencée  au  Pré  aux  biques,  entre  Jean  Derval  et  Madeleine 
ValensoUes,  se  greffe  sur  le  thème  que  nous  esquissons  en  deux 
mots.  Le  dénouement  nous  conduit,  après  des  traverses  de  plus  d^une 
sorte,  au  mariage  de  Jeannot,  Tancien  berger,  devenu  aide-naturaliste 
au  Muséum  de  Paris,  avec  Madeleine  ValensoUes,  solution  qui  amène 
Textinction  de  certaine  dette  d'honneur  Derval- ValensoUes  par  ce  con- 
fusion B  comme  on  dit  dans  la  langue  spéciale  des  légistes.  Cet 
ouvrage  se  distingue  par  un  bon  style,  une  saine  morale  et  des  senti- 
ments religieux  suffisants. 

7.  —  C'est  toujours  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  ouvrons  un  7 
livre  nouveau  de  M"«  Zénaïde  Fleuriot,  et  De  Trop  n'est  point  composé  * 
de  façon  à  nous  faire  changer  d'opinion.  M<"«  «  de  Trop  »  est  le  surnom 

bien  expressif  dont  des  enfants  déjà  grands  affublent  une  belle-mère 
un  peu  jeune  que  leur  père  a  jugé  à  propos  de  leur  donner.  Pendant 
longtemps  on  fait  à  M<°°  de  Trop  une  petite  guerre  passablement 
acharnée.  L'âme  de  la  résistance  est  la  sœur  de  la  première  femme, 
tante  Glorinde,  originale  très  vexée  de  se  voir  reléguée  au  second 
plan.  Mais  la  susdite  M"»®  de  Trop,  —  la  baronne  d'Argency,  pour 
l'appeler  par  son  nom  d'état  civil,  —  peu  à  peu,  grâce  à  sa  pa- 
tience, à  sa  bonté,  à  toutes  ses  qualités  solides,  enfin,  en  arrive  à 
détruire  la  coalition.  Avec  la  Yie  en  famille,  ce  roman  est  im  des 
mieux  observés  de  M"^  Zénaide  Fleuriot  :  on  peut,  sans  crainte  au- 
cune, le  recommander  aux  jeimes  flUes. 

8.  —  Après  Tranquille  et  Tourbillon  et  le  Ccsur  et  la  Tête,  qui  y  fait 
suite,  dont  il  a  été  question  dans  le  Polybiblion  (t.  XXVIII,  p.  411,  pour 
le  premier  ouvrage,  et  t.  XLIX,  p.  406,  pour  le  second),  voici  V Exilée  du 
Val-Argand,  qui  termine  la  série.  On  verra  là  que  la  baronne  de  Val- 
Argand,  désabusée  d'un  neveu  indigne  duquel  elle  s'est  entichée  mal 
à  propos  à  deux  reprises,  revient  avec  bonheur  à  sa  chère  nièce,  Béatrix 
de  BiUuart,  dont  elle  comble  les  vœux  en  lui  donnant  pour  mari  le 
loyal  officier  de  marine  Guillaume  d'Herbingard.  Telle  est  la  on  de  cet 
ensemble  de  jolis  :  c^cils  :  elle  est  aussi  attachante ,  aussi  littéraire  et 
aussi  morale  que  les  nombreux  épisodes  contenus  dans  les  deux  pré- 
cédents volumes. 
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9.  —  Dans  les  Deux  Mariages,  on  voit  surtout  Louiae  Lemercier^ 
jeune  fille  ruinée,  mais  très  méritante  et  fort  bien  de  sa  personne, 
épouser  Feman  d'AUezan,  qui  est  heureux  de  mettre  aux  pieds  de 
son  idole  un  beau  nom  et  une  grande  fortune.  De  notre  temps,  plus 
que  jamais,  le  Prince  Charmant  est  un  phénix  devenu  rare  ;  il  importe 
donc  que  nos  jeunes  filles  ne  se  bercent  point  trop,  par  de  semblables 
lectures,  d'illusions  dangereuses.  Nous  dirons  aussi  que  nous  avons 
remarqué  çà  et  là  quelques  peintures  mondaines  légèrement  trou- 
blantes. Sans  ce  dernier  défaut,  le  livre  de  M.  Paul  Bonhomme,  bien 
conduit  et  d'un  style  élégant,  eût  pu,  sans  inconvénient,  être  donné 
aux  jeunes  garçons. 

10.  —  David  Broze,  au  début  de  la  vie,  rencontre  sur  sa  route  deux 
jeunes  filles,  Tune  belle,  brillante  et  quUl  croit  riche;  l'autre  mo- 
deste, intelligente,  dévouée,  mais  dont  le  père  ne  descend  pas  de 
Grésus.  Un  moment,  il  les  aime  toutes  deux,  bien  qu'à  des  degrés  si 
différents  que  son  parti  est  vite  pris.  Devenu  subitement  millionnaire 
par  la  mort  d'un  oncle,  il  épouse  Gharmette  Van  Ritten,  qui  ne  tarde 
guère  à  empoisonner  l'existence  de  son  mari.  Ah  I  comme  l'infortuné 
regrette  alors  l'humble  Gabrielle  Lîéber  :  tl  la  trouvait  pourtant  autre- 
fols  trop  pieuse  pour  un  artiste  qui  «  se  sentait  vivre  ;  y>  une  telle 
femme  eût  été  a  Téteignoir  de  son  génie.  >  Et  voyez  I  Gharmette  étant 
morte  folle,  c'est  la  bonne  Gabrielle  qui  fait  renaître  dans  le  cerveau 
et  dans  le  cœur  de  Broze  son  vrai  et  pur  talent  un  moment  avili.  Qui 
ne  pressentirait  le  dénouement?  David  Broze,  instruit  par  l'expé- 
rience,  ne  confond  plus  l'or  avec  le  clinquant,  et  Gabrielle  Liéber,  la 
vraie  Perle  fine,  devient  sa  seconde  femme.  Gette  lecture,  fortement 
empreinte  de  l'esprit  chrétien,  s'adresse  de  préférence  aux  classes 
supérieures. 

11.  —  Jean  de  Kermadec  a  vingt  ans  et  il  est  poète  :  double  raison 
pour  n'être  point  insensible  à  la  beauté,  surtout  lorsqu'elle  s'allie  à 
rintelligence  et  à  la  vertu.  Malheureusement,  M^^^^  de  BU  ville ,  une 
veuve,  compte  quelque  dix  ans  déplus  que  son  adorateur;  aussi,  quand 
il  se  déclare,  cherche-t-elle  à  lui  faire  comprendre  les  conséquences  de 
cette  proportion  à  rebours.  Raisonnements  vains!  Jean  persiste,  et 
M°>*  de  Bliville,  émue  à  son  tour,  finit  par  agréer  les  propositions  de 
Jean,  tout  en  retardant  leur  réalisation  de  six  années.  Pour  tromper 
cette  longue  attente,  Kermadec  se  rend  à  Paris  ;  il  travaille  et  devient 
un  écrivain  de  premier  ordre.  Puis,  son  lemps  d'épreuve  accompli,  il 
accourt  à  la  Chênaie,  avec  l'intention  de  réclamer  le  prix  de  sa  cons- 
tance. Mais  hélas!  HL^^  de  Bliville  a  visiblement  vieilli,  et  son  cheva- 
lier  d'antan  en  paraît  surpris ,  troublé.  Il  y  a  pis  :  aux  côtés  de  la 
pauvre  femme,  il  voit  la  jeune  et  toute  gracieuse  sœur  de  W^^  de  Bli- 
ville, Aliette  de  la  Chênaie,  qui  aime  le  poète  depuis  longtemps,  en 
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silence,  et  que  lui,  de  son  c6té,  se  prend  à  aimer.  Après  quelque  hési- 
tation, la  beauté  sur  son  déclin  se  sacrifie,  et  Jean  de  Eermadec,  faci- 
lement persuadé  par  M°*^  de  Bliviile,  épouse  Aliette.  Voilà  bien  la  vie  : 
illusions,  déceptions!  Gomme  M.  du  Gampfranc  a  la  note  juste!  Son 
livre  tient  haut  sa  place  dans  la  Bibliolhèque  des  mères  de  famille,  dont 
il  fait  partie. 

12.  —  Avec  le  charme  qu'elle  sait  répandre  dans  ses  récits, 
M™'  Georges  du  Vallon  a  voulu,  dans  la  Destinée  de  Marthe,  retracer 
des  scènes  que  nous  soupçonnons  fort  avoir  été  prises  sur  le  vif,  tant 
elles  sont  naturelles.  L'auteur  nous  transporte  en  plein  monde  mili- 
taire :  là,  on  voit  défiler  des  officiers  distingués  ou  frivoles,  des  jeunes 
femmes  et  des  jeunes  filles  remplies  de  qualités  solides  ou  chez  qui  la 
cervelle  ne  pèse  guère.  Le  brave  général  Varly  offre  un  type  très  réussi 
et  fort  sympathique;  le  lieutenant  Mersault  est  un  habile  que  Ton  ne 
saurait  estimer  beaucoup;  quant  au  capitaine  Olivier  de  Eerlian,  on 
devine  assez  vite  qu'il  doit  faire,  à  un  moment  donné,  le  bonheur  de 
Marthe.  Très  joli  roman  que  les  jeunes  personnes  du  monde  liront 
avec  le  plus  grand  intérêt,  et  leurs  parents  aussi. 

13.  —  Dix-huit  cents  francs  de  rente  pour  faire  facç  aux  nécessités  de 
Texistence  quand  on  a  femme  et  enfant,  c'est  maigre.  Encore  s'il  s'agis- 
sait de  rentes  inscrites  au  Grand  Livre!  Mais  ces  c  rentes  d  sont  tout 
simplement  les  appointements  d'un  clerc  de  notaire  qui,  pour  acheter 
une  étude,  ne  peut  qu'avoir  recours  au  bas  traditionnel  d'un  père, 
fermier  avare  un  tantinet,  dont  le  trésor  est  gardé,  et  de  quelle  façon! 
par  la  seconde  femme  du  fermier,  belle-mère  par  conséquent  de 
M.  le  premier  clerc.  Le  jardin  des  Hespérides  était  d'accès  plus  facile! 
La  gène  et  le  malheur  ne  tardent  pas  à  élire  domicile  dans  Tintéres- 
sant  petit  ménage  qui  n'en  atteint  pas  moins  le  port  du  salut ,  c'est-à- 
dire  que  le  clerc,  après  maintes  épreuves  dont  l'une  a  failli  lui  coûter 
l'honneur  et  la  raison ,  devient  le  successeur  de  son  patron.  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  dans  la  Chaumière  indienne,  assure  qu'  «  on  n'est 
heureux  qu'avec  une  bonne  femme.  »  Cet  axiome  sera  éternellement 
vrai.  Or,  ime  a  bonne  femme  d  est  toujours  une  femme  chrétienne, 
ainsi  que  concourt  à  le  prouver  ce  nouveau  livre  de  l'humoristique 
M.  Pierre  Duchâteau. 

14  et  15.  —  De  quelle  nature  est  le  Secret  de  Lusobranf  II  est  terrible: 
il  s'agit  d'une  substitution  d'enfant  complicpiée  de  trahison  envers  le 
pays  et  de  persécutions  envers  une  chère  créature  qui^  par  son  charme 
et  ses  vertus,  arrive  à  rendre  tous  les  siens  heureux  en  les  rappro- 
chant de  Dieu.  M.  B.  de  Buxy  a  le  sens  dramatique  très  développé,  et 
sans  faire  appel  à  la  rime,  il  s'exprime  souvent  comme  un  vrai  poète: 
lire  notamment,  pour  s'en  convaincre,  la  page  82  de  son  volume.  Nous 
l'estimons  plus,  à  elle  seule,  cette  page,  poétiquement  et  religieuse- 
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ment  parlant,  que  les  plus  gros  in-octavo  divaguant  sur  les  champs,  les 
fleurs,  les  oiseaux,  etc.,  dont  les  inutiles  de  la  prétendue  poésie  contem- 
poraine nous  encombrent  journellement.  —  Le  Secret  de  Solange  n'est 
pas  moins  grave  que  celui  de  Lusabran;  l'espèce  diffère,  voilà  tout, 
M"»*»  Maryan  raconte  le  long  martyre  d'une  jeune  fille,  Solange  de 
Fauquerie,  dont  le  père  a  été  iniquement  condamné  à  une  peine  infa- 
mante pour  suppression  de  testament.  L'innocence  du  malheureux  est 
reconnue ,  —  bien  tard.  Les  derniers  chapitres  nous  font  assister  à 
la  fois  à  la  réhabilitation  providentielle  du  père  et  au  mariage  de 
Solange.  Selon  son  habitude,  l'auteur  reste  toujours  irréprochable 
comme  moraliste  et  comme  styliste. 

16.  —  Les  Deux  Doclews,  de  M™«  de  Stolz,  eussent  pu,  tout  aussi 
bien,  s'intituler  les  Deux  Malades;  car  les  types  qui  attirent  d'abord 
l'attention,  une  veuve  et  une  vieille  fille,  M™«  Patmos  et  M"«  Alby, 
sont ,  la  première  atteinte  de  la  maladie  du  mouvement  perpétuel,  et 
l'autre  affligée  de  l'affection  contraire:  celle  de  l'apathie,  du  repos 
absolu,  indéfini.  Autour  de  ces  deux  types  opposés  se  groupent  divers 
personnages,  les  filles  adoptives  de  W^^  Patmos,  un  escroc  tout  à  fait  con- 
temporain M.  Box,  le  docteur  Vintimil,  le  docteur  Halmès,  etc.  Récit 
d'allure  très  simple,  presque  naïve,  qui  sera  bien  accueilli  dans  les 
bibliothèques  paroissiales. 

17.  —  Une  bonne  lecture  également  pour  les  mômes  bibliothèques, 
c'est  Jean  Moineau.  Mélange  de  choses  vécues  et  de  circonstances  peu 
vraisemblables,  Jean  Moineau  est  l'histoire  d'un  débutant  dans  la  lit- 
térature. Serait-ce  une  autobiographie  quelque  peu  fantaisiste?  C'est 
le  secret  de  M*"^  Henriette  Large  qui  a  su,  quoi  qu'il  en  soit,  écrire  sur 
ce  thème  des  pages  aussi  intéressantes  que  parfaitement  chrétiennes. 
Non  moins  intéressant,  non  moins  chrétien  nous  a  semblé  le  touchant 
épisode  intitulé  :  Vengée  l  Lorsqu'un  concours  sera  institué  entre  les 
auteurs  pour  un  prix  à  décerner  à  ceux  qui  se  distingent  par  le  cœur 
et  par  l'esprit,  M™°  Henriette  Large  aura  des  chances  pour  arriver  dans 
les  premiers  rangs. 

18.  -—  Vieille  fille  I  II  y  a  beaucoup  de  gens  pour  qui  l'épithète  est 
le  comble  de  l'injure,  quand  elle  s'adresse  à  quelque  personne  antipa- 
thique. Souvent,  cependant,  l'état  de  célibat  chez  la  femme,  état  con- 
tre lequel  nous  lançons  si  peu  charitablement  nos  plus  sanglantes 
épigrammes,  est  la  résultante  d'un  dévouement  secret,  d'un  chagrin 
violent,  d'un  sacrifice  ignoré.  Aussi,  est-ce  avec  respect  que  le  plus 
railleur  se  découvrira  devant  les  trois  héroïnes  dont  M.  Stany  nous 
raconte  les  souffrances  sous  le  titre  général  de  :  Les  Épingles  de  sainte 
Catherine, 

19  et  20.  —  M.  Louis  Darville,  en  donnant  ses  deux  livres  :  La  Gi^ande 
Victime  et  la  Vengeance  du  prêtre,  a-t-il  entendu  montrer  comment  une 
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famille  maudite  danslapersomiede  son  chef  peut  se  relever  socialement 
et  moralement,  avec  l'aide  de  Dieu  ?  Nous  le  croyons.  Ces  deux  volumes 
forment  Thistoire  accidentée  des  enfants  du  misérable  qui,  aux  jours 
néfastes  de  48,  assassina,  d'après  M.  Darville,  l'archevêque  de  Paris. 
Sur  les  instances  dernières  de  la  «  grande  victime,  »  des  orphelins 
abandonnés,  qui  ne  sont  autres  que  les  enfants  du  meurtrier,  ont  été 
recueillis  et  protégés  par  un  saint  prôtre,  devenu  depuis  l'un  des 
membres  les  plus  éminents  de  l'épiscopat.  Après  des  traverses  inévi- 
tables, tous  prospèrent,  ignorant  toujours  l'horrible  secret  de  famille, 
sauf  l'un  d'eux  cependant,  aumônier  pendant  les  deux  sièges  de  Paris. 
Celui-ci  reçoit  in  extremis  la  confession  de  son  père,  qui  se  fait  recon- 
naître et,  d'horreur,  succombe  après  des  tortures  intimes  qu'il  ne 
trahit  jamais,  naturellement,  et  que  tout  chrétien,  si  tiède  soit-il,  com- 
prendra. Quelle  suite  de  drames  émouvants  on  rencontre  en  ces  pages 
aussi  intéressantes  qu'édifiantes  et  qui  méritent  d'être  placées  sous 
les  yeux  de  tons,  vieillards  et  jeunes  gens  ! 

21.  —  L'auteur  de  NizeUe,  ce  bijou  dont  nous  avons  parlé  dans  des 
termes  élogieux  (Voyez  Polybiblion,  t.  XLVII,  pp.  218  et  496),  a  une  façon 
de  conter  bien  personnelle:  nous  ne  révélons  donc  rien  sous  ce  rapport  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  connaissent  M.  Eugène  Muller.  A  ceux  qui 
n'auraient  jamais  rien  lu  de  lui,  nous  conseillons  les  Scènes  viUageoisea. 
La  jeunesse,  pour  son  compte,  y  apprendra  de  touchantes  leçons  de 
courage,  de  probité,  de  charité  et  d'honneur.  Les  deux  nouvelles  qui 
composent  le  livre  :  Jacques  Brunon  et  Georges  Mauclair,  nous  font 
assister  l'une  et  l'autre,  à  deux  injustices  providentiellement  réparées. 
Avec  des  sujets  fort  simples,  n'ayant  d'autre  cadre  que  la  campagne, 
M.  Muller  a  su  faire  œuvre  de  cœur  et  d'art.  Sur  combien  d'ouvrages 
de  ce  genre  est-il  possible  de  porter  le  môme  jugement? 

22.  —  Autant  M.  Eugène  Muller  est  amusant,  autant  M.  Egbert 
Craddoch  est  assommant  :  on  fait  ce  qu'on  peut.  Si,  d'aventure,  vous 
lisez  le  Prophète  des  montagnes  fumeuses,  nous  vous  serons  très  recon- 
naissant de  nous  dire  si  vous  trouvez  un  sens  défini  à  cette  élucubra- 
tion  américaine  «  fumeuse.  »  Pardon  de  l'adjectif.  Quelle  population 
Fauteur  fait  défiler  devant  nos  yeux  I  Électeurs  et  éligibles  yankecs, 
contrebandiers  et  pasteurs  protestants  extraordinaires  môles.  Vraiment, 
nous  autres  Européens  catholiques,  nous  sommes  bien  arriérés.  Be- 
mercions-en  Dieul 

23.  24  et  25.  —  Heureusement,  si  les  livres  se  suivent,  ils  ne  ressem- 
blent pas  tous  à  celui  deM.  Graddocb.  En  voici  trois  également  captivants 

"et  dans  lesquels  une  succession  imprévue  laisse  à  l'héritière  la  faculté 
d'user  de  représailles  à  l'égard  de  rivaux  qui  l'ont  persécutée  ou  ofien- 
sée.  Dans  les  trois  cas,  les  auteurs  présentent  leur  héroïne  comme  sa- 
chant, à  des  degrés  divers^  pratiquer  le  pardon  des  injures  et  même 
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rendre  le  bien  pour  le  mal,  selon  les  préceptes  de  TÉvangile.  Nous 
réservons  toutefois  nos  préférences  au  distingué  roman  de  M™^  Mary  an  : 
Ellen  Gordon,  où,  avec  l'accent  chrétien  le  plus  élevé,  on  rencontre  un 
style  remarquable  et  des  études  de  caractère  que  plus  d'un  auteur  en 
possession  de  la  grande  vogue  pourrait  être  embarrassé  de  retracer, 
nous  ne  dirons  pas  mieux,  mais  aussi  bien.  —  La  Petite-Nièce  d^G*- 
Connetl,  de  M""^  Germaine  d^Anjou,  n'est  ni  moins  saine  ni  moins 
agréable  que  Tœuvre  nouvelle  de  M™«  Maryan  ;  mais  son  talent  d'é- 
crivain, quoique  appréciable,  ne  saurait  être  mis  en  parallèle  avec  ce- 
lui auquel  nous  devons  Ellen  Gordon.  —  Quant  àM*»®  P.-A-  Tillière,  si 
dans  la  Fortune  du  vieux  Myddellon,  elle  n'a  pas  été,  au  point  de  vue 
religieux^  un  interprète  aussi  éloquent  des  sentiments  de  ses  person- 
nages, et  si,  d'autre  part,  le  récit  est  plus  décousu,  plus  saccadé ,  plus 
difficile  ta  comprendre,  elle  a  du  moins  réussi  à  intéresser  très  vi- 
vement. Ce  dernier  volume  conviendra  surtout  aux  jeunes  personnes 
du  monde. 

26.  —  Il  ne  nous  paraît  guère  utile  d'analyser  en  détail  le  Magasin 
d'antiquités,  l'œuvre  de  Charles  Dickens  étant  suffisamment  connue. 
Bornons-nous  à  dire  que  cette  traduction  anonyme,  assez  gentimcnl 
illustrée,  n'offre  aucun  danger  pour  les  adolescents,  qui  s'intéresseront 
assurément  aux  tribulations  de  la  douce  Nelly,  et  reconnaîtront  la 
main  de  la  Providence  dans  le  châtiment  qui  frappe  l'horrible  Quilp, 
le  méprisable  Sampson  Brass  et  son  odieuse  sœur,  pendant  que  le  bon 
Kit  et  ses  amis  sont  récompensés  ainsi  qu'ils  le  méritent. 

27.  -—  La  Fille  du  mineur,  de  M.  0.  Jauffret  de  Rambert,  peut  être 
recommandée  aux  bibliothèques  populaires.  C'est  l'histoire  simplement 
racontée  d'un  mariage  d'ouvriers  sur  le  point  de  manquer,  parce 
qu'un  gaillard  d'honorabilité  fort  louche  avait  posé  sa  candidature,  qui 
souriait  à  l'ambition  de  la  mère  de  la  jeune  fille. 

28.  —  Nous  sommes  encore  parmi  les  ouvriers  avec  le  Roman  d'un 
appi*enti.  Ici,  ce  ne  sont  plus  les  noirs  travailleurs  de  la  mine  qui  s'a- 
gitent, mais  bien  des  ouvriers  d'art,  des  orfèvres.  M™«  Gustave  De- 
moulin  nous  raconte  les  débuts,  les  travaux,  les  aventures  et  la  réus- 
site d'un  excellent  garçon  plein  de  talent,  à  qui  tout  sourit  parce  qu'il 
a,  certain  jour,  bien  placé  ses  sympathies  et  sa  générosité.  Les  mœurs 
et  les  physionomies  d'atelier  sont  étudiées  d'après  nature,  et  elles  ont 
d'autant  plus  de  charme,  que  les  mœurs,  sinon  les  types,  restent  tou- 
jours honnêtes.  Cette  nouvelleproduction  de  M"*' Gustave  Demoulin  est- 
elle  parfaite  ?  Non.  Est-elle  mauvaise?  Nous  serions  injuste  de  le  pré- 
tendre. Alors  ?  Alors,  il  lui  manque  une  chose  essentielle  en  l'espèce  : 
la  pensée  chrétienne.  Disons  aussi  que,  page  i5,  l'auteur  qualifie  de 
a  triste»  le  «  temps  des  corporations.  »  Épithète  malsonnante  et  injuste  : 
les  anciennes  corporations  valaient,  à  notre  sens,  avec  leur  système  de 
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devoirs  et  de  droits,  mille  fois  mieux  que  Tanarehie  ouvrière  de  Té- 
poque  présente,  d'où  naissent  à  chaque  instant  des  grèves  qui  sus- 
citent des  haines,  créent  des  misères  sans  nombre  et  contribuent  à  la 
ruine  de  Tindustrie  et  du  commerce  français  au  grand  profit  de  Té- 
tranger. 

29,  30  et  31.  —  Si  vous  voulez  faire  admirer  à  vos  enfants  un  type  de 
dévouement,  mettez-leur  sous  les  yeux  Les  Héritages  de  Joseph.  Pas  un 
mot  à  reprendre  dans  ce  petit  volume  qui  pourra  utilement  se  donner 
comme  récompense  scolaire.  —  A  recommander  également  pour  les 
distributions  de  prix  :  Odyssée  d'un  pierrot  français  et  le  Songe  de  Tien- 
nette.  Dans  r  «  odyssée  v  en  question,  M""^  Louise  Lacuria  raconte  avec 
humour  les  tribulations  d'un  moineau  français  captif  en  Angleterre,  et 
qui  recouvre  sa  liberté  sous  le  ciel  de  son  pays  natal.  D'autre  part,  le 
Songe  de  Tiennette,  en  relatant  la  mésaventure  de  Théroïne  de  M'^'^  £u- 
doxie  Dupuis,  nous  rappelle  qu'il  est  dangereux  pour  un  geai  de  se 
parer  des  plumes  du  paon,  et  qu'on  doit  toujours  savoir  se  borner 
daos  la  situation  que  Dieu,  en  sapsagesse,  nous  a  faite  sur  la  terre. 

32.  —  £n  notre  fin  de  siècle,  y  a-t*ll  beaucoup  d'enfants  qui  croient 
encore  sérieusement  aux  fées  ?  M.  Victor  Perceval  en  est  persuadé,  et, 
pour  guérir  ses  petits  amis  d'une  maladie  de  rimagination,  il  a  écrit 
tes  Rêves  de  Julie.  A-t-il  réussi?  Peut-être.  Dans  tous  les  cas,  son  vo- 
lume est  charmant,  et  ne  peut  manquer  de  plaire  au  jeune  Âge. 

33.  —  Marthe  Bresson  est  Tunique  enfant  d'une  veuve  qui,  dans  la 
pensée  de  mieux  élever  sa  fille,  contracte  un  second  mariage  qui  n'est 
point  heureux.  C'est  l'occasion  pour  Marthe  de  prouver  à  sa  pauvre 
mère  son  affection  et  son  dévouement.  A  ce  récit  succède  une  nou- 
velle intitulée  l'Oncle  Benoît.  Cet  oncle  nous  apparaît  sous  la  forme 
d'im  vieux  célibataire  qui  accueille  les  enfants  de  sa  sœur  uiorte  de 
chagrin,  lesquels  lui  apportent,  en  retour,  la  joie  et  le  bonheur  an  ses 
vieux  jours.  Bon  livre  de  prix  pour  les  école»  primaires. 

34.  —  Les  Petits  Drames  de  l'histoire  comportent  neuf  récits  a£>iez court» 
et  deux  légendes,  dont  l'une,  intitulée  les  Lamines,  e^t  tout  simplement 
ravissante.  Péterbas,  autrement  dit  Pierre  le  Grand  de  Russie,  et  Toute 
Belle,  émouvant  épisode  de  la  Terreur,  nou8  ont  paru  être  les  meil- 
leurs des  «  petits  drames  »  présentés  aux  adolescents  par  M.  C»  de 
Chaumont. 

35  et  36.  —  Le  berger  Stéphane  rêve  de  prendre  place  parmi  les 
puissants  de  ce  monde.  Tout  réussit  d*abord  k  Tambitieux  :  le  prieur 
de  Tabbaye  le  fait  instruire  sous  ses  yeux,  et,  l'âge  venu,  Htéphane 
est  envoyé  à  la  ville  par  le  bon  religieux  pour  achever  ses  études  qui 
prennent  subitement  fin  en  raison  d'aventures  auxquelles  notre  héro4 
se  trouve  mêlé.  Reconnaissant  bientôt  qu'il  a  fait  fausse  route,  VaX" 
berger  renonce  à  saisir  la  Pie  au  nid,  et,  modestement,  philosophi- 
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quement,  il  retourne  au  village  où  le  bonheur  Tattend  en  la  personne 
d'une  douce  amie  d'enfance  qui  devient  sa  femme.  Joli  conte,  morale 
pratique,  illustrations  spirituelles  et  gracieuses  :  encore  un  succès 
pour  M'"^  S.  Blandy.  —  Délicieux  également  cet  autre  conte  intitulé  : 
Sur  les  toits,  et  dont  l'auteur  est  M"*  J.  Colomb.  On  peut  en  conclure, 
parodianC  en  cela  un  mot  fameux,  que  :  si  la  reconnaissance  était  ban- 
nie du  reste  de  la  terre,  elle  pourrait  se  retrouver  dans  le  monde  des 
oiseaux. 

37.  —  Nous  ne  saurions  mieux  terminer  notre  revue  qu'en  signalant 
à  l'attention  toute  particulière  des  familles  chrétiennes,  le  Musée  des 
enfants,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  Saint-Augustin,  par  la 
maison  Desclée  et  de  Brouwer,  Instruction,  éducation,  édification,  dé- 
lassement et  plaisir,  tout  cela  se  trouve  réuni  dans  le  beau  volume  de 
1887,  que  les  éditeurs  ont  brillamment  illustré.  Nous  aimons  à  nous 
persuader  que  ce  recueil  fournira  une  longue  carrière  ;  le  contraire 
prouverait  tout  simplement  qu'il  n'y  a  plus  en  France  ni  convictions 
religieuses,  ni  morale,  ni  goût.  Heureusement,  nous  n'en  sommes 
point  là  :  aussi,  le  Musée  des  enfants  nous  semble-t-il  appelé  à  un  vrai 
succès  — •  qu'il  mérite  et  que  nous  lui  souhaitons. 

E.-G.  La  Grktte. 


JURISPRUDENCE 

lie*  Prlneipe*  du  droli,  par  Ë&iiLB  Bbaxjssirb,  membre  de  l'Insti- 
tut. Paris,  Félix  Alcan,  1888,  in-8  de  vi-427  p.  —  Prix  :  7  fr.  SO. 

M.  Beaussire  répète  très  franchement  dans  la  préface  de  ce  volume 
ce  qu'il  a  écrit  dans  un  de  ses  premiers  ouvrages,  les  Principes  de  la 
morale  :  «  Nous  sommes  de  ceux  qui  voient  dans  les  idées  métaphy- 
siques et  religieuses,  non  le  fondement,  mais  le  couronnement  des 
idées  morales...  Une  morale  sans  Dieu  est  un  édifice  qui  pèche  par  le 
faite  et  non  par  la  base.  Heureux  ceux  dont  la  conscience  sait  la  rele- 
ver d'un  étage  ;  mais  ceux  qui  se  confinent  dans  les  étages  inférieurs 
peuvent  encore  y  concevoir,  y  mettre  en  pratique  tout  l'essentielMe  la 
vertu.  »  Nous  ne  discutons  pas  ici  cette  déclaration  de  principes.  Il 
était  nécessaire  de  la  reproduire  pour  expliquer  au  lecteur  ce  qu'il  y  a 
de  flottant,  parfois  de  contradictoire  dans  les  solutions  que  l'éminent 
universitaire  donne  aux  diverses  questions  de  droit  naturel  traitées 
dans  ce  volume.  Esprit  essentiellement  honnête  et  sincèrement  libéral, 
il  incline  par  sa  nature  aux  solutions  justes;  mais  l'horreur  que  lui 
inspire  a  la  liberté  du  bien,  »  par  suite  de  son  triste  système  philoso- 
phique, le  fait  parfois  verser  à  gauche.  Malgré  cela,  dans  son  ensemble, 
son  ouvrage  est  utile  :  dans  les  deux  livres  II  et  III,  où  il  traite  du 
Droit  public  et  du  Droit  privé,  il  examine  la  plupart  des  questions  dé- 
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sous  les  yeux.  Son  but  est  de  montrer  qu'on  ne  peut  imputer  à  l'É- 
glise et  au  clergé  catholique  la  théorie  du  droit  divin.  La  doctrine 
commune  est  celle  du  droit  national,  d'après  laquelle  le  pouvoir  poli- 
tique, communiqué  par  Dieu  à  la  nation ,  est  transféré  par  cette  der- 
nière à  certains  hommes,  pour  que  ceux-ci,  quel  que  soit  le  régime 
adopté,  monarchie  ou  république,  l'exercent  dans  l'intérêt  commun,  de 
telle  sorte  que  si  les  dépositaires  du  pouvoir  manquent  à  leur  mission, 
la  nation  puisse  reprendre  ses  droits. 

L'auteur  prouve  cette  thèse  dans  les  deux  premières  parties  de  son 
ouvrage.  Il  passe  en  revue  tous  les  docteurs  et  tous  les  documents 
doctrinaux  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays;  mais  il  s'attache 
spécialement  à  la  France  et  montre  comment  les  faits  y  répondaient  à 
la  doctrine.  Rien  ne  manque  à  sa  démonstration.  Il  apporte  dans  la 
citation  des  textes  le  soin  le  plus  scrupuleux,  à  tel  point  qu'il  n'a  pas 
osé  reconnaître  le  nom  du  grand  orateur  romain  dans  un  texte  de  Bel- 
larmin,  où  ce  nom  figure  sous  les  initiales  M.  T.  La  troisième  partie 
est  très  remarquable.  Au  moyen  d'un  historique  assez  complet,  l'au- 
teur démontre  que  la  théorie  du  prétendu  droit  divin  porte  dans  son 
origine  et  dans  son  développement  la  marque  d'un  catholicisme  sus- 
pect, quand  ce  n'est  pas  celle  du  schisme  et  de  l'hérésie.  A  part  quel- 
ques exceptions,  qui  s'expliquent  en  raison  des  circonstances,  cette 
doctrine  a  toujours  été  vigoureusement  combattue  et  réfutée  par  les 
théologiens  catholiques.  Dans  la  quatrième  et  dernière  partie,  après 
avoir  apprécié  les  autres  théories  hétérodoxes  ou  peu  conformes  à  la 
doctrine  catholique,  il  examine  certains  points  d'histoire  et  de  doc- 
trine qui  se  rattachent  à  son  sujet  :  le  sacre  des  rois,  le  pouvoir 
indirect  des  papes,  les  rapports  entre  le  pouvoir  religieux  et  le  pou- 
voir civil,  la  prescription  en  politique,  le  libéralisme  en  politique  et 
en  religion,  l'accord  entre  la  doctrine  du  droit  national  et  les  garanties 
légitimes  de  l'ordre,  de  la  stabilité,  de  la  grajadeur  et  de  la  prospérité 
des  États.  Il  y  a  là  de  très  bons  aperçus.  Toutefois,  contrairement  à 
ce  que  pense  l'auteur,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  restreindre 
au  domaine  politico-religieux  le  champ  du  libéralisme,  car  il  est  très 
possible  d'excéder,  sous  prétexte  de  liberté,  dans  d'autres  domaines. 
Il  établit,  avec  une  grande  justesse,  la  distinction  entre  les  principes 
invariables  et  les  faits  contingents  d'après  lesquels  il  est  nécessaire  de 
modifier  parfois  l'application  des  principes;  mais  il  n'est  plus  aussi 
exact  lorsqu'il  dit  que  la  théologie  expose  les  principes  et  ne  s'occupe 
pas  du  mode  d'application. 

L'ouvrage  de  M.  Pabbé  Féret  est  le  fruit  d'un  travail  consciencieux  ; 
on  le  lira  avec  profit.  Lamoureux. 
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Disciple  de  Quesnay,  rédacteur  des  Ephémérides  du  Citoyen,  confi- 
dent de  Turgot,  collaborateur  de  Veigennes,  membre  delà  Consti- 
tuante et  du  Conseil  des  anciens,  secrétaire  du  Gouvernement  provi- 
soire en  1814,  Dupont  de  Nemours  a  été  mêlé  activement  à  beaucoup 
d^événements  importants,  quoiqu'il  n'ait  jamais  paru  au  premier  plan 
et  n^aitjoué  en  réalité  qu'un  r61e  secondaire.  Il  méritait  cependant 
l'honneur  de  la  publication  très  complète  et  très  étudiée  que  lui  a  con- 
sacrée M.  Schelle. 

Dupont  de  Nemours  a  été  Tàme  de  FÉcole  physiocratique  et  son 
dernier  survivant.  Il  la  défendait  encore  en  1815  contre  J.-B.  Say  :  c'est 
donc  dans  sa  vie  et  ses  écrits  qu'on  peut  trouver  l'histoire  complète  de 
cetleécole  dont  l'influence  sur  la  Révolution  el  le  nouvel  ordre  social  qui 
en  est  sorti  est  incontestable.  M.  G.  Schelle,  et  c'est  la  partie  la  plus  neuve 
de  son  livre,  l'a  parfaitement  débrouillée.  Il  montre  comment  la  a  secte», 
ainsi  qu'on  l'appelait,  se  composa  en  réalité  de  deux  groupes  distinctSi 
l'un  se  rattachant  &  Gournay,  l'autre  à  Quesnay.  Turgot  prétendait 
être  étranger  à  Tun  et  à  l'autre  et  ne  relever  d'aucun  d'eux.  Son  origi- 
nalité scientifique  était  bien  franche,  M.  Schelle  le  démontre  péremp- 
toirement. Quoique  sous  le  règne  de  Louis  XVI  et  à  la  Constituante  peu 
de  personnes  s'avouassent  a  économistes,  9  au  sens  que  Ton  donnait 
alors  à  ce  mot,  leurs  idées  étaient  devenues  absolument  prépondérantes. 
Dupont  fut  le  principal  conseiller  dans  les  questions  économiques  de 
tous  les  ministres  qui  se  succédèrent  depuis  Turgot  jusqu'à  Calonne , 
et  c'est  lui  qui  fut  le  véritable  auteur  du  traité  de  commerce  de  1786 
avec  la  Hollande  basé  sur  la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée,  du 
traité  de  1786  avec  l'Angleterre.  M.  Schelle  donne  sur  les  négociations 
dont  il  fut  précédé  plusieurs  indications  nouvelles  dont  l'histoire  diplo- 
matique devra  profiter. 

Dupont  était  bien  l'homme  de  son  siècle  :  versificateur  abondant, 
philosophe  plein  do  sensibilité,  optimiste  incorrigible.  Les  traits  de  sa 
vie,  que  raconte  son  historien,  donnent  une  idée  de  l'élat  d'esprit  d'une 
partie  considérable  de  la  haute^bourgeoisie  et  de  la  noblesse  à  celte  épo- 
que. Malheureusement,  il  partageait  tous  les  préjugés  philosophiques. 
C'est  ainsi  qu'à  la  Constituante  il  fut  le  premier  à  demander  la  confisca- 
tion des  biens  du  clergé  et  poussa  activement  à  l'établissement  d'un 
système  d'éducation  nationale  dirigé  par  l'État.  C'étaient  là  les  deux 
grands  objectifs  de  la  Maçonnerie.  Cependant,  il  paraît  personnelle- 
ment avoir  été  honnête  :  il  défendit  Louis  XVI  au  10  août,  faillit  être 
guillotiné  sous  la  Terreur  et  s'honora  par  son  indépendance  sous  Napo- 
léon. M.  Schelle  donne  quelques  détails  intéressants  sur  la  lutte  qu'il 
soutint  contre  les  tentatives  faites  alors  pour  revenir  à  la  réglemen- 
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talion  de  Tancien  régime,  et  notamment  pour  rétablir  la  marque  sur 
les  cuirs. 

Sauf  une  réserve  relative  à  Tapprobation  que  M.  Scbelle  donne  à  la 
confiscation  des  biens  du  clergé,  nous  n^avons  qu*à  louer  la  méthode 
de  cet  ouvrage.  Il  signale  une  correspondance  encore  inédite  de 
Turgot  avec  Dupont  de  Nemours  et  qui  est  aux  mains  des  descendants 
de  ce  dernier.  Cette  correspondance  se  compose  de  plus  de  trois  cents 
lettres  et  contient,  nous  dit  M.  Scbelle,  des  détails  absolument  nou- 
veaux sur  le  ministère  de  Turgot.  Nous  désirons  vivement  que  le 
succès  de  son  livre  décide  la  famille  à  la  publier.  C.  J. 
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Quelques-unes  de  ces  études  datent  de  trente  ans;  d^autres  sont  plus 
récentes  et  ne  remontent  qu^à  1871.  M.  Emile  Montégut  rappelle  à 
propos  et  avec  un  orgueil  assez  justifié  que  a  nombre  de  ses  idées  cou- 
rent le  monde  et  ont  même  parcouru  une  asse^  brillante  carrière,  et 
qu'il  a  tout  au  moins  à  réclamer  un  très  modeste  droit  de  priorité.  » 
Deux  des  études  recueillies  ici  ont  eu  surtout  cette  bonne  fortune  ; 
Tune,  de  1855,  qui  a  pour  litre  :  De  la  toute-puissance  de  ^industrie  ; 
Tautre,  de  1871  :  Coup  d'cBil  sur  la  Révolution  française,  A  quinze  ans 
dUntervalle,  Vauteur  perlait,  soit  à  propos  de  la  question  industrielle 
et  sociale,  soit  à  propos  de  la  question  politique,  le  même  jugement 
sur  la  Révolution  française  :  a  Elle  a  été  surtout,  malgré  toutes  ses 
promesses,  un  fait  de  négation  et  de  démolition.  Elle  a  eu  deux  buts  : 
renverser  Tancien  régime  et  en  établir  un  nouveau.  Elle  a  su  atteindre 
le  premier  de  ces  deux  buts  ;  quand  au  second,  il  est  resté  à  Télat  de 
désir  et  d'espoir.  »  Voilà  ce  qu'écrivait  M.  Montégut  en  mars  1855  ;  en 
août  1871,  il  s'exprimait  plus  énergiquement  encore  :  a  La  banque- 
route de  la  Révolution  française  est  désormais  un  fait  accompli,  irré- 
vocable. U  n*est  pas  une  seule  de  ses  promesses  que  la  Révolution 
n'ait  été  impuissante  à  tenir,  il  n'est  pas  un  seul  de  ses  principes  qui 
n'ait  engendré  le  contraire  de  lui-môme.  »  Cet  article  sur  la  Révolu- 
tion est  connu,  célèbre  :  il  doit  enhardir  tous  ceux  qui  ont  entrepris  de 
résister  aux  glorifications  aveugles  que  l'on  nous  ménage  pour  l'an 
prochain. 

L'autre  article  n'a  pas  une  moindre  importance.  Beaucoup  de  nos 
amis  y  trouveront  pour  la  n^oralisation  de  l'industrie  et  du  monde 
ouvrier  un  collaborateur  et  un  précurseur  qu'ils  ne  s'attendaient  pas  à 
rencontrer  ou  qu'ils  avaient  oublié.  On  nous  permettra  de  signaler 
seulement  (p.  159)  l'individualisme  atomistique  dans  lequel  nous  vivons 
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(p.  163),  le  manque  «  d'ensemble  »  de  notre  société  ;  comment  «  Tin- 
dustrie  a  élevé  des  manufactures,  mais  n'en  a  pas  rapproché  les  habi- 
tants ;  tout  au  contraire,  elle  n'a  fait  que  les  séparer  davantage  et  for- 
mer entre  eux  la  discorde  et  la  haine.  »  Page  164,  Pauteur  va  plus  loin 
encore  ;  il  faut  le  citer  :  a  Aucun  lien  moral  n'unit  en  réalité  le  chef  de 
la  manufacture  à  ses  ouvriers...  ;  maîtres  et  serviteurs  se  voient  rare- 
ment, ne  se  fréquentent  guère,  ne  se  rencontrent  pas  aux  mômes 
lieux,  et,  bien  que  réunis  dans  un  môme  espace,  vivent  à  peu  près 
isolés.  Ont-ils  le  même  Dieu  ?  Groient-ils  aux  mêmes  principes  ?  De 
cette  question  jamais  les  uns  ni  les  autres  ne  se  sont  souciés....  Sup- 
posez un  instant  que  l'industrie  moderne  ait  existé  dans  ce  moyen  âge 
trop  vanté  et  trop  calomnié,  les  rapports  du  maître  et  de  l'ouvrier  eus- 
sent été  forts  différents.  Il  y  aurait  eu  un  chapelain  de  la  manufacture, 
comme  il  y  avait  un  chapelain  du  château.  Maîtres  et  serviteurs  se 
seraient  agenouillés  aux  pieds  des  mômes  autels...  Sous  cette  influence 
morale,  une  hiérarchie  du  travail  {cette  chose  si  désirable]  se  fût  orga- 
nisée, des  droits  et  des  devoirs  mutuels  seraient  nés...  Si  l'industrie 
doit  réellement  établir  des  relations  nouvelles  entre  les  hommes,  ce 
n'est  encore  que  par  cette  méthode  qu'elle  y  parviendra  ;  niais  rem- 
ploi de  cette  méthode  exige  une  croyance,  etc.  »  Suivent  quelques 
pages  sur  le  rôle  élevé  des  industriels,  sur  la  nécessité  de  faire  préilo- 
miner  les  idées  morales  sur  les  préoccupations  matériellcH,  sur  U  r<f<(- 
ponsabilité  qu'entraîne  la  fortune.  —  Nous  nous  permettons  non  \)fm 
de  signaler,  mais  de  rappeler  ces  pages,  déjà  vieilles,  malH  qui  n'ont 
pas  vieilli,  à  tous  ceux  de  nos  amis  que  préoccupent  les  questiorm  »/>- 
ciales  et  qui  ont  déjà  vu,  dans  bien  des  usine**,  U*n  principes  pr'>''J«niA«i 
par  M.  Montégut  réalisés  avec  autant  d'audace  que  de  bonheur.  M«M, 
tandis  qu'il  disait  :  «Où  trouver  un  Credo  qui  pu)>»e^ftre  c^'lu)  du  j/I'm 
grand  nombre?  »  il  s'est  reaconlré  que  le  Crc^Io  chr^^li^tn  a  fV']k  f»M.,  »u 
XIX*  riècle,  les  mêmes  merveiîies  q«j/i  d^n*  ^^m  yUmf*M%  psi^^ji. 

Il  y  a,  çà  et  là,  q'ieîqw:*  p^î^e^*  «'if  U  I<ua*I/;  <fl  «ur  VUttUfr  -fj'jj 
avaient  de  Yk-propos  en  1?^  et  <?»  l^OT  *r<  q«i)  i»>n  f/ni  pUt^  ^*tiffftf 
dliui;  dans  se»  j'i^eiûi^at«t  '^  ir  U  îVîru;*ji>^î^/r,  «'/'i*  tf'y'iy/^i»  I  -AHiht^f 
bien  i&dislg^iàt  p-vor  M.  M>J;^Ja-^;  û  ^  Wt  p!^à^  ;/»^s^'ji  *.i  p\*n  n^>ifH*( 
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commis  une  faule  mortelle  en  se  départant  de  la  prohibition  du  prêt  à 
intérêt  qui  était  édictée  par  la  législation  mosaïque  et  que  renouvela 
rÉglise  dès  le  commencement  du  moyen  âge.  Respectueux  de  Pau* 
torité  ecclésiastique,  il  ne  se  permet  pas  de  blâmer  la  théologie  qui  a 
accepté  et  développé  les  «  titres  extrinsèques  »  :  il  regarde  cette  accep- 
tation comme  une  tolérance  propter  duritiam  cordis,  et  soutient  que 
pour  leur  bien  les  peuples  devraient  prohiber  toute  perception  d'inté- 
rêt. Celte  thèse  est  soutenue  avec  verve,  et  souvent  Fauteur  a  des  vues 
élevées  et  ingénieuses.  Il  a  le  mérite  d'une  conviction  ancienne;  car 
cet  ouvrage  se  compose,  pour  la  majeure  part,  d'une  brochure  publiée 
par  lui,  en  1865,  quand  il  était  question  d'abroger  la  loi  de  1807.  Il  Fa 
rajeunie  dans  une  seconde  partie,  où  il  prend  texte  du  livre  de  M.  Dru- 
mont  et  de  la  crise  agricole. 

Malheureusement,  Fauteur  manque  de  méthode,  et  ses  déclamations 
contre  l'économie  politique  laissent  regretter  à  ses  lecteurs  quUl  n'ait 
pas  analysé  avec  plus  de  soin  les  phénomènes  économiques.  Il  connaît 
mal  la  législation  canonique  sur  Tusure  et  son  histoire.  Pour  justifier 
la  proliibition  du  prêt  à  intérêt ,  il  attaque  le  principe  de  la  producti- 
vité du  capital,  et  commence  par  poser  dans  son  premier  chapitre  un 
calcul  fantastique  —  vrai  mathématiquement,  absolument  faux  écono- 
miquement —  sur  la  puissance  de  multiplication  des  capitaux.  Est-il 
possible  seulement  qu'il  y  ait  un  état  de  choses  dans  lequel  chaque 
année  on  capitalise  tous  les  produits  de  l'année  précédente?  Plusieurs 
des  arguments  de  Fauteur  contre  la  perpétuité  du  capital  portent  contre 
la  propriété  perpétuelle  du  sol  et  ressemblent  étonnamment  à  ceux 
par  lesquels  le  socialiste  américain  Henri  Greorge  soutient  sa  thèse. 
Ses  notions  sur  le  rôle  de  la  Monnaie  sont  incohérentes  et  contradic- 
toires. Ses  calculs  sur  l'état  actuel  de  la  dette  hypothécaire  sont  des 
calculs  en  Fair.  Les  meilleures  pages  de  ce  livre  sont  celles  sur  Fabus 
du  crédit  public  et  sur  les  assignats  auxquels  la  politique  financière  de 
la  République,  succédant  à  celle  du  second  Empire,  nous  ramène  fata- 
lement. M.  L.  Gorse  risque  fort  sur  ce  point  d'avoir  été  bon  prophète. 
Il  n'en  faudra  pas  conclure  qu'il  Feût  été  sur  les  autres.  Aux 
personnes  qui  auraient  lu  son  livre,  nous  conseillons ,  comme  un  cor- 
rectif nécessaire,  la  lecture  de  Fexcellente  Dûser/a^ion  sur  le  prêt  à  intérêt, 
que  le  chanoine  Allègre  a  insérée  dans  son  grand  ouvrage  le  Code  civil 
commenté  dans  ses  rapports  avec  la  théologie  morale,  le  droit  canon  et 
Véconomie  politique  (Paris,  1888,  Delhomme  et  Briguet).         XX. 
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Nous  avons  indiqué,  Fan  dernier  (t.  L,  p.  518),  les  modifications 


sorrenncs  dans  le  personnel  et  duos  rahiimiaîstïtx£ioaci  vJc"  IVU^i^rx^loirc^ 
météorologique  de  lÉv>Qt^ouris,  décapite  de  s^m  directeur  el  devenu 
étaLblîasemenl  muELieLpvàl  de  la  ville  de  Paris^  sous  la  dit^^Uoa  du  pi^ 
fel  de  la  Seine,  «  maire  de  Paris!  »  C'esl  iMw«5*4Uiv  qui  j>er>iste  encore^ 
celle  année,  dans  son  lQ(rodac£i«.^n  ;p.  o\  à  employer  ee  quivUticaUt 
On  s'explique  mal  cette  persistance.  Est-ce  une  avance  à  l\^K^menl 
communard  du  conseil  de  la  soi-disant  «  Ville-kuuit^iv  ?  * 

Avec  M.  Mariê-Davy  a  disparu  la  partie  agricole  ou  plud  exactement 
agronomique  de  l\4nn4<4n>«.  Cependant  celui  de  1888  compense  cette 
lacune  par  l'extension  donnée  aux  autres  branches  des  iHudes  pour* 
suivies  à  Tobservatoire,  lesquelles  sont  répiarties  en  trois  groupes  ou 
services,  savoir:  i**  la  Météorologie  proprement  dih\sViemia  ni  ou  matinè^ 
tisme  et  à  Véleciricitéy  service  confié,  comme  par  le  passé,  à  M.  Léon 
Descroix  ;  ^  VAncJyse  chimique  de  ToiV  et  des  anur  mctèoriques^  service 
dirigé  par  M.  Albert  Lévy;  3»  VÈUéde  micro$copiq\4C  des  poussiè^^es 
organiques  tenues  en  suspension  dans  Fair  et  d.ons  les  eaux  météo- 
riques, service  qui  reste  sous  Thabile  direction  de  M*  le  IX  P.  MiquGh 
Ces  trois  groupes  d'observatioDs  font  Tobjet  de  quatre  ou  cinq  mé- 
moires dont  les  deux  ou  trois  premiers  sont  dus  à  M.  Léon  Descroix»  les 
deux  suivants  aux  deux  autres  chefs  de  service.  Le  premier,  que  Ton 
peut  considérer  comme  double,  a  pour  objet  Texposé  des  Observatiofis 
météorologiques  :  i°  «  ancienoes  »  et  faites  à  Paris  depuis  1699  jusqu^à 
1887  ;  29  a  ordinaires  »  et  faites  à  Montsouris  à  partir  de  1873.  —  Sans 
pouvoir,  à  une  époque  aussi  avancée  de  Tannée  (V Annuaire  de  1888  n'a 
paru  qu'en  juillet  dernier),  donner  la  substance  même  de  ce  très  com- 
pact volume,  félicitons  Fauteur  des  Observations  météorologiques 
d'avoir  remplacé,  chaque  fois  quUl  a  été  possible,  par  des  tableaux 
graphiques  dont  le  sens  et  la  portée  s'imposent  au  premier  coup  d'œil, 
les  tableaux  de  chiffres  qui  exigent  toujours  un  certain  travail  de  tôte 
pour  que  la  signiûcation  en  puisse  être  perçue  dans  son  ensemble.  On 
en  compte  dix  dans  la  première  partie  du  mémoire  et  autant  dans  la 
seconde. 

L'autre  mémoire,  également  dû  à  M.  Descroix,  a  pour  titre  :  Descf^ip^ 
tion  sommaire  des  instruments  météorologiques.  Instructions  et  conférences 
pour  les  observateurs  du  service  municipal.  Le  savant  météorologiste  y 
a  réuni,  dans  un  travail  d'ensemble,  les  instructions  spéciales  à  l'a- 
dresse des  stations  météorologiques  annexes  et  l'exposé  des  moyens 
de  travail  dont  dispose  rétablissement  central,  avec  la  description  des 
appareils  employés  les  plus  usuels  :  de  ceux-ci  Ton  compte,  en  plus 
de  tous  ceux  qu'avaient  donnés  les  précédents  Annuaires,  une  dou- 
zaine de  nouveaux. 

M.  Albert  Lévy,  chef  du  service  chimique,  est  l'auteur  du  mémoire 
intitulé  :  Analyse  chimique  de  l'air  et  des  eaux.  Cent  la  suite  des  Ira- 


^ 
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vaux  sur  le  même  sujet  publiés  antérieurement.  U  est  divisé  en  deux 
parties,  conformément  à  son  titre.La  première,  et  de  beaucoup  la  plus 
importante,  est  relative  aux  Eaux  :  !<>  météoriques  ;  2°  de  sources  et  de 
rivières  ;  3«  d*égout  et  de  drainage  ;  4<>  de  la  nappe  souterraine,  sous 
Paris  comme  en  amont  et  en  aval  de  cette  ville.  Ce  quatrième  point 
n'avait  pas  été  traité  jusqu'ici  :  c'est  une  nouvelle  série  d'observations 
qui  commence.  La  seconde  partie  a  pour  objet  l'analyse  de  VAir;  l'au- 
teui  y  donne  les  résultats  qu'il  a  obtenus  en  1887  par  le  dosage  en 
poids  de  l'ozone,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'azote  ammoniacal  con- 
tenus dans  l'air  atmosphérique  du  parc  de  Montsouris.  Il  a  laissé  de 
côté,  cette  année,  le  dosage  de  l'azote  des  matières  albuminoïdes 
dont  il  s'était  occupé  durant  les  onze  années  précédentes. 

Le  Dixième  Mémoire  sur  les  poussières  organisées  de  l'air  et  des  eaux, 
par  M.  le  B^  P.  Miquel,  remplit  la  quatrième  et  la  plus  importante 
partie  de  l'Annuaire.  C'en  est  aussi  la  plus  curieuse.  Elle  résulte  d'une 
collaboration  assidue  et  féconde  à  cette  science  nouvelle  qui  observe  et 
«  cultive  »  des  multitudes  d'infiniment  petits,  microbes,  bacilles,  micro- 
coccus,  bactéries,  etc.,  dont  les  airs  et  les  eaux  sont  toujours  plus  ou 
moins  infestés  et  qui.y  pullulent  en  certaines  conditions,  pénétrant 
ensuite  dans  l'organisme  humain  et  y  déterminant  toutes  les  épidémies 
dont  l'humanité  est  affligée.  Comme  dans  le  précédent  mémoire,  la 
nature  môme  du  sujet  l'a  fait  diviser  en  deux  chapitres  :  le  plus 
important  est  également  relatif  à  l'analyse  (micrographique)  des  Eaux, 
l'analyse  microscopique  de  VAir  entraînant  de  bien  moindres  dévelop- 
pements. Les  résultats  principaux  sont  représentés  à  la  vue  par  des 
tracés  de  courbes  coordonnées.  J.  d'E. 
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Dictionnaire  franfuis  illustré  des  mots  et  des  elioses, 

par  Larivb  et  Flbury.  Fascicules  I-Xl  (A-Nid).  Paris,  Chamerot,  1887- 
1888,  in-4.  —  Prix  du  fascicule  de  160  p.  :  5  fr. 

Dictionnaire  des  dictionnaires,  sous  la  direction  de  Mgr 
P.  GuÉRiN.  T.  I-II(A-CmLiBN).  Paris,  Motteroz,  1884-1888,  2  vol.  in-4  de 
xxxvi-i200  et  1196  p.  —  Prix  du  fascicule  de  80  p.  :  2  fr. 

C'est,  je  crois,  une  idée  assez  neuve  de  faire  \m  Dictionnaire  des 
mots  et  des  choses,  et  à  ce  titre  l'entreprise  mériterait  peut-être  des  en- 
couragements. Vraisemblablement  l'idée  en  est  venue  de  ces  leçons  de 
mots  et  de  choses  que  l'on  remet  aujourd'hui  à  la  mode.  Mais  MM.  La- 
rive  et  Fleury  me  semblent  s'être  fait  une  fausse  idée  de  leur  sujet. 
Un  dictionnaire  des  mots  et  des  choses  ne  saurait  être  une  encyclo- 
pédie :  je  ne  vois  pas,  par  exemple,  à  quel  titre  on  pourrait  y  faire 
rentrer  la  biographie  des  divers  personnages  historiques  ou  littéraires. 
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SanâdoolelULLarireetReury  Qâ  sent  paâ  dum^meaTûicarîlBa'oDl 
eu  garde  d'cuoetln  c«â  djUccs  biognphiqies,  e.  ils  ool  cm  poorotr 
appeler  Imr  Œant  dins  le  MoMître  :  binirjnnaire  ew^yclopidiqu^.  — 
Uémeeo  idiœUuit  kiif  cn&al^re  d<e  i-jj-jy^z^iiiK  le  sujet,  il  y  i  b«2U' 
coupa  leur  rep:T>i^çr;  v;  'i"%i^,^l,  aa  ai^a-jU'i  liivA'i  de  prfiportioo. 
S"îl  esl  lé^iinie  de  i^aaer  de  ;.:aî  »mi>l'^  d^^vt!  jp;>*raifeQU  vix  ctK/ses 
de  notre  pays,  î.>:iriii:  >s  ÊIaL^Ci»!:.  psr  eie:;j;,> ,  ïv^i^nt  peul-«tj« 
droil  à  ua  esfioe  aiîij  gnni  q\it  VAl^^rv:.  L'jO  &'étooae  d*  voir  l/;e 
auUriirs  ojasacrer  un  *iMr.'.t  ie  if'.'iiirrjrs  '■-oiviiiitè  ialéreÉSiot  d'ail- 
leor»  vu  aoanÀÎti  ^ÂUioiâË^  ei  f;ïif;û»t£.  il'^rr  lue  treize  ligOM 
sans  plus  sont  ô  .•onéta  va  coarxirLd*.  Et  mûij'i:  diiae  l«g  arlirle*  qui 
iotércsasiL  plis  piîirûî.il>tTtiûeri:  U  Friiice,  c«  d^a-ut  w  retrouve  : 
Conj  et  'I^irt  ^e  Gêî*iJi  nstnieid  jas  p. .a  de  ti'j*«  k  figurer  dj^os 
ce  dicL^mu-ire  q^e  BJÙ^iZ*.  q^'on  j  cLerrî-fentl'.  eo  raia:  *t  ^  J'i>o  y 
domuit  j..i«  aa  cLirurgiea  Léoa  Oosw; In,  sca  l>oa>OQ>'me,  autre- 
ment iil:is;rii,  Jù^rtpL  0>sstlin,  k  g-'j^ij'i^.  lu^rllii*.  t/i<rn  uue  tfimple 
meaLibu.  P-^-ji--trt  peuâ'.ra-t-on  auisi  qu^  fc'JJ  BiiTl.!  d»:  riaq  li^nt*  tur 
le  grand  Coniellie.  e>>l  peut-*'-re  l»^j«Uîyj*.ip  q-^e  d'eu  aixorder  dix  ù 
Emile  Aogi^.  eaiu  parltï  d'^  d-;ux  ol'jtnee  oota^rc^  à  IIu;;»:  eu 
tons  cas,  r'eet  È".r«  ^^yg*;- ■'""='""''*  lii^rit;  q'jt  i»:  remplir  quilrt  li^oefi 
de  DOtians  sur  F;iî«1,  gui,  tauB  StiS-^Ur  i^  Hâtait  )fu>^re  coiuiu.  A:>&U' 
rémem  Gr:;»i«Mi.  £l£  de  Qiaritrfi  Martel,  est  un  persoaaa^e  fort  ûiléreB- 
sant;  ma^  si  jt  nt  m«  trciutpe.  s'.'i^  rO<«  iiitî'.oriijue  est  luiyiBe  Impor- 
laai  qae  cfcioi  de  Grégjire  vu,  ei  peui-*^re  «'ji-ii  t^l*  Iw^ique  de 
donner  >>  côli^i-ti  lee  huit  li^^^  qu'où  couiiaçre  à  l'aui-tt,  pour  te^url 
cinq  L^et  eu^^eat  lar^'emeit:  smSU.  Je  croie  aussi  qu'il  eût  été  décent 
de  ne  lat  rempUr  quaraul^-'.rjiê  ligaes  de  l'iiisloire  du  Grand  Ferré, 
alors  qu'os  en  plaint  presque  le  quarl  â  Jeanne  d'Ai-r  ;  sans  compter 
H'ÀÙ  i>e  laui  pas  dire  Guillaume  aux  Aloueiiee,  luaif  Guillaume 
Liil'jijt:.  Eli  vcUa  asseï,  et  irjp  peul-éire.  sur  celle  étouiianle  lué- 
lli'j{i'î,  ij-iapi  6  la  valeur  scientiLqae  de  ces  arliclea  «li'iiiéloir*,  je  u'aJ 
pu-ire  t«atafqu<r  de  {auke  véritaiiie;;ceia,  &nus  dvu'.e.eùt  été  diltcUe, 
TB  ia  ma-greur  à  laquelle  ils  sont  rcduitc:  cède  lir.trveté  mHLue  pour- 
tan:  ^â;^:  un  dtrToir  aux  auleun^  de  ue  rieu  dire  qui  uc  fûl  aliaclu- 
meot  eùr.  et.  par  exemple,  d*r  ne  pas  aChrmef  «si  iL-g^reuiL-ut  i'iuceudie 
de  laBiji.citiicque  d'Alexandrie  par  Irt  cLrelieOÊ,  puit  par  *.>iuar ;  ces 
deux  a&a^rtiuQâ  out  êt^  rivement  contedtées  et,  il  me  scuibl'' .  ivf.:'.>  i-^. 
la  première,  des  le  premier  tiers  de  ce  Ëii^le;  la  6<:':onde,  i-.-,:.-  -  -'^'. 
/■«rft  de  r£p;tot.  de  Gtirini. 

Les  articke   de   gêo^rapUie,  ceux  burlout  qui  6e  rappvrttcl 
France  ou  même  a  l'Europe,  Mtnt  ae6ez  l>ieii  faite  :  on  pou 
menl  T  gouLailer  ime  métiiode  plui  scientifique.  lJailleuJ> 
de  science  en  g-néral    lUialueuiai.qucr.  s'ûeucef  pU^^siquc 
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naturelles,  etc.)  m^ont  paru  traités  avec  un  soin  particulier  ;  il  est  vrai 
que  mon  incompétence  en  ces  matières  m*empéche  de  formuler  un  ju- 
gement sûr. 

Il  est  évident  que  Tobj et  principal  de  la  sollicitude  de  MM.  Lariveet 
Fleury  a  été  la  grammaire.  Auteurs  d'un  Cours  de  grammaire  et  de 
langue  française,  ils  ont  eu  pour  but  dans  ce  Dictionnaire  des  mots,  de 
«  donner  une  notion  exacte  de  chaque  mot,  d'exposer  son  origine,  de 
mentionner  les  formes  successives  qu'il  a  revêtues,  de  préciser  son 
sens  propre  et  primitif  et  les  significations...  qui  en  ont  découlé...  ; 
enfin,  d'en  indiquer  les  différents  emplois  dans  la  phrase.  &  Cest  là  ce 
qu'ils  proclament  dans  leur  préface,  et  leur  éditeur  a  soin  de  faire  res- 
sortir la  supériorité  de  leur  travail  à  ce  point  de  vue.  Rendons  justice 
à  MM.  Larive  et  Fleury,  en  reconnaissant  leurs  efforts,  souvent  heureux, 
pour  être  précis  et  concis  tout  ensemble.  Mais  il  n'est  que  juste  aussi 
de  signaler  les  grosses  et  nombreuses  imperfections  de  cette  partie  de 
leur  œuvre.  Dans  les  mois  latins  indiqués  comme  étymologies,  il  fallait 
éviter  les  solécismes,  comme  morbum,  au  lieu  de  morbus  (article  Mor-^ 
billeuœ)  ;  quant  à  grammaria,  je  ne  sache  pas  que  le  mot  existe  en  la- 
lin;  les  romanistes  ont  pu  l'inventer  pour  rendre  compte  de  la  forme 
grammaire,  mais  le  désir  môme  de  la  concision  ne  doit  pas  faire  don- 
ner une  hypothèse  pour  un  fait.  Voici  des  choses  plus  graves  :  il 
faut,  avant  tout,  me  semble-t-il,  dans  un  dictionnaire  a  français  »,  évi- 
ter les  incorrections,  a  L'initiation  dans  les  arts  »  pour  a  l'initiation 
aux  arts  »  ne  doit  pas  se  dire  (art.  Iconographie),  «  La  décadence  de 
laquelle  héritèrent  les  artistes  romains  »  (môme  article)  est  quelque 
chose  de  plus  mauvais  encore.  Il  y  a  malheureusement  dans  l'ouvrage 
trop  de  fautes  de  ce  genre.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  fâcheux,  c'est 
de  donner  des  verbes  actifs  comme  exemples  de  verbes  intransitifs  ou 
de  verbes  réfléchis.  Or,  c'est  ce  que  je  trouve  à  l'article  Mordre  : 
a  mordre...  v.  intr.;  pénétrer  dans;  s'attaquer  à;  la  lime  n'y  peut 
mordre  ;ime  ancre  mord  le  fond  de  la  mer.  —  Se  mordre,  v.  réfl.,  se 
mordre  les  lèvres  jusqu'au  sang.  »  Ce  ne  sont  là  que  des  lapsus  évi- 
demment, mais  ils  ne  devraient  jamais  échapper  à  des  grammairiens 
de  profession.  —  Semblables  en  cela  à  l'Académie  française,  MM.  Larive 
et  Fleury  ont  cru  devoir  inventer  les  exemples  qu'ils  donnent  au  lieu 
de  les  tirer  de  nos  grands  écrivains.  Quand  parfois  il  leur  arrive  de 
citer,  ils  tombent  mal.  A  l'article  Gérondif,  par  exemple,  les  auteurs 
veulent  prouver  que  la  règle,  posée  par  l'Académie  le  3  juin  4679,  de 
l'indéclinabilité  des  participes  présents  ne  fut  pas  observée  par  nos 
Ij  *^ands  auteurs  (ce  qui,  par  parenthèse,  eût  été  mieux  à  sa  place  sous 
T)éd'  ?^  Participe)  :  ils  allèguent  aussitôt  le  vers  de  La  Fontaine  : 
rentrer  Ik  N'étant  pas  de  ces  rats  qui,  les  livres  rongeans. 

'tre  du  grand  Corneille  : 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  Tenvi  triomphans. 
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Gomme  si  La  Fontaine,  écrivant  en  1671  le  Rat  et  i*Huître,  et  Corneille 
rédigeant  son  Cinna  vers  1639,  eussent  pu  se  conformer  à  une  règle 
qui  n'existait  pas  encore  ;  on  eût  bien  mieux  fait  de  citer  le  puriste 
Racine  qui,  corrigé  pourtant  par  le  puriste  P.  Bouhours,  ne  se  fit  pas 
faute  de  violer  la  nouvelle  règle.  Nous  devons  encore  signaler  la  façon, 
tout  à  fait  curieuse  dont  sont  parfois  réparties  les  illustrations,  d'ail- 
leurs bien  choisies  et  bien  faites  :  il  est  étrange,  par  exemple,  de  trou- 
ver au  mot  Jeanne  la  représentation  de  Jeanne  d'Arc,  alors  que  les 
quelques  lignes  consacrées  à  l'héroïne  se  trouvent  placées  au  mot 
Darc.  Tous  ces  défauts  n'empêchent  point  le  Dictionnaire  des  Tnots  et 
des  choses  d'être  un  travail  assez  estimable  ;  la  longueur  même  de  l'ar- 
ticle que  nous  lui  avons  consacré  montre  l'importance  que  nous  lui 
attribuons  ;  mais  on  ne  pourra  le  recommander  que  si  les  auteurs  lui 
font  subir  un  remaniement  complet.  Et  puis,  nous  regrettons  d'avoir 
à  dire  que  l'esprit  dans  lequel  a  été  rédigé  ce  Dictionnaire  ne  nous 
semble  pas  un  bon  esprit.  Sans  doute,  il  n'est  point  ouvertement 
hostile  au  catholicisme  ;  mais  il  est  trop  neutre,  de  celte  neutra- 
lité qui  consiste  à  ne  rien  dire  d'un  sujet,  sous  prétexte  de  n'en  dire 
ni  bien  ni  mal.  On  semble  écarter  systématiquement  tout  développe- 
ment concernant  le  catholicisme  :  quelques  lignes  sont  consacrées 
aux  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin,  rien  à  la  religion  romaine. 

—  Je  n'en  dirai  pas  autant  du  Dictionnaire  des  dictionnaires.  Le  nom 
seul  de  celui  qui  en  a  pris  la  direction  est  une  garantie  de  l'excellent 
esprit  dans  lequel  il  est  rédigé,  et  nous  pouvons  être  sûrs  que  les 
choses  de  la  religion  n'y  seront  pas^oubliées  :  aussi  bien  nous  trouvons 
d'intéressants  articles  sur  le  baptême,  les  cas  réservés,  la  casuistique, 
la  catholicité,  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  doctrine  ou  à  l'histoire  de 
l'Église. 

Cet  ouvrage,  du  reste,  a  de  bien  plus  vastes  proportions  que  le  pré- 
cédent. Les  six  ou  huit  volumes  qu'il  comprendra  contiendront  une 
matière  dix  fois  plus  abondante  au  moins  que  le  Dictionnaire  des  mots 
et  des  choses.  C'est  donc  une  véritable  encyclopédie  à  laquelle  nous 
avons  affaire,  et,  vu  l'abondance  des  articles,  le  nom  et  le  nombre  de 
ceux  qui  les  ont  rédigés,  nous  sommes  en  droit  de  leur  demander  un 
compte  plus  rigoureux  qu'à  MM.  Larive  et  Fleury. 

C'est  une  excellente  chose  que  de  mettre,  à  la  fin  des  articles  impor- 
tants, quelques  renseignements  bibliographiques.  Les  auteurs  du  dic- 
tionnaire ont  donc  eu  raison  de  le  faire  ;  mais  ils  ont  adopté  un  détes- 
table principe,  en  donnant  en  français,  et  en  français  seulement,  le 
titre  des  ouvrages  étrangers  qu'ils  citent  dans  leur  bibliographie.  C'est 
ainsi  qu'à  l'article  Alexandre  le  Grand,  on  indique  a  Curtius,  hist« 
d'Alex,  le  G.  (en  allemand)  1833,  3«  éd.  1880.  »  Ici,  l'indication  en  fran- 
çais d'un  livre  allemand  était  d'autant  plus  inutile,  que  la  traduction 
Novembre  1888.  T.  LUI.  28. 
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de  M.  Bouché-Leclercq  ayait  déjà  paru,  ou  du  moins  était  en  cours  de 
publication  lors  de  l'apparition  de  ce  fascicule.  Puisque  nous  parlons 
de  ces  petites  bibliographies  jetées  à  la  un  des  articles,  disons  de  suite 
qu'elles  renferment  parfois  de  graves  omissions.  C'est  ainsi  qu'à  l'ar- 
ticle Allemagne,  au  lieu  de  citer  l'ouvrage  assez  faible  de  M.  J.  Zeller, 
on  eût  bien  dû  indiquer  Tosuvre  magistrale  de  Janssen. 

Nous  ferons  encore  un  reproche  de  méthode  au  Dictionnaire  des  dûy- 
iionnaires  :  pourquoi  mettre  les  noms  précédés  d'un  article  tantôt  à 
l'article  et  tantôt  à  la  première  lettre  du  mot  qui  suit?  C'est  ainsi  que 
La  Beaumelle  est  rejeté  à  la  lettre  L,  tandis  que  La  Cerda,  La  Chalo- 
tais,  Las  Cases,  se  trouvent  au  C.  Je  ne|vois  aucune  raison  d'agir 
ainsi. 

Le  plan  suivi  dans  la  rédaction  des  articles  m'a  semblé,  au  contraire, 
satisfaisant,  sauf  pour  les  articles  de  grammaire,  où  l'ordre  ne  me 
parait  pas  toujours  observé,  et  où  parfois  il  y  a  trop  de  distinctions. 
Je  ne  saurais  faire  non  plus  un  très  grand  éloge  des  articles  géogra- 
phiques ;  il  ne  suffit  pas  de  donner  beaucoup  de  noms  et  beaucoup  de 
renseignements  pour  représenter  exactement  un  pays  ;  il  faut  mettre 
de  Tordre  dans  ces  renseignements  et  les  enchaîner  scientifiquement. 
C'est  peut-être  là  la  partie  la  moins  satisfaisante  de  l'ouvrage. 

Les  articles  de  sciences,  d'esthétique  (Farticle  Beaux-arts,  par  exem- 
ple), d'art  militaire  [Cavalerie,  Batterie,  etc.)  me  paraissent  renfermer 
des  notions  précises  et  intéressantes. 

J'arrive  aux  articles  d'histoire,  et  je  commence  par  dire  que  là  encore 
on  trouve  la  plupart  des  renseignements  nécessaires.  Nous  pourrions 
citer  beaucoup  de  bons  articles,  mais  notre  rôle  de  critiqpie  nous 
commande  d'employer  le  peu  d'espace  qui  nous  reste  à  indiquer  les 
défauts  qui  se  trouvent  dans  ce  travail.  C'est  ainsi  que  nous  avons  à 
relever  des  erreurs  historiques,  malheureusement  assez  nombreuses. 
Bien  entendu,  on  rappelle  ici  encore  le  double  incendie  de  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie  par  les  chrétiens,  puis  par  Omar  ;  nous  avons  dit 
plus  haut  ce  que  nous  pensons  de  cette  assertion.  Peut-être  eût-on 
bien  fait  d'indiquer  à  l'article  Alexandre  les  discussions  qui  se  sont 
produites  sur  son  rôle  civilisateur.  Pourquoi  donner  à  l'article  Car- 
thage,  Hannon,  l'auteur  du  périple,  comme  antérieur  à  Homère,  l'épo- 
que à  laquelle  a  vécu  le  premier  étant  aussi  discutée  que  la  date  de 
naissance  du  second  ?  D'ailleurs,  cet  article  sur  Garthage  est  peut-être 
fait  avec  un  peu  de  légèreté.  Sans  parler  du  jugement  singulier  sur 
Annibal,  par  lequel  on  lui  refuse  tout  patriotisme,  il  est  étrange  de 
dire  qu'  «  Hérodote  lui-môme  ne  parait  pas  s'être  préoccupé  de  Gar- 
thage. »  Garthage  et  les  Carthaginois  reviennent  plus  de  dix  fois  dans 
l'œuvre  de  l'historien  grec.  L'attaque  du  Carthaginois  Amilcar,  qui 
empêcha  Gélon  de  porter  secours  aux  Grecs  menacés  par  les  Perses, 
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c'est  Hérodote  qm  nous  la  fait  connaître  (VII,  143  et  suiv.),  et  il  a  eu 
bien  soin  de  consulter  les  relations  de  leurs  navigateurs  pour  faire  sa 
description  de  la  Libye  (IV,  195  et  suiv.).  L'article  sur  Charles  le  Chauve 
est  fort  incomplet  et  renferme  plusieurs  inexactitudes,  par  exemple 
sur  la  portée  du  capitulaire  de  Kiersy.  Je  ne  peux  faire  ici  le  relevé  de 
toutes  ces  petites  erreurs.  Je  me  contenterai  de  dire  encore  que  le  fa- 
meux Usher,  archevêque  d'Armagh,  n'est  point  a  un  savant  chronolo- 
giste  du  xvi«  siècle,  »  mais  du  xvu«  (art.  Chronologie)  ;  que  si  l'on 
accepte  la  tradition  donnée  par  L.  Racine  sur  le  surnom  de  Boileau, 
il  faut  accepter  aussi  ce  qu'il  dit  du  lieu  de  naissance  de  l'illustre 
critique,  puisque  le  petit  pré,  d'où  vint  le  nom  de  Despréaux,  se  trou- 
vait, non  à  Paris,  mais  à  Crosne;  enfin,  qu'il  est  Inexact  de  dire  qu'il 
ne  l'esté  aucun  fragment  de  l'œuvre  historique  de  Boileau  et  de 
Racine;  ces  fragments  ont  été  publiés  (article  Boileau), 

Il  me  reste  peu  d'espace  pour  parler  de  la  partie  lexicographique  et 
grammaticale  de  l'ouvrage.  Si  cette  partie  pèche,  c'est  plutôt  par  l'excès 
que  par  le  défaut  de  matière.  La  partie  étymologique,  malgré  la  com- 
pétence de  M.  Godefroy,  à  qui  elle  est  due,  ne  me  semble  pas  tou- 
jours bien  traitée.  Dans  ce  dictionnaire,  qui  n'est  pas,  qui  ne  peut  pas 
être  un  ouvrage  d'érudition  proprement  dite,  je  ne  vois  pas  l'utilité 
qu'il  y  avait  à  mettre  parfois  à  côté  de  Tétymologie  latine  le  mot  grec 
qui  s'en  rapproche  ;  il  n'y  aurait  guère  de  raison  de  le  faire  qu'au  cas 
où  le  mot  latin  serait  certainement  un  dérivé  du  grec,  ce  qui  n'est 
point  toujours  facile  à  déterminer.  Parfois  même  cela  peut  causer  des 
confusions  :  en  lisant  a  abaque,  abacus  (gr.  abax)^  »  on  pourrait  en 
conclure  que  «  abaque  »  vient  directement  de  abax,  comme  abacus,  ce 
que  n'a  pas  voulu  dire  le  rédacteur  de  l'article.  Il  me  semble  superflu 
aussi  d'indiquer  l'étymologie  pour  les  noms  propres,  de  dire  par  exem- 
ple qu'  a  Adonis  »  vient  de  l'hébreu  Adan,  Pourquoi  M.  Godefroy,  qui 
est  assez  scrupxileux  pour  marquer  qu'  «  abbé  >  vient  d^abbalem  et  non 
d^abbas,  donne-t-il  adjectus  comme  racine  du  mot  «  adjectif?  »  Adjecii- 
vum  se  rencontre  pourtant,  chezPriscus,  par  exemple.  De  même  ambas- 
data  et  non  ambaclus,  devait  être  indiqué  pour  l'étymologie  d'ambas- 
sade. 

Il  n'était  pas  bien  nécessaire  de  nous  donner  le  mot  «  adminislre- 
resse,  »  en  nous  avertissant  qu'il  n'a  guère  été  en  usage  que  dans  le 
parlement  de  Bordeaux.  Ce  sont  là  de  petits  détails  d'érudition  qui  ne 
me  semblent  pas  avoir  leur  place  dans  un  dictionnaire  général.  De  ce 
côté,  le  Dictionnaire  des  dictionnaires  me  semble  avoir  souvent  péché 
par  excès.  Est-il  utile  d'introduire  le  mot  «  cellulosiquement,  »  en  nous 
donnant  un  exemple  tiré  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciencesl 
Il  ne  me  semble  pas  utile  de  charger  un  dictionnaire,  surtout  de  ce 
genre,  de  ces  barbarismes  scientifiques  ;  tout  au  plus,  cela  serait-il 
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excusable  hi  le  mot  présentait  une  difficulté  quelconque  de  sens.  A 
plus  forte  raison,  ne  pourrais-je  admettre  que  Ton  vienne  me  citer  tel 
mot  comme  «  castreur,  »  en  me  donnant  pour  autorité  la  Gazette  des 
Tribunaux  :  ce  n'est  pas  là  que  je  conseillerai  à  personne  d'apprendre 
le  français.  Et  là-dessus,  je  diffère  essentiellement  d'avis  avec  notre  dis- 
tingué collaborateur  M.  F.  Loliée,  Tun  des  plus  actifs  rédacteurs  du  Dic- 
tionnaire, qui  expose  dans  l'introduction  la  théorie  d'après  laquelle  il 
faut  citer  même  les  contemporains,  afin  de  montrer  l'état  de  la  langue  à 
toutes  les  époques.  C'est  le  propre  des  périodes  de  décadence  de  se  mon- 
trer ainsi  curieux  d'érudition  ;  mais  les  bons  esprits,  bien  loin  de  favoriser 
la  décadence,  devraient  tâcher  de  lutter  contre.  Ce  n'est  pas  enrichir  la 
langue  que  d'y  ajouter  une  série  d'expressions  et  de  tournures  plus  ou 
moins  bizarres  et  plus  ou  moins  barbares  ;  le  P.  Bouhours,  que  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  citent  souvent,  a  dit  excellemment  :  «  Si  la  langue 
f rançoise  n'estoit  riche  qu'en  ces  sortes  de  mots,  ce  seroit  en  vérité  une 
pauvre  langue...  On  n'est  pas  moins  riche  pour  avoir  tout  son  bien  en 
pierreries.  »  [Entretiens  (TAriste  et  d'Eugène.  Il],  J'avoue  n'avoir  vu  qu'a- 
vec peine  M.  Zola  si  souvent  cité,  même  quand  il  écrit  mal;  si  l'on 
veut  en  effet  citer  non  seulement  les  écrivains  qui  ont  travaillé  à  bien 
écrire,  mais  tous  les  écrivains,  encore  faudrait-il  choisir  des  phrases 
correctes.  Je  ne  prends  qu'un  exemple,  au  mot  t  cendres,  »  tiré  de 
M.  de  Lapparent  :  «  ces  cendres  feldspathiques  se  relient  peut-être  à 
la  famille  des  porphyroïdes.  »  Je  ne  me  représente  pas  des  cendres 
qui  se  relient  à  quelque  chose. 

Je  dois  enfin  signaler  les  fautes  d'impression  qui,  malheureusement, 
fourmillent  dans  l'ouvrage  :  Chalcoeicos  pour  Chalciœcos,  Carondas  (que 
l'on  fait,  je  ne  sais  à  quel  titre,  législateur  d'Athènes),  au  lieu  de  Gha- 
rondas  (art.  Calane),  Gottin  pour  Gotin  (art.  Cassagne)  ;  l'encyclopédie 
d'Eisch  et  Griiber,  au  lieu  de  Ersch  (art.  Cartilage],  etc.  Peut-être  au- 
rait-on évité  les  fautes  de  typographie  dans  les  mots  grecs,  si  l'on 
avait  continué  à  transcrire  le  grec  en  caractères  latins,  suivant  la  mé- 
thode d'abord  adoptée. 

Malgré  ces  taches,  et  malgré  ces  critiques,  surtout  de  détail,  le  Dic- 
tionnaire des  Dictionnaires  reste  un  ouvrage  qui,  par  la  modicité  rela- 
tive de  son  prix,  le  peu  de  place  qu'il  réclame,  et  les  renseignements 
qu'on  y  trouve,  est  destiné  à  figurer  dans  la  plupart  des  bibliothè- 
ques. E.-G.  Ledos. 


Benuinarcliais  et  ses  œuvres  )  précis  de  sa  vie  et  histoire  de  son 
esprit  d'après  des  documents  inédits,  avec  un  portrait  et  un  fac-similé  par 
S.  LiNTiLHAC,  agrégé  de  l'Université,  docteur  es  lettres.  Paris,  Hachette, 
1888,  in-8  de  v-447  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Parmi  les  hommes  célèbres  du  xviii«  siècle,  nul  n'a  été  et  n'est  en- 


— .  « .  _ 


—  437  - 

core,  plus  que  Garon  Beaumarchais,  «  ballotté  au  scrutin  de  l'opinion 
publique,  »  comme  il  Ta  dit  lui-même.  Après  tant  d'autres,  M.  Lin- 
tilhac  donne  son  vote  à  ce  scrutin.  Qu'a-t-il  voulu?  Il  confesse  qu'il  n'a 
rien  écrit  d'entièrement  neuf  sur  les  mérites  principaux  des  Mémoires 
contre  Goezman,  du  Barbier  de  Séville  et  du  Mariage  de  Figaro  ;  mais  il 
a  étudié  dans  les  brouillons  de  ses  œuvres  toutes  les  évolutions  du 
talent  de  Beaumarchais ,  «  aisé  en  apparence,  si  laborieux  en  réalité.  » 
Il  a  scruté  profondément,  avec  une  vraie  sagacité  et  une  parfaite 
bonne  foi,  les  manuscrits  chargés  de  ratures  et  surchargés  de  variantes 
autographes,  qui  ont  comblé,  à  ses  yeux,  «  toutes  les  lacunes  de  l'his- 
toire de  son  esprit.  »  C'est  cette  histoire  complète  qu'il  prétend  écrire. 
Il  a  cru  trouver,  en  outre,  dans  la  correspondance  inédite  de  Beaumar- 
chais, dans  ses  mémoires  et  adresses  à  toutes  les  puissances  de  la 
Monarchie  et  de  la  Révolution,  à  ses  agents  commerciaux  et  à  ses 
débiteurs,  à  ses  obligés  et  à  ses  adversaires,  «  un  arsenal  de  preuves  à 
décharge,  »  des  «  répliques  »  qu'il  prodigue  à  pleines  mains,  avec 
d'autant  plus  de  promptitude  qu'elles  lui  «  brûlaient  les  doigts.  » 
A  ce  double  point  de  vue,  il  a  continué,  avec  des  sympathies  voltai- 
riennes  et  libérales,  le  livre  de  M.  de  Loménie:  Beaumarchais  et  son 
temps.  A-t-il  réussi  dans  sa  tâche?  Oui  et  non. 

Oui,  mieux  que  ses  devanciers,  il  a  analysé  dans  Beaumarchais,  non 
pas  avec  plus  de  sens  critique,  car  il  exagère  l'éloge,  mais  avec  plus 
d'ampleur,  les  phases  de  cet  esprit  pétulant  et  imprudent,  téméraire 
et  audacieux,  plein  de  verve  et  de  gaîté,  de  saillies  et  d'humour; 
menant  avec  habileté  l'action  scénique,  faisant  d'une  bluette  quelque 
chose  de  séduisant  et  d'entraînant.  Il  met  en  pleine  lumière,  ses  em- 
prunts qualifiés  de  plagiats  par  des  jaloux,  les  métamorphoses  de  ses 
œuvres,  en  un  mot,  tout  l'intime  de  l'auteur.  D'autre  part,  les  notes 
foisonnent  au  bas  des  pages  :  notes  bibliographiques,  explicatives  et 
rectificatives,  dont  beaucoup  honorent  le  bibliophile  érudit,  le  lettré 
qui  sait  à  fond  la  littérature  dramatique.  Il  a  le  style  alerte,  imagé, 
loui'nant  quelquefois  à  la  manière  des  Concourt;  spirituel,  émaillé  de 
mots  heureux  et  de  citations,  pas  toujours  clairs  quoique  d'une  correc- 
tion irréprochable,  ainsi  qu'il  sied  à  un  docteur  es  lettres. 

Non,  quant  à  l'homme,  il  n'a  pas  fait  la  preuve  péremptoire  de  la 
décharge.  S'il  a  trouvé  son  «arsenal  »  chargé  d'armes  pour  en  foudroyer 
les  ennemis  du  triple  génie  de  la  littérature ,  de  la  finance  et  des  tra- 
vaux publics,  qui  fut  aussi  un  grand  bienfaiteur  de  l'humanité,  — 
^  c'est  le  diapason  de  son  enthousiasme,  —  il  ne  les  a  ni  assez  fourbies 
ni  assez  mises  sous  les  yeux  du  public.  Au  dire  de  ses  ennemis  im- 
placables, Beaumarchais  n'était  qu'un  Caron  bohème,  charlatan,  fri- 
pon, traître  à  la  France,  roué,  hâbleur  et  menteur  ;  je  supprime  d'autres 
épithètes  qui  sans  cesse  voltigeaient  sous  leur  plume,  et  je  suis  loin 
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de  m'associer  à  ces  emportements  uUrà-satiriques.  Mais  enfin  ce  ûls 
d*un  horloger,  comme  Rousseau,  qui  fît  lui-même  son  éducation  à 
travers  des  livres  plus  ou  moins  suspects,  cet  archimillionnaire,  que 
Duvernay  enrichit,  ce  fastueux  fînancier  aux  trente  procès,  ce  rusé 
a  faiseur,  »  cet  ambitieux  qui  cherchait  la  gloire  par  tous  les  chemins 
de  la  renommée,  étaitr-il,  bien  qu'il  ne  fût  pas  dépourvu  des  qualités  du 
cœur,  à  Tabri  de  légitimes  et  très  graves  reproches? 

J'aurais  désiré  voir  dans  ces  pages  touffues  un  exposé  net  et  impar- 
tial de  chacune  des  grandes  affaires  du  fînancier,  puis  le  réquisi- 
toire des  accusateurs  ou  calomniateurs,  et  pour  conclure,  les  preuves 
sans  réplique  de  non-culpabilité.  Je  vois  bien  une  réhabilitation  de 
Beaumarchais  à  la  suite  d'une  condamnation  sévère;  mais  comment 
fut-il  réhabilité?  On  ne  le  dit  pas.  Dans  Taflaire  Kernman,  ou  il  fut 
aux  prises  avec  Bergasse,  comme  il  l'avait  été  avec  Mirabeau  dans 
l'affaire  de  la  Compagnie  des  eaux  de  Paris,  le  lecteur  est  renvoyé 
a  pour  plus  ample  informé,  s>  à  des  documents  déjà  connus.  Beau- 
marchais polémiste  se  donne  le  beau  rôle  ;  Grudin ,  son  historien  offi- 
cieux, l'encense;  tout  cela  est  insuffisant.  Finalement,  les  soixante- 
quatorze  pages  d'un  Appendice  qui  devait  achever  la  justification  de 
Beaumarchais  ne  tiennent  pas,  à  mon  sens,  les  promesses  très  franches 
de  l'auteur. 

Ce  volume  a  deux  parties.  La  première,  consacrée  à  l'historique  res- 
treint de  la  vie  et  des  œuvres  de  Beaumarchais,  a  trois  périodes  : 
a  débuts  dans  les  affaires ,  dans  le  monde  et  au  théâtre  ;  »  a  chefs- 
d'œuvre  et  grandes  affaires;  »  a  déclin  et  affaires  mauvaises  »  sous  les 
coups  de  la  Révolution.  La  seconde  partie,  la  meilleure,  est  l'examen 
critique  des  œuvres  de  Beaumarchais  ;  meilleure,  ai-je  dit;  je  me  hâte 
d'ajouter  de  graves  réserves  en  ce  qui  touche  à  l'esprit  révolutionnaire 
et  cynique  de  Beaumarchais.  Il  eut  pour  maîtres  :  Voltaire  en  religion, 
Montesquieu  et  Rousseau  en  politique,  Beccaria  en  économie  politique; 
tristes  maîtres,  en  vérité,  a  La  sève  gauloise  monte  et  circule  »  dans  ses 
œuvres.  En  son  cabinet  secret,  impénétrable  à  tous,  il  adorait  Plutus 
et  le  Dieu  de  Lampsaque.  Cette  révélation  ne  révolte  pas  le  critique 
indulgent.  Peut-on  blâmer  le  génie  du  négoce  d'avoir  aimé  la  richesse, 
et  si  l'aimable  voluptueux,  jadis  affilié  à  la  Société  du  Temple,  a  eu 
tant  de  «  bonnes  fortunes,  »  est-ce  bien  aux  hypocrites  du  xix« 
siècle  qu'il  appartient  de  lui  jeter  la  pierre?  Partout,  quand  il  ren- 
contre, au  théâtre  de  Beaumarchais,  des  indécences,  des  obscénités 
môme  qui  obligent  la  pudeur  à  mettre  des  points,  M.  Lintiihac  a  des 
excuses,  des  euphémismes  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  l'Appendice, 
il  appelle  simplement  c  hauts  en  couleurs  »  la  casuistique  et  le  réalisme 
effrontés  d'une  tirade.  Pas  plus  avec  la  morale  qu'avec  le  ciel,  il  n'est 
de  pareils  accommodements;  par  ce  côté  de  ses  œuvres,  Beaumarchais 
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a  fourni  une  large  contribution  aux  mœurs  dissolues  de  son  siècle* 
tout  en  marquant  ses  produits  de  nombreux  hommages  à  la  vertu  et 
à  la  sensiblerie,  cette  double  caractéristique  du  temps. 

Iln*apas  exercé  dans  Tordre  politique  et  social  une  influence  moins 
délétère  ;  les  cent  soixante-huit  représentations  du  Mariage  de  Figaro  en 
témoignent.  M.  Lintilhac  voit  une  ôère  crànerie  dans  les  audaces  de 
cette  pièce.  Voyez  plutôt:  il  attaquait  vertement  les  abus;  il  prédisait, 
après  Voltaire,  dont  il  édita  le  premier  les  œuvres,  un  tapage  qui 
étonnerait  le  monde;  il  combattait  les  privilèges;  comment  ne  pas  le 
féliciter?  Privilèges,  dit-on;  mais  alors  ils  se  ramifiaient  partout  de 
haut  en  bas.  Uavaient-ils  empêché  de  conquérir  des  millions,  ime  cé- 
lébrité bruyante,  et  de  trancher  du  grand  seigneur?  L*envie,  la  haine 
des  supériorités  sociales  éclatent  dans  le  Mariage  de  Figaro  :  elles  ont 
fait  en  grande  partie  sa  folle  popularité.  Abus  et  réformes,  dit-on  en- 
core. Ici  M.  Lintilhac  se  rectifie  avec  une  louable  sincérité.  Figaro 
sape  «  tout  ce  qui  est  debout,  si  effrontément  que  si  on  (le)  prend  au 
mot,  il  soit  fait  table  rase  de  tous  les  scrupules  du  passé  pour  la  Révo- 
lution que  préparent  là-bas  dans  la  foule  obscure  (était-ce  le  cas  de 
Beaumarchais)  d^ s  gens  d'esprit  qui  veulent  en  sortir?...  »  (p.  264.) 
Plus  haut,  Fauteur  fait  bon  accueil  à  ce  jugement  sensé  d'Alexandre 
Dumas  qui  renferme,  observe-t-il,  «  plus  de  vérités  que  tous  les  dis- 
tinguos. »  «  Si  Beaumarchais,  dans  le  Mariage  de  Figaro,  n'a  pas  été  tm 
révolutionnaire-émeutier  comme  un  journaliste  ou  un  tribun,  comme 
Camille  Desmoulins  ou  Mirabeau,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  dis  »  (p.  91). 

Malgré  tout,  la  «  conclusion  »  du  volume  relègue  décidément  parmi 
les  rétrogrades  ceux  qui,  après  les  flots  de  lumière  qu'il  a  versés, 
n'auraient  pas  le  culte  du  «  roi  des  moqueurs  »  qui  grandit  sous  l'aile 
de  la  Monarchie,  salua  la  République,  fut  proscrit  par  la  Révolution 
qu'il  avait  provoquée,  tendit  une  main  amie  à  Rewbell  et  se  fit  con- 
seiller officieux  du  Directoire  comme  il  l'avait  été  de  Vergennes,  de 
Maurepas  et  de  Louis  XVI  :  qui,  pour  brocher  sur  le  tout,  a  formulé 
cette  maxime  :  «  L'honneur  sans  l'argent  n'est  qu'une  maladie.  »  A 
mon  humble  avis,  puisque  «  la  postérité  lui  refuse  encore  la  considé- 
ration, cette  fleur  d'estime,  qui  lui  a  échappé  de  son  vivant  »  (p.  3?57 
et  358);  puisqu'il  lui  était  très  difficile  d'atteindre  la  a  considération 
qui  le  fuyait  »  il  n'est  pas  humiliant  de  lui  refuser  l'estime  en  compa- 
gnie  de  deux  siècles.  Paul  Rodery. 

IPovtraits  littéralrea^  par  Edmond  Birb.  Lyon,  Vitte  et  Perrussel, 
1888,  in-8  de  vin-410  p.  —  Prix  :  4  fr. 

De  tous  les  critiques  qui  tiennent  la  plume  aujourd'hui,  M.  Edmond 
Biré  est  certainement  Tun  des  mieux  informés  des  choses  littéraires 
de  ce  temps  :  il  a  beaucoup  lu  et  surtout  beaucoup  retenu.  Aussi  ne 
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fait-il  pas  bon  mettre  sous  ses  yeux  un  livre  qui  n'ait  pas  été  souvent 
relu  et  composé  avec  un  soin  méticuleux,  capable  d'affronter  la  critique 
la  plus  minutieuse  et  la  plus  exacte.  Rien  n'échappe  à  ses  yeux  clair- 
voyants ;  une  date  erronée,  il  la  relève  ;  une  assertion  téméraire,  il  la 
rectifie  avec  une  impeccable  érudition  ;  une  citation  démarquée ,  il  la 
restitue  à  son  véritable  propriétaire  ;  une  contradiction ,  il  la  souligne 
avec  texte  à  l'appui  :  bref,  il  est  de  ceux  à  qui  Ton  n'en  impose  pas,  et 
tous  les  subterfuges  à  l'aide  desquels  les  auteurs  ont  accoutumé  de 
faire  croire  à  leur  perspicacité  et  à  leur  infaillibilité  le  public  de  leurs 
lecteurs  complaisants,  sont  promptement  et  sûrement  démasqués. 
Demandez  plutôt  à  Victor  Hugo  et  aux  Girondins.  Ce  n'est  d'ailleurs 
pas  la  seule  qualité  de  M.  Biré,  et  il  a  en  outre  un  talent  qui  le  pré- 
serve de  ce  que  son  érudition  pourrait  lui  donner  de  pédantisme,  je 
veux  dire  qu'il  sait  rendre  intéressants  tous  les  sujets  qu'il  touche,  sans 
avoir  d'ailleurs  recours  à  ces  clowneries  qui  font  aujourd'hui  le  prin- 
cipal mérite  de  maints  critiques  en  renom. 

Toutes  ces  qualités  dont  M.  Biré  avait  déjà  plusieurs  fois  fait  preuve, 
je  les  retrouve  dans  les  Portraits  littéraires,  qui  sont  aussi  exacts  qu'in- 
téressants, aussi  précis  que  vivants.  Quant  à  ceux  qu'il  a  peints,  ils  se 
nomment  Prosper  Mérimée,  Edmond  Ahout,  Lamartine,  Paul  Févol, 
Ernest  Legouvé,  le  duc  Victor  de  Broglie,  Cuvillier-Fleury ,  enfin  les 
Bourgeois  d'autrefois.  J'ai  à  peine  besoin  d'ajouter  que  le  peintre  est 
très  sympathique  pour  Féval  et  Lamartine,  qu'il  l'est  fort  peu  pour 
Mérimée  et  About,  ce  qui  nous  vaut,  de  cejdernier  surtout,  un  portrait 
vengeur  que  l'histoire  retiendra;  enfin  que  ses  sympathies  pour  les 
autres  ne  sont  pas  sans  quelques  réserves  parfaitement  motivées ,  et 
qui  sont  marquées  d'une  main  très  ferme,  comme  il  convient  à  un 
peintre  indépendant  qui  ne  se  laisse  pas  éblouir  à  la  renommée  de  ses 
modèles.  En  un  mot,  ce  livre  nous  a  instruit,  intéressé,  charmé  :  c'est 
de  tous  points  un  excellent  livre.  P.  Talon. 


liettres  de  "W.  A«  mozart,  traduites  par  Henri  de  Curzon.  Paris, 
Hachette,  1888,  in-8  de  xiii-œo  p.,  avec  un  portrait  d'après  Tischbein  (1790). 
—  Prix  :  10  fr. 

Les  lettres  de  Mozart,  la  plupart  écrites  à  son  père,  à  sa  mère  et  à  sa 
femme ,  sont  tout  intimes  ;  il  «  cause  »  avec  les  êtres  aimés  et  laisse 
«  trotter  sa  plume  la  bride  sur  le  cou.  »  Il  leur  raconte  ses  déboires  et 
ses  amertumes;  il  leur  parle  de  ses  espérances,  et  s'efforce  de  leur  faire 
partager  la  foi  profonde  qu'il  a  dans  son  talent  et  dans  son  avenir. 
Dans  ce  travail  si  difficile  de  la  traduction,  M.  Henri  de  Curzon  a  su 
conserver  la  saveur  originale  du  texte  primitif;  mais,  sans  rien  dimi- 
nuer de  son  mérite,  il  me  semble  qu'il  a  été  singulièrement  aidé  dans 
sa  tâche  par  l'esprit  plutôt  français,  plutôt  gaulois  même,  qu'allemand. 
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d6  Mozart.  C'est  biea  là  le  fin  et  charmaDl  génie ,  auquel  nous  devons 
fes  Tioees  de  Figaro,  Don  Juan,  et  tant  d'immortel;  chefa-d'œuvie. 
Dans  365  lettres,  comme  dans  sa  musique,  i'enlrain  et  la  vie  coulent  à 
pleins  bords.  Et  cependant,  à  cAté  de  plaisanteries,  souvent  un  peu 
outrées,  de  facéties  dans  le  goût  du  temps,  de  tailleries  et  d'anecdotes 
curieuses,  nous  irouvons  d'adaûrables  pages,  pleines  de  scnlimente 
nobles  et  élevés;  c'est  le  fervent  chrétien  qui  dit  :  €  Des  amis  sans 
religion  ne  sont  pas  de  durée,  >  et  l'escellent  Gis  s'écrie  :  «  C'est  le 
cœur  qui  ennoblît  l'homme:  ayez  foi  et  confiance  en  votre  fils.  >• 

Mozart,  on  te  sait,  est  mort  jeune,  à  irenle-ciiiq  aus,  tué  peulr^tre 
par  son  génie  même,  et  aussi  par  les  difficultés  matérielles  de  la  vie; 
il  est  mort  au  moment  du  succès  d'un  de  ses  pi^  irharm^ots  opéras  : 
la  FlùU  enchantée;  mais  il  revit  pour  nous  dans  s«s  lettres,  et  nous  ne 
saurions  trop  remercier  M.  Henri  de  Curzoa  de  nous  avoir  permis  de 
lesap^^cier.  André  he  B. 

HISTOIRE 

!«■  Mm^tmUmmm  de   Vmmtl^mmK   ■■te ,   ;.^r  F.   Romou  et 

D.  Dblackat.  Tome  m.  Paris.  Perrin.  )*>-s^.  in-l*de  '.M  p.— Prix:  :jfr.50 
(l'ouTiage  cointilet  :  9  Ir.  X/y,. 

Le  manuel  des  institutions  antique.s  de  Borne,  de  MM.  Bobiou  et  De- 
launay,  dont  noa^  avons  rendu  compte  dans  le  Pol'jf/Mu,n  t.  XLVI, 
p.  2^,  s'acbère  aujourd'hui  par  la  publication  du  troisième  volume. 
Nous  maintenons  nos  éloges  et  ne  renouvelons  pa=  nos  critiques.  Ge 
rolume,  complété  par  im  index  génénd  de-  l'ouvrage,  rendra  service 
aux  étudiaius;  mais,  par  rialérét  spécial  des  matières  q'j'il  abï^rde,  iJ 
s'adresse  égalemt^nt  à  beaucoup  de  gens  du  monde,  à  qui  il  convient 
de  le  signaler.  La  huitième  et  dernière  partie  exfH/m  avec  détail  les 
modiâcalions  surrecues  dans  les  instilulions  romaine.'-,  â  partir  de  l'é- 
tablissement de  l'empire:  d'aLori,  dans  l'ordre  politique,  nouvelle 
consUtaiion  de  Faoiorilé  et  des  pouvoirs  publici  :  p-jir.  dans;  l'ordre 
adminislntif,  changement  dans  les  loa^istratures.  création  de  ma^fjs- 
Uatores  nouvelles,  classement  de  la  po;'ulation  de  rempi.-e.  etc.  Vi«i- 
nenl  ensuite  des  chapitres  sur  le  gouvernement  des  provinr:**  et  des 
àïés  provinciales,  les  £aanceg.  l'anaée  impériale  et  la  .'ehgioa  au 
teanps  de  TEmpire.  La  fia  de  ce  dernier  chapitre  résuma,  sir  les  i-Li- 
impériaux  r«lat;I=  aux  cbrétieas.  te  éludes  de  il.  Paul  .^llafl.  parixi.. 
dans  la  CorUrovene.  La  septieiae  piirlje  de  J'ouvr^edoii;:ie  dtt  aoii'j; 
générales. mais  très  précises,  s'or  i'écoa'jmie  poliiùiiie  de-  IWiiiîuns,  et  J 
édaircît  de  la  façon  la  plus  EaiiËfai^^aite  rimport^nte  que^liou  d««  ir,. 
agraires.  Les  auieui^  ont  dégagé  Iffëca-uses 'pr^jfi>réî  »ii//:iàuï,  i-..> 
eaiTeace  Bervile  et  étrangère ,  qui  oat  empécLé  la  i  -  ■    ,    Â 

classe  morenne  à.  Rome,  par  le  commerce  et  ïiù4')t-':  *te   , 
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miné  l'organisation  de  la  propriété  foncière,  Vagerprivatits  et  Vager  pur- 
blÛMs,  rélaboration  et  le  fonctionnement  des  lois  agraires.  lia  n*ont 
pas  craint  de  faire  appel  à  des  faits  d'actualité,  à  des  phénomènes  éco- 
nomiques tout  contemporains,  qui  leur  ont  paru  éclairer  d'une  lumière 
nouvelle  des  faits  analogues  de  Tantiquité.  Par  exemple,  tous  les  deux 
professeurs  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  ils  ont  mis  à  proût  leurs 
observations  sur  l'état  de  l'agriculture  dans  le  département  d'IUe-et- 
Vilaine  :  le  monopole  des  adjudications  pour  l'armée,  obtenu  peu  à 
peu  par  la  Compagnie  de  graineterie  française,  aux  dépens  des  culti- 
vateurs isolés,  leur  a  rappelé  les  Compagnies  des  fermes  d^Asie  dans 
l'ancienne  Rome  et  l'action  néfaste  des  associations  de  publicains  (p.  81 
et  suiv.)-  De  là  des  rapprochements  ingénieux  et  nouveaux,  qui  éclai- 
rent l'avenir  par  ce  passé  déjà  bien  lointain,  et  nous  montrent,  dans  des 
conditions  économiques  pourtant  si  différentes,  le  retour  d*une  série 
de  faits  que  la  vieille  Europe  a  déjà  vus.  P.  N. 


dxciirftions  liistorii|iies  et  pliilo0opliii|ue«  m  trairers  le 
moyen  âge,  parCH.  Jourdain.  Paris,  Firmin-Didot,  1888,  in-8  de  633  p. 
—  Prix  :  12  fr. 

Ce  beau  volume  renferme  vingt-deux  notices  du  regretté  M.  Charles 
Jourdain,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Ces 
travaux  étaient  épars  dans  de  nombreux  recueils.  Il  était  fort  difficile 
de  les  rencontrer  en  tirages  à  part.  La  famille  de  M.  Jourdain  a  eu, 
pour  l'honorer,  une  pensée  nouvelle  et  heureuse  :  elle  a  réuni  toutes 
ces  pierres  dispersées  pour  élever  un  monument,  digne  de  lui,  au  sa- 
vant si  érudit,  au  chrétien  si  convaincu  qui  était  M.  Charles  Jourdain. 
Ceux  qui  l'ont  connu  et  qui  ont  apprécié  toutes  les  qualités  de  son 
œuvre  sauront  gré  à  ceux  qui  ont  entrepris  et  dirigé  cette  publication 
posthimie.  Voici  les  titres  des  vingt-deux  brochures  contenues  dans  ce 
volume  :  a  De  l'origine  des  traditions  sur  le  christianisme  de  Boèce  ;  Des 
commentaires  inédits  de  Guillaume  de  Couches  et  de  Nicolas  Triveth 
sur  la  consolation  de  la  philosophie  de  Boèce  ;  La  Philosophie  des  Arabes 
et  des  Juifs;  Mémoire  sur  les  sources  philosophiques  des  hérésies 
d'Amaury  de  Chartres  et  de  David  de  Dinan  ;  Biographie  de  Roger  Ba- 
con ;  Des  écrits  attribués  à  Robert  Grosse-Tête  ;  Un  ouvrage  inédit  de 
Gilles  de  Rome  ;  Sextus  Empiricus  et  la  Philosophie  scolastique  ;  Un 
collège  oriental  à  Paris  au  xiii®  siècle  ;  De  renseignement  de  Fhébreu 
dans  rUniversité  de  Paris  au  xv^  siècle  ;  La  Taxe  des  logements  dans 
l'Université  de  Paris  ;  Le  Collège  du  cardinal  Lemoine,  l'Université  de 
Paris,  à  l'époque  de  la  domination  anglaise,  et  au  temps  d'Etienne 
Marcel  ;  Un  compte  de  la  nation  d'Allemagne  au  xv°  siècle  ;  La  Marine 
militaire  sous  Philippe  le  Bel  ;  L'Économie  politique  dans  les  écoles 
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au  moyen  âge  ;  L'Éducation  des  femmes  au  moyen  âge  ;  La  Royauté 
française  et  le  Droit  populaire,  d'après  les  écrivains  du  moyen  âge  ; 
Nicolas  Oresme  ;  Llnfluence  d'Aristote  et  de  ses  interprètes  sur  la 
découverte  du  Nouveau-Monde  ;  Jordano  Bruno.  »  G.  A.  B. 


«leaune  d'Arc  sur  les  autels  et  la  Régénération  de  1» 
Franee,  par  le  P.  J.-B.-J.  Ayrolbs,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris, 
Gaume,  1885»  in-12  de  xni-474  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Vie  de  «leanne  d'Are  d'après  les  elironiiiues  eontempa- 
raines,  par  Guido  Gœrrbs,  traduit  de  Tallemand  par  Lâon  Borb. 
20  édit.  revue  et  corrigée  par  le  traducteur  sur  la  dernière  édit.  allemande. 
Paris,  Victor  Lecoffre,  1886,  in-8  de  XTrii-4i4  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

«leaune  d'Are  et  sa  mission  nationale,  par  V.  Ganbt,  profes- 
seur d'histoire  aux  Facultés  catholiques  de  Lille.  Lille  et  Bruges,  Société 
de  Saint-Augustin,  Dosclée,  de  Brouwer  et  C^«,  1887,  in-8  de  vii-408  p.»  — 
Prix  :  2  fr. 

«leanne  d'Are,  son  procès,  ses  vertus,  par  le  même.  Même 
librairie,  1888,  in-8  de  226  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Jleanne  d'Are,  modèle  des  vertus  ehrétiennes,  par  Pabbé 
V.  MouROT,  cheyalier  de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre.  Orléans,  Herluison  ; 
Domremy,  chez  le  gardien  du  Musée,  1887, 2  vol.  in-i6  de  xvi-317  et  346  p. 

Proeès  de  réhabilitation  de  JTeanne  d'Are,  raconté  et  traduit 
d'après  les  textes  latins  officiels,  par  JosBPH  Fabrb.  Paris,  Delagrave,  1888, 
2  vol.  in-12  de  xi-372  et  399  p.  —  Prix  :  7  fr. 

«leanne  d'Are  et  le  llroit  des  gens,  par  P.  Dbfournt,  avec 
une  Introduction  du  baron  d'Avril,  ancien  ministre  plénipotentiaire. 
Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1888,  broch.  in-32  de  94  p.  — 
Prix  :  0  fr.  2iî. 

Les  publications  sur  Jeanne  d*Arc,  dont  la  gloire  ne  cesse  de  gran- 
dir, se  sont  multipliées  dans  ces  dernières  années.  Nous  réunissons 
dans  cet  article  quelques-unes  d'entre  elles,  celles  dont  le  comité  de 
rédaction  du  Polybiblion  nous  a  confié  le  soin  de  rendre  compte  à  nos 
lecteurs. 

1.  —  Le  livre  du  R,  P.  Ayroles  :  Jeanne  d'Arc  sur  les  aiUels  et  la 
régénération  de  la  France,  a  eu,  depuis  la  date  de  sa  publication  pre- 
mière, ime  seconde  édition,  ce  qui  indique  qu'il  répondait  avec  talent 
aux  pensées,  aux  sentiments,  aux  aspirations,  aux  espérances  d^un 
public  nombreux.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  le  qualifier 
qu'en  l'appelant  l'élan  d'un  cœur  fervent  de  chrétien  et  de  patriote 
vers  la  régénération  de  la  France.'par  son  retour,  sous  les  auspices  de 
Jeanne  d*Arc,  aux  traditions  religieuses  qui  ont  fait  sa  force  et  sa 
grandeur  dans  le  passé.  Le  salut  de  la  patrie,  par  une  alliance  nou- 
velle contractée  avec  Jésus-Christ  et  une  rupture  éclatante  avec  les 
erreurs  du  naturalisme  privé  et  public,  telle  est  l'idée,  très  juste  en 
soi,  dont  le  P.  Ayroles  poursuit  l'exposé  et  l'application  avec  un  zèle 


-  444  - 

plein  de  flamme  dans  les  quatre  livres  de  son  ouvrage,  intitulés  ;  I.  La 
Pucelle,  personnification  des prédilectiofis  de  Jésus-Christ  pour  la  France; 
II.  La  Pucelle,  radieuse  et  immense  apparition  du  surnaturel;  III.  La  Pu- 
celle, défi  jeté  au  naturalisme  de  tout  degré,  triomphe  du  siège  apostolique  ; 
IV.  Réformes  capitales  prêchées  par  le  culte  de  la  Pucelle  ;  V.  Le  Secours 
de  la  Pucelle  et  do  l'Église  victorieuse  de  là-haut,  —  Cet  ouvrage,  bien  que 
surtout  convenable  aux  âmes  pieuses,  peut  aussi  fournir  aux  bisto- 
riens  plusieurs  vues  utiles.  Il  est  toutefois,  selon  nous,  regrettable, 
même  pour  les  lecteurs  dont  le  P.  Ayroles  s'est  le  plus  aisément  et 
le  plus  justement  acquis  les  suffrages,  que  l'ardeur  de  son  âme  géné- 
reuse, tout  embrasée  de  surnaturel,  Tait  entraîné  çâ  et  là  hors  des 
justes  bornes,  et  que  sa  baine,  très  justifiée  d'ailleurs,  du  c  naturalisme,  » 
Tait  emporté  parfois  jusqu'aux  bords  dangereux  de  T  «  illuminisme.  » 
Nous  sommes,  en  effet,  de  ceux  qui  pensent  qu'il  faut  éviter  de  tom- 
ber d'un  excès  dans  l'autre,  et  que,  comme  le  «  naturalisme  »  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  la  nature  et  le  «  rationalisme  »  avec  la  raison, 
le  «  fidéisme  »  doit  être  soigneusement  distingué  de  la  foi.  Nous  re- 
grettons aussi  que,  sous  la  même  impulsion  d'enthousiasme  pour  la 
vérité  surnaturelle,  le  P.  Ayroles  n'ait  pas  toujours  assez  mesuré 
ses  jugements  sur  quelques  historiens  de  Jeanne  d'Arc,  dont  il  incri- 
mine avec  dureté  non  seulement  les  erreurs,  mais  les  intentions.  C'est 
ainsi  que  nous  le  trouvons  vraiment  tout  à  fait  injuste  dans  son  appré- 
ciation de  la  Jeanne  d'Arc  de  Michelet. 

2.  —  La   Vie  de  Jeanne  d'Arc  d'après  les  chroniques  contemporaines, 
publiée  en  Allemagne,  en  1834,  par  Guido  Gœrres,  est  l'un  des  mei- 
leurs  ouvrages  sur  la  Pucelle  écrits  dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  avant  la  publication  des  Procès  par  Jules  Quicherat.  Ce  livre, 
sans  doute,  n'est  plus  tout  à  fait  au  courant  de  l'état  actuel  de  la 
science  historique  sur  Jeanne  et  sur  son  époque  ;  il  a  cependant  beau- 
coup moins  vieilli  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord,  et  l'on  peut 
encore  hardiment  en  recommander  la  lecture.  L'auteur  a  eu  un  très 
juste  sentiment  du  vrai  caractère  de  Théroïque  vierge  de  France,  il  a 
très  fortement  et  très  sagement  mis  en  relief  l'élément  surnaturel  de 
sa  sublime  carrière,  sans  sacrifier  jamais  les  droits  de  la  nature,  de  la 
raison  et  de  l'histoire,  il  a  mis  en  œuvre,  avec  un  rare  talent  d'exposi- 
tion et  de  récit,  toutes  les  sources  contemporaines  qu'il  a  pu  recueillir, 
en  s'attachant  avec  soin  à  les  bien  connaître.  Aussi  son  ouvrage  mérite- 
t-il  de  voir  encore  se  prolonger  son  succès ,  non  seulement  en  Alle- 
magne, mais  en  France,  et  l'on  doit  considérer  conmie  un  travail  for^ 
utile  la   traduction  qu'en  a  donnée  le  regretté  Léon  Bore,  traduction 
revue  et  publiée,  après  la  mort  de  son  auteur,  par  un  érudit  et  un  lit- 
térateur de  grand  mérite,  M.  Ernest  Faligan. 

3  et  4.  —  La  série,  déjà  si  nombreuse,  des  biographies  de  Jeanne 
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faire  au  lecteur  îui-mt*me-  M.  Canet  a  d'ailieurs  eu  le  sentiment  de  ce 
défaut,  car,  dans  une  seconde  édiiion,  publiée  sous  un  litre  un  pou 
différent,  il  a  resserré  le  cours  im  peu  trop  abondant  de  son  expost^  eU 
comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  «  retranche  un  cerlAin  uombro  de 
considérations  historiques  et  des  dêlails  qui  n'étaient  j^as  absolument 
nécessaires  pour  mettre  en  relief  la  douce  et  puissante  physionomie 
de  la  vierge  chrétienne  envoyée  de  Dieu  pour  sauver  la  France  au 
xv«  siècle.  »  Cette  édition  nouvelle  est  accompagnée  d'illustrations 
dont  on  doit  louer  le  caractère  archéologique. 

5.  — C'est  surtout  un  livre  de  piété,  mais  appu^'é  sur  Tbiatoiit*, 
que  l'ouvrage  de  M.  Tabbé  V.  Mourot  intitulé  :  Jeanne  d^Arc.  moticlc 
des  vertus  chrétiennes.  L'auteur  donne  d^abord  dans  son  introduction 
des  notions  générales ,  empruntées  à  la  théologie  morale  et  ascétique , 
sur  les  vertus  chrétiennes,  leurs  différentes  espèces,  leurs  divers 
degrés,  les  moyens  de  les  acquérir  et  de  s'y  perfectionner.  Puis,  dans 
chacun  des  chapitres  entre  lesquels  se  subdivisent  les  deux  parties  do 
son  ouvrage,  consacrées.  Tune  aux  Vertus  théologales ,  Tautro  aux 
Vertus  cardinales,  il  résume  ea  premier  lieu  renseignement  catholique 
sur  chaque  vertu  en  particulier,  et  groupe  en  second  lieu  les  faits  de 
la  vie  de  Jeanne  d'Arc  qui  se  rapportent  à  la  pratique  do  cette  vertu. 
Au  double  point  de  vue  de  la  vulgarisation  de  notions  théologiques, 
souvent  très  peu  connues,  même  des  âmes  pieuses,  et  des  beaux 
exemples  qu'offre  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  considérée  selon  les  pré- 
ceptes et  les  conseils  de  la  doctrine  catholique,  le  livre  de  M.  l'abbé 
Mourot  nous  paraît  devoir  être  d'tme  réelle  utilité,  et,  sera  sans  doute 
particulièrement  goûté  des  jeunes  fflles  chrétiennes.  A  côté  des  sérieux 
avantages  que  présente  ce  rapprochement  de  la  théologie  avec  ThiB- 
toire,  un  inconvénient  pouvait  être  à  craindre,  consistant  à  faire  entrer 
un  peu  de  force  la  partie  historique  de  chaque  chapitre  dans  le  cadre 
théologique  qui  la  précède,  et  à  risquer  d'altérer  ainsi,  par  tmo  sorte 
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dMdéalisation  et  d^abstraction  excessive,  la  physionomie  si  vivante  et 
si  naturelle  de  Jeanne.  Cet  inconvénient  nous  paraît  avoir  été,  en 
général,  assez  bien  évité  par  M.  Tabbé  Mourot.  Toutefois,  au  point  de 
vue  historique,  nous  aurions  souhaité  qu'il  usât  quelquefois  d^une 
méthode  plus  sévère.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  Taffiliation  de  la 
Pucelle  au  tiers  ordre  franciscain ,  il  se  laisse  trop  facilement  aller  à 
transformer  en  certitude  et  en  applications  de  détails  une  simple  pro- 
babilité, d^ailleurs  très  vraisemblable.  Une  faute  plus  grave  et  qu'il 
faudra  réparer  dans  une  édition  subséquente,  c'est  d'avoir  rapporté 
comme  des  paroles  authentiquas  de  Jeanne  quelques  fragments  des 
conversations  purement  imaginaires,  et  non  toujours  exemptes  d^uoe 
certaine  mièvrerie,  qui  figurent  dans  le  livre  si  touchant,  mais  plus 
romanesque  qu^historique,  de  Marie-Edmée. 

6.  —  Quoique  étant  un  libre  penseur  et  un  rationaliste  déclaré, 
M.  Joseph  Fabre,  agrégé  de  philosophie,  ancien  député  de  TAveyron, 
est  un  dévot  enthousiaste  de  l'héroïque  vierge  de  France.  Il  a  voulu 
exprimer  et  propager  le  culte  qu'il  a  pour  cette  étonnante  et  ravis- 
sante figure  de  notre  histoire,  et  dans  cette  intention  il  lui  a  consacré 
trois  ouvrages  successifs.  Les  deux  premiers,  publiés  il  y  a  quelques 
années,  sont  ime  biographie  intitulée  :  Jeanne  d'Arc,  libératrice  de  la 
France,  et  une  traduction  du  procès  de  condamnation.  Le  troisième, 
qui  a  tout  récemment  vu  le  jour,  est  une  traduction  abrégée,  accom- 
pagnée d'analyses  et  de  commentaires,  du  procès  de  réhabilitation. 
Cette  traduction  est  suivie  d'un  certain  nombre  d'appendices  dont  voici 
les  sujets  :  L  La  Fête  nationale  de  Jeanne  d'Arc.  L'auteur  avait  présenté 
avec  un  grand  nombre  de  ses  collègues,  le  30  juin  1884,  un  projet  de 
loi  à  cet  égard  à  la  Chambre  des  députés.  Ce  projet  fut  pris  en  consi- 
dération, mais  ne  put  arriver  en  rang  utile  à  l'ordre  du  jour.  II.  La 
Fête  de  la  Pucelle  à  Orléans.  III.  La  Maison  de  Jeanne  d'Arc  à  Domremy. 
IV,  La  Légende  du  secret  du  roi.  V.  Recueil  des  lettres  de  Jeanne  d'Arc. 
VI.  Les  Stances  de  Christine  de  Pisan  sur  Jeanne  d'Arc,  et  le  Cantique  de 
Déhm*a.  VII.  Le  Mystère  du  siège  d'Orléans.  —  On  ne  peut  que  louer  le 
sincère  enthousiasme  de  M.  Fabre  pour  Jeanne,  et  le  bon  sens  avec 
lequel  il  s'abstient,  malgré  ses  opinions  personnelles,  d'adopter  les 
vues  extravagantes  de  ceux  qui  voudraient  faire  de  l'héroïne  du  sacre 
de  Reims  une  libre  penseuse  républicaine.  On  doit  aussi  lui  savoir 
^  gré  de  combattre  la  haine  systématique  dont  sont  encore  animées  un 
certain  nombre  d'âmes  contre  le  glorieux  passé  de  notre  pays  en  gé- 
néral, et  de  reconnaître  hautement  que  ce  n'est  pas  seulement  depuis 
un  siècle  qu'il  y  a  une  patrie  française  et  un  patriotisme  français. 
Nous  souhaitons  que  ses  ouvrages  se  répandent  dans  le  milieu  philo- 
sophique et  politique  auquel  il  appartient  lui-même  :  nous  croyons  qu'ils 
pourront  y  exercer  une  salutaire  influence.  Mais  nous  devons  ajouter 


-  447  — 

qu'ils  ne  conviennent  en  aucune  façon  à  la  jeunesse  catholique.  On 
trouve,  en  effet,  à  chaque  instant  dans  les  réflexions  ou  les  assertions 
de  M.  Fabre  la  trace  d'erreurs  et  de  préjugés  dont  nous  rapportons 
principalement  l'origine  à  son  ignorance  en  matière  religieuse  ;  on  y 
trouve  aussi  la  marque  répétée  d'une  façon  de  concevoir  les  destinées 
de  notre  patrie  et  la  philosophie  de  notre  histoire,  que  nous  n'hésite- 
rons pas  à  qualifier  d'  c  illuminisme  révolutionnaire.  » 

7.  —  La  brochure  intitulée  :  Jeanne  d'Arc  et  le  Droit  des  gens,  publiée 
sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique,  est  la  reproduction 
d'un  discours  prononcé  à  Lille  par  M.  l'abbé  P.  Defourny,  le  l»*"  dé- 
cembre 1887,  devant  l'assemblée  générale  des  catholiques  du  Nord  et 
du  Pas-de-Calais.  Considéré  au  point  de  vue  —  qui  est  aujourd'hui  le 
nôtre  —  de  la  biographie  et  de  la  glorification  de  Jeanne  d'Arc,  ce 
discours  mérite  de  sérieux  éloges  pour  la  façon  très  claire,  très  solide 
et  très  éloquente  dont  l'auteur  y  a  mis  en  lumière  la  conduite  profon- 
dément chrétienne  de  l'héroïque  vierge  dans  l'exercice  du  droit  de 
guerre  pour  la  défense  d'une  cause  juste,  et  au  milieu  des  doulou- 
reuses rigueurs  qu'entraîne  nécessairement  cet  exercice.  Sans  pour- 
suivre de  trop  près  dans  les  détails  un  rapprochement  qui  pourrait 
prendre  alors  un  caractère  un  peu  factice,  il  est  bon  de  constater  que 
dans  sa  carrière  militaire  la  «  fille  au  grand  cœur  »  a,  sous  l'inspira- 
tion céleste,  instinctivement  appliqué  les  principes  les  plus  élevés  du 
droit  canonique  et  les  règles  les  plus  tutélaires  du  droit  des  gens.  La 
question  de  la  restauration  chrétienne  de  ce  dernier  droit,  si  méconnu 
de  nos  jours,  a  été  traitée  aussi  dans  le  discours  de  M.  l'abbé  De- 
fourny; elle  avait  déjà,  l'année  précédente,  fait  l'objet  d'un  rapport  de 
M.  le  baron  d'Avril,  vivement  applaudi  par  l'assemblée  tenue  k  Lille, 
et  qui  a  été  reproduit,  comme  introduction  à  l'étude  sur  Jeanne  d'Arc, 
dans  la  brochure  que  nous  signalons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs. 

Marius  Sepet. 

Correflpondance  politique  de  juin,  de  Castillon  et  de 
niarillae,    ambassadeurs    de   France    en    Angleterre 

(1&89-15419)9  publiée  sous  les  auspices  de  la  Commission  des  Archi- 
ves diplomatiques,  par  Jban  Kaxjlbk,  avec  la  collaboration  de  Loms 
Farges  et  Germain  Lbfèvre-Pontalis.  Paris,  F.  Alcan,  1885,  in-8  de 
xxn-499  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Correspondance  politique  de  Odet  de  lielire,  ambassa- 
deur de  France  en  Angleterre  (t540-t  A49),  publiée  sous 
les  auspices  de  la  Commission  des  archives  diplomatiques,  par  Germain 
Lbfèvrb-Pgntalis.  Paris,  F.  Alcan,  1888,  in-8  de  xxvii-518  p.  —  Prix  ;  ISifr. 

On  connaît  la  belle  collection  de  documents  dont  on  a  récemment 
entrepris  la  publication,  sous  le  titre  ^'Inventaire  analytique  des  ar- 
chives du  ministère  des  affaires  étrangères.  Grâce  à  l'intelligente  initia- 
tive d'une  commission  composée  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  savant  et  de 
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plus  éclairé  parmi  nos  historiens,  nos  publicistes,  nos  paléographes, 
ou  nos  économistes,  non  seulement  le  riche  dépôt  des  archives  des 
Affaires  étrangères  est  désormais  ouvert  à  tous  les  travailleurs,  mais 
un  inventaire  sommaire  esta  leur  disposition,  et  bientôt  de  nombreuses 
correspondances  ou  instructions  diplomatiques  seront  entre  les  mains 
du  public. 

L'organi.^atiou  régulière  de  la  représentation  des  nations  les  unes 
près  des  autres  par  des  ambassadeurs  permanents  ne  date  que  du 
xvi^  siècle  ;  mais,  dès  le  principe,  on  conserva  précieusement  la  cor- 
respondance des  agents;  et  de  là  ces  nombreuses  collections  espa- 
gnoles, vénitiennes,  florentines,  autrichiennes,  flamandes,  anglaises, 
écossaises,  dans  lesquelles,  depuis  quelques  années,  on  a  tant  puisé 
pour  la  connaissance  plus  approfondie  de  Thisloire  politique  de  l'Eu- 
rope. Parmi  la  série  des  dépêches  anciennes,  c'est  celle  des  ambassa- 
deurs de  France  en  Angleterre,  que  la  commission  a  choisie;  on  en 
trouverait  en  quelque  sorte  la  contre-partie  dans  les  belles  publica- 
tions des  Calendars  of  State  Papers  ou  des  Letters  and  Papers,  Foreign 
and  Domeslic,  que  les  Anglais  ont  commencées  bien  avant  nous,  et 
qui,  pour  le  seul  règne  do  Henri  VIII,  forment  plus  de  vingt  volumes 
in-4. 

Chez  nous,  les  pièces  ne  sont  pas  données  intégralement;  mais  Ta- 
nalyse  en  a  été  confiée  à  de  consciencieux  et  compétents  archivistes 
qui,  à  en  juger  par  les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
ont  minutieusement  relevé  tout  ce  qui  pouvait  présenter  un  réel  in- 
térêt. Nous  avons  ainsi,  pour  l'espace  de  douze  ans,  la  correspondance 
de  trois  ambassadeurs.  Le  premier,  Louis  Perreau,  seigneur  de  Cas- 
tillon  et  de  Villiers,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi,  de- 
puis 1B29,  avait  d'abord  été  chargé  de  missions  en  Italie,  puis  il  fut 
nommé  une  première  fois  ambassadeur  en  Angleterre,  en  1533,  succé- 
dant à  Jean  de  Dinteville,  bailli  de  Troyes,  ou  plutôt  le  remplaçant 
momentanément,  car,  en  1537,  c'est  le  poste  du  même  Dinteville  qu'il 
va  définitivement  prendre.  Il  le  conserva  deux  années;  et  eut  pour 
successeur  Charles  de  Marillac,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  puis 
représentant  de  la  France  à  Constantinople,  homme  de  confiance  du 
connétable  de  Montmorency.  La  brouille  survenue  en  1542  entre 
Henri  VIII  et  François  V^  mit  fin  à  sa  mission,  et  il  revint  en  France 
occuper  de  hautes  dignités  dans  l'Église,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1560. 

Les  faits  de  très  grande  importance  manquent  à  l'histoire  de  ces  deux 
ambassades  ;  mais  les  détails  curieux  y  abondent  sur  la  vie  de  Henri 
Vni  et  son  gouvernement  intérieur  pendant  cinq  années.  François  I«^ 
ménageait  beaucoup  son  «  bon  frère  »  d* Angleterre,  non  seulement 
parce  que  son  alliance  lui  était  utile,  mais  aussi  par  suite  d'anciennes 
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sympathies  et  d'une  véritable  affection,  que  les  excentricités  crimi- 
nelles d'Henri  VIII  ne  détruisirent  jamais  entièrement.  Longtemps  le 
Roi  avait  conservé  Fespoir  de  réconcilier  l'Angleterre  avec  le  Saint- 
Siège  ;  et,  tout  catholique  très  sincère  qu'il  fût,  il  ne  cessait  de  pour- 
suivre des  négociations  matrimoniales  qui  l'auraient  rapproché  plus 
intimement  encore.  C'est  par  une  affaire  de  ce  genre  que  débute  l'am- 
bassade de  Castillon.  A  cette  époque,  Henri  VIII  avait  commencé  de- 
puis longtemps  ses  étranges  aventures  conjugales,  puisque  son  pre- 
mier divorce  est  de  1531,  qu'il  avait  épousé  Anne  Boleyn  en  1532,  l'a- 
vait fait  décapiter  quatre  ans  après,  pour  se  marier  de  nouveau  avec 
Jeanne  Seymour,  morte  en  couches  l'année  suivante.  Mais  à  la  fin  de 
1537,   Catherine   d'Aragon  était  morte   également;    et  depuis   dix- 
huit  mois,  au  point  de  vue  de  la  régularité  civile  et  de  la  cons- 
cience religieuse,  le  roi  d'Angleterre,  bien  qu'âgé  de  quarante-six  ans, 
était  redevenu  un  mari  présentable.  Il  s'était  mis  alors  dans  l'esprit 
d'épouser  Marie  de  Lorraine,  veuve  de  Louis  d'Orléans,  duc  de  Lon- 
gueville  :  mais  elle  était  promise  à  Jacques  V,  roi  d'Êcqpse,  et  devait 
ainsi  devenir  la  mère  de  Marie  Stuart.  Il  insistait  néanmoins  et  pour- 
suivait l'ambassadeur,  lui  disant  qu'il  tenait  à  une  alliance  avec  la 
France  et  que  le  Roi  pouvait  bien  défaire  le  mariage  arrêté  d'une  de  ses 
sujettes.  Castillon  se  défendait  de  son  mieux;  il  allait  même,  au  prin- 
temps de  1538,  jusqu'à  offrir  à  Henri  VIII,  à  la  place  de  M°»°  de  Lon- 
gueville,  «  celle  qu'il  luy  plairoit  de  choysir  en  tout  .le  royaume,  de 
quelque  estât  ou  maison  qu'elle  feust.  d  Et  il  lui  disait,  avec  ime  li- 
berté de  langage  que  nous  n'osons  entièrement  reproduire  :  «  Ceste-là 
est  dépeschée  ;  mais  si  vous  en  estimez  tant  la  race,  elle  a  une  sœur, 
aussi  belle  qu^elle,  d'aussi  belle  taille,  saige  et  autant  pour  vous  com- 
plaire... Prenez-la,  elle  estpucelle...  »  Le  roi  d'Angleterre  insistait 
toujours  et  finissait  par  demander  qu'on  lui  envoyât  un  certain  nom* 
bre  de  jeunes  Françaises  de  bonne  maison,  qu'il  pourrait  examiner  à 
loisir.  A  quoi  le  connétable  de  Montmorency  répondait  à  l'ambassa- 
deur d'un  ton  de  juste  indignation  :  a  II  n'est  rien  dont  le  Roi  ne  le 
veuille  gratifier  ;  mais  de  luy  mener  par  delà  damoiselles  à  choisir  et 
les  faire  promener  sur  la  monstre,  ce  ne  sont  point  hacquenées  à  ven- 
dre, et  n'y  a  aucune  apparence  que  cela  se  doive  faire.  »  Henri  VIII 
tourna  ses  vues  d'un  autre  côté  :  le  i^^  septembre  1539,  le  successeur 
de  Castillon,  M.  de  MariUac,  annonçait  au  roi  que  la  sœur  du  duc  de 
Clèves  allait  devenir  reine  d'Angleterre.  Les  ambassadeurs  allemands 
étaient  à  Londres  ;  on  apprêtait  «  en  toute  diligence  l'équippaige  de 
dix  nefz  pour  aller  chercher  ladite  dame  en  toute  solennité  et  triom- 
phe, 9  et  on  faisait  a  des  réparations  et  ornemens  à  la  maison  princi* 
pale  du  roy,  mesmement  au  cartier  où  les  roynes  sont  logées.  »  Nous 
voyons  même  dans  une  remarquable  dépèche  du  25  octobre,  MariUac 
Novembre  1888.  T.  LUI.  29. 
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se  préoccuper  avec  raison  des  conséquences  de  cette  union,  qui  entraî- 
nait l'alliance  de  l'Angleterre  avec  les  princes  protestants  d'Allemagne 
et  en  particulier  avec  le  duc  de  Saxe,  lequel  avait  déjà  épousé  une  sœur 
du  duc  de  Glèves. 

Cependant,  Anne  de  Glèves  ne  fit  son  entrée  à  Londres  que  le  2  jan- 
vier 1640,  ayant  été  retardée  dans  la  traversée  par  le  mauvais  temps. 
La  lettre  annonçant  son  arrivée  ajoute  que,  a  selon  le  jugement  de 
plusieurs  qui  l'ont  veue  de  près,  elle  ne  s'est  trouvée  si  jeune  qu'on 
pençoyt,  ny  de  si  grande  beaulté  que  tout  le  monde  afiermoit,  »  Puis, 
il  n'en  est  plus  question  dans  les  dépèches  diplomatiques  jusqu'au 
8  juillet  de  la  môme  année,  où  Marillac  écrit  à  François  P''  que  la  veille 
on  Ta  fait  appeler  solennellement  ainsi  que  l'ambassadeur  de  TEmpe- 
reur,  pour  leur  annoncer  en  la  Chambre  du  Conseil,  en  présence  des 
principaux  ministres,  que  le  mariage  contracté  par  le  roi,  il  y  a  six 
mois,  allait  être  déclaré  nul  par  l'avis  du  Parlement  et  <r  par  la  com- 
mune opinion  et  sentence  de  tous  les  évesques  d'Angleterre.  »  Aucun 
motif  n'était  indiqué  ;  mais  Marillac  ajoutait  :  <k  Au  demeurant,  sire, 
il  se  dlct  communément  que  ce  roy  doibt  espouser  une  dame  de  grant 
beaulté,  fille  du  frère  du  duc  de  Norfolk.  j> 

C'était  Catherine  Howard,  dont  on  peut  voir,  l'année  suivante,  dans 
de  nombreuses  dépêches,  le  scandaleux  procès  pour  adultère  et  les 
sanglantes  exécutions  qui  en  furent  la  conséquence. 

Entre  temps,  il  n'est  point  de  jour  où  l'ambassadeur  ne  parle  des 
persécutions,  des  cruautés,  des  exactions  de  Henri  vni,  et  a  par  telz 
moyens  Ton  est  icy  venu  au  comble  de  tant  de  maulx  que  tous  exem- 
ples de  malheurté  sont  enregistrés  en  Angleterre.  »  La  seule  cause 
en  est  le  roi,  n'hésite  pas  à  écrire,  sans  ménagement,  Marillac.  «  Pour 
commencer  au  chef,  dit-il  le  6  août  1540,  ce  prince  me  semble  actainct, 
entre  aultres  vices,  de  troys  qui  certes  en  ung  roy  se  peuvent  nonuner 
pestes,  dont  la  première  est  qu'il  est  si  avare  et  convoi  teux  que  toutes 
les  richesses  du  monde  ne  seroient  suffisantes  pour  satisfaire  et  con- 
tenter son  ambition.  De  là  est  procédée  la  ruyne  des  abbayes,  des- 
pouille  de  toutes  les  églises  où  il  y  avoit  quelque  chose  à  prendre,  la 
suppression  des  pères  chevaliers  de  Saint-Jehan  de  Rhodes.  De  là 
aussi  procedde  l'accusation  de  tant  de  gens  riches,  lesquelz,  à  tort  ou 
à  droit  condamnez  ou  absoulz,  toutes  foys  il  convient  qu'ilz  y  laissent 
la  pliune.  » 

C'est  pourtant  ce  môme  roi,  près  duquel,  depuis  1538,1a  France  pour- 
suivait une  négociation  toujours  pendante,  dans  le  but  de  marier  le 
duc  d'Orléans  avec  sa  fille  Marie  Tudor,  qui  devait  plus  lard  épouser 
le  fils  de  l'empereur  Charles-Quint.  Un  moment,  à  la  fin  de  1541,  Ma- 
rillac envoyait  en  détail  le  portrait  de  la  jeune  princesse  ;  il  s'interpo- 
sait en  môme  temps  pour  faire  reprendre  à  Henri  Vin  Anne  de  Glèves 
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qui,  depuis  sa  répudiation^  étai^toujours  restée  en  Angleterre,  traitée 
avec  beaucoup  d'égards  et  ne  se  plaignant  pas  de  son  sort.  Puis,  au 
mois  d'avril  1542,  l'ambassadeur  de  Henri  VIII  avait  agité  directement 
la  question  avec  le  Roi  à  Tonnerre.  Tout  avait  été  minutieusement 
réglé,  môme  les  clauses  d'une  alliance  effective,  avec  partage  des  dé- 
penses de  guerre  et  partage  des  conquêtes  projetées  a  au  pays  de 
Flandres.  »  La  dot  et  son  paiement  avaient  été  aussi  déterminés.  Mais 
tout  d'un  coup  \me  rupture  complète  éclate.  C'est  François  P'  qui  perd 
patience  ;  et,  le  14  mai  1542,  il  écrit  :  «  Voyant  les  façons  de  faire  qui 
nous  ont  esté  tenues  et  les  propos  de  ceulx  du  conseil  de  mondit  frère, 
je  veulx.  Monsieur  de  Marillac,  que  vous  laissez  les  choses  en  Testât 
qu'elles  sont  sans  plus  en  parler,  ne  mettre  de  ma  part  aucune  chose 
en  avant,  vous  avisant  que  mondit  filz  est  d'assez  bonne  maison  pour 
trouver  femme.  Et  ne  s'est  point  encores,'  Dieu  mercy,  veu  que  ung 
fils  de  France  soit  demeuré  sans  party.  » 

Telle  fut  à  peu  près  la  fin  de  cette  ambassade.  Le  roi  d'Angleterre 
n'eut  plus  en  vue  que  ses  préparatifs  de  guerre  contre  l'Ecosse,  que 
surveillait  de  près  Marillac,  jusqu'au  jour  où  il  fut  saisi  comme  otage, 
tandis  que  François  I«^  retenait  au  même  titre  Paget,  le  représentant 
d'Henri  VIH.  Puis,  toutes  relations  régulières  furent  interrompues 
entre  les  deux  cours,  la  lutte  armée  n'ayant  été  suspendue  qu'un  mo- 
ment, en  1544,  par  des  conférences  infructueuses  et  ne  s'étant  terminée 
que  le  7  juin  1546,  par  le  traité  d'Ardres.  C'est  alors  qu'Odet  de  Selve 
fut  nommé  ambassadeur  de  France  en  Angleterre,  et  ce  sont  ses  dé- 
pêches que  M.  Germain  Lefèvre-Pontalis  publie  dans  un  volume  spé- 
cial, comprenant  la  mission  tout  entière  jusqu'à  sa  fin,  survenue  au 
commencement  de  1549,  à  la  suite  d'une  autre  rupture  entre  les  deux 
royaumes. 

Aussi  bien,  le  nouveau  diplomate,  —  car  Odet  de  Selve,  alors  âgé  de 
quarante  ans  et  conseiller  au  grand  conseil,  débutait  dans  la  carrière, 
—  n'eut  à  remplir  pendant  ces  trois  années  qu'une  sorte  d'intérim, 
hérissé  de  difficultés  de  tous  genres,  embarrassé  de  négociations  mul- 
tiples, et  ne  comportant  pas  de  ces  événements  qui  aiguisent  l'esprit 
et  attirent  vivement  l'attention.  Il  fallut  d'abord  régler  les  conséquences 
et  l'exécution  du  traité  de  paix  :  échange  des  prisonniers  ;  délivrance 
difficile  à  obtenir  du  baron  de  Saint-Blancard,  général  des  galères 
françaises  ;  restitution  du  Boulonnais  ;  paiement  des  indemnités.  En 
même  temps,  on  craignait  toujours  une  alliance  nouvelle  de  l'Angle- 
terre avec  l'Empereur,  qu'il  importait  de  faire  échouer  au  profit  d'une 
ligue,  pour  le  moins  défensive,  avec  la  France.  Bientôt,  Henri  VIII 
mourait,  et  il  était  remplacé,  non  pas  par  le  jeune  et  incapable 
Edouard  VI,  mais  en  réalité  par  le  «  protecteur,  »  Seymour,  duc  de  So- 
merset, frère  de  sa  mère. 
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mate.  Les  tergiversations  d'une  politique  aux  abois  y  sont  représen- 
tées comme  des  traits  de  prudence  consommée,  et  l'on  retrouve  à 
chaque  page  des  arguments  maintes  fois  reproduits  à  la  tribune  de  la 
Chambre,  à  l'appui  des  demandes  de  crédit  ou  des  ordres  du  jour  de  con- 
fiance. Il  n'est  pas  jusqu'à  l'épithète  de  «  facteur  négligeable  »  appliqué 
à  la  Chine  dans  une  heure  de  légèreté  qu'on  ne  cherche  à  justifier  ;  le 
système  des  renforts  par  petits  paquets,  si  justement  critiqué,  et  qui  a 
prolongé  la  résistance,  avait  pour  but  de  rassurer  l'Europe  et  de  laisser 
au  Tsong-li-Yamen  une  porte  ouverte  pour  les  négociations.  L'auteur 
rend  justice  au  génie  militaire  de  l'amiral  Courbet,  mais  il  déclare  que 
ses  plans  d'opération  dans  les  mers  de  Chine  risquaient  de  compro- 
mettre la  France  vis-à-vis  des  neutres  ;  de  là  l'obligation  de  le  tenir 
en  lisières  et  de  l'envoyer  à  Formose,  alors  qu'il  voulait  aller  à  Port- 
Arthur  et  à  Tien-Tsin  ;  en  dépit  de  ses  protestations,  rien  n'était  plus 
habile  que  de  faire  la  guerre  à  la  Chine  sans  la  lui  déclarer  ;  c'était  le 
comble  de  l'astuce.  Sans  doute,  le  remplacement  de  l'illustre  marin  par 
par  le  trop  fameux  général  Millot  à  la  tète  des  troupes  du  Tonkin  a 
été  une  faute,  mais  la  responsabilité  en  appartient  toute  entière  au 
ministre  de  la  guerre  qui  en  a  fait  une  question  de  portefeuille.  Quant 
aux  sanglantes  critiques  de  l'amiral  Courbet  contre  M.  Ferry,  l'auteur 
ne  s'en  émeut  pas  ;  il  y  fait  allusion,  mais  pour  affirmer  que  si  l'amiral 
eût  vécu,  il  aurait,  après  coup,  rendu  justice  «  à  des  hommes  dont  le 
patriotisme  égalait  le  sien  et  qu'il  a  méconnus.  »  Si  le  ministère  a 
manqué  de  décision  et  a  parfois  compromis  les  opérations  militaires 
en  les  entravant,  il  faut  s'en  prendre  aux  attaques  violentes  de  l'oppo- 
sition et  aux  nécessités  du  gouvernement  parlementaire.  Plusieurs 
chapitres  sont  consacrés  à  de  longues  dissertations  sans  intérêt  sur  les 
offres  de  médiation  de  plusieurs  puissances  étrangères  et  à  des  expli- 
cations assez  confuses  sur  les  échecs  successifs  qui  les  ont  suivies.  Ce- 
pendant tout  n'est  pas  mauvais  dans  ce  livre  qu'il  y  a  grand  intérêt  à 
lire  pour  quiconque  veut  se  rendre  compte  des  dessous  de  cartes  pen- 
dant ces  périodes  agitées  de  la  guerre  de  Chine  ;  beaucoup  de  docu- 
ments officiels  fort  curieux  sont  donnés  in  extenso;  bien  des  passages 
sont  dignes  d'attention,  tels  que  l'argumentation  contre  l'idée  d'une 
zone  neutre  entre  le  Tonkin  et  la  Chine  plusieurs  fois  présentées  au 
cours  des  négociations  ;  il  est  bien  vrai  que  rien  n'était  dangereux 
comme  la  création  de  ce  repaire  de  pirates  où  personne  n'aurait  eu  le 
droit  de  faire  la  police.  On  ne  peut  se  défendre,  non  plus,  d'une  cer- 
taine émotion  en  lisant  la  page  vraiment  éloquente  où  se  trouve  ^- 
peinte  la  séance  d*affolement  à  la  Chambre  et  la  surexcitation  dans  la 
rue  à  la  nouvelle  de  la  retraite  de  Lang-Son  ;  il  est  incontestable  qu'en 
cette  heure  critique  le  renversement  du  ministère  Ferry  a  été  une 
lourde  faute  politique.  L'opposition,  dans  son  aveugle  rancune,  si  jus- 
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tifiable  qu^elle  puisse  paraître  à  certains  égards,  a  grayement  compro- 
mis la  conclusion  de  la  paix,  dont  les  négociations  étaient  tenues  se- 
crètes, mais  qui  n'en  étaient  pas  moins  réelles.  CTest  précisément  ce  qui 
condamne  le  régime  parlementaire,  en  France  du  moins,  où  les  partis 
méconnaissent  trop  souvent  les  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  patrie 
pour  n'écouter  que  leurs  passions.  Mais,  n'est-il  pas  ridicule  de  dire, 
au  lendemain  môme  de  la  mort  de  Courbet,  qu'avec  M.  Ferry  l'adver- 
saire le  plus  redoutable  de  la  Chine  disparaissait  de  la  scène  ?  Le  vo- 
lume se  termine  par  une  série  de  documents  officiels  :  le  traité  de  Hué 
du  25  août  1883  ;  le  traité  de  Tien-Tsin  du  11  mai  1884  ;  le  traité  de  Hué 
du  6  juin  1884  et  les  préliminaires  de  paix  du  5  avril  1885.  Pour  résumer 
notre  opinion  sur  cet  ouvrage,  nous  ne  méconnaîtrons  pas  son  impor- 
tance et  nous  conviendrons  que  sa  lecture  n'est  pas  sans  utilité,  mais 
à  la  condition  de  ne  pas  y  chercher  Timpartialité  d'une  étude  histo- 
rique. COMTB  PB  BiZSMONT. 


Prograiiiiiia  «colastico  di  paleogralia  latina  e  di  dlpl<»- 

matiea  esposto  da  Cbsàrb  Paoli,  gia  archivista  di  stato,  prof.  ord.  dei 
R.  Istituto  di  sludi  superiori  in  Firenze.  I.  Paleografia  latina,  2»  ediz.  no- 
tevolmente  accresciuta  e  in  parte  ricompilata.  Firenze,  G.  C.  Sansoni, 
editore,  1888,  in-8  de  vil-57  p.  —  Prix  :  2  fr.  .50. 

Il  Calendario  perpetuo,  accomodato  ail'  intelllgeiiza  dl 

tuttly  con  cenni  storici  ed  os$ervazi(mi  e  colV  aggiunta  del  calendario  degli 
Ehreif  del  modo  di  trovare  la  loro  Pasqua,  di  un  cenno  sut  calendario  romano 
anticOf  turco,  greco,  cinese,  egixiano  e  republicano  francese,  opéra  del  c.  p.  To- 
SATTi.  2*  ediz.  con  correzzioni  ed  aggiunte.  Modena,  lip.  dell'  Imm.  Gon- 
cèzione,  1887-8,  in-8  carré  de  342  p.  —  Prix  :  3  fr. 

lia  Connatoflance  de0  années  et  dea  jours,  ou  traité  élémentaire, 
historique  et  pratique  du  Calendrier,  par  Tabbé  Ledoublb,  chanoine  ho- 
noraire, secrétaire  de  l'évêché  de  Soissons.  Soissons,  Fauteur,  1887,  in- 
16  de  xi-313  p.  et  1  calendrier  des  épactes. 

Slgill4»graplde  des  seigneurs  de  iJaTal,  tOOH-lGOSy  par 

Bbktrand  db  Broussillon  et  Paul  db  Farct.  Paris,  Alph.  Picard,  1888, 
in-8  de  1Î52  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Délia  eompllazlone  del  eataloglil  per  Mblloteelte  e  del 
modo  dl  puMlearll  per  measzo  di  tltoU  séparât!  ste- 
reotlpatl.  Regole  ed  esempi  di  Charles  C.  Jçwett.  Prima  versions 
dall'lnglese  a  cura  del  D'  Guido  Biagi,  bibliotecario  délia  R.  Marucel- 
liana  di  Firenze.  Firenze,  Sansoni,  1888,  in-8  de  ix-120  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Munte  e  eorresioni  Inédite  alla  Mbllogralia  dantesea 

[dal  visconte  Colomb  db  Batines],  pubblicate  di  sul  ms.  originale  délia 
R.  biblloteca  nazionale  centrale  di  Firenze  dal  D'  Guido  Biagi.  Firenze, 
Sansoni,  1888,  in-8  de  ix-264  p.  —  Prix  :  1Î5  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Paoli  est  la  seconde  édition  d'un  travail  publié  en 
1883,  et  traduit  en  1885  par  un  professeur  de  KÔnigsberg,  le  D»"  K. 
Lohmeyer.  Le  succès  de  ce  Programma  se  comprend  aisément  quand 
on  le  compare  à  ses  similaires,  y  compris  celui  du  chanoine  Carini, 
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que  M.  Paoli  a  la  gracieuseté  de  citer  (p.  i,  n.  1).  Les  neuf  chapitres 
de  M.  Paoli  comprennent  une  étude  de  récriture,  qu'il  divise  en  trois 
périodes;  de  l'écriture  rapide  et  secrète;  de  l'orthographe;  des  nota- 
tions numérique  et  musicale.  Le  plan  est  large;  on  va  voir  qu'il  est 
rempli  jusque  dans  ses  moindres  détails.  Ainsi  le  chapitre  ii,  qui 
traite  de  la  première  période,  ne  comprend-t-il  pas  moins  de  dix  para- 
graphes consacrés  à  la  capitale,  à  Fonciale,  à  la  cursive,  à  la  semi- 
onciale,  aux  écritures  nationales  :  lombard-e,  visigothique,  irlandaise 
ou  anglo-saxonne,  mérovingienne  et  minuscule  ronde  ou  Caroline.  Un 
autre  chapitre,  non  moins  bien  travaillé,  est  celui  de  la  notation  musi- 
cale. Une  bonne  et  nombreuse  bibliographie  est  semée  dans  les  noies.  Je 
ne  crois  pas  que  M.  Paoli  ait  laissé  de  côté  un  ouvrage  un  peu  impor- 
tant sur  la  matière  ;  et  je  souhaite  qu'un  traducteur  français  rende  à 
nos  étudiants  de  l'École  des  chartes  le  service  qu'un  professeur  alle- 
mand a  rendu  à  ceux  d'outre-Rhin.  Un  de  nos  jeunes  confrères  en  pa- 
léographie devrait  le  faire  d'ici  peu  de  temps. 

2.  —  Conçu  dans  un  tout  autre  but  et  exécuté  avec  une  tout  autre 
méthode,  le  livre  du  chanoine  Tosatti  est  destiné  plutôt  au  public 
pieux.  Aussi  commence-t-il  par  une  vue  d'ensemble  sur  le  Calendrier 
romain  et  ses  réformes  successives  :  Nicée,  325;  Rome,  1412,  etc.,  jus- 
ques  et  y  compris  le  calendrier  révolutionnaire  français  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  L'année  solaire,  la  lunaire,  la  semaine  et  ses  ori- 
gines, les  quatre  temps  et  aussi  leurs  origines  forment,  pour  ainsi  dire, 
l'introduction.  Puis  l'auteur  se  lance  dans  le  traité  des  cycles,  indiclions, 
nombre  d'or,  épactes,  lettres  dominicales,  Pâques,  et  les  autres  fôtes 
du  calendrier  ecclésiastique.  De  là,  il  remonte  au  calendrier  hébreu, 
passe  à  l'ancien  romain,  au  turc,  au  chinois,  à  l'égyptien,  au  français 
républicain.  La  troisième  partie  concerne  le  zodiaque  et  les  ères.  Gomme 
pièces  justificatives,  on  trouve  un  tableau  chronologique  des  papes,  un 
autre  des  évoques  de  Modène ,  une  table  des  saints  et  saintes  avec 
l'indication  du  jour  de  leur  fête.  Il  n'y  a  pas  moins  de  quinze  tableaux 
parsemés  dans  cet  ouvrage  et  destinés  à  faciliter  les  recherches  des 
lecteurs.  Son  défaut  considérable  est  le  manque  de  plan.  Mais  tel  qu'il 
est  et  sous  un  format  commode,  il  rendra  service  au  clergé  en  général 
et  au  clergé  italien  en  particulier. 

3.  —  Le  travail  de  M.  Ledouble  est  adressé  à  ceux  qui  a  ne  passent 
point  par  l'École  des  chartes  et  n'ont  point  à  leur  disposition  les  gros  et 
savaUls  volumes  des  siècles  précédents  (p.  iv).  »  Il  est  plus  particuliè- 
rement destiné,  comme  celui  du  P.  Tosatti,  aux  ecclésiastiques  (p.  m.) 
Il  y  a  là  un  appel  fort  juste  au  travail,  appel  qui,  malgré  les  bonnes 
raisons  de  la  page  iv,  laissera  sourds  bien  des  appelés,  mais  auquel  on 
peut  et  on  doit  applaudir.  Évidemment,  pour  beaucoup  de  ceux  qui 
lisent  journellement  les  livres  de  la  litiu'gie,  les  tables  chronologiques 
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placées  à  leur  commencement  sont  o  lettre  morte  »  ou  <c  comme  de 
vieux  sphynx  que  les  anciens  plaçaient  à  la  porte  de  leurs  temples 
pour  proposer  aux  passants  des  énigmes  indéchiffrables.  »  (p.  m). 

Voici  le  plan  d'ensemble.  Cinq  parties  :  1"  Divisions  naturelles  du 
temps  ;  2^  Calendriers  particuliers  ;  3^  Calendrier  lunaire  ecclésiasti- 
que ;  4°  «  Problèmes  intéressants  et  variés,  dont  la  solution  exige  la 
mise  en  pratique  des  règles  précédemment  données  ;  »  5**  Origines  des 
principales  fêtes  du  calendrier  ecclésiastique. 

Il  y  a  beaucoup  de  soin  et  beaucoup  de  clarté  dans  cet  ouvrage  ; 
mais  il  est  regrettable  que  Tauteur  n'ait  pas  fait  une  bonne  bibliogra- 
phie, qu'il  ait  souvent  cité  d'après  des  sources  secondaires  ou  suran- 
nées, et  qu'il  ait  négligé,  même  quand  il  copie,  d'indiquer  ces  sources. 

4.  —  La  Sigillographie  des  seigneurs  de  Laval  est  une  de  ces  conscien- 
cieuses monographies  qu'on  ne  rencontre  pas  assez  souvent.  Celle-ci 
a  comprend  tous  les  sceaux  des  possesseurs  de  la  seigneurie  de  Laval, 
antérieurs  aux  La  Trémoille,  »  c'est-à-dire  de  1095  environ  à  1605.  Les 
éditeurs  ne  se  sont  pas  contentés  —  système  cependant  préférable  à 
notre  avis  —  d'une  notice  critique.  Ils  ont  reproduit  des  tombes,  des 
portails,  des  vitraux,  donné  des  dissertations  généalogiques,  en  un 
mot,  écrit  à  côté  de  leur  titre  un  chapitre  fort  curieux  d'histoire  locale. 
Ils  y  ont  ajouté  des  remarques  intéressantes  pour  l'archéologie,  en 
particulier  le  costume  et  le  blason.  Il  n'y  a  pas  moins  de  quatre-vingts 
sceaux  dessinés  avec  le  talent  qu'on  connaît  à  M.  de  Farcy,  et  vingt 
sceaux  décrits  mais  non  gravés.  La  plupart  sont  publiés  pour  la  pre- 
mière fois.  Quelques-uns  ont  été  rectifiés  soigneusement. 

5.  —  Il  n'y  a  peut-être  qu'en  France  que  l'on  ne  connaît  pas  les 
Règles  et  Exemples  donnés  par  Charles  C.  Jewett,  pour  la  confection  des 
catalogues  des  bibliothèques.  Dans  nos  grandes  bibliothèques,  en  dépit 
des  règlements,  et  malgré  le  zèle  et  le  talent  de  quelques-uns  de  nos 
bibliothécaires,  on  en  est  encore  tout  à  la  routine,  comme  on  le  prou- 
vait au  dernier  Congrès  bibliographique  universel  de  Paris.  En  Italie,  au 
lieu  de  confectionner  toujours  des  cartes  d'après  un  système  suranné, 
on  cherche  les  améliorations,  et  on  pousse  jusqu'en  Amérique  pour 
les  trouver.  Tel  est  le  cas  du  docteur  Biagi,  le  traducteur  de  Jewett. 
Et  c'est  l'honneur  de  la  Biblioiheca  di  bibliografia  e  paleografia  de  lui 
avoir  consacré  un  de  ses  premiers  fascicules.  Non  pas  que  tout  soit 
bon  dans  le  système  de  la  Smithsonienne,  mais  il  y  a  des  choses  ex- 
cellentes. Exemple,  p.  28  :  «  Le  catalogue  de  toute  bibholhèque  doit 
être  élaboré,  suivant  les  règles,  sous  la  direction  immédiate  du  biblio- 
thécaire, par  des  collaborateurs  choisis  par  lui.  » 

Ces  règles  sont  classées  sous  cinq  grandes  rubriques  :  Titres  ;  Mois 
de  classement;  Renvois;  Classement;  Cartes,  gravures  et  musique.  A  la 
suite,  quelques  exemples. 
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6.  —  Le  troisième  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  bibliographie  et  de 
diplomatique  qui  nous  est  soumis  contient  un  travail  remarquable  du 
vicomte  Colomb  de  Batines,  intitulé  :  Giunte  e  cœ^ezzioni  inédite  alla 
bibliografia  Dantesca.  C'est  le  même  docteur  Biagi  qui  s'est  chargé  de 
la  publication  du  travail  accompli  en  1847.  Pour  Tœil  exercé  de  notre 
savant  collaborateur,  M.  de  Nolbac,  il  y  aurait  peut-être  de  nouvelles 
«  giunte  et  correzzioni  »  à  ajouter  à  cet  ouvrage.  Mais  tel  qu'il  nous  a 
été  laissé  par  l'auteur  et  tel  que  nous  le  livre  l'éditeur,  il  est  et  restera 
fort  utile,  commentaire  indispensable  de  la  Bibliografia  Dantesca, 

G.  A.  B. 


BULLETIN 

Du  mouvement  canonique  en  France,  par  l'abbé  L.  HUGUBNIN.  Paris, 

Gaume,  1888,  in-8  de  98  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

M.  l'abbé  L.  Huguenin,  dont  VExpositio  methodica  juris  canonid,  plusieurs 
fois  rééditée,  a  grandement  concouru  au  développement  récent  des  études 
canoniques,  avait  fait  paraître,  en  1865,  une  série  d'articles  sur  la  renais- 
sance de  la  liturgie  et  le  retour  à  la  discipline  romaine.  La  librairie  Gaume 
vient  de  réunir  en  un  petit  volume  ce  judicieux  travail,  qui  a  un  peu  vieilli, 
mais  n'a  rien  perdu  de  son  intérêt  à  titre  de  document.  L'auteur  montre  la 
France  presque  détachée  de  l'Église  universelle  par  la  Révolution,  greffée 
de  nouveau  à  ce  tronc  vigoureux  par  Bonaparte,  et  il  indique  les  légitimes 
espérances  qu'on  pouvait  entretenir  au  moment  du  Concordat,  pour  le  ré- 
tablissement absolu  du  droit  commun  dans  notre  pays.  *  On  se  flattait  que 
rien  n'empêcherait  les  évêques  français  de  gouverner  les  nouveaux  diocèses 
conformément  aux  règles  de  l'Eglise.  >  Les  articles  organiques  vinrent, 
malheureusement,  contrarier  la  restauration  religieuse,  mais  les  complai- 
sances funestes  de  certains  évêques,  et  leurs  préjugés,  contribuèrent  encore 
bien  davantage  à  retarder  la  ruine  du  gallicanisme.  Aujourd'hui  que  le  droit 
canonique  est  mieux  connu,  et  par  conséquent  plus  justement  apprécié, 
on  se  rend  compte  de  la  souveraine  convenance  du  pouvoir  disciplinaire  de 
Rome;  mais  il  n'est  plus  temps  d'en  espérer  tout  le  bénéfice,  parce  que  nos 
faiblesses  répétées  et  notre  oubli  coupable  de  la  hiérarchie  ont  formé  contre 
nous  une  jurisprudence,  à  laquelle  nous  ne  pouvons  plus  échapper.  Sans 
doute  le  clergé  français  est  converti  à  la  saine  doctrine,  les  retours  ont  été 
nombreux,  les  jeunes  générations  ecclésiastiques  ont,  depuis  vingt  ans 
surtout,  manifesté  une  soumission  admirable  au  Saint-Siège,  mais  nous 
aurions  besoin,  pour  jouir  du  bienfait  complet  du  droit  canonique,  d'un 
gouvernement  plus  désintéressé  et  plus  ami  de  la  liberté.  Le  souhait 
énoncé  par  M.  Huguenin,  relativement  à  l'établissement  des  Universités 
catholiques,  a  été  réalisé  ;  l'enseignement  supérieur  théologique  et  cano- 
nique est  institué  dans  plusieurs  de  ces  hautes  écoles  ;  mais  d'où  vient  que 
les  étudiants  ecclésiastiques  sont  ceux  qui  sont  le  moins  nombreux  ?  N'est-ce 
pas  parce  que  les  encouragements  leur  manquent  et  qu'on  n'a  pas  encore 
compris  partout  l'utilité  des  fortes  études  ecclésiastiques?  Quant  à  la 
question  de  la  liturgie  proprement  dite,  il  est  incontestable  qu'un  pas  im- 
mense a  été  fait  ;  mais,  si  l'on  regardait  attentivement,  on  trouverait  encore 
bien  des  prescriptions  Importantes  fréquemment  transgressées  dans  plu- 
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sieurs  de  nos  diocèses,  où  la  routine  maintient  des  usages  en  désaccord 
flagrant  avec  la  symbolique  si  simple  et  si  touchante  des  cérémonies  ro- 
maines.— Nous  félicitons  le  R.  P.  George  d'avoir  publié  ces  quelques  pages 
de  M.  Tabbé  Huguenin;  elles  serviront,  nous  en  sommes  persuadé,  à  ins- 
truire et  à  encourager  ceux  qui  sUntéressent  à  la  grandeur  de  la  sainte 
Ëglise,  et  au  maintien  de  son  unité  par  la  discipline.  G.  Pbribs. 


Code  manuel  de*  161»  civiles  eccléBlafetique»,  par  ARMAND  HavbLBT. 

Troisième  édition,  revue,  etc.,  par  Mgr  B.  Gassiat  et  R.  Trocm4.  Paris, 
V.  Palmé,  in-8  de  x-328-72  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Grâce  aux  lois  iniques  portées  par  le  pouvoir  civil  sur  des  matières  qui 
ne  sont  pas  de  son  domaine,  l'Église  de  France  n'a  pas  la  libre  administra- 
tion de  ses  biens  et  de  ses  revenus.  Les  aflfeires  récentes  et  scandaleuses 
des  menses  épiscopales,  ainsi  que  les  décrets  attentatoires  aux  droits  les 
plus  sacrés,  ont  montré  sous  un  triste  jour  l'état  de  sujétion  auquel  la 
religion  a  été  réduite  dans  notre  pays.  La  jurisprudence  civile-ecclésias- 
tique est  en  réalité  soumise  à  l'arbitraire;  mais  on  cherche  encore  quelque- 
fois à  colorer  ces  révoltants  procédés  de  l'apparence  de  la  légalité,  parce 
qu'après  tout,  on  redoute  l'opinion.  C'est  à  nous  à  résister  pied  à  pied  et  à 
ne  faciliter  d'aucune  sorte  l'œuvre  de  spoliation  et  de  haine  qui  se  trame 
contre  les  intérêts  que  nous  sommes  chargés  de  défendre.  Le  Code  manuel 
pourra  servir  aux  membres  du  clergé  paroissial  à  éviter,  et  souvent  à  ré- 
soudre à  leur  avantage  bien  des  complications  perverses,  que  l'adminis- 
tration ne  manque  aucune  occasion  de  soulever.  L'œuvre  du  regretté 
D'  Ravelet,  qui  date  déjà  de  quelques  années,  a  été  complétée  et  mise  au 
point  par  un  appendice  destiné  à  répondre  aux  nécessités  actuelles.  On 
y  trouvera,  rangées  dans  un  ordre  logique  et  accompagnées  d'un  sérieux 
commentaire  et  des  arrêts  émanés  des  différentes  juridictions,  les  lois 
civiles  ecclésiastiques  qui  concernent  l'organisation  générale  de  l'Église  de 
France,  les  biens  ecclésiastiques  et  les  sépultures.  Nous  ne  saurions  trop 
recommander  cet  ouvrage  succinct  et  complet,  où  sont  e.xposées  des 
matières  qui  échappent  nécessairement  aux  cours  des  séminaires ,  et  qui 
sont  de  la  plus  grande  utilité  pratique  pour  le  clergé.  G.  Péries. 


viep^^e»  et  Repentie»,  par  DuBOSG  DB  Pbsquidoux.  Paris,  Palmé,  1888, 
in-i2  de  121  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Sous  ce  titre,  M.  Dubosc  de  Pesquîdoux  fait  l'historique  et  la  descrip- 
tion de  la  maison  célèbi^e  fondée  par  M.  l'abbé  Gestuc,  à  Anglet  (Basses- 
Pyrénées),  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  du  Refuge,  et  devenue  le  centre 
de  l'admirable  Institut  des  Servantes  de  Marie.  Entre  les  innombrables  mer- 
veilles opérées  par  la  charité  dans  notre  siècle,  le  siècle  de  Dom  Bosco  et 
des  Petites-Sœurs  des  Pauvres,  celle-là  est  l'une  des  plus  touchantes  et  des 
plus  fécondes.  M.  Dubosc  de  Pesquidoux  en  a  recueilli  l'histoire  de  la  bouche 
même  du  fondateur,  et  nous  fait  en  quelque  sorte  assister  à  l'entretien  qu'il 
eut  avec  lui  à  ce  sujet.  Il  n'est  pas  possible  de  lire  ou  plutôt  d'entendre  ce 
récit  sans  être  remué  jusqu'au  fond  de  Tâme,  et  l'on  est  bientôt  persuadé 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  aux  premiers  siècles  de  l'Église  pour 
marcher  au  milieu  des  miracles  et  des  saints.  Cette  fondation,  en  effet,  est 
un  perpétuel  miracle.  Rendons  grâce  à  M.  Dubosc  de  Pesquidoux  d'en  avoir 
si  éloquemment  raconté  l'histoire  et  divulgué  les  merveilles  :  son  écrit  fera 


—  499  — 

du  bien,  car  il  ne  peut  que  jeter  dans  les  âmes  la  semence  des  liantes  pen^ 
sées  et  des  actions  généreuses,  que  Dieu  f^ra  germer  pour  llionnenr  de 
TÊglise  et  le  salut  de  notre  pays.  p.  Talon. 


Annnciire  de  lé^isiatioa  ft^aaçjiiae,  publié  par  la  Société  de  législation 
comparée,  7*  année.  Paris,  Cotillon,  IS8S,  in-8  de  x-192  p.  —  Prix  :  3  fr. 

En  dehors  des  textes  contenus  dans  le  septième  volume  de  V Annuaire  de 
législation  française,  publié  par  la  Soci»}té  de  législation  comparé<^,  nous  avons 
le  plaisir  de  relever,  dans  la  note  préliminaire,  une  sévôre  appréciation  de 
la  majorité  républicaine  :  *  De  graves  événements  politiques  se  sont  accom- 
plis en  1887...  Au  point  de  vue  législatif,  Tannée  n'a  fourni  qu'un  petit 
nombre  de  documents  intéressants.  »  Turbulence  de  politiciens,  stérilité  en 
fait  d'œuvres  utiles  :  voilà  le  bilan  de  ces  entrepreneurs  en  gouvernement. 
—  Parmi  les  lois  choisies  par  le  Comité  de  rédaction  pour  trouver  place 
dans  le  recueil,  signalons  les  lois  sur  les  céréales  et  les  bestiaux,  un  décret 
relatif  à  la  protection  des  œuvres  artistiques  et  littéraires,  ainsi  que  les 
notices  sur  TAlgérie  et  la  Tunisie.  La  notice  de  M.  Jules  Challamel  sur  la 
loi  du  30  mars  1887  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  et  des 
objets  d'art  est  une  excellente  page  d'histoire.  J.  B. 


fixameos  de  Jeiuies  lUles.  D«-ev-et«  et  Pf*O0i-aaime»,  par  le  D'  X... 

Lille,  imp.  Ducoulombier.  IS^,  in-8  de  3!  p. 

Dans  ce  court  écrit,  M.  le  D*  X...  dénonce  avec  beaucoup  de  courage  et 
de  bon  sens  les  inconvénients  de  réducatioo  des  jeunes  filles,  toile  que  l^tat 
la  comprend  aujourdliui,  et  il  engage  les  familles  chrétiennes  k  s^^rter 
de  la  voie  funeste  où  l'on  s'efforce  de  les  faire  entrer.  Trop  de  brevets,  et 
des  progranmies  trop  surcharges,  et  composés  de  façon  h  thire  c/mtït  un 
grave  péril  à  la  foi  et  aux  mœurs  chréiiennes.  voilà  le  fioulU^  grief  que 
l'auteur  élève  contre  renseignement  officiel  des  jeunes  liileR  :  les  preuves 
abondent,  et  par  conséquent  les  conclusions  sont  pleinement  justifiées. 
Puissent  les  familles  chrétiennes  en  faire  la  ri^e  de  leur  conduite  :  alors 
rauteur  sera  heureux .  car  son  petit  hvre  aura  Ikît  du  bien.      P.  TAj»!f * 


Mon  Jovmai  (199O-1093),  par  J,  MiCHELBT.  Paris,  KarfXin  et  Flam- 
marion, 1888,  in-12  de  xxt-îû-  p.  —  Prix  :  3  fr  I». 

*  M"«  Michelet  multiplie  le«  effort»  yrir  entre  ternir  le  cuit/;  de  k^jh  mari  et 
défendre  sa  mémoire  de  TouLIî  :  de«  noUrs  qu'il  a  JA;*rv^;%,  elle  fait  de 
temps  en  temps  un  livre,  qu'on  R'empre»*^  fïf-uu-.rrer  f^fi*.  le>  ^'jfUtjAimhniM 
d\isage,  et  Ton  n'en  p^le  pli*  guère,  llii^^  c'était  >f^  J^m/^u^,  dem;iln  ce 
sera  VÉcole  normale,  au.O'jrdTiai  c'e«t  Mf/n  Jo*jm/iX.  iMnn  Mon  Jritim/ii,  U  y 
a  d'abord  le  journal  de  ilîchelel  du  mci%  de  ruai  Iî?20  au  B»oi*  de  novembre 
1822  :  promenades,  rêveries,  «oiven^rs  d'amoîif,  tfavaux,  k^ture*,  Il  e*l, 
conune  de  juste,  que7î:ion  de  to-Jt  dan*  ce  journal  ;  maU  ^arVjtit  i\  y  est 
question  de  Poinsot,  on  ami  po^r  ie^f^el  Micheiet  éprouva» H  uj*/;  hW-J'Aïou 
un  peu  fébrile  et  to'snaenVre,  et  d'^x-i  il  'l'^rrit,  d>..l>f>r*-  eri  termes  U^n- 
chants  et  ému^.  la  i^xalacie  e'»  la  uiorx  pre;/i^t  ;iée,  Cett  tuU'.r^^JtttU  jj'avo'ie 
même  que  je  préfère  le  stjle  'fe  '>;*  u*^,m:^  k  cei  J  de«  ŒH'tns^  b.>.t//ri/|»j/;*, 
qui  seznblent  parfvis  éczitex  jAf  »>a  ep^lvj/'.i'î'je.  Du  re^V;,  le  Ukiïekt  fuuir 
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se  devine:  c'est  lui  qui  flétrit  la  î»eiae  de  morU  qui  parle  du  «  diTin  >  Jean- 
Jacques,  étriblit  une  opposition  entre  la  religion  de  saint  Paul  et  celle  de 
Jesus-Christ,  <  un  homme  exal  te  qui  s'est  cru  le  Messie,  >  enfin  regarde  runion 
libre  «  comme  aussi  sérieuse,  aussi  sainte  que  le  mariag^e.  »  On  le  voit, 
c'est  déjà  le  rieux  Michelet  eu  herbe,  ce  qui  ne  l'empêche  d'écrire  un 
certain  nombre  de  pages  poétiques  et  charmantes.  A  la  suite  de  Mon  Jour- 
nal, il  y  a  le  Journal  de  mes  i  fi  cet.  sorte  de  table  des  travaux  et  des  projets 
de  Michelet,  de  ISIS  à  18*29  :  enfin  la  liste  de  ses  le^nures  pendant  le  même 
laps  de  temps,  et.  pour  terminer,  sa  thèse  de  doctorat  sur  Plutarqile, 

Le  volume  s'ouvre  par  une  préface  où  M**  Michelet  met  la  mémoire  de 
son  mari  sous  le  patronage  de  M.  Jules  Ferry,  qu'elle  appelle  tout  simplement 
un  r  grand  cœur.  «  Il  est  vrai  que  M.Jules  Ferrr  avait  appelé  Michelet  «une 
personnalité  inoommensurablement  bonne  »  :  cela  se  paie.  Puisse  Mon  tour- 
na/ ne  pas  disparaître  sous  le  poids  de  l'énorme  pavé  que  le  «  grand  cœur  » 
et  M"*  Michelet  loi  ont  attaché!  C'est  la  grâce  que  je  lui  souhaite,  mais  hé- 
las !  sans  beaucoup  la  craindre.  P.  Talon. 


Voy«se«   des   poète*  fk-anç^ls  ai«ax  ^vn«  et  ^wbmk"  «lèele*.   Paris, 

Delagrave,  1888,  in-!2  de  vi-3f6  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  petit  livre  fait  partie  d^une  c  Nouvelle  bibliothèque  historique  et  lit- 
téraire, »  publiée  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Mùller,  conservateur  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  avec  la  rubrique  générale  de  Voyages  dans  tous  les 
mondes.  Qu'il  y  ait  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  variété  dans  ce  recueil, 
il  suffit,  pour  en  convaincre  nos  lecteurs,  de  dire  que  les  poètes  auxquels 
on  s'est  adressé  pour  le  faire,  s'appellent  Chapelle  et  Bachaumont,  La  Fon- 
taine, Racine,  Regnard,  J.-B.  Rousseau,  Voltaire,  Le  Franc  de  Pompignan, 
Gresset,  le  chevalier  Bertin,  et  qu'à  la  suite  de  ces  aimables  guides,  nous 
sommes  transportés  de  la  Seine  à  la  Loire,  et  de  la  Garonne  aux  Pyrénées; 
que  nous  visitons  tour  à  tour  le  Limousin,  le  Languedoc,  la  Laponie,  Ber- 
lin, la  Provence,  l'Anjou,  la  Bourgogne.  Chaque  x)oète  apporte  à  son  récit 
son  caractère  particulier,  celui-ci  sa  verve,  celui-là  sa  finesse,  tel  autre  sa 
bonhomie,  im  quatrième  son  esprit  observateur  et  curieux,  tous  enfin, 
quelque  chose  de  ce  qui  a  rendu  leurs  œuvres  charmantes  ou  même  im- 
mortelles. Les  récits  sont  précédés  de  courtes  notices  qui  nous  font  con- 
naître les  auteurs  et  les  circonstances  des  voyages  racontés.  On  peut  donc 
conmiodément  refaire  tous  ces  voyages,  et  nos  lecteurs  seront  aisément 
persuadés  qu'il  serait  difficile,  sinon  impossible,  de  faire  route  avec  de  plus 
aimables  et  plus  spirituels  compagnons.  p.  Talon. 


David  Hume.  Œuvre  économique,  traduction  nouvelle,  par  Foricrntin,  avec 
introduction,  par  L<^n  Say.  Paris,  Guiilaumin,  1888,  iu-8  de  Lxin-207  p. 

—  Prix  :  1  fr,  BO. 

Adam  smlih.  Hiehesse  des  nations,  par  M.  CouaCBiXB-SBNBUiL.  Paris,  Guil- 
laumin,  1888»  ln-18  de  xxvii-26/i  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

a.*D«  Say.  Économie  politique.  Paris,  Guillaumin,  1888,  in-18  de  Liv-19i  p, 

-  Prix  :  i  fr.  BO. 

La  maison  Guillaumin  poursuit  avec  rapidité,  sous  l'habile  direction  de 
M.  Joseph  Ghailey,  cette  utile  publication,  qui,  sous  la  forme  de  volumes 
in- 18  très  compactes  à  1  fr.  50,  met  les  grandes  œuvres  économiques  à 
la  portée  de  tous.  Après  Vat^ban  et  Bentham,  voici  David  Hume,  dont  les 
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principales  œuvres  économiques  ont  été  traduites  par  M.  Formentln  et  que 
M.  Léon  Say  a  fait  précéder  d'une  excellente  introduction.  Hume  est  du 
nombre  des  écrivains  pour  qui  ce  mode  de  publication  est  particulièrement 
opportun.  On  ne  peut  demander  aux  contemporains,  même  quand  ils  sont 
économistes,  de  le  lire  complètement.  Ces  extraits  judicieux,  complétés  par 
des  notices  et  une  bibliographie,  leur  sont  d^un  grand  secours.  —  Quant  au 
nouveau  volume  qui  contient  des  extraits  d'Adam  Smith,  VEssai  sur  la  ri- 
chesse des  nations,  est  une  œuvre  de  telle  valeur,  qu^une  publication  incom- 
plète nous  paraît  presque  un  mauvais  service  rendu  à  la  science.  Non  seu- 
lement il  faut  le  lire  in  extenso^  mais  il  faut  le  lire  avec  des  commentaires  qui 
le  mettent  au  courant  des  temps  présents.  C'est  ce  qu'on  fait  en  Angleterre, 
où  un  émlnent  économiste  contemporain  a  soigneusement  annoté  Tœuvre 
du  maître.  —  Les  extraits  de  J.-B.  Say  sont  bien  courts  aussi  et  le  Traité 
d'économie  politique  mérite  également  une  lecture  intégrale.  Néanmoins  ce 
petit  volume  emprunte  une  grande  valeur  à  la  notice  dont  le  foit  précéder 
M.  H.  Baudrillart.  L^éminent  membre  de  PInstitut  donne  une  idée  com- 
plète de  Pétat  de  la  science  avant  J.-B.  Say,  des  progrès  qu'il  lui  a  fait  faire, 
de  ses  controverses  avec  Dupont  de  Nemours,  Malthus,  Ricardo.  La  vie 
privée  et  politique  de  J.-B.  Say  est  présentée  en  termes  attachants  qui 
rendent  sympathique  sa  personne  et  disposent  le  lecteur  à  la  confiance 
dans  la  justesse  des  vues  de  l'auteur.  X.  X. 


Histoire  d*nn  lièvre,  suivi  d*Un  duel  de  chevaux  et  des  Pêcheurs  normands, 
par  Gustave  Marghal.  Paris,  Firmin-Dldot,  1888,  petit  in-i8  de  123  p., 
orné  de  26  gravures.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Le  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  rose  Firmin-Didot  convient  très 
bien  à  l'enfance.  Il  comprend  trois  petites  nouvelles  suffisamment  instruc- 
tives et  morales  ;  mais  où  l'on  voudrait  voir  une  note  religieuse  pins  accen- 
tuée. Dans  la  première,  sous  prétexte  de  conter  l'historiette  d'un  lièvre 
apprivoisé  vivant  en  bonne  intelligence  avec  un  chien,  puis  finalement 
étranglé  par  un  chat,  l'auteur  initie  le  lecteur  aux  mœurs  du  gibier  que  Ton 
rencontre  en  Basse-Bretagne.  La  seconde  nouvelle  est  un  curieux  trait  de 
mœurs  de  l'espèce  chevaline  représentée  par  deux  nobles  coursiers  arabes 
qui  se  haïssent  et  en  viennent  à  un  combat  singulier  des  plus  acharnés. 
Enfin,  la  troisième  est  une  esquisse  de  la  rude  existence  q[ue  mènent  sur 
la  Manche  les  pêcheurs  normands.  Gomtb  db  Bizbmont. 


K^e»  Graisds  Marins  du  règne  de  Lotil»  IKXV.  Notices  historiques,  par 
L.  DussiBUX.  Paris,  Victor  Lecoffre,  1888,  in-8  de  364  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  L.  Dussieux  s'est  acquis  une  trop  grande  réputation  par  ses  ouvrages 
historiques  pour  que  nous  ayons  à  insister  sur  la  précision  de  ses  récits  et 
la  correction  de  son  style.  Il  faut  reconnaître  en  outre  que,  s'aidant  prin- 
cipalement des  articles  contemporains  de  la  Gasette  de  France  et  du  Journal 
de  Dangeau,  il  décrit  les  batailles  navales  avec  une  remarquable  exacti- 
tude dans  les  détails  techniques.  Malheureusement,  l'auteur  n'a  pu  éviter 
une  certaine  monotonie  et  des  répétitions  quelque  peu  fatigantes.  La 
division  de  son  livre  est  simple  ;  elle  se  base  siu*  la  distinction  de  trois 
époques  :  1°  avant  Colbert;  2°  pendant  les  ministères  de  Golbert  et  de 
Seignelay;  3»  pendant  les  ministères  des  deux  Pontchartrain.  Dans  la  pre< 
mlère  période,  c'estr-&-dire  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  la  marine 
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française  livra  quelques  brillants  combats  aux  Espagnols  et  aux  pirates 
barbaresques  ;  elle  eut  alors  des  chefs  distingués  que  Richelieu  avait 
recrutés  parmi  les  cheTaliers  de  Malte  et  les  officiers  de  la  marine  mar- 
chande. La  seconde  période  est  celle  des  grandes  luttes  contre  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais;  elle  vit  le  duel  de  Duquesne  et  de  Ruyter  et  les 
magnifiques  campagnes  de  Tourville;  c'est  l'apogée  de  la  marine  de 
Louis  XIV.  Sous  les  Ponlchartrain,  la  décadence  se  produit  :  les  guerres 
continentales  absorbent  toutes  les  ressources  du  royaume  et  les  nombreux 
vaisseaux,  construits  par  les  ordres  de  Golbert,  ix)umssent  désarmés  dans 
les  ports.  Mais  alors  Tinltiative  des  armateurs  s'efforce  de  suppléer  à  la  pénu- 
rie du  trésor  et  les  hardis  corsaires  de  Dunkerque  et  de  Saint-Malo,  les  Jean 
Bart  et  les  Duguay-Trouin ,  tiennent  encore  la  mer  et  font  éprouver  des 
pertes  cruelles  aux  ennemis  de  la  France.  La  lecture  de  ces  pages  glorieuses 
est  à  recommander  aux  jeunes  gens  ;  elle  leur  montrera  quels  hommes 
étalent  nos  pères  et  leur  inspirera  la  noble  ambition  de  les  imiter. 

G.  DB  B. 


Une  Fille  de  France  et  mm.  Coi*i*e«pon<lanee  Inédite»  par  L.  DB  BBAU- 

RiBZ.  Paris,  Perrin,  1887,  in-18  de  220  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Parmi  les  filles  de  Louis  XV,  une  des  moins  connues  est  certainement 
Louise-Elisabeth,  duchesse  de  Parme  ;  mariée  fort  jeune  à.  son  cousin  don 
Philippe,  nis  de  Philippe  V  et  d'Elisabeth  Farnèse,  elle  quitta  la  France  de 
bonne  heure  et  n'y  revint  pas  souvent.  Elle  fut  cependant  une  femme  dis- 
tinguée et  un  caractère.  Portant  très  haut  le  sentiment  de  sa  dignité  de 
fille  de  France,  elle  voulut  pour  son  mari  un  établissement  en  rapport  avec 
son  rang  de  cadet  de  la  maison  de  Bourbon,  et  ne  contribua  pas  moins  que 
sa  belle-mère,  l'ambitieuse  Elisabeth  Farnèse ,  à  la  prise  de  possession  du 
duché  de  Parme.  Elle  s'établit  même  quelque  temps  à  la  Cour  de  Versailles, 
afin  de  stimuler  les  ministres  et  d'activer  le  zèle  de  son  père,  endormi 
dans  ses  tristes  plaisirs.  Ce  fut  là  qu'elle  mourut,  emportée  en  quelques 
jours  par  la  petite  vérole.  Sa  correspondance  avec  son  mari,  que  publie 
aujourd'hui  M.  de  Beauriez,  nous  la  révèle  sous  son  véritable  jour.  Habile 
et  ardente  à  la  fois,  profondément  dévouée  à  son  mari  et  à  ses  enfants 
dont  l'éducation  et  l'établissement  sont  une  de  ses  grandes  préoccuplions, 
s'occupant  de  son  ménage  comme  des  intérêts  de  sa  couronne,  femme  de 
tète  et  femme  de  cœur;  nous  ajouterons  épouse  irréprochable,  car  les 
documents  très  curieux  que  M.  de  Beauriez  livre  au  public,  dans  son  rema^ 
quable  volume,  ne  laissent  pas  de  place  aux  insinuations  calomnieuses  de 
d'Argenson,  rééditées  par  M««  du  Hausset,  la  digne  suivante  de  M»»  de  Pom- 
padour.  M.  db  la  Rochbtbrib. 

Eia  Bataille  de  Damvlllera«  récit  anticipé  de  la  prochaine  campagne,  par 
Un  cavalier  du  3K»  dragons.  Paris,  Delagrave,  1888,  in-12  de  364  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

La  bataille  dé  Damvillers  appartient  au  genre  «  prophétique  »  dans  lequel 
le  livre  anglais,  intitulé  la  Bataille  de  Dorkins,  est  demeuré  un  type  encore 
non  surpassé.  Il  y  a  de  bonnes  choses  dans  ce  livre  :  on  y  trouve  un  souffle 
de  vrai  patriotisme  et  de  sage  chauvinisme  qui  réconforte  et  qui  fait  plaisir. 
Le  cavalier  du  35»  dragons  suppose  une  guerre  de  la  France  avec  l'Alle- 
magne, une  guerre  qui  nous  rendra  nos  provinces  d'Alsace-Lorraine,  qui  ne 
s'arrêtera  qu'au  jour  où  l'ennemi  héréditaire  aura  été  rejeté  à  nouveau  sur 
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la  rive  droite  du  HMn.  Malheureusement  la  partie  technique  et  militaire 
n^est  pas  à  la  hauteur  de  la  partie  chauvine.,  et  nous  ferons  bien  de  ne  pas 
confier  à  Tauteur  les  fonctions  do  généralissime.  Au  point  de  vue  didac- 
tique, certaines  théories  de  la  bataille  de  Damvillers  sont  des  plus  ris- 
quées, et  lorsque,  par  exemple,  Tauteur  critique  la  rédaction  des  ordres  de 
Napoléon  en  affirmant  qu'ils  manquent  de  concision,  nous  trouvons  la 
remarque  osée  dans  la  bouche  d'un  cavalier  de  2«  classe.  Que  Tauteur  nous 
en  croie  :  lorsque  Napoléon  prescrivait  à  la  cavalerie  de  «  manœuvrer  de 
façon  à  faire  le  plus  de  mal  possible  à  Tennemi,  »  il  avait  ses  raisons 
pour  libeller  ainsi  sa  phrase.  Si,  sur  le  champ  de  bataille,  une  troupe  ne 
manœuvre  jamais  «  pour  faire  rire  Tennemi,  »  comme  le  dit  très  bien  le 
cavalier  du  35«,  elle  manœuvre  parfois  pour  Pamuser,  le  distraire,  sans 
s'engager  à  fond.  C'est  ce  que  Ton  appelle  une  démonstration.  Parfois,  au 
contraire,  elle  manœuvre  pour  combattre,  en  s'engageant  à  moitié. 
D'autres  fois  enfin,  elle  s'élance  à  corps  perdu  dans  la  lutte,  sans  espoir 
de  retour.  Au  lieu  de  critiquer  l'ordre  précité  de  Napoléon,  il  faut  admirer  la 
prévoyance  d'un  chef  qui  seul  donne  des  instructions  aussi  précises.  Mal- 
gré ces  critiques,  la  bataille  de  Damvillers  est  un  bon  livre,  bien  français, 
autant  par  ses  défauts  que  par  ses  qualités.  Nous  lui  souhaitons  une  heu- 
reuse carrière.  Arthuh  db  Gannibrs. 


CHRONIQUE 


NéCEGLOGiB.  —  M.  Tabbé  Louis-Toussaint  Dàsst,  né  à  Marseille  le 
i**  novembre  1806,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  cette  ville,  est 
mort  èi  Gauterets,  le  23  août.  La  bibliographie  de  cet  ecclésiastique  est  assez 
considérable,  depuis  1837  qu'il  publia  son  premier  livre  :  Notre-Dame  de  l'Osier 
(Grenoble,  Baratier).  U  a  publié  ensuite  :  Essai  historique  et  descriptif  de 
l'abbaye  de  Saint-Antoine  en  Dauphiné  (1844,  Grenoble,  Baratier,  in-8)  ;  —  Atlas 
de  Véglise  Saint-Antoine  (Grenoble,  Baratier,  in-4).  Cet  ouvrage  valut  à  son 
auteur  le  titre  de  correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique  et 
suscita  une  vive  polémique,  terminée  à  l'honneur  de  M.  l'abbé  Dassy  qui 
compléta  son  œuvre  par  le  Trésor  de  Véglise  abbatiale  de  Saint-Antoine  en  Dau- 
phiné avec  dessins  (Grenoble,  Baratier,  1855,  in-8),  précédé  d'une  disserta- 
tion sur /«iîcWçues  de  satn<i4n(omc.  Rentré  à  Marseille,  M.  l'abbé  Dassy  publia 
diverses  dissertations  archéologiques  sur  le  Baptistère  primitif  de  Marseille, 
ta  Découverte  du  temple  de  Diane  à  Marseille,  les  Antiquités  marseillaises  à 
Notre-Dame  de  la  Garde^  la  Flèche  des  Accoules,  les  Inscriptions  grecques  et  la^ 
tines  trouvées  entre  la  cathédrale  et  la  porte  de  la  Joliette,  les  Tombeaux  chrétiens 
qui  sont  au  musée  des  antiques  de  la  ville,  etc.,  etc.  Citons  encore  les  Sceaux 
de  Véglise  de  Marseille  (Marseille,  Olive,  1857,  in-8)  ;  VÉtude  sur  Malaval, 
aveugle  de  Marseille  (Marseille,  Barlatier-Feissat,  1869,  in-8),  et  surtout  son 
œuvre  la  plus  considérable,  V Académie  de  Marseille ^  ses  origines^  ses  publica- 
tions, ses  archives,  ses  membres,  avec  quatre  planches  de  sceaux  et  de  mé- 
dailles (Marseille,  Barlatier-Feissat,  1872.  in-8),  complété  par  l'Inventaire 
descriptif  des  objets  d'art  ou  simplement  historiques,  qui  décorent  les  salles  de 
l'Académie  de  Marseille. 

—  M.  Anicet  Digard,  né  à  Douai  le  24  septembre  1815,  est  mort  à  Ver- 
sailles le  14  juillet  dernier.  11  se  fit  d'abord  inscrire  au  barreau  de  Paris 
où  il  fut  élu  l'un  des  secrétaires  de  la  conférence  des  avocats  stagiaires 
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en  1841.  En  même  temps  qu'il  débutait  dans  cette  profession  d'avocat  qui 
lui  resta  toujours  chère,  il  prenait  part  au  grand  mouvement  d'action 
catholique  dont  le  P.  Lacordaire,  le  comte  de  Montalembert,  Ozanam, 
Gochin,  le  vicomte  A.  de  Melun,  furent  les  initiateurs.  Se  consacrant  avec 
prédilection  à  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  le  sort  des  classes  labo- 
rieuses, il  fit  paraître  dans  les  Annales  de  la  charité  qui,  comme  plus   tard 
le  Contemporain,  servaient  d'organe  à  la  Société  d'économie  charitable,  des 
articles  sur  la  Tutelle  des  indigents  et  la  Garde  orpheline  (t8o7),  la  Question  de 
Vamélioration  de  la  condition  des  femmes  dans  lea  classes  laborieuses  (1862).  Ces 
études  théoriques  étaient  inspirées  par  la  connaissance  des  législations  et 
des  coutumes  de  nos  voisins  de  Belgique,  de  Suisse,  d'Italie  et  d'Angle- 
terre, et  par  la  pratique  effective  du  patronage  des  classes  laborieuses  dans 
les  conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul,  les  réunions  de  la  Sainte-Fa- 
mille, les  patronages  d'apprentis,  le  Conseil  d'administration  de  l'école  de 
Saint-fîicolas,  et  la  Société  des  Amis  de  l'enfance.  M.  Digard  organisa  dans 
cette  dernière  œuvre  le  Comité  des  tutelles,  où  il  essaya,  malgré  les  lacunes  et 
les  difficultés  de  notre  législation,  d'étendre  à  la  tutelle  des  enfants  indi- 
gents et  à  la  préservation  morale  des  orphelins  pauvres  le  bénéfice  des 
institutions  du  code  civil  qui  semble  réservé  en  droit  comme  en  fait  aux 
seuls  mineurs  ayant  un  patrimoine.  Membre  fondateur  du  Comité  des  pèle^ 
rinages  en  Terre-Sainte  (1856)  destiné  à  faciliter  aux  catholiques  français  la 
visite  des  Lieux  Saints,  il  s'associait  à  la  défense  des  intérêts  catholiques 
dans  la  presse  en  s'intéressant  à  la  direction  du  Journal  des  Villes  et  Cam- 
pagnes, pendant  les  années  qui  suivirent  la  guerre  d'Italie,  puis  à  la  fonda- 
tion du  Français  ;  dans  le  conseil  de  la  Société  générale  d'éducation  et  d'en- 
gnement,  dont  il  fut  un  des  fondateurs  ;  dans  toutes  les  œuvres  ou  les  as- 
semblées qui  avaient  pour  but  de  grouper  les  dévouements,  de  les  éclai- 
rer et  de  les  diriger  par  l'échange  des  idées  et  la  discussion  des  principes. 
Préoccupé  du  rang  qu'il  appartient  aux  catholiques  de   tenir  dans  les 
classes  studieuses,  il  apportait  son  concours  au  Cercle  catholique  des  étur 
diantSf  aux  Conférences  littéraires  et  artistiques  qui  s'y  tenaient,  et  il  donnait 
l'exemple  de  l'activité  intellectuelle  par  les  Essais  qu'il  insérait  dans  la 
Revue  historique  de  di*oit  français  et  étranger  {Études  sur  les  jurisconsultes  du 
xvi«  siècle,  Louis  le  Caron  dit  Carondas,  mars  1861),  dans  le  Contemporain  [Cé- 
sar Cantùj  essai  biographique  et  littéraire ,  janvier  1867.  —  Le  Cotisée  et  le  Che- 
min de  la  croix,  mai-juin  1874.  —  Monseigneur  Xavier  de  Mérode,  août  187i), 
enfin  par  la  traduction  qu'il  donnait,  en  collaboration  avec  M.  Edmond  Mar- 
tin, d'une  des  œuvres  les  plus  importantes  de  l'historien  italien  César  Gantù 
dont  il  ét-ait  devenu  l'ami  :  les  Hérétiques  d'Italie,  discours  historiques  (5  vol. 
Paris,  1867-1870). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Aubin,  inspecteur  de  l'Académie 
de  Paris,  et  ancien  élève  de  l'École  normale,  mort  à  Montrond  (Loire),  à 
l'âge  de  66  ans  ;  —  de  M.  Adolphe  db  Balathibr  de  Bragelonne,  roman- 
cier et  auteur  dramatique,  directeur  du  journal  le  Voleur,  mort  à  Versailles; 
—  de  M.  Berthelier,  né  à  Panissière  (Loire)  en  1830,  auteur  de  pièces  de 
théâtre,  mort  à  l'âge  de  58  ans  ;  —  de  M.  le  docteur  Gaston  Decaisne,  né  à 
Paris  en  1851,  auteur  d'ouvrages  sur  la  médecine,  mort  le  tî  octobre,  à  l'âge 
de  36  ans  ;  —  du  R.  P.  François  Gay,  auteur  de  nombreux  ouvrages  de 
piété,  mort  à  l'âge  de  59  ans  ;  —  de  M"«  Mario-Sophie  Lbroyer  de  Ghantb- 
piB,  née  à  Ghâteau-Gontier  (Mayenne)  en  1800,  auteur  d'ouvrages  parmi  les- 
quels nous  citerons  les  Duranti  (1844,  2  vol.  in-8)  ;  Mémoires  (Tune  pro- 
vinciale (1882,  2  vol.  in-12),  morte  le  25  octobre  à  Angers,  à  l'âge  de  88  ans  ; 
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—  de  M.  Albert  dIIermansart,  né  à  Arras,  mort  à  Saint-Omer  (Pas-de- 
Calais)  le  13  octobre  1888,  à  l'âge  de  22  ans,  licencié  en  droit,  qui,  outre 
quelques  articles  historiques  dans  le  journal  l'Indépendant  du  Pos-dc- 
Calais,  a  publié  :  Touymois  et  Fêtes  de  chevalerie  à  Saint-Omer  aux  XïV»  et 
XV»  siècles  ;  —  de  M.  Lévy-Bing,  né  à  Schalbac  (Lorraine)  en  1814,  auteur 
de  la  Linguistique  dévoilée  (1883,  in-8).  mort  le  28  août,  à  TÉtang  de  Saint- 
Cucufa,  près  de  Rueil,  à  l'âge  de  75  ans  ;  —  de  M.  Jacques-Frédéric  Michel, 
né  près  de  Draguignan,  dans  le  Var,  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, belles-lettres  et  arts  de  Besançon,  ancien  rédacteur  en  chef  de  VUnion 
franc-comtoise  :  —  de  M.  Jules  Morière,  professeur  d'histoire  naturelle  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Gaen,  directeur  des  cours  spéciaux  au  Lycée  de 
Gaen,  né  à  Gormelles-le-Royal  (Calvados)  en  1817,  auteur  de  nombreux  ou- 
vrages sur  l'agriculture  ;  —  de  M.  Rbinhard-Munclo,  directeur  de  la  Noii- 
velle  Gazette  de  Mulhouse,  mort  le  14  août,  à  Tâge  de  72  ans. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  de  M.  John-Charles  Dbnt,  un  des 
littérateurs  les  plus  connus  du  Canada,  mort  à  Toronto,  en  septembre  der- 
nier, à  l'âge  de  4G  ans  ;  —  de  M.  Edouard  Ghby,  connu  par  ses  publications 
sur  le  Japon,  mort  à  New- York  le  !••■  octobre  ;  —  du  D'  Peter  Gribss,  chi- 
miste, mort  le  30  août  dernier  aux  bains  de  Bournemouth,  en  Angleterre  ; 

—  du  D'  IIahn,  chef  du  bureau  de  la  Presse  à  Berlin,  auteur  d'un  ouvrage 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Bismarck,  mort  au  commencement  d'octobre  ;  — 
de  M.  William-GilTord  Palgravb,  consul  ginéral  d'Angleterre  dans  l'Uru- 
guay, auteur  de  divers  ouvrages  sur  l'Orient,  mort  le  30  septembre,  à  Mon- 
tevideo, h  l'âge  de  62  ans  ;  —  de  M.  William  Retd,  poète  et  journaliste  an- 
glais, fondateur  de  la  Liverpool  Review,  mort  dans  les  premiers  jours 
d'octobre  ;  —  du  D'  Max  Schutz  «  privatdocent  »  à  l'École  supérieure  de 
Biidapesth,  connu  par  ses  travaux  sur  la  musique,  mort  le  11  septembre; 

—  du  D'  Johann-Sigismund  Strodtmann,  auteur  de  nombreux  ouvrages 
pédagogiques,  mort  à  Wandsteck, le  12  septembre,  à  l'âge  de 92  ans;  ■—  de 
M.  Robert  Youxg,  linguiste  et  surtout  orientaliste,  dont  VAnalytical  concor- 
dance of  ihe  Bible  est  estimée  en  Angleterre,  mort  à  Ql&  ans,  à  Edimbourg,  le 
14  octobre. 

Institut.  —  Agadémib  des  bbaux-arts.  —  L'Académie  a  tenu  le  20  oc- 
tobre sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Bonnat.  Après 
le  discours  du  président  sur  les  morts  de  l'année,  M.  le  vicomte  Henri 
Delaborde  a  lu  une  notice  sur  Victor  Massé.  Voici  la  liste  des  prix  dé- 
cernés : 

Peinture.  —  Ni  le  grand  prix,  ni  le  premier  second  grand  prix  n'ont  été 
décernés.  Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Eliot. 

Sculpture.  -—  Grand  prix  :  M.  Conserve;  premier  second  grand  prix  ; 
M.  Theuuissen;  deuxième  second  grand  prix:  M.  Lefebvre. 

Architecture.  —  Grand  prix  :  M.  Tournaire  ;  premier  second  grand  prix  : 
M.  Sortais;  deuxième  second  grand  prix  :  M.  Huguet. 

Gravure.  —  Grand  prix  :  M.  Leriche;  premier  second  grand  prix  :  M.Chi- 
quet:  deuxième  second  grand  prix  :  M.  Deturck. 

Composition  musicale.  —  Grand  prix  :  M.  Erlanger  ;  premier  second  grand 
prix  :  M.  Dukas. 

Lectures  faites  a  l'Acadèmib  dbs  inscriptions  et  bellbs-lbttrbs.  — 
Dans  la  séance  du  o  octobre,  M.  Gaston  Boissier  a  annoncé,  de  la  part  de 
M.  Holleaux,  la  découverte  d'une  inscription  comprenant  un  discours  pro- 
noncé par  Néron.  Puis  la  communication  de  M.  Levasseur  sur  la  popula* 
lion  de  la  Gaule  au  ix*  siècle  a  donné  lieu  à  un  échange  d'observations  entre 
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divers  membres  de  P Académie.  —  Cette  discussion  a  continué  dans  k 
séance  du  12  octobre.  M.  Siméon  Luce  a  ensuite  communiqué  à  ses  col- 
lègues une  étude  sur  Bertrand  Du  Guesclin,  considéré  comme  le  dixième 
preux.  —  Dans  la  séance  du  19  octobre,  M.  Ch.  Nisard  a  lu  un  mémoire  sur 
le  poète  Fortunat.  M.  R.  de  Lasteyrie  a  ensuite  entretenu  l'Académie  de 
l'église  de  Saint-Quinin  de  Vaison,  dont  on  avait  fait  une  église  mérovin- 
gienne et  qui  remonte  seulement  au  xi»  siècle. 

LBGTURBS  FAITBS  a  L'ACADâMIB  DES   SGIBNCBS  MORALES  ET  POLITIQUES.  — 

Dans  la  séance  du  29  septembre,  M.  Zeller  a  donné  lecture  d'une  étude  sur 
Tantisémitisme  en  Allemagne  au  xiv*  siècle.  —  Dans  celle  du  6  octobre, 
M.  Dauriac  a  lu  un  travail  sur  le  réalisme  de  Th.  Rcid.  M.  Boutmy  a  ensuite 
communiqué  un  mémoire  sur  la  conception  populaire  tle  la  royauté  en 
Angleterre.  —  Le  13  octobre,  M.  Edouard  Sayous  a  lu  une  etudo  sur  la  non- 
ciature du  cardinal  Buonvisi  à  Vienne  en  1G8'»-Ifki6  et  sur  la  croisade  de 
Bude  contre  les  Turcs.  — -  Dans  la  séance  du  27  octobre,  M.  Geoffroy  a  com- 
mencé la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Victor  Duruy,  consacré  à  un  rapide 
résumé  de  Thistoire  de  la  Grèce. 

La  Typographie  étrangère  en  France.  —  Jusqu'à  présent,  pour  un 
grand  nombre  de  travaux  typographiques  particulièrement  difficiles  en 
langues  étrangères,  la  France  est  restée  tributaire  de  Téi ranger.  Les  sa- 
vants qui  impriment  des  textes  orientaux  eu  savent  (quoique  chose:  quand 
Tencombrement  de  l'imprimerie  nationale  ne  permet  pas  dV  recevoir  leurs 
manuscrits,  c'est  en  Allemagne  ou  en  Autriche  qu'il  faut  les  envoyer.  Les 
subventions  de  l'État  passent  donc  en  des  mans  étrangères,  el  les  éditeurs 
spéciaux,  qui  tirent  parti  de  cette  situation,  ont  (horché  à  accréditer  l'opi- 
nion que  les  imprimeurs  français  sont  incapables  de  coniposcr  correctement 
ces  textes  et  n'y  pourraient  parvenir  qu'à  des  prix  beaucoup  plus  élevés 
que  leurs  confrères  d'Outre-Rhin.  Cette  opinion  vient  de  recevoir  un  écla- 
tant démenti  d'un  de  nos  imprimeurs  parisiens,  et  nous  n'avons  qu^  nous 
en  réjouir  au  point  de  vue  des  progrès  de  la  typographie  en  France.  Le 
Recueil  des  textes  étrangers,  qui  vient  de  paraître  (publié  par  A.  Lanier,  im- 
primeur, Paris,  1888,  in-A  de  131  p.),  figurera  avec  honneur  à  TExposition  de 
1889.  Il  est  tiré  avec  luxe  et  n'est  pas  en  vente.  Les  textes  sont  empruntés 
aux  littératures  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  époques,  et  accompagnés 
de  leur  traduction.  Les  plus  éminents  spécialistes  n'ont  pas  dédaigné  de 
collaborer  à  cette  collection, et  nous  y  relevons  les  noms  de  MM.  Bergaigne, 
Carrière,  Châtelain,  Darmesteter,  Gaidoz,  d'IIervey  de  Saint-Denys,  Mas- 
péro,  Oppert,  Renan,  Tournier,  et  bien  d'autres.  Le  recueil  est  divisé  en 
quatre  parties  (langues  sémitiques,  langues  khamitiques,  langues  indo- 
européennes,  autres  familles  de  laugues),  en  tout  quarante  spécimens 
curieux,  dont  le  simple  groupement  ne  laisse  pas  d'être  instructif.  Divers 
progrès  ont  été  réalisés  dans  la  composition:  pour  les  textes  hiérogly- 
phiques, par  exemple,  alors  que  partout  l'auteur  est  obligé  de  numéroter 
chaque  caractère  d'un  numéro  de  série,  M.  Lanier  nous  avertit  que  ses 
compositeurs  sont  assez  habiles  pour  décharger  l'auteur  de  ce  soin.  Nous 
avons  d'autant  moins  de  scrupule  à  louer  sans  réserve  cette  tentative  que 
M.  Lanier  n'a  pas  enteudu  faire  œuvre  de  spéculation.  Il  doit  savoir  que 
les  efforts  qu'il  a  fniis  pour  mettre  sa  maison  au  niveau  des  plus  impor- 
tantes maisons  spéciales  ne  seront  comi)ensés  «iu'h  grand'peine  par  les  rar^ 
travaux  qu'elle  y  gagnera  et  par  les  commandos  (juo  l'État  ne  peut  se  dis- 
penser maintenantde  lui  réserver.  Sa  mollleuro  récompense  est  la  sympathie 
générale  qu'il  rencontre  dans  nos  corps  auvants,  ol  aussi  la  satisfacùon 
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patriotique  qu^il  peut  trouvera  montrer  aux  étrangers  que,  dans  le  domaine 
typographique,  la  France  n'a  plus  de  rivalité  à  craindre. 

La  RÂPORtCB  DBS  BiBLiOTHBQUBS.  —  Sous  ce  titre,  la  Nouvelle  Revue  du 
1®'  octobre  contenait  un  article  de  M.  Emile  Gère.  Bien  que.  nous  acceptions 
en  générai  les  conclusions  de  Tauteur  et  que  nous  partagions  le  désir  qu^il 
exprime  de  voir  nos  bibliothèques  munies  de  catalogues  qui  en  rendent 
Pusage  plus  facile,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  quelques  ré- 
serves sur  certaines  critiques  adressées  par  lui  à  ces  établissements. 
M.  Gère,  en  effet,  ne  recule  pas  devant  des  exagérations  évidentes.  On  croira 
difficilement  qu'un  employé  de  la  Bibliothèque  Sainte- Geneviève  réponde  à 
quelquMn  qui  lui  demande  si  cette  Bibliothèque  possède  les  œuvres  de 
Diderot  :  «  Monsieur,  Ton  ne  prête  point  la  Religieuse.  »  Ou  cet  «  employé  » 
désigne  un  garçon,  et  alors  M.  Gère  n^avait  qu'à  s^adresser  au  bureau  pour 
se  faire  donner  les  volumes  qu'il  demandait;  ou  il  désigne  un  bibliothécaire, 
et  dans  ce  cas,  il  faut  croire  que  celui-ci  a  voulu  se  moquer  d'un  lecteur 
assez  naïf  pour  lui  demander  si  un  établissement  aussi  considérable  que  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève  possédait  un  auteur  aussi  connu  et  aussi 
commun  que  Diderot.  D'ailleurs,  M.  Gère  a  eu  le  malheur  d'avoir  affaire  à 
des  gens  bien  sévères,  car  nous  avons  vu  des  lycéens  aller  le  soir  lire  à  Sainte- 
Geneviève  des  œuvres  de  Diderot,  et  notamment  cette  fameuse  Religieuse, 
On  ne  saurait  être  de  l'avis  de  M.  Gère  quand  il  se  plaint  amèrement  que 
l'administration  de  la  même  Bibliothèque  ne  laisse  pas  les  lecteurs  se  pro- 
mener à  leur  gré  dans  les  galeries  qui  renferment  les  volumes,  afin  de 
rechercher  eux-mêmes  les  ouvrages  dont  ils  ont  besoin.  Il  faut  croire  que 
notre  auteur  fréquente  depuis  bien  peu  de  temps  la  Bibliothèque  de  la 
place  du  Panthéon;  il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  le  système  préconisé  par 
lui  y  était  usité  ou  du  moins  toléré;  nous  savons  quels  ont  été  les  résultats 
de  cette  tolérance  :  les  visiteurs  en  profitaient  pour  enlever  les  volumes. 
Les  mesures  de  rigueur  dont  se  plaint  M.  Gère  n'ont  donc  point  été  prises 
contre  les  collégiens  qui  venaient  copier  leurs  versions,  mais  contre  les 
voleurs  qui  venaient  dévaliser  les  volumes,  et  non  seulement  les  volumes, 
mais  même  des  numéros  de  revues.  L'auteur  de  l'article  se  raille  agréable- 
ment de  la  Bibliothèque  de  l'Université  (pourquoi  dire:  de  la  Sorbonne?) 
qui  a  supprimé  les  séances  du  soir  «  par  crainte  du  feu.  »  Il  n'y  a  qu'un 
malheur;  c'est  que  les  séances  du  soir  n'ont  jamais  été  supprimées  à  ladite 
Bibliothèque.  Mais  on  comprend  sans  peine  qu'on  n'y  veuille  pas  laisser 
venir  n'importe  qui.  Les  salles  sont  trop  petites  et  les  étudiants  trop  nom- 
breux pour  qu'on  puisse  faire  place  à  d'autres  lecteurs  qu'à  ceux  qui 
viennent  certainement  pour  y  travailler  et  à  ceux  qui  sont,  en  somme,  la 
raison  d'être  de  cette  bibliothèque.  Puisque  M.  Gère  se  préoccupait  de  l'é- 
clairage des  bibliothèques,  il  ne  devrait  pas  ignorer  que  l'on  a  examiné 
récemment  la  question  de  celui  de  la  Bibliothèque  nationale,  pour  laquelle 
on  prendra  bientôt,  nous  l'espérons  malgré  les  bruits  contraires,  des  me- 
sures analogues  à  celles  qui  permettent  de  laisser  les  Archives  ouvertes 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  même  en  hiver.  M.  Gère  a  l'air  d'ignorer  égale- 
ment que  la  salle  de  lecture  de  la  Bibliothèque  nationale  reste  ouverte  le 
dimanche  et  que  les  habitués  de  la  salle  de  travail  peuvent  demander  le 
samedi  qu'on  y  porte  tel  ouvrage  dont  ils  auront  à  se  servir  le  lendemain. 
Nous  regretterons  en  terminant  que  les  références  de  M.  Gère  soient  aussi 
peu  exactes  que  sont  peu  justes  quelques-unes  de  ses  assertions.  G'est  ainsi 
que  nous  avons  en  vain  recherché  dans  le  chapitre  v  du  livre  xiv  d'Aulu- 
Gelle  U  preuve  de  ce  qu'avance  l'auteur  de  cet  article. 
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Annuairks  DÉiPARTEMENTAUX.  —  On  salt  que  quelques-uns  des  annuaires 
ou  almanachs  publiés  chaque  année  en  province  donnent,  outre  la  slatis- 
tique  réglementaire,  les  adresses  des  commerçants  el  autres  renseigne- 
ments utiles,  quelques  articles  de  fond  qui  constituent  la  partie  historique 
de  la  publication.  Ces  articles  étant  souvent  peu  connus  et  généralenienl 
dignes  de  rôtre,on  a  cru  intéressant  de  donner  ici  l'indication  des  principaux 
articles  historiques  contenus  dans  les  annuaires  départementaux  de  1888. 
Dans  celui  de  l'Allier  :  Vieilles  rues  de  Moulins ,  par  M.  R.  de  Quirielle  ;  —  dans 
celui  du  Calvados  :  La  Foire  de  Caen  au  xviii»  siècle,  par  M.  Guerlin  de  Guer: 

dans  celui  do  la  Corrèze  :  I^  Culte   des  fontaines  en  Bas-Limousin,    par 

M.  J.-B.  Champeval,  et  les  Projets  de  canalisation  de  la  Corrèze  et  de  la  Kêzère, 
en  iS'iS;  —  dans  celui  de  la  Côte-d*Or  :  Im,  Reine  Christine  de  Suède  à  Dijon , 
en  1656,  par  feu  M.  L.  de  Gouvenain;  —  dans  celui  du  Doubs  ;  L'Église  des  Cor- 
dellers  de  Besancon,  par  M.  J.  Gauthier,  et  quelques  notes  inédites  du  même 
sur  des  Artistes  franc-comtois;  —  dans  celui  du  Gers  :  Nomenclature  des  édifices 
religietuc  et  civils  du  Gers  vendus  comme  biens  nationaux ,  par  M.  P.  ParfouTU  ; 

—  dans  celui  du  Jura  :  Anciens  mots  et  locutions  de  Franche-Comté  empruntés 
au  patois,  par  M.  G.  Dubois,  ainsi  que  des  documents  sur  Ckristin  et  la  Révolu- 
tion à  Saint-Claude;  —  dans  celui  du  Lot  :  L'École  centrale  du  Lot  (/79tf-^S04), 
par  M.  J.  Baudel;  —  dans  celui  de  la  Mayenne  :  Changetnent  des  noms  de  rues  de 
Laval  à  la  Révolution,  par  M.  E.  Moreau,  et  l'Éclairage  des  rues  de  Laval  en  4792- 
i'/Bo,  par  le  même;  —  dans  celui  de  l'Oise  :  Monographie  des  monumeiUs 
historiques  de  VOise,  article  anonyme  fort  intelligemment  fait  (suite  de 
l'année  précédente),  où  l'on  remarque  particulièrement  les  notices  sur 
l'église  de  Cambronne,  la  chapelle  du  château  de  Breteuil,  le  mausolée  de 
Charles  du  Plcssis  à  Liancourt,  les  églises  de  Compiègne,  Noyon,  Chelles, 
Tracy-le-Val,  Pierrefonds,  Saint-Jean-au-Bois,  Ourscamp;  — ■  dans  celui  de 
Saône-et-Loire  :  Histoire  du  Conseil  général  du  département  depuis  1789,  par 
MM.  L.  Lex  et  P.  Siraud;  —  dans  celui  de  la  Haute-Savoie  :  Dictionnaire  des 
communes  du  département,  intéressant,  comprenant  les  lettres  A-CH,  à  con- 
tinuer; —  dans  celui  de  Seine-et-Oise  ;  Un  économiste  versaillais,  77iémoire  de 
Boislandry  sur  les  manufactures,  le  com,m^rce  et  leurs  rapports  avec  l'agriculture 
(4787),  transcription  et  explication  d'un  manuscrit  inédit,  par  M.  J.-F.  Thénard; 

—  dans  celui  du  Var  :  la  suite  des  Cahiers  de  doléances  des  communautés  de 
la  sénéchaussée  de  Draguignan  en  4789  ;  —  dans  celui  de  la  Vienne  :  Noms  et 
Armoiries  des  familles  nobles  résidant  dans  le  département  de  la  Vienne,  et  Notice 
sur  les  différents  musées  de  Poitiers  ;  —  dans  celui  de  la  Haute- Vienne  :  Le 
Budget  de  Limoges  au  moyen  âge,  par  M.  L.  Guibert,  très  boa  travail;  —  dans 
celui  du  Vau cluse  :  Mémorial  de  Carpentras  (4777-4789),  publiée  pour  la 
première  fois  ;  Chronologie  des  recteurs  du  Comtot-  Venaissin,  et  un  important 
mémoire  de  M.  L.  Duhamel  sur  les  Actes  de  Vétat-civil  du  département  de  Vau- 
cluse  antérieurs  à  479%,  liste  commode  très  bonne  à  consulter.  —  Les  annuaires 
départementaux  de  l'Aube,  de  la  Sarthe  et  de  l'Yonne  fournissent  égale- 
ment, chaque  année,  un  utile  contingent  aux  études  historiques  locales. 
Nous  relevons  dans  celui  de  l'Yonne  pour  1888  les  articles  suivants  :  Recherches 
sur  l'état  social  des  habitants  du  comté  d'Auxei^e  en  4666,  par  M.  Quanlin  ;  — 
Notes  sur  le  château  de  Moulot  et  ses  propriétaires^  par  E.  Regnault  ;  —  La 
Police  à  Saint- Florentin  en  4708,  par  M.  G.  Moiset;  —  Les  Bohémiens  dans  l'Yonne, 
par  M.  F.  Molard;  —  Note  pour  servir  à  l'histoire  du  servage  dans  l'Yonne,  par 
M.  F.  Molard. 

Lb  Mont  Saint-Michel.  —  MM.  Dubouchet  père  et  fils  viennent  de  publier 
une  fort  jolie  plaquette  de  73  p.  in-4,  ornée  de  12  eaux-fortes  (Paris,  Pion  et 
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Nourrit.  Prix  ;  25  fr.).  C'est  un  écrin  artistique  dans  lequel  on  a  intercalé 
quelques  lignes  pour  expliquer  les  gravures.  Celles-ci  sont  ravissantes,  les 
Pèlerins  entre  autres  et  la  Dispute  d^un  seau;  la  Crypte  de  l'Aquilon  et  le  Mont 
Saint'Michel,  vue  générale,  sont  d'un  grand  effet,  quoique  bien  différents  de 
facture.  A  voir  aussi  le  Rocher  de  Tombe^aine.  Parmi  les  culs  de  lampe,  il  y  en 
a  d'exquis  (pp.  3,  13,  28,  33,  41,  44,  55,  6t),  mais  il  y  en  a  aussi  de  faibles. 
Nous  faisons  la  part  belle  aux  auteurs  :  leur  œuvre  a  le  cachet  artistique 
du  XIX-  siècle.  Mais  elle  n'a  pas  ce  qu'il  faut  pour  comprendre  et  faire  com- 
prendre le  Mont  Saint-Michel  :  le  sentiment  chrétien.  Ce  livre  ne  respire 
pas  une  passion  sectaire,  certes  non  ;  et  à  part  trois  mots,  il  eût  pu  être 
signé  par  un  catholique  fervent.  Mais  ce  que  celui-ci  y  eût  mis,  c'eût  été  le 
souffle  catholique.  C'est  le  Mont  Saint-Michel  laïcisé  qu'on  trouve  dans  ces 
belles  gravures.  Mais  est-ce  là  véritablement  une  page  de  Missel  que  cette 
jolie  eau-forte  du  commencement  qui  ne  déparerait  par  un  livre  de  M.  Uzanne 
et  qu'on  pourait  intituler  Blue  Devilsl  Quelle  page  ou  quelle  gravure  nous  dit 
la  sainteté  et  l'héroïsme  du  Mont?  On  la  cherche  en  vain.  11  n'y  a  que  des 
légendes,  des  jovialités,  des  admirations  d'hommes  de  goût.  Mais  il  n'y  a 
pas  la  note  émue  d'un  chrétien,  pour  relever  et  achever  la  compréhension 
artistique  de  la  Merveille  de  France. 

Incantations  botaniques.  —  M.  Ch.  Joret  vient  de  faire  paraître  une  bro- 
chure curieuse  intitulée  :  Les  Incantations  botaniques  des  manuscrits  F.  277 
de  la  Bibliothèque  de  l'école  de  médecine  de  Montpellier  et  F.  49  de  la  Bibliothèque 
académique  de  Breslau  (Paris,  gr.  in-8  de  20  p.);  Il  constate  que  le  manus- 
crit de  Montpellier  n'a  été  jusqu'ici  l'objet  d'aucune  étude  particulière. 
Tout  en  nous  le  faisant  très  bien  connaître,  il  complète  ce  que  le  D' Schnei- 
der, en  1839,  et  le  D'  Daremberg,  en  1845,  nous  avaient  appris  du  ma- 
nuscrit de  Breslau.  Le  savant  professeur  de  la  Faculté  d'Aix  emprunte 
aux  deux  manuscrits  diverses  citations,  notamment  des  prières  (precaiiones) 
qui  accompagnent  rénumération  des  propriétés  curatives  de  certaines 
plantes.  Il  recherche  avec  une  grande  sagacité  l'origine  de  ces  incanta- 
tions, qui  sont  très  anciennes,  et  il  résume  ainsi  (p.  20)  les  données  de  sa 
remarquable  étude  :  «  L'examen  auquel  je  viens  de  me  livrer  montre  que, 
chez  toutes  les  nations  indo-européennes  sans  exception,  on  retrouve  les 
traces  d'un  culte  dont  les  plantes  ont  été  autrefois  l'objet;  j'ai  fait  voir 
l'extension  qu'il  a  prise  chez  les  Hindous;  s'il  occupe  une  place  bien  moins 
considérable  dans  les  croyances  des  races  gréco-italotes,  les  incantations 
qu'on  a  lues  plus  haut  prouvent  d'une  manière  incontestable  quelles  racines 
profondes  il  avait  chez  elles,  en  même  temps  qu'elles  nous  reportent  aux 
traditions  les  plus  anciennes  et  les  plus  curieuses  des  peuples  aryens.  » 

Translationbs  s.  Aniani.  —  M.  l'abbé  Clerval,  professeur  de  théologie 
et  d'bistoire  ecclésiastique  au  grand  séminaire  de  Chartres,  a  inséré  dnns 
le  tome  VII  des  Analecta  Bollandiana  et  fait  tirer  à  part  d'importants  docu- 
ments savamment  annotés  :  Translationes  S.  Aniani  Camotensis  episcopi  anniê 
44S6  et  4S64  factx  (Bruxelles,  in-8  de  19  p.).  Ces  documents  complètent 
les  divers  travaux  anciens  et  modernes  relatifs  à  l'histoire  civile  et  reli- 
gieuse de  la  ville  de  Chartres,  principalement  les  publications  de  Seb. 
Rouillard,  de  Doyen,  de  MM.  E.  de  TÊpinois,  L.  Merlet,  etc.  L'introduction, 
le  texte  et  le  commentaiT*e  font  à  l'envi  l'éloge  de  la  compétence  de  l'édi- 
teur, lequel,  comme  on  ne  l'ignore  pas,  est  profondément  versé  dans  la 
connaissance  des  choses  du  moyen  âge  et  prépare  un  ouvrage  des  plus  im- 
portants sur  l'histoire  littéraire  de  la  France  à  cette  époque. 

L'ABBé  DE  BANCé  bt  J.-B.  Thiers.  —  Dom  Paul  Piolin  a  publié  dans  la 
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pétents,  sont  destinés  à  prendre  place  dans  toutes  les  bonnes  bibliothèques. 

—  La  belle  publication  entreprise  par  la  maison  Boussod  et  Valadon  : 
L'Armée  française.  Types  et  uniformes,  est  entièrement  terminée.  Elle  forme 
deux  volumes  in-folio,  illustrés  par  Edouard  Détaille,  et  coûte  800  fr. 

—  Le  1'^  novembre  a  paru  à  la  librairie  Thorin  la  première  partie  du 
tome  VI  et  le  tome  VIII  de  la  traduction  française  du  Manuel  des  antiquités 
romaines,  de  Mommsen  et  Marquardt. 

—  On  connaît  la  belle  publication  des  registres  du  Vatican  entreprise  par 
rËcole  française  de  Borne,  et  qui  slmprime  également  chez  Thorin.  En  at- 
tendant que  nous  donnions  un  compte  rendu  plus  développé  de  ces  cu- 
rages, annonçons  que  les  registres  d^HonoriusIV  sont  terminés  et  que  ceux 
de  Nicolas  IV  en  sont  déjà  au  troisième  fascicule. 

—  La  librairie  OUendorf  annonce  la  mise  en  vente  pour  le  15  novembre 
d'un  important  ouvrage  :  Frédéric  III,  le  Prince  impéricU,  l'Empereur.  Cette 
étude  biographique  de  Rennell  Rodd  est  faite  sous  la  direction  et  précédée 
d'une  introduction  par  Timpératrice-mère  Victoria. 

Bourgogne.  —  La  dernière  livraison  parue  des  Mémoires  de  la  Sodéti 
d'archéologie  de  Châlon-^ur-Saône  contient,  outre  le  recueil  des  «  Documents 
antérieurs  à  Tan  1000,  conservés  aux  archives  départementales  de  Saône- 
et-Loire  »,  publié  avec  des  planches  par  Tarchivistc  M.  Léonce  Lex,  et  qui  a 
précédemment  paru  en  tirage  à  part,. un  intéressant  article  sur  la  Ligue  à 
Verdun-siir^le-Doubs,  d'après  des  documents  pour  la  plupart  inédits.  C'est 
un  chapitre  d'une  histoire  très  complète  de  Verdun-sur-le-Doubs  que  doit 
prochainement  publier  M.  Abel  Jeandet  en  deux  volumes  in-8. 

—  M.  Quantin,  ancien  archiviste  de  l'Yonne,  a  fait  insérer  dans  l'un  des 
derniers  fascicules  du  Bulletin  historique  et  philologique  du  comité  des  tror» 
vaux  historiques  une  courte  communication  sur  VÉcole  des  chartes  de  Dijon, 
Cette  école,  fondée  en  1829  par  M.  Bo  :drot,  qui  en  fut  le  directeur  et  Tu- 
nique professeur,  ne  fut  jamais  prospère,  parce  qu'elle  manquait  de  sou- 
tien de  la  part  des  pouvoirs  publics,  et  parce  qu'elle  ne  conduisait  à  aucun 
débouché  sérieux.  Ses  élèves  les  plus  connus  furent  M.  Joseph  Garnier, 
aujourd'hui  encore  archiviste  du  département  de  la  Côte  d'Or;  M.  Max. 
Quantin,  auteur  de  la  présente  notice,  et  M.  Guignard,  qui  fut  pendant 
quelque  temps  archiviste  du  département  de  l'Aube. 

—  Sous  ce  titre  :  Chartes,  manuscrits  et  documents  historiques  sur  la  Bour^ 
gogne,  faisant  partie  d'une  collection  particulière  (suite),  a  paru  récemment  en 
plaquette  de  22  p.  in-8  (Dijon,  imp.  Darautière)  un  supplément  au  Catalogue 
précédemment  paru  de  la  collection  de  documents  bourguignons  formant 
la  collection  de  M.  Ernest  Petit  (de  Vausse).  On  rencontre  dans  ce  supplé- 
ment plusieurs  lettres-patentes  très  précieuses  de  diflféreuts  rois  de  France, 
un  document  capital  sur  le  procès  de  Jacques  Cœur,  et  une  suite  de  pièces 
sur  l'abbaye  de  Cluny,  qui  peut  servir  de  supplément  à  Texcellept  inveutaire 
de  M.  Léopold  Delisle. 

—  M.  l'abbé  T.  Mémain,  chanoine  de  Sens,  a,  dans  un  récent  travail  inti- 
tulé :  Les  Origines  des  églises  de  la  province  de  Sens,  ou  l'Apostolat  de  saint 
Savinien  combattu  les  assertions  contenues  dans  un  savant  travail  de 
M.Ch.  Cuissard  sur  les  Premiers  Évêques  d'Orléans.  Il  a  examiné  successive- 
ment les  témoignages  antérieurs  à  Clarius,  les  actes  ou  la  grande  passion  de 
saint  Savinien  et  le  témoignage  même  de  Clarius.  Il  a  terminé  son  opuscule 
(Sens,  in-8  de  143  p.)  par  un  appendice  sur  l'histoire  du  culte  de 
saint  Savinien.  C'est  un  nouveau  mémoire  à  ajouter  à  la  liste  bibliogra- 
phique déjà  longue  de  M.  l'abbé  Hénault  sur  la  question  de  l'apostolicité 
des  Gaules. 
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l♦A«^.l^.U^r !/'.<;  piiJiHqu^;.  l'Ai  T*'.(i\u:\\  (\a  cette  nature  est  appelé,  ci  oyons-nous, 
h  lin  ir^tt  vjf  >»/•/•/;¥,  r:/-K  UiXU:n,  rapprochés  de  ceux  du  m^me  genre  qu'on 
h  ^/'J/i  li/iprifii/'îH  pour  dViiitn;«  villes,  pourront  fournir  matière  à  d'intéres- 

'  VAVPUttik,  —  On  doit  à  M.  Ed.  Gouget,  inspecteur  des  forêts  en  re- 
IfdlUt,  tint*  bro/'hunr  Intitulée  :  Um  ForfiU  de  V arrondissement  (F Embrun  (Ex- 
trait d<î  Irt  HiicÀH^  dr$  Antiquaires  de  France, InS  de  23  p.),  laquelle  renferme, 
cond^rifté  nvtu:  un  Koln  et  une  clarté  remarquables,  tout  ce  qui  a  tiaît  à  la 
(|iii'.«tlon  tU*n  for^lK,  quej'tlon  caplUile  pour  les  régions  montagneuses.  L'au- 
tour ntino  Um  U)vf\\M  où  lia  vécu,  et  il  expose  leur  rôle  aux  divers  points  de 
vun  ntllllairi},  InduKtriol  et  mÀmo  patriotique.  On  saisit  rapidement  la 
iHMïHn  d'une  for^t  et,  mieux  encore,  on  découvre  pour  quelles  causes  mul- 
tlplim  —  la  manie  du  maraudage  surtout,  —  certaines  forêts  sont  en  train 
do  H^nmolndrlr,  on  attendant  qu'elles  disparaissent.  Le  mal  est  profond;  le 
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chaos  s'est  refait  peu  à  peu  :  sur  bien  des  points  il  ne  reste  que  des  rocs 
stériles  et  la  terrible  solitude  de  Tacite  étreint  déjà  plusieurs  vallées.  Mais 
l'administration  des  forêts  lutte  avec  énergie  pour  reconstituer  les  anciennes 
richesses  et  supprimer  les  torrents  dévastateurs  créés  par  l'imprévoyance 
locale. 

Franghe-Comtè.  —  La  Société  d'émulation  du  Doubs  a  publié  le  deu- 
xième volume  de  la  sixième  série  de  ses  Mémoires  (Besançon,  ira  p.  Dodi- 
vefs,  in-8  de  xliii-429  p.,  avec  planches,  cartes  et  gravures).  Cette  Société 
ne  se  limite  pas  aux  choses  qui  touchent  directement  la  province  de  Franche- 
Comté,  ainsi  que  le  constatent  les  études  de  MM.  J.  Marcou  et  E.  Péroz  sur 
les  Caries  géologiques  et  V Empire  d'OnassoxUou ,  le  travail  de  M.  le  docteur 
Baudin  sur  la  Nouvelle  École  d'anthropologie  criminelle  et  aussi  les  Impressions 
de  voyage  du  Calao  à  Tarma  {Pérou),  de  M.  O.  Ordinaire.  Disons  toutefois  que 
les  parties  les  plus  intéressantes  du  recueil, en  ce  sens  qu'elles  contribuent,à 
divers  titres, à  l'histoire  locale,  ont  pour  titres  :  Le  Sculpteur  français  Pierre- 
Etienne  Monnot,  citoyen  de  Besançon,  auteur  du  «  Marmorbad  »  de  Cassel,  notice 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages{^ 637-4733)^  par  l'infatigable  M.  Auguste  Castan  ;—  Louis 
de  Ronchaud,  poète,  archéologue  et  critique  d'art,  par  M.  Edouard  Besson;  —  Le 
Graveur  François  Briot,  bourgeois  de  Montbéliard,  par  M.  Auguste  Castan  ;  —  Le 
Physicien  Péclet,  par  M.  G.  Sire; — La  Part  de  la  Franche-Comté  dans  laform^ion 
du  cabinet  des  chartes  et  le  fonctionnement  du  comité  des  travaux  historiques,  par 
M.  Edouard  Besson;  —  L'Instruction  publique  à  Besançon  en  4789, par  M.  Léonce 
Pingaud;  -—  Le  Procès  de  Boncerf  en  4776,  par  M.  Frédéric  Delacroix.  Ce  Bon- 
cerf,  né  à  Chasot,  en  Franche-Comté,  éUnl  l'auteur  d'un  livre  intitulé  :  Les 
Inconvénients  des  droits  féodaux,  qui  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau,  à 
Paris,  le  24  février  1776.  Nous  devons  également  mentionner  le  sérieux  tra- 
vail de  M.  G.  Boyer  :  Remarques  sur  l'orographie  des  Monts-Jura. 

—  Le  dix-neuvième  volume  de  la  collection  des  Mémoires  de  la  Société  d'é- 
mulation de  Montbéliard  vient  de  paraître  (Montbéliard,  imp.  Victor  Barbier, 
in-8  de  xxxviii-4lt  p.).  On  y  trouve  d'abord  une  Monographie  du  prieuré  de 
Vaucluse  (Doubs).  L'auteur,  M.  Ulysse  Robert,  a  utilement  complété  son  travail, 
en  y  joignant,  outre  une  excellente  table  de  noms  et  de  lieux,  un  plan  re- 
montant à  1790,  une  planche  représentant  les  armoiries  du  prieuré  et  une 
vue  de  Vau -luse  actuel.  Vient  ensuite  une  Notice  sur  la  Société,  dans  laquelle 
le  secrétaire  général,  M.  John  Viénot,  a  rappelé  les  travaux  déjà  considé- 
rables que  la  Société,  dont  l'existence  ne  remonte  qu'à  1850,  possède  à  son 
actif.  Le  recueil  se  termine  par  'îne  élude  de  M.  Armand  Lods  sur  Un  Con- 
ventionnel en  mission,  Bernard  de  Saintes  et  la  Réunion  de  la  principauté  de 
Montbéliard  à  la  France.  M.  A.  Lods  fait  un  portrait  fort  réussi  de  ce  jacobin 
qui,  au  cours  de  sa  mission,  s'est  rendu  coupable  d'exactions  de  plus  d'une 
sort»»,  a  commis  pas  mal  de  cruautés  et  s'est  comporté,  à  Dijon,  à  l'égard  de 
l'infortuné  président  Micault  de  Courbeton  et  de  sa  famille,  comme  un  vé- 
ritable cannibale.  Cette  repoussante  figure  politique  méritait  bien  d'être 
clouée,  avec  pièces  à  l'appui,  au  pilori  de  l'histoire.  Un  portrait  et  un  auto- 
graphe sont  joints  à  cett-e  étude  qui,  avec  les  documents  reproduits  et  la 
table  des  matières,  ne  comporte  pas  moins  de  295  pages. 

—  Nous  avons  reçu  quatre  plaquettes  qui,  à  première  vue,  par  leur  inti- 
tulé, semblent  n'être  que  de  simples  procès-verbaux  de  réunion  :  Associa- 
tùm  des  anciens  professeurs  et  élèves  du  petit  séminaire  d'Omans  (Besançon,  imp. 
Paul  Jacquin,  1885-1888,  in-8  de  20,  35,  32  et  32  p.).  Ne  jugeons  jamais  trop 
vite  les  livres  sur  leur  mine;  car  ces  quatre  plaquettes,  d'humble  aspect, 
fourmillent  littéralement  de  renseignements  historiques  et  biographiques, 
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dos,  pour  la  plupart,  à  un  sarant  eccle^iislique,  M.  le  chmo  ne  SucheU 
Encore  une  source  preci^^use,  où  sonsnt  ht^ureat  de  venir  pu  5.-r  ics  histo- 
riens de  la  Franche-Comté,  el  en  p^iriiculior  ccux  q^i  s'occjpcroal  des 
annales  du  diocèse  de  Bosançon. 

—  Le  ViU/jgt  de  Sfptfontéiine  ri  U  ÇidU  de  siinl^  y -.ci  .>•.  mar!*,r^  romaine, 
est  le  titre  d'une  brochure  que  M.  le  chanoine  Su-tie  a  f'iit  iiiinr  nier  chez 
Paul  Jacquin,  à  Besancxjn,  in-12  de  fC  p.  avec  p.i'^i)  La.  pnnnière  p,irlie  de 
cette  brochure  renferme  des  in  di  calions  qui  ?cr\i.-jat  à  l'Iiistoire  rtii^-ieose 
de  la  province  ;  la  deuxième  partie  est  composée  ùe  prières  et  de  pieux 
exercices. 

Ijlxgubdoc.  —  M.  Ferdinand  des  Robert  vient  de  publier  une  notice  très 
bien  faite  SOP  Charle&-Franr.ois  d'Anglure  de  Bourlritbouty  abbè  de  Betchamptei 
de  ta  Crète,  êvéque  dTAire  et  de  Contres,  archevêque  de  Toiuou.-e  i Nancy,  Crépân* 
Leblond,  in-8  de  37  p.).  Charles- François,  qu'il  ne  faut  pis  coM'o.idre 
aTec  son  frère  Louis,  lequel  mourut  archevêque  de  Bordeaux,  a  trouve  dans 
M.  des  Rob^t  on  biographe  qui  ne  se  contente  pas  de  consulter  les  meil- 
leurs travaux  imprimés,  mais  qui  consulte  aussi  les  documents  inédits,  tels 
que  ceux  des  Archives  des  Affaires  étrangères  ou  du  dépôt  de  la  Guerre, 
sans  n^liger,  bien  entendu,  les  sources  lorraines  et  principalement  les 
Annales  du  R.  P.  Gilles  Drouin,  «  manuscrit  curieux,  qui  mériterait 
d'être  publié.  »  Parmi  les  rectifications  indiquées  par  M.  des  Hobert, 
nous  citerons  celles-ci  :  €  Bassom pierre  (Mémoires)  et  Le  Vasseur  {Histoire 
de  Louis  XUI),  assurent  que  Ch.-Fr.  de  Bourlémont  fut  nomme  evêque 
de  Toul  en  1634.  Ils  se  trompent  tous  deux.  Bourlémont  n'obtint  pas  la 
succession  de  Nicolas-François  de  Lorraine  :  ce  fut  Charles  de  Gournay, 
coadjuleur  de  ce  dernier,  qui  fut  uommé  (i^  mars  16^).  >  —  «  Le  P.  Le  Mu- 
lier  mourut,  le  21  mai  i6'V2,  dans  la  charge  de  supérieur  général  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augustin.  Nous  lisons  dans  la  Oatlia  christ V2na,exi 
sujet  du  confrère  et  de  Pami  du  Bienheureux  Fourier,  les  lignes  suivantes  : 
Ouido  V  EmuUer  electvs  anno  4e34,  Carolum  de  Bourlémont  —  Competilorem  a 
papa  nommatum  evincit.  Les  assertions  de  la  G  allia  sont  fausses,  en  ce  sens 
que  Le  Mulier  ne  parvint  pas  à  triompher  des  prétentions  de  M.  de  Bourlé- 
mont, et  quMl  finit  même  par  perdre  son  titre  d'abbé  de  Saint-Pierremont...  » 

LiifOUSiN.  —  Le  tome  XXXV  des  Bulletins  de  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Limousin,  qui  vient  de  paraître,  est  presque  entièrement 
consacré  à  perpétuer  le  souvenir  des  expositions  rétrospectives  d'art  et 
d'archéologie  qui  ont  eu  lieu  à  Limoges  et  à  Tulle  dans  le  courant  des  an- 
nées 1886  et  1887.  De  peu  de  variété  d'apparence,  les  articles  qui  sont  con- 
tenus dans  ce  tome  ont  une  valeur  incomparable  au  point  de  vue  des 
études  archéologiques,  et  nous  indiquerons  ici  les  plus  importants  :  Les 
Monuments  historiques  à  Vexjmsiiion  de  Limoges,  par  M.  J.  Tixier  ;  —  Les  Ma^ 
nuscrits  et  les  Imprimés  à  Vexposition  de  Liinogea^  par  M.  Paul  Ducourtieux  ; 
—  Les  Inventaires  et  Comptes  d^  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  de  Saint-Pierre 
du  Queyroix  à  Limoges,  par  Mgr  Barbier  de  Monlault;  —  L'Orfèvrerie  limou- 
sine et  Voeuvre  de  Limoges,  par  MM.  L.  Guibert  et  Arbell  i;  —  Le  Fer  à  hosties 
de  Châteauponsac  el  les  Fers  du  Limousin,  par  Mgr  Barbier  de  Montault;  —  La 
Croix  de  Véglise  des  Cars,  par  M.  Arbellot  ;  —  Ij^s  Lm^iux  peints  à  Vexposition 
de  Limoges,  par  M.  L.  Bourdery  ;  —  I^s  Vitraux  cl  la  Céramique  à  l'exposition- 
de  Lim4)ges,  par  M.  L.  MouAe  ;  —  Les  Tapissri'irs  et  les  Broderies  à  Vexposition 
de  Limoges^  par  M.  G.  Marbouty.  .La  fin  du  volume  est  consacrée  à  une  plus 
courte  revue  des  objets  intéressants  exposés  à  Tulle,  où  se  distinguaient 
plus  particulièrement  les  émaux  limousins,  la  galerie  des  portraits  cop- 
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réziens,  et  les  armes  du  Musée  de  la  manoTacture  oationale.  Vii 
planches  illustrent  et  enrichissent  ce  très  intéressant  volume. 

—  M.  René  Page  a  réuni  en  un  beau  volume  in-^  orné  de  planches,  les 
douze  brochures  quHl  avait  publiées  sur  le  Vteux  Tuli^  et  que  nous  avons 
signalées  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition. 

M.  Louis  Bourdery  est  l'auteur  d^ija  nouveau  Catalogue  des  émaux  fjeûUs 

du  musée  de  Gvéret^  qui  nous  a  paru  rédigé  par  un  véritable  connaisseur, 

—  M-  René  Page  nous  fait  très  bien  connaître  Anto-ne  Maiîher  de  caïas- 
sat,  né  à  Brive  le  27  janvier  1781,  mort  à  Paris  le  25  juillet  îy>i  (Brive^  im- 
primerie Marcel  Roche,  in-8  de  14  pj.  La  notice  de  Fancien  bâlonnio' 
du  barreau  de  Limoges  sur  Tau  leur  du  Traité  de  Cinierprévaiion  4ts  loix  com- 
plète toutes  les  notices  de  nos  recueils  biographiques  et  bibliographiques, 
notamment  celles  de  Quérard  {France  laiévaire)^  de  Sainte-Vallière  [Archwes 
générales)^  d'Ernest  Rupin  (Biographie  Didoij. 

Normandie.  —  On  nous  signale  une  publ  cation  orltanaise  ayant  trait  à 
la  Normandie  et  qui  émane  d'un  prêtre,  m^^-mbre  de  la  Société  historique 
et  archéologique  d'Orléans,  M.  l'abbé  Crochet  :  elle  est  intitulée  :  Vu:  <fc 
saint  Paterne  (ou  saint  Pair),  évéque  d'Avranches.  L*auteur  a  fait  précéder  son 
étude  biographique  d'un  travail  sur  les  romans  modernes  (Orléans,  Hier- 
luison,  in-12,  xxxix-184  p.). 

—  Vient  de  paraître  également  :  Boum  bigarre,  par  M.  A-  Freignau, 
avant-propos  de  M.  G.  Diibosc  (Rouen,  Schneider,  in-12,  2:j9  p.]. 

—  M.  Félix,  conseiller  à  la  cour  de  Rouen,  a  publié  en  une  brochure  ln-8 
de  15  p.  (Rouen,  imp.  Cagniard),  le  discours  qu'il  a  prononcé  à  Nîmes,  le 
15  août  1888,  au  nom  de  la  Société  normande  de  géograpiiie,  lors  de  llnau- 
guratlon  du  buste  de  Paul  Soleilict. 

—  La  distillerie  de  la  «Liqueur  Bénédictine  deTAbbayede  Fécamp»  pos- 
sède un  fort  joli  musée  archéologique,  où  sont  admis  les  visîtj.-urs.  M.  Le- 
grand,  qui  en  est  le  propri<;Uiirc,  a  mis  Ujus  ses  soins  à  reunir  dans  un 
gracieux  local  tous  les  souvenirs  qu'il  a  pu  relrouvf;r  dans  le  pa>f  de  Tan- 
cienne  abbaye  bénédictine,  et  a  ainsi  recon«ilitué  dons  le  pré^^^nl  une  par- 
tie des  richesses  artistiques  qui  étai»  ni  ie  patrimoine  des  Béné'Jictinç. 
C'est  là  un  exemple  qui  aurait  pu  ^'Ire  ?-ui\i  avec  grand  Fucces  dans  beau- 
coup de  localités;  il  est  m  ii heureusement  tiop  lard  aujourd'hui  pour  tenter 
ce  qui,  il  y  a  trente  ou  quara'jle  ans.  a'jrail  \)U  Hre  le  point  de  déjjart 
d'une  précieuse  et  belle  col  b  et  ion.  M.  ij^'^/^'i.iA  a,  en  outre,  four  mieux 
faire  connaître  et  appr^'ci^-r  «o.»  mu?»ie.  ordo*  né  la  publication  d'un  cata- 
logue qui  vient  de  pan  (r.,*  (ira p.  L-  Dur  lod*  k  Fe'-^njp,  çn-  în-b  de  viïi- 
178  p.)-  Après  une  prefacf,  qui  r*oTili^:nt  une  wA'yjt  hï-  \orï  ^ue.  wint?  int/'fêt 
d'ailleurs,  sur  l'abbaye  ^le  Feoi/np,  ^j  .  \  trouvera  Tezii  jc^lio'i  '•«îuîij<5«<  <1«» 
monuments  de  sculpture.  b.'i>-rejief^-  i::Vi' :uit'\lh  'Je  iixu<:ii::i  jui>;  détruit 
en  1802,  des  statuettes  ue  m'àiijrfi,  b.is  et  ivo'rv.  lrip/y';af-s,  paîx  el  f^U- 
quaires,  l'inventaire  des  o  «jet*^  o*;ime'ibI*  jnenl,  segc-s,  l^j^butset  cre''e,:ces 
(la  plupart  du  xv«  et  du  xvi*  si(x:l^f .  <îr<  ta:jjtr'ux  Kur  boi-  et  '^ur  tr>ile, 
d'aucuns  même  sur  cuivre  et  ?up  marbre  i!  y  a  de«  objet>^  d';  v majeur  f^m- 
sidérable,  comme  la  Preamiation  au  Irr/af'^).  et  de  quelq  >eH  inU;rei-'-antî>  por- 
traits (l'un  de  Drouais)  des  demie:?  Jibl*,'.  de  Fé<^a.jjp.  Ajout/jn)i  a  <^:iH.  de 
superbes  manuscrits  k  minîaturoîî.  quel  ^ues  cb^irUr'^  aucieji-je*  et  une 
belle  collée ti on  d'à u togra ph e «,  une  l  r  ^' s  r .  '  h  e  b î  l>  1  j  oî  ha^i  ue,  d e  &  f  ragmefits 
de  vitraux  de  diverses  é-xjles  «  t  de  oifferenl/^À  éi^ques  (quelques-unes  du 
seizième  siècle  datées),  des  émaux  champievén,  cloifvjnnéij  et  en  taiiie  d'é- 
pargne du  style  le  plus  pur,  de  nombreux  objets  d'orfèvrerie  fnïïi^iiiMJbn  et 
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de  serrurerie  médiévale,  des  monnaies,  des  sceaux  (très  insufQsamment 

décrits)  et  des  jetons,  quelques  vêtements  sacerdotaux  et  quelques  tapisse- 
ries complètent  cet  ensemble  de  curiosités  que  l'on  peut  ainsi  rapidement 
passer  en  revue.  Le  catalogue  dont  nous  parlons  est  orné  d\ine  suite  de 
82  gravures,  dessinées  par  H.  Scott.  Tous  les  collectionneurs  seraient  les 
bienvenus  s'ils  mettaieiit  toujours,  comme  Ta  fait  M.  Legrand,  à  la  dispo- 
sition du  public  et  des  amateurs  un  catalogue  rédigé  avec  autant  de  soin,  de 
clarté,  et  édité  avec  autant  de  goût. 

—  M.  Ë.  Veuclin,  imprimeur  à  Bernay,  qui  étudie  avec  un  zèle  très 
louable  le  passé  de  la  ville  qu'il  habite  et  de  tous  ses  environs,  fait  parfois 
quelques  incursions  sur  un  domaine  plus  général.  Il  se  prépare  actuelle- 
ment à  étudier  les  anciennes  associations  qui  s'occupaient  sous  l'ancien 
régime  de  l'inhumation  des  morts,  d'après  les  documents  figurés,  les 
manuscrits  et  les  traditions.  Il  recevrait  avec  plaisir  toutes  les  comniuni- 
cations  d*ordre  historique  que  l'on  voudrait  bien  lui  faire  sur  ces  sortes  de 
confréries  mortuaires,  leurs  anciens  registres,  leurs  costumes,  leurs  céré- 
monies et  usages  particuliers,  leurs  rivalités  et  leurs  pénalités,  et  surtout 
sur  l'inhumation  des  suppliciés.  L'ensemble  de  renseignements  que  réunira 
M.  Veuclin  pourra  être  du  plus  haut  intérêt. 

Orléanais.  —  M.  Tabbé  Ch.  Métaîs  continue  la  série  de  ses  publications 
sur  Vendôme.  Aujourd'hui  c'est  une  brochure  sur  les  saintes  reliques  de  Ven- 
dôme que  nous  avons  à  signaler  à  nos  lecteurs  (Orléans,  Herluison,  in-8  de 
72  p.).  Dans  une  première  partie,  M.  l'abbé  Métais  suit  l'histoire  des 
reliques,  jusqu'à  nos  jours;  dans  la  deuxième,  il  énumère  les  reliques  pro- 
fanées et  perdues;  dans  la  troisième,  il  indique,  au  contraire,  les  reliques 
conservées  jusqu'à  nos  jours. 

Poitou.  —  MM.  Henri  et  Paul  Beauchet-Filleau  viennent  de  faire  paraître 
une  intéressante  publication  :  Tiers  État  du  Poitou  en  4189.  Procès-verbaux, 
cahier  des  doléances  et  liste  des  électeurs  (Fontenay-le-Gomte,  imp.  L.-P.  Gou- 
raud,  in-8  de  vii-166  p.).  Notons  tout  d'abord  que,  semblables  en  cela  au 
reste  de  la  nation,  les  électeurs  poitevins  commencent  par  se  déclarer  «in- 
violablement  attachés  au  meilleur  des  rois  et  à  la  plus  heureuse  constitu- 
tion.» Nous  y  retrouvons  aussi  des  choses  dont  toutes  ne  sont  pas  également 
louables  :  la  suppression  des  annates,  une  certaine  hostilité  contre  la  cour 
de  Rome,  la  disposition  des  biens  des  monastères  et  du  clergé  en  ^'énéral 
en  faveur  de  l'État:  la  demande  de  suppression  des  maîtrises  et  jurandes; 
le  vœu  pour  Pitablissement  de  juges  de  paix,  etc.  11  semble  bien  résulter  de 
ce  cahier  de  doléances,  comme  le  disent  les  éditeurs,  que  «  la  nation  atten- 
dait de  la  Monarchie  seule  la  réalisation  des  réformes.  » 

Provence.  —  M.  L.  Constans,  professeur  de  littérature  latine  et  bientôt, 
espérons-le,  de  langue  romano-proveuçale,  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix, 
public,  chez  Vieweg,  à  Paris,  une  savante  étude  sur  Salluste,  accompagnée 
d'une  traduction  française  vraiment  remarquable  des  discours  et  lettres  de 
Salluste  tirés  des  œuvres  classiques  de  cet  historien. 

Allemagne.  —Nous  venons  de  recevoir  le  sixième  fascicule  de  l'important 
Slaatslexicon,  dont  nous  avons  déjà  annoncé  la  publication  (t.  LU,  p.  379). 
U  contient  entre  autres  des  articles  intéressants  sur  le  droit  de  grâce,  le 
secret  de  la  confession,  la  liberié  de  conscience,  la  Belgique,  Pindustrie 
minière. 

—  On  annonce  la  publication  d'une  étude  fort  importante  pour  l'his- 
toire de  l'école  romantique  en  Allemagne  :  Jean-Georges  Zimmer  et  les  jRo- 
mantiques. 
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—  Nous  empruntons  au  Magasin  fur  die  LitteraCur  des  In-und-Auslandes 
les  renseignements  suivants  sur  les  revues  et  journaux  allemands  gui  pa- 
raissent hors  d'Europe.  Leur  nombre  s'élève  à  676  :  1  à  Sanghaï,  1  à  Tokio, 
6  en  Australie,  2  dans  l'Afrique  du  Sud,  666  en  Amérique.  Dans  ce  dernier 
chiffre,  les  États-Unis  comptent  pour  641  périodiques,  dont  17  journaux 
politiques  quotidiens  ;  3  de  ces  journaux,  paraît-il,  remontent  à  1776. 

—  Nous  devons  mentionner  la  publication  par  la  librairie  Tempsky  d'un 
recueil  d'inscriptions  grecques  à  l'usage  des  étudiants  des  Universités  : 
Griechische  Inschrifttexte  fur  akademische  Uebungen  (in-8  de  IV-38  p.).  On  com- 
prend toute  l'utilité  que  peut  avoir  ce  travail,  dû  à  M.  Emmanuel  LÔwy. 

—  Nous  signalerons  à  nos  lecteurs,  dans  le  numéro  de  novembre  de  l'im- 
portante revue  Nord  und  Sud,  un  petit  article  sur  Theodor  Storm,  le  poète 
et  romancier  allemand  dont  naguère  nous  avons  annoncé  la  mort  (t.  LUI, 
p.  177). 

Anglbtkrre.  —  M.  H.  James  Weale  prend  la  direction  à  Londres 
d'un  important  recueil  destiné  à  l'histoire  de  la  littérature  liturgique.  Le 
!«'  fascicule  de  cette  revue  trimestrielle,  qui  a  pour  titre  Anaîecta  Hturgica, 
a  déjà  paru. 

—  M.  Birckbeck  Hill  publie,  à  la  librairie  Glarendon,  à  Londres,  plus  de 
quatre-vingts  lettres  iaédites  de  David  Hume  à  William  Strahan.  Elles 
offrent,  entre  autres,  Tintérêt  de  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  la  brouille 
entre  Hume  et  Rousseau. 

—  M.  John  Storrie,  conservateur  du  musée  de  Cardiff,  vient  de  découvrir, 
auprès  du  bourg  de  Llantwit  Major,  les  traces  d'un  campement  gallo- 
romain.  Les  découvertes  sont  résumées  dans  une  lettre  de  M.  W.-E.  Winks, 
conservateur  honoraire  du  musée  de  Cardiff,  reproduite  par  VAthemeum  du 
20  octobre.  La  situation  de  ces  débris,  qui  se  trouvent  assez  éloignés  de 
l'ancienne  Via  Julîa,  permet  de  penser  que  l'on  a  peut-être  retrouvé  l'an- 
cien Bovium  ou  Bomium  de  l'itinéraire  d'Antonin.  L'on  se  demande  d'autre 
part  si  l'on  a  affaire  à  une  simple  villa  romaine  ou  à  un  poste  établi  pour 
la  déftihse  de  la  Via  Julia. 

BoSiNiB.  —  M.  KostaHoermann,  conseiller  d'État,  a  constitué  une  collec- 
tion assez  curieuse.  Ce  sont  les  chansons  mahométanes  nationales  de  Bosnie. 
(Narodue  pjesme  muhamedovaca  u  Bosni  i  Hercegovini.)  Grâce  à  une  colla- 
boration active,  l'auteur  a  pu  composer  un  ouvrage  de  624  pages.  Les 
remarques  et  les  notes  ajoutées  par  M.  Iloermann  sont  d'un  grand  mérite 
scientifique. 

Danemark.  —  La  librairie  Gad,  à  Copenhague,  vient  de  mettre  en  vente 
la  table  systématique  des  matières  contenues  dans  les  années  1881-1887  de 
la  bibliographie  danoise,  par  M.  J.  Vahl  ;  Systematisk  Regisler  Ht  Dansk 
BogfortegncUe  4884-1887.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  cette  table,  c'est  que  l'auteur 
ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire  simplement  les  titres  des  ouvrages, 
mais  qu'il  indique  le  sujet  qui  y  est  traité. 

ECOSSE.  —  Le  24»  volume  de  VEncgclopxdia  Britannica  vient  de  paraître. 
Il  va  de  Ur  à  Zym.  (Edimbourg,  Adam  et  Ch.  Black). 

—  La  librairie  Paterson  donne  une  nouvelle  édition  du  Dictionary  of  ihe 
anonymotis  and  pseudonytnous  literatur  of  Great  Britain,  par  Samuel  Halkett 
et  John  Laing,  en  4  volumes  in-8. 

Espagne.  —  L'Espagne  se  prépare  à  célébrer  l'année  prochaine  un 
centenaire  aussi  glorieux  et  aussi  consolant,  à  tout  point  de  vue,  que 
celui  de  notre  Révolution  de  1789  est  douloureux  et  humiliant  sous  bien 
des  rapports.  C'est  le  treizième  centenaire  delà  conversion  du  roi  Reccarède 
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(mai  5S9'  et  de  rabjuralion  sol'^nGelîe  de  l'hérésie  arienne,  faite  dans  un  con- 
cile plonior  des  evôjue^  e:  «Irs  ^^ran-is  de  rE>ï>agne  entière,  Mgr  Tévêquc 
de  Madrid- Alcala  a  anriomv  l'inu-ntioii  «rorganiser  à  cette  occasion  dans 
la  cav^ilalo  m^me  do  rKspagi.e  an  congrès  inlf^rnalional,  auquel  seraient 
coMvix|ues  tous  les  ikwaais  et  Irus  ie<  hoiiuues  man7uants  de  l'Europe,  au 
point  de  vue  littéraire  et  catholiiuv.  Le  progr.imme  de  ce  congrès  et  des 
questions  qui  y  serv>nt  deUiltue^  s\  lab -re  en  ce  moment,  si  nos  renseigne- 
ments sont  e\a«'ls.  Nous  nous  f  m;>resservns  de  le  communiquer  à  nos 
lecte  :rs  dès  qu'il  nous  sera  par\eua. 

—  La  librairie  Cortezo.  de  Barceloiie,  qui  a  déjà  conquis  une  légitime 
renommée  par  ses  publications  à  la  {c'i<  liuoraires  et  artistiques  :  Los3tomjh' 
tne-nios  de  Esf<trui  et  te  Cupitttl^.'id^  t'.rc^p.i  commence  aujourd'hui  une  Bi- 
bUoteca  oUoUc-i  de  autores  exiran'e'^^^.  qui  est  appelée,  croyons-nous .  à  con- 
tribuer largement  au  progrès  de  la  science  relitrieuse  en  Espagne.  Mais, 
ce  qui  donne  encore  pour  nous  Français,  un  intérêt  particulier  à  cette  pn- 
blication,  c'est  qu'elle  débute  par  la  traduction  d'un  ouvrage  publié  origi- 
nairement dans  notre  langue,  et  qui  a  ^îour  auteur  un  membre  distingué  de 
notre  épiscopat.  Nous  voulons  parler  du  Christianisme  et  des  temps  modernes, 
de  Mgr  Bougaud,  évêiiue  de  Laval.  Le  premier  volume  a  paru  sous  le  titre  : 
Religion  y  Irreligion, 

—  Les  amis  de  la  poésie  espagnole  apprendront  sans  doute  avec  plaisir 
que  Téditeur  Bethancourt  vient  de  cooimencer  à  Curaçao  (Antilles  hollan- 
daises), sous  le  titre  de  Pamaso  VenezoUno,  la  publication  intégrale  de 
tous  les  poètes  anciens  et  modernes  qui  appartiennent  par  la  naissance  ou 
autrement  à  la  République  du  Venezuela.  Les  volumes  seront  de  petit 
format  et  de  dimension  réduite  {\00  p.).  Us  se  vendront  séparément  1  fr.  50  : 
la  douzaine,  8  fr. 

—  Vient  de  paraître  chez  Péditeur  Torrès,  à  Girone,  une  brochure  intitalée  : 
Estudio  critico^istorico  acerca  de  los  lUimados  Biinos  Arabes  de  Gerona,  par 
D.  Enrique  Girbal  (in-8  de  &4  p.).  Le  titre  de  cette  étude,  à  la  fois  histo- 
rique et  critique,  laisse  assez  deviner  de  quel  intérêt  elle  sera  pour  tons 
ceux  qui  s'occupent  si)écialement  d'archéologie  et  d'architecture  arabes. 

HOLLANDB.  —  M.  Tabbé  Brouwers  vient  de  faire  paraître  le  discours 
qu*ll  a  prononcé  en  décembre  dernier  à  l'assemblée  des  catholiques  de 
Lille  (Lille,  imp.  Ducoulombier,  in-8  de  28  p.).  C'est  l'éloge  de  son  compa- 
triote le  poète  Vondel,  que  M.  l'abbé  Brouwers  avait  entrepris  de  pronon- 
cer. Nous  ne  pourrions  mieux  parler  de  cet  opuscule  qu'en  répétant  ici  ce 
qu'en  a  dit  l'illustre  archevêque  qui  présidait  à  cette  séance  :  «  Voilà  un 
discours  qui  échappe  à  tout  éloge  et  à  tout  compte  rendu.  » 

Italib.  —  M.  le  comte  C.  Cristofori  va  commencer  à  Rome  la  publication 
d'une  revue  historique  mensuelle  destinée  à  Tétude  de  l'histoire  du  moyen 
âge  et  de  l'Église.  Le  nouveau  recueil  aura  pour  titre  Miscellanea  storica  ro- 
mana  od  Archivio  di  storia  medioevale  ed  ecc/esîas/tca. 

—  Depuis  le  mois  de  janvier  dernier,  il  se  publie  à  Milan,  sous  la  direc- 
tion du  D'  Solone  Ambrosoli,  une  importante  revue  de  numismatique,  qui 
paraît  par  fascicules  trimestriels  (Milan,  L.-F.  Cogliati,  gr.  in-8),  au  prix 
de  22  fr.  par  an.  La  Rivista  Ualûma  di  Numismatica  prend  la  place  de  recueils 
dont  la  vie  a  été  trop  courte  (Giomale  \umismatico,  1808-1812,  Annali  di  Nu- 
mismatica,  18''6-1851,  Rivista  delta  Numismatica,  i86i-l866,  Bullettino  di  Nuynis- 
matica  italiana,  1866-1870,  etc.).  Les  deux  recueils  de  numismatique  qui 
existaient  encore  au  commencement  de  l'année  en  Italie,  la  Oazseita  nu- 
mismatica,  fondée  en  1881,  par  M.  Ambrosoli,  et  le  Bidlettino  di  yumismatica 
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c  SfvagtsHcay  fondé  en  1882  par  MM.  Vitalini  et  Santoni,  cessent  leur  publi- 
cation. La  Bivista,  qui  se  trouve  ainsi  sans  rivale,  ne  pourra  manquer 
d*être  reçue  avec  faveur,  non  seulement  en  Italie,  mais  aussi  par  tous  les 
numismates  étrangers.  Signalons  l'cludc  commencée  dans  ce  recueil  par 
M.  Umberto  Rossi  sur  les  Médailleurs  de  la  Renaissance  à  la  cour  de  Milan. 
Pologne.  —  Des  matériaux  concernant  l'histoire  de  l'imprimerie  en 
Pologne  viennent  d'être  réunis  par  M.  S.  Bednarski.  Un  chapitre  curieux 
est  celui  des  imprimeries  juives. 

—  Le  Registre  des  pseudonymes  polonais  remplit  trente-deux  pages.  Déjà  en 
1883,  Fauteur,  Miulcowieclti,  avait  édité  un  semblable  ouvrage,  mais  bien 
incomplet.  Dans  l'édition  actuelle  on  trouve  les  noms  de  seize  cents  auteurs. 

—  Lk'i  littérature  polonaise  de  1887  ;»  trouvé  une  bonne  critique  dans 
VAthenamm  de  Londres.  L'auteur  de  la  revue  polonaise  est  le  docteur  Bel- 
cikowski. 

États-Unis.  —  L'ouvrage  de  M.  Rochambeau  :  Vorktown,  Centenaire  de 
Vindrpendance  des  États-Unis  d'Amérique  (Paris,  Champion,  in-8  de  341  p.),  est 
un  intéressant  compte  rendu  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu  aux  États-Unis  à 
l'occasion  de  ce  centenaire.  On  y  trouve  de  curieux  détails  sur  la 
fameuse  école  militaire  de  Westpoint,  sur  l'école  navale  d'Annapolis,  sur 
les  armées  de  terre  et  de  mer  aux  États-Unis,  et  aussi  sur  le  singulier  ins- 
titut fondé  par  Stephen  Girard,  qui  laissa  dix  millions  pour  instruire  des 
enfants  indigents,  avec  défense  de  leur  apprendre  aucune  religion.  Le  fon- 
dateur était  sans  doute  un  élève  de  J.-J.  Rousseau. 

PUBLICA-TIONS  NOUVELLES.  —  Commentaires  sur  les  Èpitres  catholiqties  de 
saint  Jacques f  de  saint  Pierre^  de  saint  Jeun  et  de  saint  Jude,  par  A.-F.  Mau- 
noury  (in-8,  Bloud  et  Barrai.)  —  Theologia  moralis,  auctore  A.  Lehmkuhl, 
vol.  I  (in-8,  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau).  —  Conférences  sur  la  théologie  de 
'  saint  Thomas  d'Aquin,  t.  3;  la  Création,  par  le  R.  P.  Lavy  (in-12,  Chapelliez). 
—  Lettres  de  saint  Alphonse-Marie  de  Liguori  ;  l'O  partie.  Correspondance.  T.  I»', 
trad.  de  l'italien  par  le  P.  F.  Dumortier  (in-8,  Desclée  et  de  Brouwer,  à 
Lille).  —  La  Confirmationy  exposé  dogmatique,  historique  et  liturgique,  par  le  R. 
P.  Dom  L.  Janssens  (in-12,  Desclée,  de  Brouwer,  à  Lille).  —  Le  Prêtre,  son 
caractère  et  sa  vie  de  paroisse,  conseils  d'un  ancien  doyen  à  ses  jetmes  confrères, 
par  l'abbé  Borsu  (in-12.  Palmé).  —  Œuvres  polémiques,  IX*  série,  par  Mgr 
Freppel  (in-12.  Palmé).  —  Institutiones  logicales  secundum  principia  S,  Thomas 
Aquinatis  ad  usum  scholasticum  par  le  P.  T.  Pesch.  Pars  I  (in-8,  Herder, 
à  Fribourg  en  Brisgau).  —  Cours  de  philosophie  à  l'usage  du  baccalauréat  ^ 
complètement  adapté  au  programme  officiel  de  4SSS,  par  l'abbé  Bertbaud  (in-8, 
Firmin-Didot).  —  Le  Suffrage  universel  et  le  Régime  parlementaire,  par  P.  Laf- 
Ûtte  (in-12.  Hachette).  —  Recueil,  Politique,  Religion,  Duel,  par  le  prince  G. 
Bibesco  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Annuaire  de  l'Économie  politique  et  de  la 
Statistique,  i888  (45°  année),  par  M.  Bloch,  etc.  (in-18,  Guillaumin). —La  Vie 
partout.  Renaissance  physique,  par  P.  Daryl  (in-12,  lletzel).  —  La  Photographie, 
traité  théorique  et  pratique,  t.  II,  par  A.  Da vanne  (in-8,  Gautbier-Villars).  — 
Petit  Glossaire  pour  servir  à  l'intelligence  des  auteurs  décadents  et  symbolistes, 
par  J.  Plowert  (in-12,  Vaïiier).  —  Jean  Antoine  de  Daïfs,  Psaullier,  von  E.-J. 
Groth  (Sammlung  franzosischer  Ncudrucke),  (petit  in-8,  Henninger,  à  Heil- 
bronn).  —  Louis  Meigret,  Le  Tretté  de  la  grammaire  françoeze,  von  W.  Fœrster 
(Sammlung  franzosischer  Neudrucke)  (petit  in-8,  Henninger,  à  Ileilbronn).  — 
Jean  de  Mairet,  Sophonisbe,  von  K.  VollmôUer  (Sammlung  franzosischer  Neu- 
drucke) (petit  in-8,  Henninger,  à  Heilbronn).  —  Le  Songe  de  saint  Jean,  ou  la 
Légende  du  Sacré  Cœur,  par  J.  Verdaguer,  trad.  de  J.  Pépratx  (in-18,  Latrobe, 
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à  PcTi)igriaii).  —  Pilreg  et  Bohèmes,  poésies,  par  U.  Bazouge  (petit  in-li.  Le- 
merre).  —  Précis  des  liUcratures  étrangères  anciennes  et  modernes,  par  E-  Bott- 
chet  (llatzel).  —  PoHf's  et  /Romancier*,  par  E.  Caro(in-12,  Hachette).—  Œuvra 
littér.iires  de  yaj/j'éon  Bonaparte,  t  IV,  publiées  par  Tancrè<ie  Martel  (in-12, 
Savine).  —  Les  Poêles  maudits,  par  Paul  Verlaine  (in-12,  Vanier).  ^Paul  Ver^ 
laine  (in- 12,  Vanier).  —  Marie  Jenna,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Etude  suivie  de 
Lettres  de  Marie  Jenna,  par  J.  Lacointa  (in-12,  Poussielgue).  —  Les  Victime 
de  la  vie,  par  B.  Mossé  (in-12,  Marpon  et  Flammarion).  —  MaudDexter,  scènes 
américaines,  par  II.  Gaullieur  (in-12.  Pion  et  Nourrit).  —  La  Seconde  Mère^ 
par  II.  Gréville  (in-12.  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Prince  Nekhlioudow,  par  le 
comte  L.  Tolstoï,  trad.  par  liai  péri  ne-Kaminsky  (in-12,  Perrin).  —  Maiire 
BeniHlouy  notaire,  par  Aimé  Giron  \in-12,  II.  Gautier).  —  Voyages  et  littéra- 
ture, par  X.  Marmier  (in-12,  Hachette). —  En  Franche-Comti,  histoires  et  pay^ 
sages,  par  X.  Marmier  (in-8,  Lecoffre).  —  V Algérie,  par  M.  Wahl  (in-8,  Alcan). 

—  Orient  and  Occident  :  a  Joumey  east  from  Lahore  to  Liverpoot,  by  major- 
général  It.  G.  W.  Reveley  Mitford  (in-8,  Allen,  London).  —  Voyage  d'une 
femme  aux  Montagnes  Rocheuses,  trad.  de  l'anglais  de  J.-L-  Bird,  par  E.  Mar- 
tineau  des  Chesuez  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Vie  de  S.  Bruno,  fondateur  de 
V ordre  des  Chartreux,  d'après  les  tableaux  de  Le  Sueur,  conserves  à  la  Grande^ 
Chartreuse,  texte  reproduit  de  Laurent  Suri  us,  par  un  religieux  de  Tordre, 
accompagnée  d'une  étude  critique,  par  2iénon  Fière  (in-4,  A.  Cote,  à  Lyon). 

—  A  la  gloire  des  nouveaux  Saints  et  Bienheureux  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(in- 1(5,  Desclée,  de  Brouwer,  à  Lille).  —  Jahrbiicher  des  Frànkischen  Reiches 
unler  Karl  dem  Grossen,  vun  Sigurd  Abel,  I.  768-788  (in-8,  Dunker  et  Hum- 
blot,  a  Leipzig).  —  Lettres  de  Serval  Loup,  abbé  de  Ferrières,  textes,  notes  et 
introduction,  par  G.  Desdevises  du  Dezert  (in-8,  Bouillon  et  Vieweg).  — 
UEspril  de  nos  aïeux^  anecdotes  et  bons  m^ts,  tirés  des  manuscrits  du  Xlïh  siècle, 
par  Lecoy  de  La  Marche  (in-12,  Marpon  et  Flammarion).  —  Les  Origines  de 
la  Renaissance  en  France  au  xiv«  et  au  xv«  siècle,  par  L.  Gourajod  (in-8. 
Champion).  —  Choiseul-Gouffier,  la  France  en  Orient  sous  Louis  XVI,  par  L. 
Pingaud  (in-8,  A.  Picard).  —  Campagnes  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar,  en  Franche-Cœntéy  en  Alsace,  en  Lorraine  et  en  Flandre  {1638-1643),  par  F. 
des  Robert,  t.  II  (in-8,  Champion,  à  Paris,  et  Sidot,  àNancy).  —  Vie  du  géné- 
ral Iloche.  précédé  du  discours  de  Léon  Gambetta,  par  E.  Dutemple  et  L.  Lau- 
nay  (in-lG,  Ba}  le).  —  Mémoires  et  Cot^espondance  du  comte  de  Villèle,  t.  III  (in-8, 
Perrin).  —  Les  Gloires  maritimes  de  la  France,  V Amiral  Roussin,  par  le  vice- 
amiral  J.  de  la  Gravière  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  L'Amiral  Courbet  d'a- 
près ses  lettres,  par  F.  Julien  (iu-12,  Palmé).  —  Le  Comte  de  Falloux  et  ses  Mé- 
moires, par  E.  Veuillot  (in-12.  Palmé).  —  La  Guerre  aux  erreurs  historiques, 
par  A.  Lccoy  de  la  Marche  (in-12,  Letouzey  et  Ané).  —  Histoire  de  Vancien 
collège  de  Gray  {t 557-1793:),  par  Ch.  Godard  (in-12,  Roux,  impr.  à  Gray).  —  Le 
Parlement  de  Bretagne  après  la  Ligue  {1598-1610),  par  H.  Carré  (in-8,  Quantia). 

—  Mes  fouilles  dans  le  sol  du  vieux  Paris,  par  E.  Toulouze  (in-8,  imp.  de 
P.  Michel,  à  Dunkerque).  —  Trailcs,  conventions  et  arrangements  internatio- 
naux de  la  Roumanie,  actuellement  en  vigueur,  publiés  d'ordre  de  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  par  T.-G.  Djuvara  (in-4,  Rousseau,  à  Paris,  et 
Al.  Degenmann,  à  Bucarest).  —  Les  États-Unis  contemporains ^  ou  les  Mœurs, 
les  insUlutions  et  les  idées  depuis  la  guerre  de  la  sécession,  par  Cl.  Jannet  (2  vol. 
in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Prince  Louis  Bonaparte  et  sa  famille  (in-8,  Pion 
et  Nourrit).  —  Désirée,  reine  de  Suède  et  de  JSorwège,  par  la  baron  llochschild 
(petit  in-8  carré,  Pion  et  Nourrit).  Visenot. 

Le  Gérant  :  GllAPUïS. 


Impriiiiono  polyglatle  Alpli-  Le  Bot,  imprimeur  breveté,  Rennes. 
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RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

!•  —  1.  L'Alsace,  le  pays  et  ses  habitants,  par  Charles  Grao,  membre  correspondant  de 
rinstitut,  député  au  Reichstag.  Ouvrage  contenant  386  grav.  et  17  cartes.  Paris,  Ha- 
chette, 1889, in-4  de  1(M6  p.  Broché, 50  fr.;  relié,  d5  fr.—  2.  Honoré Fragonard,  sa 
vie  et  son  œuvre,  par  le  baron  Roobr  Portalis.  Paris,  Rothschild,  1889,  in-4  de  xn- 
348  p.,  avec  210  pi.  et  vign.,  d'après  les  peintures,  estampes  et  dessins  originaux; 
eaux-fortes,  par  Lalauze,  etc.  Broché,  60  fr.  ;  rel.,  75  fr.—  Z.VAn  1789.  Événements, 
mœurs,  idées ^  œuvres  et  caractères,  par  Hippolytb  Gautier.  Paris,  Delagrave,  gr. 
in-4  de  804  p.,  avec  650  reproductions,  par  la  photogravure  sur  cuivre,  de  vignettes, 
d'estampes  et  de  tableaux  do  l'époque.  Br.  avec  couvert,  de  luxe,  parcb.  gaufré,  titre 
doré,  50  fr.;  rel.  demi-cbagr.,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  65  fr. —  4.  La  France  révolu- 
tionnaire, 4789'f889,pBT  Charles  d'Héricault.  Ouvrage  illustré  de  plus  de  250  grav.  : 
scènes,  vues,  portraits,  d'après  les  meilleurs  dessinateurs  des  xvni®  et  xix^  siècles.  Paris, 
Perrin  et  Ci*;  Lille,  Librairie  de  l'OTuvre  de  Saint-Charles  Borromée,  1889,  in-4 
de  XL-756  p.  Br.,  12  fr.;  relié,  15  et  17  fr. —  5.  Le  Bienheureux  J.-B.  de  la  Salle,  fonda- 
teur de  l  Institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  par  Armand  Ravelet.  Introduction 
par  Mgr  d'Hulst.  Tours,  Alfred  Mame  et  fils,  1888,  petit  in-4  de  xxxii-686  p.,  orné 
de  35  grandes  compositions  hors  texte,  d'après  les  dessins  de  Charles  Muller,  Détaille, 
Luminais,  Albert  Maignan,  Paul  Flandrin,  Hanoteau,  Lameire,  Kmg,  Mouchot,  Cho- 
vin,  Lix,  etc.,  etc.,  et  de  250  gravures  intercalées  dans  le  texte,  d'après  les  dessins 
de  P.  Sellier,  Edouard   Garnier,  Toussaint,  Charles  Fichot,  Ferdinandus,  etc.,  etc. 
Broché,  30  fr.;  relié,  40.  —  6.  Histoire  de  l'Art  pendant  la  Renaissance,  par  Eugène 
MôNTz.  Tome  I.  Italie,   Les  Primitifs,   Paris,    Hacbette,  1888,  gr.  in-8  de  744  p., 
illustré  de  500  grav.  et  de  planches  en  chromotyp.,  pholotyp.,  polychromes,  etc.,  etc. 
et  1  carte  tirée  en  couleurs.  Broché,  30  fr.;  relié,  38  fr.  —  7.  L'Art  étrusque,  par  Joles 
Martha.  Paris,  Firmin-Didot,  1889,  in-4  de  635  p.,  illustré  de  4  pi.  en  couleurs  et  de 
400  grav.  dans  le  texte.  Broché,  30  fr.;  relié,  40  fr.  —  8.  Histoire  des  Joyaux  de  la 
Couronne  de  France,  d'après  des  documents  inédits,  par  Geruaix  Bapst.  Paris,  Ha- 
chette, 1889,  i  a- 4  de  iv-715  p.,  orné  de  50  grav.  Broché,  30  fr.;  relié,  38  fr.—  9.  L'Eau, 
23  compositions  par  A.  Sezannb  ,  de    l'Académie  de  Belgique.  Texte  par  Alphonse 
Daudet,  Paul  Arène,  Charles  Yriarte,  Henri  de  Parvillb.  Paris,  J.  Rothschild  (s.  d.), 
in-fol.  de  45  p.  et  13  grandes  pi.  hors  texte.  En  carton,  de  luxe,  30  fr.;  relié,  40  fr. 
—  10.  Histoire  des  Grecs  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  réduction  de 
la  Grèce  en  province  romaine,  par  Victor  Duruy,  de  l'Institut.  Paris,  Hachette;  t.  H, 
1888,  in-8  de  750  p.;  t.  HI,  1889,  740  p.,  avec  pi.  en  couleurs,  nombr.  grav.,  cartes 
et  plans.  4  vol.,  broché,  2^  fr.;  relié,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  32  fr. —  11.  Histoire  de 
l'École  navale  et  des  institutions  qui  l'ont  précédée,  par  un  ancien  officier,  avec 
lettre  du  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière.  Paris,  Quantin,  1889,  gr.  in-8  de  366  p.  avec 
40  compositions  hors  texte,  par  PaulJazet.  Broché,  25  fr.;  relié,  tr,  dorée8,30  fr. —  A 
Suse.  Journal  des  fouilles,  4884-4886,  par  M™e  Jane  Dieolafoy.  Paris,  Hachette, 
1888,  gr.  in-4  de  366  p.,  orné  de  121  grav.  et  1  carte.  Broché,  30  fr.;  relié,  40  fr.— 
13.  L'Italie  du  nord,  par  G.  de  Léris.  Paris,  Quantin,  gr.  in-8  de  xi-469  p.  Broché, 
25  fr.;  relié,  32  fr.  —  14.  Le  Littoral  de  la  France,  Sixième  partie.  De  Marseille  à 
la  frontière  d'Italie,  par  V.  Vather  d'Ambroyse.  Paris,  Victor   Palmé,    1889,  gr. 
in-8  de  601  p.,  orné  de  nombr.  grav.  Broché,  20  fr.;  cart.,  pi.  spéc,  25  fr.;  relié, 
30  fr.  —  15.  Ij€s  Fleuves  de  France.  La  Loire  ^  par  Lours  Barron,  ouvrage  orné  de 
134  dessins  par  A.  Chapon.  Paris,  H.  Laurens,  gr.  in-8  de  397  p.  Broché,  10  fr.;  relié, 
13  fr.  —  16.  Les  Grands  Voyageurs  de  notre  siècle,  par   G.   Mbissas.  Paris,  Ha- 
cbette, 1889,  gr.  iD-8  de  793  p.,  orné  de  207   grav.,  43  portraits  et  43  cartes.  Cart. 
avec  fers  spéciaux,  25  fr.  —   17.  Du  Caucase  aux  Indes  à  travers  le  Pamir,  par 
Gabriel  Bonvalot.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1889,  gr.  in-8  de  458  p.,  orné  de 250  dessins 
par  A,  Pépin,  et  d'une  carte-itinéraire.  Broché,  20  fr.;  relié,  24,  25  et  27  fr,  —  18, 
DÉCEMBRE  1888.  T.  Lin.  31. 
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Dans  les  glaces  arctiques,  relation  de  VexpMtion  américaine  à  la  haie  de  Lad^ 
Franklin  (ÎSS^'lSSi),  par  Adolphds  W.  Grbbly,  traduite  de  Tanglais  par  Ma«L 
TmoANT.  Paris,  Hachette,  1889,  gr.  in-8  de  580  p. ,  orné  de  150  grav.  et  4  cartes. 
Broché,  15  fr.;  relié,  20  fr.  —  19.  Les  Premières  civilisations,  par  Gustave  Lb  Boj. 
Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1889,  gr.  in-8  de  820  p.,  avec  443  fig.,  reprod actions,  res- 
titutions, photograv.  et  photogr.  Broché,  10  fr.;  relié,  14  et  16  fr.  —  20.  La  Clef  de 
la  science,  explication  des  phénomènes  de  tous  les  jours,  par  Brbwer  et  Moiono. 
Edition  refondue  par  Henri  de  Parville.  Paris,  Henri  Laurens,  1889,  gr.  in-8  de 
vii-408  p.,  orné  de  250  grav.,  10  fr. —  21.  Notre  capitale  Paris,  par  Chaalks  Delo5. 
Paris,  Georges  Maurice,  1888,  gr.  in-8  de  393  p.  et  nombr.  grav.  Broché,  10  fr.;rehé, 
tr.  dor.,  16  fr.  —  22.  Contes  juifs,  mœurs  de  famille,  par  Sacher  Masoch.  Paris, 
Quantin,  in-i  de  iv-282  p.,  avec  28  héliogr.bors  texte  et  100  dessins  dans  le  texte, par 
Gérardin,  Alph.  Lévy,  Emile  Lévy,  H.  Lévy.etc.  Broché, 30  fr. —  23.  Le^  Borgia.  César 
Borgia^sa  vie,  sa  captivité,  sa  mort,  d'après  de  nouveaux  documents,  par  Ch.  Yriarti. 
Paris,  Bothschild,  1889,  2  vol.  in-8  de  312  p.  et  351  p.,  avec  portraits,  autogr.  et 
cartes.  20  fr,;  relié  en  un  vol.,  25  fr.  —  2i.  L'École  des  beaux-arts,  par  Alexis  Le- 
MAisTRK.  Paris,  Firmin^Didot,  1889,  gr.  in-8  de  407  p.  avec  60  grav.  biors  texte. 
Broché,  10  fr.;  cart.  fers  spéciaux,  13  fr.  —  25.  La  Guerre  de  Crimée,  par  Gustave 
Marchal,  Paris,  Firmin-Didot,  1889,  gr.  in-4  de  368  p.,  avec  26  gravures  hors  texte, 
par  Quesnay  de  Beaurepaire.  Broché,  8  fr.;  relié,  Ir.  dorées,  12  fr.—  26.  La  Retraite 
infernah,  armée  de  la  Loire  {4870-7/),  par  Edmond  Dbschacmes.  Paris,  Firmin-Didot, 
18^9,  in-4  de  357  p.,  illustré  de  26  grav.  hors  texte,  par  Quesnay  de  Beaurepaire,  et 
d'une  carte  de  la  campagne  de  la  Loire,  Broché,  8  fr.;  relié,  tr.  dorées,  12  fr.  —  27. 
La  Télégraphie  historique  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par 
Alexis  Bki.i,oc,  Paris,  Firmin-Didot,  1889,  gr.  in-4de,^0  p.,  illustré  de  76  grav.  Bro- 
ché, 8  fr.;  relié,  tr.  dorées,  12  fr.  —  28.  Histoire  d'un  bonnet  à  poil,  par  Jcles  de 
Marthoud.  Paris,  Libr.  d'éducation  de  la  jeunesse,  s.  d.,  gr.  in-8  de  213  p.,  illustré 
de  KM)  dessins  de  Job.  Broché,  9  fr.;  relié,  12  fr.  —  29.  Brave  Fille,  par  Fernakd 
Calmkttks.  Paris,  Libr,  d'éducatio»  de  la  jeunesse,  s.  d.  (1888),  gr.  in-8  de  303  p., 
illustré  par  l'auteur.  Broché,  9  fr.;  relié,  tr.  dorées,  fers  spéciaux,  12  fr.  —  30.  La 
Mission  de  Philibert,  par  Jacques  Naurouse.  Paris,  A.  Colin,  1889,  gr.  in-8  de  iv-348  p., 
orné  de  nombr.  grav.  Broché,  7  fr,;  relié  toile  rouge,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  10  fr. 

—  ai.  Les  Femmes  dans  l'histoire,  par  M™«  de  Witt,  née  Guizot.  Paris,  Hachette, 
1K88,  in-8  de  :^8  p.,  avec  80  grav.  Broché,  7  fr.;  cartonné,  10  fr.  —  32.  Le  Chef- 
d'œuvre  de  Papa  Schmeltz,  par  Pai'l  Celières.  Illustr.  de  J.  Geoffroy.  Paris,  Hcnnuyer, 
1880,  in-8  de  362  p.,  7  fr.  —  33.  Les  Alpes  et  les  Grandes  Ascensions ,  par  E.  Levasseor, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  Delagrave,  1889,  gr.  in-8  de  392  p.,  avec  75  cartes  et  grav. 
Broché,  5  fr.;  relié,  6  fr.  75.  —  34  Voyages  de  Gulliver  à  Lilliput  et  à  Broâdin- 
ynag,  par  J.  Swift.  Paris,  Garnier  frères,  s.  d.,  in-4  cart.  de  76  p.,  illustré  de  grav. 
on  couleurs,  d'après  les  dessins  de  F.  Lix,  et  de  vignettes  sur  bois,  6  fr.  —  35.  La 
Farce  dti  cuvier,  comédie  du  moyen  âge  arraogée  en  vers  modernes,  par  GAssrES  des 
Bruubs,  avec  7  composit.  en  taille-douce,  hors  texte,  par  J.  Geoffroy.  Paris,  Delà- 
grave,  1889,  in-8  de  40  p.  6  fr.  —  36.  Entre  Cousines.  Joy  et  Gypsy,  par  Jacques 
Lermont.  Paris,  Libr,  d'éducation  de  la  jeunesse,  s.  d.,  gr.  in-8  de  317  p.,  illustré  de 
75  dessins,  par  A.  Leroux.  Broché,  5  fr.;  relié,  7  fr.  50.  —  37.  Contes  de  la  mer 
et  des  grèves,  par  Jean  de  Nivelle  (Charles  Canivet).  Paris,  Jouvet,  1889,  in-4  de 
157  p.,  illustré  de  61  grav.  par  Ferdinandus,  A.  Guillemet  et  C.-E.  Matlhis.  Broché, 
5  fr.;  relié  8  fr.  50.  —  38.  Nos  petites  braves,  par  C.-E.  Matthis.  Paris,  Jouvet, 
1889,  in-4  de  151  p.,  illustré  de  46  comp.  par  l'auteur.  Broché,  5  fr.;  relié,  6  fr.  50. 

—  39.  Nos  petits  amis,  par  Albert  GmARo.  Paris,  Jouvet,  1889,  in-4  de  152  p.,  il- 
lustré de  148  grav.  de  Louis  Ratisbonne.  Broché,  5  fr.  ;  relié,  6  fr.  50.  —  40.  Les 
Robinsons  de  la  Grève,  par  Jules  Gros.  Illustr.  de  Fréd.  Massé.  Paris,  Picard  et  Kaan, 
1888,  in-8  de  374  p.  Relié,  5  fr.—  41.  Le  Règne  de  François  1^^  et  la  Renaissance,  par 
Eugène  de  la  Gournerie. Tours,  Mame,  1888,  in-4  de  288  p., avec  45  grav.  Broché,  4  fr.; 
relié,  6  et  7  fr. —  42.  Les  Deux  Auberges  {l'Ours  et  l'Ange),  par  Jacques  Porchat.  Paris, 
Delagrave,  1889,  petit  în-4  de  208  p.,  illustré  de  40  comp.  de  Fr.  Régamey.  Broché, 
3  fr.  90;  relié,  tr.  dorées,  5  fr.  40.  —  43.  En  Asie  centrale  à  la  vapeur.  Notes  de 
voyage,  par  Napoléon  Ney.  Paris,  Garnier,  1888,  in^  de  466  dessins  de  Dick  de 
Lonlay  et  2  cartes.  Broché,  3  fr.  50  ;  relié,  6  fr.—  44.  Les  Loisirs  d'un  campagnard, 
par  J.  Pizzetta.  Paris,  Hennuyer,  1889,  petit  in-8  de  viu-432  p.,  illustr.  de  P.  Kauff- 
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mann,  F.  Lix  et  A.  Jobin.  Broché,  3  fr.  50;  relié,  5  fr.  —  45.  Souvenirs  d'un 
homme  de  lettres,  par  Alphonse  Daudet.  Paris,  MarpoQ  et  Flammarion,  1889,  io-18 
de  260  p..  illustr.  de  Bieler,  Montégut,  Myrbach  et  Rossi,  gravées  par  Ch.  Guillaume. 
Broché,  3  fr.  50;  relié,  5  et  6  fr.  —  46.  Deux  petits  touristes  en  Algérie,  par  Gas- 
ton BoNNEFONT.  PaHs,  BerDardio-Bèchet,  s.  d.  (1888),  in-i2  de  246  p.,  illustré  de 
25  grav.  par  Rauflman  ;  cartoonage  avec  chromo,  2  fr.  50.;  rel.  toile  rouge,  tr.  dorées, 
3  fr.  —  47.  La  Journée  du  bon  et  du  mauvais  écolier,  par  Tanto.  Nicole.  Paris,  De- 
lagrave,  s.  d.,  petit  iD-4  cartonné  non  paginé,  illustrations  de  J.  Geoffroy.  Cart.,  3fr. 

—  48.  iL>es  Petits  Cahiers  de  Af««  Brunet,  par  M>ne  Marie  Delorme.  Ouvrage  couronné 
à  Reims  (Prix  Doyen-Doublié).  Paris,  A.  Colin,  1888,  in  12  de  viii-350  p.,avec  22  vign. 
par  Ferdinandus.  Broché,  1  fr.  50;  reliure  toile,  tr.  dorées,  2  fr.  50.  —  49.  Journées 
de  deux  petits  Parisiens  (Jacques  et  Juliette)^  par  M™«  J.  Malassrz.  Paris,  A.  Colin, 
1889,  in- 12  de  vii-282  p.,  illustré  de  55  vign.,  par  Mouligné.  Broché,  1  flp,  50;  rel. 
toiie  rouge,  tr.  dorées,  2  fr.  50.  —  50.  La  Sculpture,  par  Charles  Blanc  Paris,  H.  Laa- 
rens,  1889,  in-^  écu  de  275  p.  Broché,  3  fr.  50;  relié,  4  fr.  50. 

II.  —  Périodiques  et  A.lbums.  —  i.  Le  Tour  du  monde.  Nouveau  journal  de 
voyages  publié  sous  la  direction  de  M.  Edouard  Charton  et  illustré  par  nos  plus  cé- 
lèbres artistes.  Année  18S8.  Paris,  Hachette,  2  vol.  in-4  de  438  p.  chacun.  Br.  25  fr. 

—  %.Le  Journal  de  la  jeunesse.  Nouveau  recueil  hebdomadaire  illustré.  Année  1888. 
Paris,  Hachette,  2  vol.  in-4  de  408  p.  chacun.  Br.,  20  fr.;  rel.  tr.  dor.  26  fr.  — 
3.  Musée  des  familles.  Tomes  LX  et  LXI.  Paris,  Delagrave,  1888,  2  vol.  gr.  in-8  de 
chacun  380  p.,  avec  de  nombreuses  illustrations.  14  fr.  à  Paris;  16  fr.  dans  les  dé- 
partements. —  4.  Saint  Nicolas ,  journal  illustré  pour  garçons  et  filles.  Tome  IX. 
Paris,  Delagrave,  1888,  vol.  gr.  in-8  de  848  p.,  avec  de  nombreuses  illustrations. 
18  fr.  —  b.  Le  Musée  des  Enfants  (2e  année).  Paris,  Lille  et  Bruges  (Belgique), 
Société  Saint- Augustin,  Desclée  et  de  Brouwerj  1888,  in-4  de  384  p.,  nomb. 
iUlust.  en  noir  et  en  couleur.  Broché,  6  fr.  —  G.  Mon  Journal,  recueil  mensuel 
pour  les  enfants  de  5  à  10  ans.  6»  année.  Paris ,  Hachette,  in-8  illustré  de  nomb. 
grav.  sur  bois.  Cart.  2  fr.  50.  —  7.  La  Fontaine,  Fables  choisies  pour  les  en- 
fants et  illustrées  par  M.  B.  de  Moxvel.  Pari?,  Pion  et  Nourrit,  1889,  album  in-4 
obloog  de  48  p.  Rel.  toile  anglaise,  fers  sp»^ciaux,  10  fr.  —  8.  Les  Exploits  d'un 
arlequin,  autobiographie  d'un  mime  (François  Fredon)^  par  Raoul  de  Najac.  Paris, 
Hennuyer,  1889,  in-4  de  90  p.,  dessins  de  F.  Lix.  Br.,  10  fr.  ;  rel.  toile,  fers  spéciaux, 
13  fr.  —  9.  Les  Courses  dans  l'antiquité,  par  Caran  d'Ache.  Paris,  Pion  et  Nourrit 
(s.  d.),  album  in-4  oblong  de  63  p.  avec  cart.  spéc,  10  fr.  —  10.  Aux  rives  d'or,  le 
littoral  méditerranéen  de  Marseille  à  Gènes,  par  Mars.  Paris,  Pion  et  Nourrit 
(s.  d.),  album  in-4  de  34  pi.  Reliure  étoffe,  avec  fers  spéc,  10  fr.  — 11.  La  chasse  à 
courre;  notes  et  croquis,  par  Crafty.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-4  oblong  de  48  p, 
Cart.  10  fr.  — 12.  L'Homme  à  la  flûte  de  R.  Brwoning,  interprétation  de  J.  Girar- 
DiN.  Paris,  Hachette,  album  in-4  de  64  p.  Cart.  8  fr.  —  13.  Armée  française,  par 
G.  Gaclard,  texte  par  un  officier.  Paris,  Jouvet,  album  oblong.  Br.,  3  fr.  ;  rel.  toile 
rouge,  plaque  or,  5  fr. 

III.  —  BIbllotlièque  illnsti'ée,  format  in-4,  i^^  série,  publiée  par  la  maison 
Marne,  de  Tours.  5  fr.  50  le  vol.  broché;  cart.  perçai,  orn.  en  noir  et  or,  plaques  spé- 
ciales, tr.  dorées,  8  fr.  50.  —  1.  Les  Explorateurs  de  l'Afrique,  par  Paul  Bory. 
397  p.,  orné  de  nomb.  grav.  et  de  cartes.  —  2.  Les  Grandes  Entreprises  modernes, 
par  Paul  Bory.  406  p.,  illustré  de  nomb.  grav.  et  de  cartes. 

IV.  —  IVotivellc  collection  à  l*u»ae;o  de  la  Jeunesse,  publiée  per  la 
maison  Hachette.  Vol.  in-8  à  4  fr.  broché;  cart.  en  perçai,  à  biseaux,  tr.  dorées,  6  fr. 

—  i.  Le  Général  du  Maine,  par  Mn»«  P.  de  Nanteuil,  illustré  de  80  grav.  d'après 
Myrbach,  309  p.  —  2.  Le  Fils  Valanzé,  par  J.  Gw.ardi.n,  illustré  de  112  grav.  d'après 
Tofani,  294  p.  —  3.  Les  Premières  Pages,  par  M'ï"  Z.  Fleuriot,  illustré  de  60  grav. 
d'après  Adrien  Marie,  282  p.  —  4.  Les  Révoltes  de  Sylvie,  par  M^^  J.  Colomb,  illus- 
tré de  112  grav.  d'après  Tofani,  302  p.  —  Ô.  La  Filleule  de  saint  Louis^  par  Fr. 
Dillaye.  illustré  de  39  grav.  d'après  E.  Zier,  304  p. 

V.  —  Dlbllothèquc  de»  familles  et  des  maisons  d^édueation,  pu- 
bliée par  la  maison  Marne,  de  Tours.  Vol.  in-8  à  2  fr.  40  broché  et  4  fr.   rel.  perçai. 
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ornements  dorés,  plaques  riches,  tr.  dorées.  —  1.  Le  Royaume  de  l'Eléphant  blanc. 
quatorze  mois  au  pays  et  à  la  cour  du  roi  de  Siam,  par  Gitarlbs  Bock,  trad.  par 
A.  TissOT,  orné  de  50  grav.,  360  p.  —  2.  Castel-Blair ,  histoire  d'une  famille  ir- 
landaise y  par  Flora  Shaw,  Irad.  par  A..  Chevalier,  orné  de  23  grav.,  366  p.  —  3. 
Le  Cratère,  par  Fb5imorb  Cooper,  adaptation  et  réduction  i  l'usage  de  la  jeunesse,  par 
A.-J.  HuBBRT,  orné  de  24  grav.,  368  p.  —  4.  A  travers  le  Tyrol,  par  Jules  Gocr- 
PAULT,  orné  de  62  grav,  et  d'une  carte,  368  p. 

"Vl.  —  Blbllotbèque  de*  Merveille*  t  publiée,  sous  la  direction  d*ÉoocABD 
Chartox,  par  la  maison  Hachette.  Vol.  in  16  à  2  fr.  25  le  vol.  br.  et  à  3  fr.  50  per- 
çai, bleue,  tr.  rouges.  —  1.  Les  Spectacles  antiques,  par  Auge,  295  p..  orné  de 
25  vignettes  sur  bois.  —  2.  Le  Pôle  sud,  par  W.  de  Fonvielle,  309  p.,  illustré  de  53 
vignettes.  —  3.  Les  Abeilles,  par  J.  Ferez.  viii-3i8  p.,  illustré  de  119  %ngnette5  par 
Clément. 

VU.  —  Collection  petit  In-^,  publiée  par  la  maison  Delagrave,  à  2  fr.  25  le 
vol.  broché;  rel.  tr.  dorées,  4  fr.  —  1.  Contes  pour  endormir  ma  petite  fille,  par 
la  princesse  CACTACUzèjcE  âltieri,  avec  36  compos.  par  Ferdinandus,  121  p.  —  2. 
Qui  est-elle?  par  Marthe  Bbrtin,  avec  36  compos.  par  Duplais-Destouches,  119  p. 
—  3.  Les  Quatre  Fils  Aymon,  par  Pierre  Ddchateau,  illustr.  par  A.  Sandoz,  118  p. 

Vni.  —  Blbllotlièqiie  rose  Illustrée,  pour  les  enfants  et  les  adolescents^ 
publiée  par  la  maison  Hachette.  Vol.  in-18  à  2  fr.  25  broché  et  à  3  fr.  50  cart.  en 
percaline  rouge,  tr.  dorées.  —  1.  La  Petite  Chaillouœ,  par  Élie  Berthbt,  illustré  de 
44  vign.  par  Fraipont,  217  p.  —  2.  L'Embarras  du  choix^  par  M™«  de  Stolz,  illus- 
tré de  .36  vign.  par  Tofani,  289  p.  —  3.  Le  Petit  Chevrier,  par  M™«  J.  Cazci,  illustre 
de  39  vign.  par  G.  Vuillier,  249  p.  —  4.  Thérèse  à  Saint-Domingue,  par  M™«  A. 
Fres.neau,  née  de  Ségcr,  illustré  de  49  vign.  par  Tofani,  256  p.  —  5.  Robin  des 
Bois,  par  M™"  la  V»"»  de  Pitray,  née  de  Séqcr,  illustré  de  40  vign.  par  Sirouv. 
265  p. 

IX..  —  Olbllothèque  des  petits  enrants  de  quatre  à  bulC  ans,  pu- 
bliée par  la  maison  Hachette.  Vol.  in-16  carrés,  à  2  fr.  25  br.,  et  rel.  perc.  bleue,  tr. 
d orées,  3  fr.  50.  —  1.  Les  Vaaances  à  Trouville,  par  M™e  Chéron  de  la  BRcrèRE. 
illustré  de  40  vign.  d'après  Tofani,  292  p.  —  2.  Au-dessus  du  lac,  par  M»«  de  Wnr, 
née  GuizoT,  illustré  de  4i  grav.  diaprés  Ferdinandus,  314  p. —  3.  La  Vieille  Maison 
du  grand-père^  par  Axdré  Surville,  illustré  de  34  grav.  d'après  E.  Zier,  295  p.  — 
4.  L'Épreuve  de  Georges,  par  Pierre  Favre,  illustré  de  4i  grav.  d'après  Geofflroy. 
355  p. 

X.  —  BIbllotlièque  lllustr-êe,  format  in-12,  publiée  par  la  maison  Marne,  de 
Tours,  à  2  fr.  le  vol.  broché  et  3fr.  cart.  perçai.,  orn.  en  noir  et  or,  tr.  dorées.  —  1. 
Cceur  Loyal,  par  Marie  Guerrier  de  Haupt,  orné  de  10  grav.,  374  p.  —  2.  La  Xiéce 
du  docteur,  imité  de  l'anglais  par  Adam  de  l'Isle,  orné  de  30  grav.,  395  p.  —  3. 
Les  Bonnes  Gens,  par  M««  Marie- Félicie  Testas,  orné  de  15  grav.,  375  p. 

JLlm  —  Conteis  et  Fables  aux  petits,  publiés  par  la  maison  Bernardin-Béchet, 
de  Paris.  4  vol.  petit  in-12  carré  de  chacun  16  pages,  ornés  d'images  en  couleurs  et 
en  teinte  bistre,  texte  par  A.  des  Tilleuls.  —  1.  Les  Amis  des  bébés.  —  2.  Les 
Bébés  s'amusent,  —  3.  En  Congé  chez  grand'mère.  —  4.  Plaisirs  champêtres; 
0  fr.  60  le  vol.  cartonnage  chromo.  —  5.  Barbichon,  le  roi  des  caniches,  par  A.  des 
TU.LECLS,  iD-4  de  32  p.,  illustré  de  8  chromos.  Cartonné,  2  fr.  50. 

II.  —  1.  —  Nul  n'était  mieux  en  état  de  nous  parler  de  l'Alsace  que 
M.  Charles  Grad,  correspondant  de  l'Institut  et  député  au  Reichslag. 
On  peut  dire  que,  dans  le  beau  livre  qu'il  vient  de  lui  consacrer,  il  a 
traité  le  sujet  de  main  de  maître  et  qu'il  l'a  envisagé  sous  toutes  ses 
faces,  avec  une  compétence,  un  talent  et  un  patriotisme  qui  ne  sau- 
raient ^tre  trop  loués.  Qui  ne  voudrait,  en  compagnie  d'un  tel  guide, 
parcourir  cette  admirable  contrée ,  si  riche  en  souvenirs  de  tout  genre? 
Depuis  qu'elle  nous  a  été  ravie,  n'a-t-elle  pas  conquis  un  titre  de  plus 
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à  notre  sympathie  ?  Un  grand  et  bien  légitime  succès  est  donc  acquis 
à  Tavance  à  la  splendide  publication  qui  paraît  à  la  librairie  Hachette, 
et  qui  nous  fait  connaître  l'Alsace,  avec  ses  beautés  artistiques,  ses 
grandes  pages  historiques,  ses  monuments  incomparables,  ses  tradi- 
tions fidèlement  conservées,  sa  foi  toujours  si  vive,  son  industrie  si 
prospère,  ses  richesses  scientifiques  qu'on  ne  se  lasse  point  d'explorer, 
ses  mœurs  originales  et  d'une  piquante  saveur.  Que  dire  du  charme 
d'un  récit  où  le  lecteur  passe  sans  cesse  d'un  sujet  à  l'autre,  sans  fa- 
tigue, sans  que  l'intérêt  se  ralentisse  un  moment?  de  Tillustration  qui 
place  sous  nos  yeux  ravis  tant  de  beautés  de  premier  ordre  et,  avec 
les  paysages,  les  monuments,  les  scènes  de  mœurs,  les  types  et  les 
costumes,  nous  fait  contempler  im  choix  d'œuvres  de  maîtres  d'un  rare 
talent?  Encore  une  fois  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  renvoyer 
le  lecteur  à  ces  pages  si  bien  remplies  et  si  magnifiquement  illustrées. 
Nous  aimons  à  signaler  le  bel  hommage  rendu  aux  «  prodiges  de 
dévouement  et  de  désintéressement  »  par  lesquels  «  la  foi  chrétienne 
a  affirmé  sa  vitalité,  »  et  au  rôle  apostolique  de  l'éloquent  curé  Win- 
terer  (p.  396);  et  nous  nous  associons  pleinement  à  la  conclusion  de 
l'auteur  (p.  993)  qui,  «  en  esquissant  ici  ce  tableau,  a  voulu  faire  chérir 
davantage  la  terre  natale  par  ceux  qui  la  connaissent  déjà  et  ap- 
prendre à  la  connaître  mieux  ceux  qui  l'affectionnent.  » 

2.  —  Honoré  Fragonard  était-il  digne  de  la  monographie  véritable- 
ment splendide  que  n'a  pas  hésité  à  lui  consacrer  M.  le  baron  Roger 
Portalis,  aidé  de  l'éditeur  Rothschild  et  des  maisons  de  gravure  les 
plus  habiles  de  Paris  ?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Alors  que  tant  de  nos 
grands  artistes,  Poussin  par  exemple,  attendent  encore  leur  monu- 
ment littéraire,  il  est  triste  de  penser  que  le  goût  des  amateurs  les 
plus  distingués,  ceux  qui  régnent  en  maîtres  à  l'Hôtel  des  ventes  et 
chez  les  éditeurs,  va  chercher  un  peintre,  charmant  peut-être,  mais 
qui  n'a  apporté  à  l'art  français  rien  de  grand  ni  de  nouveau.  Frago- 
nard ,  par  exemple ,  qui  a  subi  tour  à  tour  toutes  les  influences ,  celle 
des  Italiens  de  la  décadence,  celle  de  Rembrandt  et  de  Rubens,  est-il 
autre  chose,  en  ses  meilleures  œuvres,  qu'un  clair-de-lune  de  Bou- 
cher? M.  R.  Portalis  va  nous  trouver  bien  sévère,  et  noire  austérité  sem- 
blera peut-être  ridicule  aux  lecteurs  fortunés  qui  feuilletèrent  ce  beau 
recueil,  où  les  reproductions  les  plus  parfaites  de  dessins,  d'estampes, 
et  de  tableaux,  attirent  à  l'envi  les  yeux.  Mais  ce  premier  tribut  une 
fois  payé  à  la  vérité,  nous  devons  le  compléter  en  déclarant  que  le  livre, 
écrit  d'une  façon  agréable  et  entraînante,  et  sans  les  vaines  pompes  du 
panégyrique,  gagne  peu  à  peu,  au  moins  à  demi,  la  cause  de  son  hé- 
ros. On  le  prend  à  sa  naissance,  sous  les  oliviers  de  Grasse,  en  1732, 
on  le  suit  dans  l'atelier  de  Boucher,  puis  à  l'Académie  de  France  à 
Rome,  où,  trop  fidèle  au  conseil  célèbre  de  son  maître  :  «  Si  tu  prends 
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c/^  Sitiirr-Xk  au  sérieux,  lu  es  perdu  !  »  il  dédaigne  les  grandes  œnrres 
des  cla-^siques  et  éludie  de  préférence  les  Pierre  de  Corlone.  les  Tie- 
polo  et  \t^  Soliraène.  On  ie  retrouve  à  Paris,  imitant  Boucher,  <  le 
peintre  des  amourri  faciles  de  ce  .siècle  voluptueux  :  »  c^esl  le  c-'emin 
du  ftuccés,  et  maître  Frago  ne  résiste  pas  plus  à  cet  appât  que  ne  fonu 
à  cette  heure,  nos  jeunes  peintres  contemporains.  Le  voila  à  la  mode: 
il  travaille:  pour  la  Guimard  et  pour  la  comtesse  du  Barry  ;  il  fait  le 
portrait  de-»  acteurs  et  d»rs  actrices  ;  il  entre  en  relations  avec  les  f.r- 
miers  g«''ni'raux,  illustre  les  Contes  de  La  Fontaine,  etc.  Son  mariage,  en 
1709,  donne  quelque  temps  à  sa  verve  égrillarde  une  direction  nou- 
velle :  il  prend  i>our  niodêie  ses  enfants,  met  partout  de  jolis  amours 
roseF  et  joufflus,  et  compose  des  sujets  familiers  dans  le  genre  de 
Greuze.  Il  retourne  en  Italie  avec  le  receveur  des  finances  Bei^ret  de 
Grandcour  Vt  M.  K.  Portails  a  tiré  ici  un  très  curieux  chapitre  du 
journal  de  voyage  de  ce  financier)  ;  puis  le  peintre  des  élégances  aris- 
tocraliqurs  traverse,  non  sans  peine,  la  période  révolutionnaire,  et 
m(Mirt  en  1S06,  au  milieu  môme  du  triomphe  de  Tecole  de  David*  qui 
retremj»r'  Part  dans  sa  source  et  en  prépare  le  renouvellement.  L'au- 
teur a  joint  h  son  texte  de  nombreuses  pièces  inédites,  souvent  pi- 
quanteh,  et  den  catalogues  très  complets  de  Tœuvre  de  Fragonard.  qui 
seront  bien  pri'rrieux  pour  les  amateurs.  En  arrivant  à  la  fin  du  volume, 
nous  eornprenonf»  comment  ce  maître  de  second  ordre  a  pu  inspirer  im 
Mi  jrrand  travail  :  l'infinie  variété  de  ses  compositions,  la  fécondité 
Kraeji'UH/î  .^mon  toujours  chaste;  qui  les  a  produites,  et  dont  les  in- 
noinhrabieH  planches  du  recueil  donnent  à  chaque  instant  la  preuve, 
la  di  verni  té  do  ses  caprices  de  peintre  et  de  dessinateur  nous  font  par- 
courir toute  une  époque  artistique,  avec  ses  fantaisies  et  ses  tendances 
contradictoires,  qui  vont  de  la  peinture  d'autel  à  la  peinture  d'al- 
côve. C*est  tout  le  xviii«  siècle  qui  défile  devant  nos  yeux  dans  ces  ta- 
bleaux cl  dans  ces  estampes,  un  siècle  corrompu  sans  doute  et  d'une 
incorrigible  mièvrerie,  mais  vivant,  mobile,  séduisant,  français  entre 
tous. 

3.  —  Le  Polybiblion  a  déjà  annoncé  et  signalé  (t.  Lin,  p.  337)  Tou- 
vrage  intitulé  l'An  1789  lorsqu'il  n'en  avait  paru  que  douze  livrai- 
s«-ns  ;  il  est  complet  aujourd'hui.  C'est  un  majestueux  volume,  remar- 
<|,;AMe  d'abord  par  le  papier,  par  l'impression,  par  le  grand  nombre 
**it-v  ri'pnHluctions.  Diminuerai-je  le  mérite  de  ce  livre  en  disant  que 
v;'v  t-pT^^^iuctious  en  sont  le  charme  principal,  à  cause  surtout  du  pro- 
<»/w»,  ^♦ji'^A ou\ployé  l'éditeur?  Ces  photogravures,  en  efl'et,  sont  em- 
.*»*,.,<;.;.«.  \  4^noUtuos-uns  de  nos  dépôts  publics,  au  musée  de  Versailles, 
^,  *..),!i,,M  /:,.^  t^umpes,  dont  elles  reproduisent  même  la  marque;  elles 

i-..  *»î..vX".i  .«v<:des  portraits,  fort  nombreux,  même  de  personnages 

. .,.  i  ,;.vt  1',.;.  .^At  ovules  plus  approfondies  sur  la  Révolution  faisaient 
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désirer  de  connatitre  ;  des  caricatures,  des  tableaux  d'ensemble,  des 
motifs  d'après  des  frontispices  de  livres  du  temps,  des  vues,  des  plans, 
des  cartes,  des  costumes,  etc.  Quant  au  livre,  c'est  comme  un  journal 
quotidien  de  Tan  1789,  depuis  le  1®^  janvier  jusqu'au  31  décembre  ;  une 
table  cbronologique,  à  la  fin  du  volume,  dresse  même  en  forme  ces 
éphémérides.  Non  pas  que  Tauteur  ait  suivi  les  événements  avec  cette 
rigueur;  et,  pour  donner  une  idée  de  sa  méthode,  il  peut  être  à  propos 
de  signaler  quelques-uns  de  ses  titres.  Ainsi,  dans  la  première  partie: 
Avant  les  Etats  généraux,  notons  :  M.  Necker,  Marie- Antoinette,  la 
Reine  gouverne,  la  Gloire  du  Dauphiné,  les  Troubles  de  Bretagne,  etc.  ; 
dans  la  deuxième  partie  :  Les  Grands  Événements,  notons  encore  :  le 
Convoi  des  abus,  le  Sac  de  la  maison  Réveillon,  ta  Guerre  aux  châteaux 
et  la  nuit  du  4  a^ût,  le  Duc  d'Orléans,  les  Biens  du  clergé,  la  Tragédie  de 
Charles  IX,  le  Réveil  d'Épiménide,  etc.  L'auteur  s'est  surtout  placé  au 
milieu  des  témoignages  contemporains,  et  de  nombreux  extraits  au 
bas  des  pages  les  reproduisent.  Le  lecteur  se  rend  ainsi  mieux  compte 
de  la  physionomie  des  événements  et  des  hommes.  Mais  il  en  résulte 
aussi  un  inconvénient  :  assailli  de  documents,  il  se  trouble  un  peu  et 
réclamerait  volontiers  la  main  sûre  et  ferme  d'un  guide.  M.  Hippolyte 
Gautier  ne  sera  pas  ce  guide  :  c'est  plutôt  un  rapporteur.  Il  est  tel 
point,  comme  le  chapitre  sur  les  Biens  du  clergé,  où  l'on  pourrait  noter 
quelques  phrases  regrettables,  compensées,  du  reste,  par  des  déclara- 
tions satisfaisantes  :  il  manque  là  une  pensée  qui  s'élève  au-dessus 
des  passions  du  temps  et  qui,  comme  l'a  si  bien  fait  M.  Taine,  montre 
avec  autorité  les  grands  services  sociaux  auxquels  correspondait  la 
fortune  ecclésiastique.  Je  n'accuse  pas  M.  Hippolyte  Gautier  d'avoir 
apporté  dans  cette  matière  un  mauvais  esprit,  mais  une  impartialité 
trompeuse,  qui  peut  égarer.  C'est,  du  reste,  un  sujet  fort  épineux 
que  cette  année  1789  ;  à  travers  les  aspirations  légitimes,  il  faut  dé- 
couvrir les  tendances  révolutionnaires;  chez  les  plus  sages,  il  faut  re- 
chercher et  montrer  Terreur  et  l'illusion.  Mais  ce  sont  les  événements 
postérieurs  qui  ont  éclairé  nos  pères,  qui  nous  ont  éclairés  nous- 
mêmes  ;  en  89,  du  moins  au  début,  c'était  Tespoir,  c'était  l'enthou- 
siasme qui  gouvernait  tout.  Le  vieux  peuple  de  France  redevenait  en- 
fant, et  le  jeune  peuple  d'Amérique  lui  envoyait  des  conseils  et  des 
avertissements  qu'on  rejetait  avec  dédain.  La  désillusion  fut  prompte 
et  n'attendit  même  pas  la  fin  de  cette  année  fameuse.  Tout  en  regret- 
tant que  M.  Hippolyte  Gautier  ait  laissé  un  peu  Ûotter  ses  apprécia- 
tions et  ses  j  ugements^  les  documents  sont  assez  fréquemment  cités 
pour  que  le  lecteur  soit  en  état  de  juger  par  lui-môme.  L'esprit  le  plus 
enthousiaste  de  89  ne  résistera  pas  aux  faits  :  on  les  lira  en  détail 
dans  le  livre  même  de  M.  Gautier  ;  on  rectifiera  au  passage  ses  juge- 
ments, on  s'étonnera  de  quelques  conclusions  (p.  786),  et,  si  l'on  n'est 


pas  toujours  de  l'avis  de  l'historien,  on  aura  la  ressource  de  se  ranger 
à  l'avis  de  Thistolre. 

4.  —  Il  y  a  quelques  années  paraissait  à  la  librairie  Dumoulin,  sous 
ce  litre  :  la  Révolution,  un  très  beau  livre,  admirablemenl  illustré  ; 
l'auteur  principal  était  M.  Charles  d'Héricault  ;  les  appendices  avaient 
été  confiés  à  divers  écrivains.  C'est  son  œuvre  de  1883,  séparée  de  celle 
de  ses  anciens  collaborateurs,  que  U.  Ch.  d'Héricault  présente  aujoui^ 
d'hui  au  pul)lic.  li  en  a  changé  le  titre  :  cela  s'appelle  maintenant  :  la 
France  révolutionTuiire;  le  chapitre  préliminaire  sur  CAncien  régime,  le 
chapitre  final  qui  comprend  ce  qu'il  appelle  le  Hégime  moderne,  du  18  bru- 
maire jusqu'au  moment  présent,  ont  été  rédigés  par  lui  ;  enfin,  l'illas- 
tration  est  presque  complètement  nouvelle.  La  première  publication 
avait  un  air  collectif;  celle-ci  est  l'œuvre  propre  de  M.  Ch.  d'Héricault. 
Aujourd'hui  d'ailleurs,  le  but  de  l'auteur  n'est  pas  tout  Ji  fait  le  mèma 
qu'autrefois;  ce  qu"ii  veut  c'est,  à  l'occasion  du  centenaire  de  1789, 
fournir  un  livre  d'instruciion  populaire,  qui,  par  le  bon  marché,  soit 
&  ia  portée  de  toutes  les  bourses  et  qui  atteigne  ainsi  le  grand  nombre. 
En  un  mot,  c'est  un  livre  de  propagande  anti révolutionnaire  ;  mais, 
s'il  y  a  moins  de  luxe  dans  le  papier  et  dans  les  gravures,  l'écrivain 
mérite  toujours  les  mômes  éloges. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties.  La  première  est  consacrée  à  la 
Politique  révolutionnaire,  gouvernement  et  administration  ;  la  deuxième, 
à /a  Aforo/e;  la  troisième,  ^  la  Civilisaiion.  Sous  ces  rubriques  gêné- 
raies,  l'auteur  a  passé  en  revue,  tanlât  sommairement,  tantôt  avec  des 
détails  choisis  et  assortis,  l'histoire  même  de  la  Hévolution;  ainsi  la 
Constituante  et  la  fôte  de  la  Fédération  sont  retracées  avec  une  com- 
plaisance marquée  [p.  93-156].  Mais  ce  qu'il  faut  louer  surtout  chez 
M.  d'Héricault,  c'est  le  goût  des  tableaux,  des  portraits,  des  résumés; 
c'est  cette  série  de  portraits  révolutionnaires  [p.  557-590}  où  défilent  tan- 
tôt les  noms  célèbres,  tantôt  ceux  qui  cessent  d't^lre  obscurs  grâce  au 
trait  hardi  qui  les  dessine  ;  ce  sont  ces  chapitres  sur  l'enseignement, 
sur  la  justice  révolutionnaire;  ce  sont  les  grandes  journées,  y  compris 
celle  de  Thermidor  sur  laquelle  des  travaux  antérieurs  de  M,  d'Héri- 
cault ont  jeté  déjà  tant  de  lumière  ;  ce  sont  enfin  toutes  ces  pages  sur 
les  lettres,  les  sciences,  les  mœurs,  l'économie  politique,  l'armée,  etc. 

Qu'on  te  sache  d'ailleurs  :  ceci  n'est  pas  un  livre  improvisé  ;  l'auteur 
l'a  préparé,  pour  ainsi  dire,  pendant  toute  sa  vie  ;  plus  que  tout  autre, 
il  était  mùr  pour  l'écrire,  et  il  l'a  fait,  non  pas  avec  la  froide  plume 
de  l'annaliste,  mais  avec  un  entrain,  une  verve,  un  choix  de  traits  vi- 
vants où  l'on  retrouve  à  la  fois,  et  l'imagination  pittoresque  du  roman- 
cier, et  la  lecture  abondante  de  l'homme  d'étude,  et  les  principes  élevés 
de  l'historien  et  du  chrétien. 

5.  —  A  l'occasion  de  la  béatification  du  Vénérable  Jean-Baptiste  de 
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la  Salle,  Tlnstitut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  a  voulu  élever  à 
son  saint  fondateur  un  monument  littéraire  et  artistique  qui  fût 
vraiment  digne  de  lui.  A  cet  effet,  il  a  fait  choix  de  la  biographie  pu- 
bliée en  1874  par  le  regretté  Armand  Ravelet,  et  qui  avait  reçu  le  plus 
favorable  accueil.  Un  ancien  élève  de  l'École  des  chartes  a  été  chargé 
de  réviser  et  de  compléter  cet  excellent  texte.  Il  a  refondu,  à  Taide  des 
nombreux  travaux  récemment  mis  au  jour  sur  celte  matière,  la  pre- 
mière partie  du  livre,  consacrée  à  Thistoire  de  renseignement  primaire 
jusqu'aux  premiers  essais  du  bienheureux  de  la  Salle.  La  seconde 
partie,  formée  par  la  biographie  proprement  dite,  a  été  revue  sans 
doute  aussi,  mais  le  texte  primitif  en  a  été  essentiellement  conservé 
et  Ton  en  a  scrupuleusement  respecté  les  qualités  solides  et  charman- 
tes. C'est  bien  l'œuvre  d'Armand  Ravelet.  Quant  à  la  troisième  partie, 
où  est  racontée  l'histoire  de  l'Institut  des  Frères,  depuis  le  dernier 
soupir  de  leur  fondateur  jusqu'à  l'heure  présente,  elle  est  entièrement 
nouvelle.  Enfin,  l'œuvre  s'est  enrichie  de  quelques  pages  magistrales 
d'introduction,  dues  à  la  plume  aussi  ferme  qu'élégante  de  l'éminent 
prélat  que  l'Institut  catholique  de  Paris  s*honore  d'avoir  pour  chef. 

L'illustration  de  ce  grand  ouvrage  a  un  double  caractère  artistique 
et  archéologique.  La  partie  artistique  consiste  dans  les  trente-cinq 
grandes  compositions  placées  hors  texte.  Les  deux  cent-cinquante 
gravures  intercalées  dans  le  texte  forment  la  partie  archéologique,  qui 
mérite  une  attention  particulière.  On  s'est  attaché  à  y  réunir  tous  les 
documents  relatifs  au  Bienheureux,  comme  aussi  les  plus  importants 
de  ceux  qui  concernent  son  Institut  et  les  écoles.  On  a  reproduit,  pour 
la  première  fois,  dans  la  première  partie,  des  estampes  presque  introu- 
vables des  xvi«  et  xvii®  siècles.  La  seconde  partie  est  plus  riche  encore. 
On  y  remarque  notamment  un  portrait  du  Bienheureux  dont  on  avait 
jusqu'ici  ignoré  l'existence.  On  a  tenté  de  faire  revivre  dans  la  troi- 
sième partie,  par  des  représentations  figurées,  les  traits  principaux 
de  l'histoire  de  l'Institut  des  Frères,  depuis  les  portraits  des  premiers 
successeurs  de  son  saint  fondateur  jusqu'aux  types  des  écoliers  bir- 
mans ou  arméniens  de  nos  jours,  depuis  la  bulle  de  Benoît  XIII  jus- 
qu'à cette  retraite  splendide  que  la  générosité  de  M"'»  la  duchesse  de 
Galliera  assure  aux  vétérans  de  l'enseignement  populaire.  Quant  à 
l'exécution  matérielle  de  l'œuvre,  il  suffit  de  dire  qu'elle  a  été  confiée 
aux  presses  de  la  maison  Mame.  Voilà  donc  un  beau  et  bon  li\Te,  bien 
chrétien  et  bien  français,  que  l'on  sera  heureux  de  donner  et  heureux 
de  recevoir,  et  auquel  tout  le  monde  fera  grand  accueil,  pour  lui-môme 
d'abord ,  pour  ses  qualités  de  fond  et  de  forme ,  et  aussi  comme  une 
marque  de  sympathie  pour  l'humble  et  illustre  congrégation  que  l'Oc- 
cident et  l'Orient  s'accordent  à  considérer  comme  l'une  des  plus  pures 
et  plus  sûres  gloires  de  la  France. 
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6.  —  Nous  ne  voulons  pas  analyser  ici  le  livre  très  imporlant  que 
M.  E.  Mûnlz  vient  de  consacrer  aux  Primitifs  Italiens  et  qui  forme  le 

•premier  volume  de  sa  grande  Histoire  de  Pari  pendant  la  Renaissance. 
Le  compte  rendu  en  sera  prochainement  publié  dans  rarticle  spécial 
aux  livres  d'art,  et  le  livre  en  vaut  la  peine  à  tous  égards.  Qu'il  suffise 
de  Tannoncer  ici,  en  tant  qu'ouvrage  d'étrennes,  étrennes  sérieuses 
sans  doute,  et  qui  ne  s'adressent  pas  à  tous,  mais  qui  peuvent  aller 
sans  danger  sous  les  yeux  des  jeunes  gens  instruits,  et  qui  chez  beau- 
coup éveilleront  le  goût  de  belles  et  hautes  études.  Les  premiers  cha- 
pitres, où  Tauteur  explique  Tesprit  de  la  Renaissance  italienne,  sont 
pleins  d'idées  générales  d'une  lecture  agréable  et  instructive.  Détail 
qui  mérite  d'être  signalé  ici:  M.  Mûntz,  qui  est  protestant,  mais  qu'an 
long  séjour  à  Rome  a  familiarisé  avec  l'art  religieux  et  le  clergé  d'Ita- 
lie, parle  toujours  de  l'Église  avec  un  respect,  un  esprit  de  justice, 
une  admiration  môme  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  chez  des  catho- 
liques. Ces  dispositions  donnent  à  ses  travaux  une  rectitude  de  juge- 
•ment  qui  ajoute  beaucoup  à  leur  valeur.  Celui-ci  est  enrichi  d'une  il- 
lustration entièrement  empruntée  aux  monuments,  considérable  et 
soignée . 

7.  —  Après  les  grandes  découvertes  de  ce  siècle  dans  les  vieilles 
nécropoles  de  l'Étrurie,  après  les  fouilles  heureuses  de  Corneto,  de 
Cervetri,  d'Orvieto,  et  tant  d'autres  non  moins  intéressantes,  après  les 
travaux  savants  qui  se  sont  multipliés  en  ces  dernières  années ,  —  à 
l'étranger  surtout,  depuis  Otfried  MùUer  jusqu'à  M.  Helbig,   —  on 
attendait  un  grand  ouvrage  résumant  et  coordonnant  les  résultats 
acquis  et  mettant  sous  les  yeux  du  public  français  le  tableau  complet 
de  l'art  et  de  la  civilisation  étrusques.  Le  travail  de  NoBl  des  Vergers 
date  déjà  de  1862,  et  la  science  depuis  lors,  armée  de  comparaisons 
plus  fécondes  et  de  documents  sans  cesse  accrus,  a  beaucoup  étendu 
le  champ  de  ses  conquêtes  dans  l'histoire  de  l'Italie  antique.  M.  Jules 
Martha,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  s'est 
chargé  de  remplir  le  désir  des  amis  de  l'archéologie,  et  le  gros  livre  qu'il 
leur  présente,  sous  les  auspices  de  la  maison  Firmin-Didot,  les  satisfera 
pleinement.  Dans  ce  travail,  couronné  en  manuscrit,  en  1887,  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  M.  Martha  étudie  successivement  les  origines 
hypothétiques  de  la  race  étrusque,  les  diverses  périodes  de  civilisation 
.qu'on  lui  voit  parcourir,  son  architecture  militaire,  religieuse,  civile  et 
funéraire,  sa  métallurgie,  sa  bijouterie   (dont   tant   de   merveilleux 
échantillons  ornent  les  musées,  le  Louvre  par  exemple  et  le  Mosée 
Kircher,  à  Rome),  sa  céramique,  sa  sculpture  et  enfin  sa  peinture.  (A 
ce  dernier  chapitre,  il  nous  semble  que  l'auteur  a  oublié,  dans  son 
énumération  de  la  p.  377,  les  importantes  copies  exécutées  par  M.  L.- 
Ed.  Fournier,  ancien  prix  de  Rome,  d'après  les  peintures  moi^ales  des 
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tombes  de  Corneto).  Un  chapitre  complémentaire  examine  la  valeur 
intrinsèque  de  Tart  étrusque  et  son  influence  sur  l'art  romain.  M.  Mar- 
tba  a  fait  entrer  dans  le  cadre  artistique  une  foule  de  détails  sur  le 
peuple  étrusque.  Mais  que  de  lacunes  encore  à  combler  pour  le  bien 
connaître,  à  commencer  par  la  langue  qu'il  a  parlée!  Les  monuments 
existent  cependant,  au  nombre  de  plusieurs  milliers  d'inscriptions  ;  ils 
s'augmentent  même  tous  les  jours,  mais  pour  mieux  irriter  le  désir  du 
savant  devant  ce  problème  sans  solution.  L'auteur  nous  apprend  tout 
ce  qu'on  sait  de  cette  race  et  de  cette  civilisation  mystérieuse;  le 
texte,  par  endroits,  est  un  peu  austère,  et  on  sent  que  l'ouvrage  est 
plutôt  une  œuvre  de  science  que  de  vulgarisation  ;  mais  l'illustration, 
toute  prise  aux  monuments  et  fort  étendue,  vient  sans  cesse  reposer 
l'esprit  et  solliciter  la  curiosité. 

8.  — M.  Germain  Bapst  est  ce  savant,  habile  et  énergique  spécialiste, 
qui  a  étudié,  en  des  occasions  récentes  et  bien  connues,  la  question 
des  Joyaux  de  la  Couronne^  et  personne  à  cette  heure  ne  connaît 
comme  lui  l'histoire  de  cette  portion  si  curieuse  de  nos  trésors  natio- 
naux. Depuis  cent  cinquante  ans,  de  père  en  fils,  les  Bapst  sont 
<c  joaillers  du  Roi  ou  de  la  Couronne,  »  et  ont  accumulé  dans  leurs 
archives  des  pièces  et  des  dessins  que  le  public  avait  jusqu'à  présent 
ignorés.  L'héritier  de  leur  maison  les  met  aujourd'hui  en  œuvre,  et 
montre,  en  un  tableau  attrayant,  tout  ce  que  l'histoire  de  ces  joyaux 
illustres  apporte  de  renseignements  à  l'histoire  des  mœurs  et  môme 
à  l'histoire  politique  de  la  France.  Au  début  de  son  travail,  lui-même 
ne  croyait  pas  qu'il  comportait  tant  d'intérêt,  et  il  fut,  dit-il,  le  pre- 
mier surpris  quand  ses  recherches  lui  apprirent  a  qu'au  seizième 
siècle,  l'un  des  joyaux  de  la  Couronne  avait  été  estimé  à  la  valeur  de 
la  possession  de  Calais  I...  et  que  si  Henri  IV,  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles,  parvint  à  pacifier  le  pays  et  à  en  chasser  les  étran- 
gers, il  dut  en  grande  partie  le  succès  de  son  œuvre  aux  ressources 
que  lui  procurèrent  les  pierreries  de  la  couronne  !  »  Qui  ne  connaît  le 
nom  des  Masarins,  du  Sancy,  du  Régent^  etc.  ?  M.  Bapst  les  suit  dans 
toutes  les  parures  royales  ou  impériales  où  ils  ont  été  utilisés,  et  c'est 
une  occasion  pour  son  lecteur  d'apprendre,  sur  les  personnes  qui  les 
ont  portés,  des  particularités  curieuses.  Un  des  chapitres  raconte,  en 
mesurant  les  responsabilités  de  chacun,  le  célèbre  vol  du  Garde- 
meuble,  si  audacieusement  exécuté  du  11  au  17  septembre  1792.  Che- 
min faisant,  l'auteur  a  l'occasion  de  parler  de  la  dispersion  des  pierre- 
ries de  la  Couronne,  qui  eut  lieu,  par  vente  publique,  l'année  dernière, 
et  à  laquelle,  fidèle  au  devoir  que  lui  imposaient  ses  traditions  de  famille, 
il  refusa  de  prêter  son  concours  :  il  relève  de  façon  plaisante  les  nom- 
breuses sottises  imprimées  dans  le  Catalogue  officiel  par  les  experts 
sans  compétence  que  le  gouvernement  fut  obligé  de  prendre  à  sa 
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place  ;  les  amateurs  des  petits  côtés  de  l'histoire  trouveront  là  beau- 
coup à  glaner.  —  Nous  lisons  aux  pages  120  et  433  une  référence  ainsi 
conçue  :  «  H.  Bouchot,  Les  Lettres  et  les  Arts,  »  qui  est  tout  à  fait 
insuffisante  :  la  grande  revue  illustrée  est  déjâi  d'une  consultation 
assez  difficile  pour  qu'on  ne  néglige  pas  d'orienter  le  lecteur  parnû 
les  volumes  déjà  nombreux  de  la  collection.  Au  reste,  cette  obser- 
vation reste  isolée  :  la  minutie  ordinaire  des  références  révèle,  au  con- 
traire, bien  vite  que  M.  Bapst  n'est  pas  moins  bon  historien  que  joail- 
lier consommé. 

9.  ~  Le  volume  intitulé  VEau,  que  nous  donne  la  maison  Rothschild, 
a  un  caractère  original  et  un  cachet  artistique  de  premier  ordre.  Ima- 
ginez un  album  grand  in-folio  recouvert  d'un  cartonnage  offrant  au 
regard  un  verre  de  cristal.  Ouvrez  cet  album  ;  dénouez  la  courroie  qui 
renferme  les  planches  :  voici  qu'apparaissent  à  vos  yeux  charmés  de 
délicieuses  compositions,  au  nombre  de  treize,  signées  du  nom  de 
A.  Sezanne  ;  c'est  l'eau  sous  tous  ses  aspects  :  la  pluie,  la  grêle,  la  neige, 
la  glace,  les  lagunes,  le  ruisseau,  la  cascade^  le  fleuve,  le  marais,  le  canal, 
le  lac,  le  mistral,  le  calme.  La  préface  est  signée  Alphonse  Daudet  :  c'est 
la  présentation  de  l'artiste,  de  «  ce  gentil  compagnon  venu  vers  nous 
de  l'autre  main  des  Alpes,  r>  qui  «  offre  aux  Parisiens  le  merveilleux 
panorama  de  ciels,  de  plages,  de  jardins,  de  cascades,  qu'une  belle 
imagination  d'Italien  et  de  poète  a  fait  tenir  pour  eux  dans  un  tout 
petit  verre  d'eau.  »  —  Le  Piccolo  Poema  sulV  acqua,  qui  suit,  est  dû  à 
M.  Paul  Arène  :  c'est  la  vue  d'ensemble  de  l'œuvre  du  peintre,  le  com- 
mentaire de  ses  exquises  compositions.  ~  M.  Gh.  Yriarte  vient  à  son 
tour  nous  détailler  le  poème  de  l'Eau,  d'une  touche  pleine  de  verve 
et  d'éclat,  s'inspirant  de  ses  souvenirs  de  voyageur  et  de  critique  d'art, 
et  nous  transportant  sous  le  ciel  bleu  de  l'Italie.  —  Enfin,  M.  Henri  de 
Parville  apporte  son  contingent  de  détails  scientifiques  et  raconte 
d'abord  D'où  vient  Veau,  quelle  est  «  l'œuvre  de  la  goutte  d'eau  »  sur  la 
terre,  comment  elle  imprime  son  empreinte  sur  notre  planète  tout 
entière;  puis  décrit  la  Genèse  de  Veau  jusqu'à  la  disparition  de  la  terre. 
Pourquoi  seulement  nous  parler  des  «  habitants  des  autres  mondes  » 
qui,  alors,  «  verront  la  Terre  rayonner  dans  un  dernier  adieu  sa  lumière 
douce  et  argentée?  »  —  Peut-on  imaginer  plus  splendide  album  à  mettre 
sur  la  table  d'un  salon? 

10.  —  M.  Duruy  a  mené  à  bonne  fin  la  nouvelle  édition  de  son  ffi^' 
toire  des  Grecs,  qui  forme,  avec  V Histoire  des  Romains,  un  des  recueils 
les  plus  considérables  publiés  durant  ces  dernières  années  pour  vul- 
gariser les  études  historiques.  Le  texte,  mis  au  courant  des  connais- 
sances historiques  et  archéologiques  acquises  au  jour  où  le  savant 
académicien  a  revu  sa  dernière  épreuve  ;  la  richesse  d'illustrations, 
peut-être  supérieure  à  celle  de  VHistoire  des  Romains  ;  la  sûreté  de 
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jugement  de  l'auteur  qui,  en  quelques  pages,  parfois  en  quelques  lignes, 
sait  exposer  les  problèmes  et  les  épisodes  les  plus  compliqués  ;  tout 
semble  combiné  pour  faire  de  cet  ouvrage  un  livre  indispensable 
dans  la  bibliothèque  d'un  savant  comme  dans  celle  de  Thomme 
curieux  d'apprendre  en  se  distrayant.  On  y  trouve  à  la  fois  le  charme 
de  la  narration  et  un  ensemble  de  monuments  de  sculpture  et  d'ar- 
chitecture, de  monnaies,  de  peintures,  de  bustes  historiques  qui 
forment  un  véritable  musée  portatif  à  la  portée  de  chacun  et  à  toute 
heure. 

Le  premier  volume  était  surtout  consacré  à  la  partie  légendaire  ;  la 
mythologie  y  tenait  la  place  principale,  et  M.  Duruy  cherchait  à  y 
démêler  ce  qui  pouvait  servir  à  Thisloire  proprement  dite.  Dans  les 
deux  derniers  volumes,  Tauteur  n'a  plus  à  s'occuper  exclusivement 
des  dieux  et  des  demi-dieux.  Le  tome  II  débute  avec  les  guerres  mé- 
diques,  c'est-à-dire  avec  la  lutte  de  l'Orient  contre  l'Occident.  Délivrée 
de  l'invasion  étrangère,  la  Grèce  fut  ensuite  troublée  par  des  guerres 
de  rivalités  entre  les  peuples  qui  occupaient  son  territoire  ;  Athènes 
d'abord,  Sparte,  Thèbes  conquirent  successivement  la  suprématie  ; 
à  la  faveur  de  ces  dissensions  l'étranger  put  revenir  à  la  charge  et 
exercer  une  influence  désastreuse  sur  les  affaires  de  la  Grèce  ;  aussi, 
à  dater  du  traité  dit  d'Antalcidas,  la  décadence  de  ce  pays  commença. 
Les  rois  de  Macédoine  asservirent  la  Grèce  ;  les  Romains  vinrent  en- 
suite ;  la  Grèce  cessa,  par  le  fait,  d'être  une  puissance  politique,  mais 
elle  continua  à  régner  sur  le  monde  antique  par  l'art,  la  science  et 
la  philosophie.  Tel  fut  le  résultat  des  jalousies  de  peuples  qui  auraient 
pu  rester  longtemps  les  maîtres  du  monde,  si  les  jalousies  de  chacun 
n'avaient  brisé  le  lien  de  la  fédération  ;  tel  est  aussi  le  résultat  qui 
menace  toute  démocratie  qui  n'a  pas  la  force  de  se  défendre  contre  la 
démagogie. 

Le  résumé  général  qui  termine  l'ouvrage  est  une  œuvre  magistrale, 
digne  d'être  méditée.  On  y  trouve  un  tableau  des  vicissitudes  poli- 
tiques et  morales  par  lesquelles  passe  une  race  qui,  après  avoir  atteint 
la  civilisation  la  plus  complète,  finit  par  s'annihiler  en  renonçant  à 
ses  croyances,  en  se  matérialisant  et  en  s'affranchissant  des  règles  de 
la  moralité  ainsi  que  de  l'idée  patriotique.  Que  la  Providence  garde  les 
peuples  de  s'attacher  à  cette  pensée  d'un  poète  ancien,  rappelée  par 
M.  Duruy  :  «  La  patrie  est  là  où  l'on  vit  bien!  »  C'est  avec  ce  sentiment 
(et  les  conséquences  qui  en  sortent)  que  l'on  sacrifie  tout  à  im  égoïsme 
aveugle,  que  l'on  fait  naître  les  guerres  civiles,  les  dissensions  sociales, 
et  qu'on  fait  appel  à  l'étranger  pour  dominer  ses  propres  concitoyens. 
Sans  ses  poètes  et  ses  artistes,  la  Grèce  aurait  disparu  de  l'histoire. 

fl.  — 'L'histoire  de  l'École  navale  est  un  très  beau  cadeau  d'étrennes 
pour  un  jeune  homme  se  préparant  à  entrer  dans  la  marine.  Il  y  ap- 
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prendra  comment  ce  corps  si  distingué  de  nos  officiers  de  vaisseam 
s'est  formé  dans  l'origine  avec  les  éléments  les  plus  disparates  et  k: 
plus  indisciplinés,  et  comment,  peu  à  peu,  des  ministres  de  génie  som 
parvenus  à  l'organisation  actuelle,  si  voisine  de  la  perfection.  On  trou- 
vera peut-être  que  l'auteur  s'étend  un  peu  longuement  sur  les  pre- 
mières périodes  de  la  marine  française  et  sur  les  règlements  successifs 
qui  en  ont  déterminé  la  formation  ;  il  en  résulte  que  la  première  partie 
du  volume  offre  une  certaine  monotonie  ;  mais  ces  pages  laborieuse 
offrent  un  certain  intérêt  historique  et  font  honneur  au  chercheur 
consciencieux  qui  les  a  exhumées  de  nos  archives.  Par  contre,  la 
seconde  moitié  du  livre,  consacrée  à  la  description  de  l'École  navale 
actuelle,  est  fort  amusante  ;  les  anecdotes  humoristiques  y  abondent. 
L'auteur  ne  s'est  jamais  écarté  des  règles  du  hon  goût,  même  lorsqu'il 
fait  allusion  aux  débordements  regrettables  des  anciens  gardes  de  la 
marine.  Les  idées  sont  libérales  en  religion  comme  en  politique,  mais 
on  a  évité  toute  appréciation  choquante  qui  pourrait  rendre  le  livre 
inadmissible  dans  une  famille  catholique.  Les  gravures  sont  des  com- 
positions de  M.  Paul  Jazet  ;  elles  sont  fort  belles  et  d'une  grande 
exactitude. 

12.  —  M'"^  Jane  Dieulafoy  fut  faite  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
pour  l'énergie  qu'elle  déploya  dans  trois  campagnes  à  Suse,  rancienue 
capitale  d'Artaxerxès.  Elle  accompagnait  son  mari,  chargé  par  le  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  de  fouiller  les  iumuli  vainement  ex- 
plorés par  lord  Loftus,  et  de  rapporter  en  France  les  spécimens  de 
l'architecture  perse  que  l'on  pourrait  découvrir.  Deux  jeunes  gen^ 
récemment  sortis,  l'un  de  l'École  des  ponts  et  chaussées,  Tautre  de 
l'École  normale,  étaient  adjoints  au  courageux  ménage.  M"*  Dieulafov 
s'est  chargée  de  raconter  en  détail  les  fatigues  endurées,  les  périls  af- 
frontés. Non  seulement  il  fallait  surmonter  les  difficultés  naturelles  •' 
alternative  de  pluie  torrentielle  et  de  chaleur  accablante  et  absence  de 
voies  de  communication,  mais  encore  on  dut  lutter  contre  la  mauvaise 
volonté  des  autorités  persanes  et  contre  les  tentatives  des  tribus  pil- 
lardes du  désert.  La  nourriture  était  des  plus  précaires  et  les  nuits  se 
passaient  en  alertes  continuelles.  Les  Arabes  fanatiques  se  figuraient 
que  tous  les  maux  les  accableraient  s'ils  laissaient  les  voyageurs  francs 
emporter  les  talismans  déterrés  aux  abords  du  tombeau  vénéré  du  pro- 
phète Daniel.  Deux  fois,  aux  approches  de  l'été,  la  mission  dut  se  re- 
plier vers  la  France,  et  deux  fois  elle  revint  à  la  charge  vers  le  com- 
mencement de  l'hiver.  Tant  d'énergie  et  de  persévérance  méritaient  ie 
succès  :  des  sculptures  gigantesques,  des  briques  émai liées  formant 
des  bas-reliefs  admirables,  chefs-d'œuvre  de  l'une  des  plus  anciennes 
civilisations,  furent  mis  au  jour  et  rapportés  en  France  : -ces  pièces 
uniques  ornent  aujourd'hui  une  des  salles  du  musée  du  Louvre.  Le  vo- 
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lume  que  vient  de  publier  avec  un  grand  luxe  la  maison  Hachette 
raconte  les  deux  dernières  campagnes  ;  les  descriptions  archéologiques 
sont  coupées  d'épisodes  tour  à  tour  dramatiques  et  comiques,  écrits 
d'une  plume  singulièrement  alerte;  l'auteur  n'est  pas  dépourvue  de 
sentiments  religieux,  bien  qu'elle  ne  se  montre  pas  très  respectueuse 
pour  ce  qu'elle  appelle  le  catholicisme  des  habitants  du  Ghoah.  La  mo- 
rale est  toujours  respectée;  mais  il  faut  signaler  une  chanson  arabe 
d'un  caractère  plus  que  romanesque.  Les  gravures  sont  de  toute 
beauté. 

13.— Encore  un  livre  illustré  sut  l'Italie  I  On  aurait  tort  de  le  trouver 
superflu.  Examinons,  en  effet,  comment  le  collaborateur  de  la  maison 
Quantin  a  rajeuni  ce  vietix  sujet.  Il  s'est  occupé  de  l'Italie  du  Nord, 
depuis  les  Alpes,  qu'il  aborde  parle  mont  Cenis,  jusqu'à  deux  villes 
qui  servent  de  point  extrême  à  son  voyage,  Ancône  d'une  part  et 
Sienne  de  Tautre.  Dans  ce  cadre  môme,  il  n'est  pas  complet,  puisqu'il 
n'a  qu'une  simplemention  pour  des  villes  comme  Parme,  Modène, 
Arezzo.  En  revanche,  il  n'bésite  pas,  quand  l'occasion  s'en  présente,  à 
sortir  des  voies  ordinaires  que  la  banalité  de  la  tradition  voyageuse  a 
consacrées  ;  il  s'arrête  dans  les  petites  villes,  et  un  chapitre  des  plus 
curieux  est  le  récit  d'un  voyage  dans  le  nord  de  la  Vénétie,  le  Frioul, 
province  rarement  visitée  par  les  Français  et  que  l'auteur  a  raison  de 
leur  signaler.  La  plupart  des  livres  sur  l'Italie  décrivent  les  lieux,  les 
monuments  et  les  œuvres  d'art,  et  se  bornent  à  raconter  l'histoire  du 
passé.  M.  de  Léris,  qui  ne  néglige  pas  ce  côté  de  son  rôle  (quoiqu'il  y 
montre  quelque  inexpérience  et  soit  forcé  de  l'écourter  souvent)  a 
élargi  judicieusement  ce  cadre  :  il  décrit  aussi  l'Italie  moderne ,  la  vie 
mondaine,  économique,  intellectuelle  du  moment  présent  ;  tout  cela 
d'une  façon  aisée,  agréable  et  empruntée  aux  documents  les  plus 
récents.  Il  ne  s'est  pas  interdit,  au  moins  dans  son  intéressante  pré- 
face, le  domaine  de  la  politique  ;  la  situation  intérieure  et  extérieure 
de  l'Italie  y  est  exposée,  à  la  date  de  novembre  1888,  avec  sympathie 
et  impartialité.  On  aime  à  y  lire  des  phrases  comme  celle-ci,  qui 
montrent  les  sentiments  de  l'auteur  à  l'égard  de  la  question  romaine, 
bien  qu'il  n'ait  pas  eu  à  l'aborder  directement  :  a  [A  ces  réformes] 
M,  Crispi  vient  malheureusement  d'ajouter  la  réforme  du  Code  pénal, 
réforme  conçue  dans  un  esprit  de  lutte  contre  l'Église ,  à  laquelle  les 
sectaires  italiens  n'épargnent  aucune  vexation  »  (p.  vi).  En  résumé,  le 
livre  est  clair,  juste,  intéressant,  et  mérite  qu'on  s'arrête  à  lui 
adresser  des  critiques.  Voici  d'abord  quelques  inexactitudes  de  détail 
à  faire  disparaître  :  page  301,  il  s'agit  de  Henri  III  et  non  de  Henri  II  ; 
page  422,  on  ne  peut  reprocher  à  Dante  d'avoir  dit  Francesca  de  Rimini 
(et  non  de  Ravenne),  puisque  nulle  part  il  ne  désigne'  son  héroïne  de 
cette  façon  ;  page  441 ,  les  tours  de  San-Gimignano  ne  sont  pas  rondes, 
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mais  carrées,  et  on  sent,  à  d'autres  détails,  que  Tauteur  n'est  pas  H.- 
les  voir.  Ou  trouve  des  lacunes  singulières  :  comment  s'arrôler  à  Bres-*.. 
sans  voir  le  musée  archéologique  et  la  fameuse   Victoire  de  bron:^ 
comment  parler  d'Urbin  sans  mentionner  la  maison  de  RaphaêL  : 
Ferrare  sans  dire  un  mot  du  séjour  de  Tasse  et  de  la  prison  apocrypl 
que  tous  les  touristes  ont  visitée  ?  Le  style  aurait  dû  être  plus  > 
gncusement  revu  :  à  propos  des  Vénitiennes  blondes,  Tauteur  di: 
«  On  en  voit,  et  je  dirais  comme  partout  »  (p.  231)  ;  ailleurs  :  «  Ces  n  - 
numenls  ne  sont  plus  ce  que  j'appellerai  dans  la  vie  de  chaque  joai> 
(p.  433).  L'éditeur  a  confié  les  légendes  des  gravures  à  une  personne 
inexpérimentée  en  italien;  on  devra  corriger  :  page 317,  Castello-if 
Eatensi;  page  367,  Eglise  Ch^-San-Michele  \  page  379,  Loggia  del  Bigcd'.:- 
page  331,  la  gravure  ne  correspond  à  aucun  texte.  L'illustration  es 
d'ailleurs  admirable  en  son  genre,  ce  genre  exquis  qu'on  a  loué  dt: 
dans  les  autres  volumes  de  la  belle  collection  du  Monde  pittoresque  ^ 
monumental.  Aucune  œuvre  de  musée  ou  de  «galerie  n'est  reproduiu 
puisqu'on  les  trouve  partout  ;  il  n'y  a  que  des  monuments  et  d/ 
paysages,  mais  exacts,  variés  et  délicatement  rendus  par  de  vrais  ar- 
tistes de  la  gravure. 

14.  —  La  librairie  Palmé  continue  avec  succès  sa  belle  publicatioi: 
Le  Littoral  de  la  France,  Le  sixième  volume,  qui  vient  de  paraître 
clôt  la  série  en  conduisant  le  lecteur  jusqu'à  la  frontière  d'Italie  ;  ce- 
pendant l'auteur^  nous  promet  de  songer  à  décrire  *aussi  les  côtes  j 
pittoresques  de  la  Corse,  de  l'Algérie,  et  de  la  Tunisie;  il  est  bien  dé- 
sirable que  ce  projet  soit  réalisé.  Déjà  nous  avons  loué  les  cinq  pr^ 
miers  volumes ,  et  nous  n'aurions  qu'à  déclarer  le  sixième  digne  di 
précédents  ;  peut-être  même  le  trouvera-t-on  supérieur  au  quatrièn 
et  au  cinquième,  qui  avaient  paru  un  peu  plus  négligés  que  les  autre: 
Dans  sa  préface,  l'auteur  raconte  qu'on  lui  a  reproché  de  laisser  de  cù: 
la  partie  historique  de  son  œuvre  ;  assurément  ce  reproche  ne  lui  sera 
pas  adressé  cette  fois  ;  l'histoire  et  la  légende  tiennent  une  large  plac^ 
notamment  dans  les  chapitres  consacrés  à  Marseille,  à  Toulon,  à  Aii 
à  Fréjus,  à  Nice,  à  Monaco.  Rappelons  que  cet  ouvrage,  écrit  dans  ut 
excellent  csiiril,  animé  de  sentiments  patriotiques  et  religieux,  a  é- 
couronné  par  l'Académie  française,  et  signalons  seulement  une  trè^ 
légère  erreur  :  il  n'est  pas  exact  que  les  transatlantiques  des  Antilles 
aboutissent  à  Marseille;  leur  port  d'attache  est  Saint-Nazaire. 

15.  —  Le  volume  sur  la  Loire,  publié  par  la  librairie  Laurens,  est  I^ 
premier  d'une  série  qui  est  intitulée  :  Les  fleuves  de  France,  et  qui  don- 
nera peu  à  peu,  dans  ce  classement  par  bassins,  une  description  com- 
plète et  pittoresque  de  notre  pays.  Le  livre  de  M.  Barron,  fidèle  à  ce 
programme,  s'ouvre  sur  les  paysages  abrupts  du  Velay  et  se  ferme  sur 
les  rochers  du  Groisic,  après  avoir  suivi  le  cours  du  grand  fleuve  n^* 
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tional  par  excellence ,  et  même  le  cours  de  ses  principaux  affluents. 
G'cstainsi  que  nous  faisons  des  excursions  rapides,  à  la  suite  de  Fauteur, 
en  Auyergne,en  Poitou  et  en  Limousin,  toujours  ramenés  à  laLoire,  qui 
est  véritablement  le  ôl  conducteur  duvoyage.  M.  Barron  écrit  une  langue 
parfois  douteuse,  mais  alerte  et  courante;  il  sent  qu^il  est  nécessaire 
de  ne  pas  s^arrèter  en  chemin  :  il  a  tant  de  kilomètres  à  parcotirir  en 
moins  de  400  petites  pages  !  Il  fait  aussi  les  plus  louables  efiforts  pour 
être  respectueux  des  choses  religieuses  et  y  parvient.  D^aulre  part,  son 
amour  de  la  vieille  France  n^est  pas  discutable,  et  chacun  conviendra 
que  ce  sentiment  était  indispensable  pour  un  travail  de  ce  genre.  On 
signalerait  facilement  quelques  à  peu  près  historiques  ;  en  tous  cas , 
il  faut  écrire,  p.  67,  iV.-D.  du  Port  et  non  de  Bon-Port,,  et  p.  359,  citer 
plus  exactement  le  sonnet  du  «  Loyr  gaulois  j>  de  Du  Bellay.  L'illus- 
tration est  excellente,  et  aussi  la  typographie. 

16.  —  La  maison  Hachette  contribue  largement  cette  année  à  la  — 
production  des  livres  d'étrennes  se  rapportant  à  la  géographie  ;  jamais 
peut-être  elle  n'avait  offert  au  pubUc  autant  d'ouvrages  luxueusement 

édités.  Un  des  plus  beaux  est  sans  contredit  le  volume  de  M.  Meîssas,  qui 
donne  un  aperçu  aussi  complet  que  possible  des  principaux  voyages 
d'exploration  duxix*  siècle  ;  il  va  de  François  Le  vaillant  à  Savorgnan 
de  Brazza,  comprend  35  articles  et  se  développe  en  793  pages  d'une 
impression  fine  et  serrée.  Le  texte  est  extrait  des  relations  les  plus 
authentiques  ;  les  gravures  sont  empruntées  à  la  magnifique  collection 
du  Tour  du  Monde.  L'ensemble  est  réellement  satisfaisant  de  tous  points. 
L'esprit  général  de  l'ouvrage  est  satisfaisant  :  l'auteur  cite  volontiers 
les  passages  où  les  explorateurs,  dans  les  circonstances  critiques,  font 
appel  à  la  Providence.  Le  résumé  du  voyage  des  Pères  Hue  et  Gabet 
est  spécialement  bon  au  point  de  vue  catholique  ;  il  est  vrai  qu'à  l'oc- 
casion M.  Meissas  fait  un  égal  éloge  des  missionnaires  protestants  ; 
lorsqu'il  s'agit  d'un  Livingstone,  il  est  difficile  de  le  lui  reprocher. 
Enfin  la  morale  est  scrupuleusement  respectée,  et  le  livre  peut  être 
mis  sans  crainte  entre  les  mains  des  jeunes  gens. 

17.  —  Nous  voudrions  disposer  de  plus  de  place  pour  parler  comme  f/  ' 
il  convient  du  grand  voyage  efîectué  à  travers  l'Asie  centrale  par  trois 

Français  :  MM.  G.  Bonvalot,  Gapus  et  Pépin;  il  a  été  jugé  digne  de  la 
plus  haute  récompense  de  la  Société  de  géographie  et,  de  iait ,  c'est  de 
beaucoup  le  plus  remarquable  de  l'année,  tant  au  point  de  vue  des 
résultats  géographiques  qu'à  celui  des  fatigues  et  des  périls  afi'rontés. 
Nos  compatriotes,  après  avoir  traversé  la  Perse  et  le  Turkestan  russe, 
ont  tenté  d'abord  d'atteindre  l'Inde  anglaise  par  l'Afghanistan  ;  mais, 
dans  ce  dernier  pays,  les  autorités,  rendues  ombrageuses  par  la  marche 
lente  mais  incessante  des  Russes,  leur  ont  barré  la  route.  Us  sont  alors 
revenus  en  arrière,  puis  ont  abordé  le  taureau  par  les  cornes,  c*est-à- 
DÉCEMBRE  1888.  T.  Lin.  33. 
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dire  qu'ils  ont  audacieusement  et  en  plein  hiver  escaladé  le  liaut  pla- 
teau du  Pamir,  le  «  toit  du  monde,  »  comme  l'appellent  pittoresquemeni 
les  Asiatiques  ;  cette  colossale  barrière  sépare  le  Turkestan  oriental 
de  rindoustan.  Là,  nos  voyageurs  se  sont  trouvés  aux  prises  avec  de> 
difficultés  de  toutes  sortes  :  climals  rigoureux,  avalanches  de  neige, 
hostilité  des  habitants  et  des  représentants  du  gouvernement  chinois 
qui  voulaient  les  retenir  prisonniers.  Ils  ont  enfin  forcé  le  passage  .  et 
sont  arrivés,  à  bout  de  force  et  de  ressources,  dans  la  vallée  de 
Kachmir,  où  les  autorités  anglaises  leur  ont  sauvé  la  vie.  Le  récit  de 
cet  aventureux  voyage  est  parfaitement  écrit,  d'un  style  alerte  et  facile  : 
la  librairie  Pion  Pa  magnifiquement  édité,  avec  de  très  belles  gravures 
et  une  excellente  carte.  Ce  serait  un  livre  d'étrennes  parfait,  si  certaines 
allusions  aux  mœurs  plus  que  relâchées  des  Asiatiques  ne  comman- 
daient quelques  réservess  en  ce  qui  concerne  la  jeunesse. 

18.  —  L'expédition  de  Greely  au  pôle  Nord  est  certainement  une  des 
plus  dramatiques.  On  se  rappelle  que  les  diverses  pmssances  avaient 
résolu  en  1881  d'envoyer  des  missions  sur  plusieurs  points  des  régions 
arctiques  et  antarctiques  pour  y  observer  simultanément  les  phéno- 
mènes météorologiques,  astronomiques  et  physiques  qui  acquièrent 
dans  ces  parages  inhospitaliers  une  singulière  puissance.  Le  gouver- 
nement des  États-Unis,  pour  son  compte^  envoya  une  mission  com- 
posée de  vingt-cinq  personnes  à  Textrémité  nord  du  détroit  de  Davis  ; 
sous  les  ordres  du  lieutenant  Greely,  elle  s'établit  dans  une  maison 
élevée  sur  la  rive  de  la  baie  de  Lady  Franklin.  Elle  devait  être  ravi- 
taillée Tété  suivant;  mais  les  années  1882  et  1883  s'écoulèrent  sans 
qu'elle  reçût  aucun  secours;  des  navires  envoyés  à  sa  recherche,  l'un 
avait  coulé  sous  l'étreinte  des  glaces,  les  autres  étaient  revenus  en 
arrière  sans  avoir  tenté  peut-être  ce  qu'il  était  possible  de  faire.  A 
court  de  vivres,  Greely  se  résolut  à  la  retraite  avec  ses  propres  res- 
sources, et  se  mit  en  marche ,  à  la  fin  de  1883,  tantôt  avec  ses  canots, 
tantôt  avec  des  traîneaux.  L'hiver  le  surprit  en  route  ;  les  vivres  man- 
quèrent; ses  compagnons  périrent  Tun  après  l'autre;  et  lorsqu'on  1884 
un  navire  américain  atteignit  enfin  son  poste  d'hivernage ,  sur  vingt- 
cinq,  il  ne  restait  que  sept  hommes,  Greely  compris.  La  relation  de  ce 
qu'ont  enduré  ces  hommes  est  fort  émouvante;  Fauteur  avoue  bien 
certains  actes  de  faiblesse  qui  motivèrent  même  de  sa  part   une 
répression  énergique  ;  mais  il  ne  fait  aucune  allusion  à  des  faits  plus 
graves  qui  ont  été  articulés  par  la  presse  américaine.  Il  en  résulte  ime 
certaine  contradiction  entre  son  récit  et  ceux  qui  ont  été  publiés 
jusqu'à  ce  jour;  il  faut  espérer,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  que  le 
commandant  de  l'expédition  dit  toute  la  vérité  ;  elle  est  d'ailleurs  bien 
assez  dramatique  telle  qu'il  la  dépeint.  La  traduction  est  correcte  et 
d'une  lecture  facile;  mais  pourquoi  s'acharner  à  traduire  en  français 
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les  noms  de  navires  et  à  franciser  des  expressions  qui  ont  acquis  chez 
nous  droit  de  cité?  Pourquoi,  par  exemple,  écrire  isbergue  au  lieu  de 
iceberg,  ce  qui  veut  dire  montagne  de  glace,  comme  chacun  sait.  Les 
gravures  sont  fort  belles  et  les  cartes  très  claires.  M.  Greely  n'a  cessé, 
pendant  cette  longue  campagne,  d'entretenir  parmi  ses  hommes  le 
sentiment  religieux  qui  pouvait  seul  les  soutenir  dans  leurs  horribles 
souffrances. 

19.  —  M.  G.  Le  Bon,  qui  nous  donne  cette  année  les  Premières  civi- 
lisations, n'est  pas  un  inconnu  pour  nos  lecteurs.  Tous  ont  lu  l'article  qui 
a  été  consacré  aux  Civilisations  de  VInde  par  notre  collaborateur  M.  le 
baron  d'Avril  [Polybiblion,  t.  XLIX,  p.  63).  Les  mômes  qualités  et  les 
moines  défauts  se  retrouvent  dans  le  présent  ouvrage.  «  Prenant  l'hu- 
manité à  son  aurore,  il  montre  les  lois  générales  de  son  développe- 
ment, sa  soumission  à  ces  lois  d'évolution  qui,  souveraines  mais  aveu- 
gles, ont  remplacé  les  dieux  qui  gouvernaient  le  monde  dans  son 
enfance.  L'homme  ignore  leur  essence,  comme  il  ignorera  toujours  la 
raison  première  des  choses,  mais  il  sait  qu'il  serait  inutile  de  tenter 
de  les  fléchir  et  que  c'est  en  lui  seul  qu'il  doit  chercher  les  éléments 
de  ses  futurs  progrès.  De  telles  vérités  paraîtront  bien  banales  un  jour. 
Nous  ne  pouvions  cependant  arriver  à  les  comprendre  qu'après  avoir 
pendant  des  milliers  d'années  peuplé  le  ciel  des  panthéons  les  plus 
divers  »  (p.  805^  cfr.  p.  83).  Ce  passage  indique  suffisamment  la  pensée 
et  les  opinions  de  l'auteur  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'insis- 
ter. Les  deux  premiers  livres  sont  consacrés  à  cette  théorie  de  l'évolu- 
tion dans  l'espèce  humaine  (p.  1-190).  Dans  les  cinq  autres,  tour  à  tour 
les  Égyptiens,  les  Ghaldéens  et  les  Assyriens,  les  Juifs,  les  Perses  et 
les  Mèdes,  enfin  les  Phéniciens  nous  apparaissent.  De  chacun  d'eux, 
mais  des  Égyptiens  plus  particulièrement,  M.  Le  Bon  fait  tm  tableau 
très  vivant  et  très  intéressant.  On  sent  qu'il  connaît  à  fond  ces  peuples 
anciens.  Les  gravures,  bois  ou  glyptographies,  sont  toutes  bien  choi- 
sies; par  im  heureux  rapprochement,  il  a  souvent  mis  en  regard 
des  monuments  anciens  les  vues  actuelles  de  leur  état  ou  des  con- 
trées dont  il  parle.  Les  reconstitutions  de  scènes  sont  moins  satisfai- 
santes. 

20.  —  La  Clef  de  la  science  est  la  refonte  d'une  œuvre  de  l'abbé  Moigno. 
Exécutée  sur  le  plan  de  l'ouvrage  primitif,  cette  refonte  lui  est  bien 
supérieure,  d'abord  parce  que  tous  les  progrès  de  la  science  y  ont  été 
consignés,  ensuite  et  surtout  parce  qu'elle  est  ornée  de  deux  cent 
cinquante  jolies  gravures,  complément  obligé  d'un  ouvrage  de  ce 
genre.  La  mécanique,  l'astronomie,  l'acoustique,  la  météorologie,  la 
chimie,  sont  tour  à  tour  passés  en  revue,  avec  une  méthode  d'exposi- 
tion à  la  fois  si  simple  et  si  heureuse,  et  avec  un  style  si  clair  et  si 
précis  que,  malgré  leur  aridité  apparente,  ces  sciences  ainsi  dégagées 
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de  toutes  superfluités  et  ramenées  à  un  petit  nombre  de  principes  fon- 
damentaux, sont  rendues  accessibles  aux  intelligences  les  plus  ordi- 
naires. Avec  cette  clef-là,  le  plus  profane  des  lecteurs  pénètre  facile- 
ment dans  le  sanctuaire  de  la  science,  jusqu^alors  fermé  pour  lui,  et  il 
peut  à  son  aise  euiadmirer  les  richesses  et  les  beautés.  Ce  livre  a  sa 
place  marqué  sur  toutes  les  tables,  où  chaque  membre  de  la  famille 
pourra  le  consulter  avec  fruit. 

21.  —  Paris  n'est  pas  aux  Parisiens  (il  n'y  en  a  plus),  mais  aux  pro- 
vinciaux, comme  le  dit  M.  Charles  Delon,  mais  au  monde  entier,  comme 
Fafûrmait  Victor  Hugo.  Ce  mot  Paris  est  magique.  Il  fait  acheter  tout 
livre  où  il  est  inscrit;  et  chaque  année  un  éditeur  nous  donne  quelque 
fragment  de  l'histoire  de  Paris.  Cette  année  c'est  le  tour  de  M.  Mau- 
rice, qui  nous  a  offert  im  élégant  volume  où  les  gravures  abondent,  el, 
chose  précieuse,  où  il  n'y  en  a  pas  une  seule  inconvenante  ou  môme  de 
fantaisie.  On  pourrait  faire  le  même  éloge  de  l'auteur,  quia  écrit  dansuB 
style  vif  et  animé  une  série  de  portraits  de  Paris,  où,  au  point  de  vue 
des  mœurs,  il  n'y  a  pas  une  ligne  à  reprendre.  Malheureusement,  quand 
il  parle  de  prêtres,  de  nobles  et  de  rois,  et  Dieu  sait  s'il  en  a  roccasion, 
alors  il  ferme  les  yeux  pour  ne  pas  voir  leurs  services  ;  il  ne  veut  con- 
naître que  leurs  erreurs  ou  leurs  fautes,  et  il  crie ,  mais  à  tue-tôle,  au 
voleur  et  à  l'assassin.  Franchement,  c'est  dommage  de  voir  tant  d'es- 
prit, tant  de  science,  tant  de  goût  dépensés  en  pure  perte;  car  à  force 
de  haine,  emporté  par  la  passion,  l'auteur  ne  voit  plus  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  mais  telles  qu'elles  devraient  être  pour  justifier  ses  atta- 
ques. Quand  donc  aurons-nous  pour  nos  enfants  un  beau  livre  comme 
celui-ci,  mais  un  livre  où  Tauteur  saura  user  de  discernement  et  d'im- 
partialité et  respecter  ce  qui  est  respectable? 

22.  —  Sacher  Masoch,  en  écrivant  ses  Contes  jui/*,  a  voulu  élever  une 
sorte  de  monument  en  l'honneur  d'Israël.  Les  scènes  par  lui  décrites 
se  passent  sous  tous  les  cieux  :  en  Russie  et  en  Italie,  en  Turquie  et 
en  France,  en  Hongrie  comme  à  Jérusalem,  en  Pologne,  en  Angleterre, 
en  Hollande,  en  Allemagne,  etc.  Remarquez  que  les  juifs  sont  ici  pour- 
vus de  toutes  les  qualités,  de  toutes  les  vertus  :  héroïques  et  vertueux, 
probes  et  laborieux,  ils  monopolisent  vraiment  tout  ce  qui  fait  l'hoaune 
noble,  bon,  grand.  Quant  aux  juives,  elles  ne  savent  point  ce  que  c'est 
que  faillir  :  pour  elles,  la  foi  conjugale  est  toujours  sacrée,  et  si  quel- 
ques-unes se  permettent  une  plaisanterie  à  la  façon  de  certaines  hé- 
roïnes  rusées  de  Boccace  et  de  Brantôme,  les  conséquences  n'en  sont 
vraiment  point  drôles  pour  le  galant  déçu,  battu  et  point  content.  Vous 
le  voyez,  nous  autres  chrétiens  nous  sommes  de  grands  pécheurs  vis-à-vis 
de  ces  justes.  On  trouve  parfois  dans  ce  livre  magnifique,  composé  d'ail- 
leurs  avec  un  talent  remarquable,  des  détails  qui  obligeront  les  pères 
de  famille  à  le  tenir  sous  clef;  rien  de  cru  toutefois.  Il  se  dégage  àe 
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Tensemble  un  parfum  de  poésie  le  plus  souvent  exotique  qui  monte 
au  cerveau  et  nous  fait  voir  les  rejetons  du  peuple  élu  sous  un  jour 
absolument  contraire  à  celui  sous  lequel  ils  ont  été  dépeints  par  M.  Dru- 
mont  ;  il  est  vrai  que  Sacher  Masoch  a  écrit  en  poète.  Les  vignettes  et 
les  liéliogravures  dont  ce  volume  est  orné  sont  étonnantes  par  la  va- 
riété et  rexactitude  des  types  reproduits  :  la  composition  de  M.  Alph. 
luévy  placée  entre  les  pages  42  et  43  est  saisissante  entre  toutes. 

23.  —  Une  illustration  très  sobre,  mais  distinguée  et  empruntée  aux 
seuls  monuments  authentiques  (portraits,  médailles,  autographes),  fait 
du  César  Borgia  de  M.  Ch.  Yriarte  un  ouvrage  de  luxe,  en  môme 
temps  que  sa  documentation  nouvelle  le  recommande  aux  érudits.  On 
a  reproché  à  Fauteur  d'être  un  peu  superficiel  dans  ses  brillants  tra- 
vaux historiques  et  de  travailler  trop  vite  ;  ici  môme  on  pourrait  rele- 
ver plus  d'un  lapsus  (par  exemple,  t.  II,  p.  52,  il  fait  une  comédie  de 
V Hermaphrodite,  simple  recueil  de  vers  de  Beccadelli  ;  p.  4b,  il  invoque 
pour  rétat  moral  de  Rome,  vers  Tan  1500,  un  ouvrage  de  Nicolas  de 
Clémanges  relatif  à  la  France,  et  écrit  à  Paris  vers  1400).  Autant  que 
nous  en  pouvons  juger  dans  un  examen  rapide,  ce  dernier  livre  comp- 
tera cependant  parmi  les  plus  mûris  de  M.  Yriarte.  Il  groupe  ime  série 
considérable  de  faits  curieux  sur  les  origines  de  la  famille  Borja  ou 
Borgia,  sur  Alexandre  VI  et  Lucrèce,  sur  la  vie  brillante  et  criminelle 
de  ce  César  qui  fut  fait  cardinal  à  quinze  ans,  scandalisa ,  par  ses  vices , 
cette  Italie  de  la  Renaissance,  pourtant  peu  scrupuleuse, et  finit  par 
jeter  aux  orties  la  pourpre  romaine,  y  préférant  la  cuirasse  souillée  du 
condottiere.  Mais  la  partie  la  plus  neuve  de,  Touvrage,  celle  dont  les 
historiens  seront  reconnaissants  à  M.  Yriarte,  c'est  le  récit  des  der- 
nières années  du  trop  célèbre  duc  de  Valentinois.  Les  biographes  s'ar- 
rêtent d'ordinaire  à  son  embarquement  dans  le  port  de  Naples,  en 
1504,  au  moment  où  le  perfide  aventurier,  trahi  à  son  tour  par  Gon- 
zalve  de  Gordoue,  est  jeté  sur  une  galère  qui  l'emporte  prisonnier  dans 
le  royaume  de  Valence;  on  mentionne  ensuite  sa  mort  obscure,  en 
1507,  sous  les  murs  de  Viana,  en  Navarre.  Ces  trois  annéeà,  intéres- 
santes pour  l'étude  psychologique  du  triste  héros  de  Machiavel,  ont 
été  reconstituées  par  l'auteur  à  l'aide  des  archives  de  Simancas  et  des 
Navarres;  il  a  môme  poussé  plus  loin,  et  retrouvé  le  sépulcre  perdu  de 
César  Borgia.  Son  livre  est  une  contribution  importante  à  l'histoire 
d'une  des  plus  tragiques  familles  de  la  Renaissance.  Il  a  cherché  à  ôtie 
véridique  et  impartial,  en  une  question  que  l'esprit  d'agression  contre 
l'Église  a  longtemps  embrouillée  et  embrouille  encore,  et  où,  d'autre 
part,  la  solution  n'est  pas  aussi  simple  que  le  croient  certaines  âmes 
naïves.  Mais  il  n'a  pu  éviter  de  remuer  une  grande  quantité  de  boue... 
En  résumé,  étrennes  instructives  pour  les  gens  sérieux,  —  oh!  très 
sérieux. 
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24.  —  En  fermant  le  livre  8ur  l'École  des  beaux-^urtê,  de  M.  Lemaistre, 
il  semble  qu'on  ait  vécu  dans  le  milieu  qu*il  a  dépeint  ;  on  se  croit 
élève  de  Fatelier  Gérôme,  on  a  appris  à  brimer  les  pauvres  a  nouveaux,  > 
on  a  suivi  les  cours  de  littérature  et  d'anatomie,  on  a  lavé  des  quanti- 
tés énormes  de  brosses  et  démoli  à  coups  de  tabourets  les  cbevaleti 
des  camarades,  on  a  pris  part  au  monôme  annuel,  on  est  entré  en  loges, 
on  a  banqueté  en  Tbonneur  des  prix  de  Rome,  que  sais-je  encore? 
Toutes  ces  scènes,  et  mille  autres  de  la  vie  de  nos  aspirants  artistes, 
sont  décrites  avec  beaucoup  de  verve  par  un  auteur  qui  manie  à  la 
fois  le  crayon  et  la  plume,  et  qui,  j'en  jurerais,  n'est  pas  sorti  de  Técole 
depuis  longtemps,  à  supposer  même  qu'il  n'y  soit  plus.  Son  recueil, 
grossi  de  tous  les  règlements  officiels,  sera  instructif  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  aux  arts,  et  aussi  à  leurs  parents.  Rien  de  cho- 
quant, ni  dans  le  fond  ni  dans  la  forme,  n'existe  dans  ce  livre,  qui 
peut  être  mis  sous  tous  les  yeux.  Mais  là-mème  est  l'inexactitude  de 
la  peinture  qui  nous  est  offerte,  comme  aussi  dans  l'atténuation  trop 
évidente  du  récit  des  a  charges  i»  d*atelier  :  nous  en  savons  de  cruelles, 
de  sauvages,  et  qui  ont  forcé  les  infortunées  victimes  à  quitter  recelé, 
à  renoncer  à  l'art  qui  les  attirait,  pour  retourner  vendre  du  drap  dans 
la  boutique  de  leur  père.  Mais  quoi?  dira-t-on  :  avec  l'encouLbrement 
croissant  de  la  carrière,  et  la  misère  qui  attend  le  grand  nombre  de 
nos  jeunes  artistes,  ces  prétendues  victimes  dont  vous  parlez  n'ont- 
elles  pas  reçu  un  grand  bienfait? 

25.  —  La  guerre  de  Grimée  est  certainement  ime  des  expéditions  où 
l'armée  française  a  mis  le  mieux  au  grand  jour  les  qualités  de  résis- 
tance, de  solidité,  d'abnégation  qui  font  de  notre  soldat  un  incompa- 
rable troupier.  C'est  là  une  expédition  dont  on  ne  saurait  trop  parler 
à  notre  jeunesse,  car  elle  y  trouvera,  avec  de  glorieux  souvenirs,  de 
grands  et  profitables  exemples.  Sous  ce  rapport  nous  n'avons  que  des 
éloges  à  donner  au  livre  de  M.  Marchai,  dans  lequel,  au  milieu  d'un 
récit  intéressant  et  serré,  on  rencontre  les  réflexions  judicieuses  qui 
rendent  profitables  les  leçons  de  l'histoire.  Écrit  dans  un  bon  esprit, 
d'une  lecture  facile,  rédigé  dans  une  note  où  le  ton  grave  se  môle  de 
temps  en  temps  à  une  humour  de  bon  aloi,  le  nouvel  ouvrage  édité  par 
la  maison  Firmin-Didot,  est  un  ouvrage  à  recommander  particulière- 
meilt  conmie  livre  d'étrennes. — De  bonnes  illustrations,  dues  à  M.  Ques- 
nay  de  Beaurepaire,  ajoutent  un  nouvel  attrait  au  mérite  du  texte. 

26.  —  Le  titre  du  volume  de  M.  Deschaumes  est  peut-être  un  peu 
emphatique.  Passe  pour  l'emphase,  mais  c'est  qu'il  n'est  point  exact. 
Pourquoi  n'avoir  pas  intitulé  tout  simplement  ce  travail  :  «  Récits  de 
l'armée  de  la  Loire,  »  c'est-à-dire  pourquoi  n'avoir  pas  donné  au  livre 
un  titre  résumant  exactement  ce  dont  il  parle?  C'est  bien  en  effet  la 
campagne  entière  de  l'armée  de  la  Loire  en  1870*71,  que  nous  donne 


Fauteur  de  la  Retraite  infernale,  dans  lei  beau  volume  que  publie  sous 
ce  litre  la  maison  Firmin-Didot.  Organisation,  marches,  combats  des 
troupes  de  d'Aurelles  de  Paladines  et  de  Chanzy,  tout  est  traité  dans 
cet  ouvrage,  non  point  avec  un  coup  d'œil  militaire  bien  exercé  sans 
doute,  mais  avec  une  couleur  et  une  vérité  qui  font  de  ce  travail  un 
bon  livre.  Les  26  dessins  de  M.  Quesnay  de  Beaurepaire  ajoutent  un 
mérite  artistique  très  réel  à  cette  publication. 

27.  —  La  nécessité  de  communiquer  rapidement  entre  eux,  soit  pour 
les  besoins  de  la  guerre,  soit  pour  ceux  des  transactions  commerciales, 
a  poussé  les  hommes,  dès  la  plus  haute  antiquité,  à  trouver  un  moyen 
d'échanger  avec  célérité  les  nouvelles  qui  pouvaient  les  intéresser. 
Les  feux  allumés  au  sommet  des  montagnes»  les  cris  répétés  de  hau- 
teur en  hauteur,  les  pigeons  voyageurs,  enfin,  de  nos  jours,  l'électri- 
cité ont  été  tour  à  tour  les  procédés  usités  pour  ces  communications 
accélérées.  M.  Belloc  a  eu  en  vue,  dans  le  livre  qu'il  publie  aujour- 
d'hui, non  point  de  faire  un  traité  de  télégraphie,  mais  de  donner 
rhistorique  d'une  institution  qui,  suivant  ce  que  nous  venons  de  le 
dire,  est  vieille  comme  le  monde.  Le  travail  que  nous  avons  sous  les 
yeux  est  à  la  fois  instructif  et  fort  intéressant  :  il  sera  lu  avec  profit 
non  seulement  par  des  jeunes  gens,  mais  aussi  par  nombre  de  grandes 
personnes.  De  très  belles  gravures,  répandues  avec  profusion  dans  ce 
volume,  facilitent  l'intelligence  du  texte  et  permettent  de  bien  saisir 
le  sens  des  explications. 

28.  —  M.  Jules  de  Marthold  est-il  républicain?  Nenni,  du  moins  à 
ce  qu'il  nous  paraît.  Est-il  bonapartiste?  Peut-être  bien.  A  coup  sûr, 
la  royauté,  qu'il  tourne  en  ridicule  en  la  personne  de  Louis-Philippe 
avec  son  «  parapluie  »,  établit  suffisamment  à  nos  yeux  que  la  monar- 
chie n'a  point  ses  sympathies.  M.  de  Marthold  narre  en  style  comique 
l'histoire  d'un  gars  normand  digne  par  sa  faconde  d'être  né  aux  envi- 
rons de  la  Garonne.  Ce  héros  particulier  a  notamment  assisté  au  lever 
du  soleil  d'Austerlitz  et  de  ce  qui  suivit,  mais  dans  la  réserve,  l'arme 
au  pied  ou  au  bras;  il  est  vrai  que,  plus  tard,  il  prit  sa  revanche  du 
mieux  qu'il  put,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  rentrer  au  pays  avec  le 
grade  de  simple  «  bonnet  à  poil.  »  A  part  l'esprit  pétillant  de  l'auteur, 
cet  ouvrage  ne  nous  plaît  pas.  Seules,  les  gravures  dont  il  est  orné  à 
profusion  défient  la  critique. 

29.  —  La  Brave  fille  dont  M.  F.  Galmettes  raconte  l'histoire  est  fille 
d'un  marin  englouti  par  le  flot  perfide.  Elle-même  ne  vit  que  par 
la  mer '.c'est  un  matelot  fini.  Élise  doit  épouser  son  voisin  Silvère; 
mais  elle  retarde  le  jour  de  l'union  désirée,  parce  qu'elle  veut  d'abord 
retrouver  le  cadavre  de  son  père  qui  doit  dormir  non  point  sous  la 
vague,  mais  au  cimetière,  près  de  la  mère  défunte.  Puis  elle  entend 
être  fixée  sur  le  sort  de  son  jeune  frère  Firmin,  auquel  elle  se  doit,  et 
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qui  a  voola  navigua  au  long  cours.  Ces  deux  causes  d^ajoamement 
une  fois  disparues,  elle  se  marie.  Voilà  le  thème  tout  simple  qae  Fau- 
teur a  développé  d'une  façon  étrange,  pittoresqnie.  Œuvre  qui  s^impose 
forcément  à  raltention,  surtout  en  raison  de  la  demi-sauvagerie,  de 
la  quasi  l>arbarie  des  personnages  mis  en  scène,  dont  Tun  des  plus  ex- 
traordinaires et  des  plus  sympathiques  est  un  chien. 

30.  —  La  Mission  de  Philbert  n^est  que  le  point  de  départ  d^un  tra- 
vail d'ensemhle  qui  aura  pour  titre  générique  :  Les  Bardeur-Carban- 
sane,  histoire  d'une  famille  pendant  cent  ans,  et  qui  comptera  plusieurs 
volumes.  Sous  la  forme  du  roman  (et  celui-ci  ne  manque  pas  d'intérêt;, 
M.  J.  Naurouze  se  propose  de  retracer  les  mœurs  de  toutes  les  classes  de 
la  société  française,  non  seulement  pendant  la  seconde  moitié  du 
xvm*  siècle,  mais  encore  pendant  la  première  moitié  du  siècle  présent. 
Que  les  gens  sérieux  et  instruits  qui,  sans  parti  pris,  cherchent  la 
vérité,  lisent  cet  ouvrage,  rien  de  mieux  ;  mais  quUls  le  passent  à  une 
jeunesse  inexpérimentée,  c'est  autre  chose.  Qà.  et  là,  M.  Naurouze 
montre  un  peu  plus  que  le  bout  de  Toreille.  Ainsi,  en  plusieurs  endroits 
de  son  roman  historique,  il  admire  hautement  celte  œuvre  sectaire  et 
cacophoniq[ue  des  «  philosophes  »  qui  s'est  appelée  V Encyclopédie;  ail- 
leurs (voir  la  note  au  bas  de  la  page  245) ,  il  parle  des  lettres  de  cachet 
comme  a  servant  à  des  vengeances  personnelles;  »  plus  loin  (page  261) 
Tun  des  personnages  du  récit  fait  le  panégyrique  du  triste  Diderot. 
Et  nous  ne  disons  pas  tout.  Livre  bien  édité,  remarquablement  illustré, 
mais  entaché  d'idées  révolutionnaires.  Nous  conseillons  à  M.  Naurouze 
de  mettre  de  Feau  dans  son  vin  quand  il  écrira  ses  prochains  volumes  : 
son  œuvre  n'y  perdra  rien,  au  contraire. 

31.  —  M*^®  de  Witt  a  bien  raison  de  penser  que  les  femmes  n'ont  pas 
besoin  de  jouir  des  droits  politiques,  qu'on  leur  a  jusqu'ici  refusés, 
pour  exercer  une  large  influence  autour  d'elles,  soit  sur  les  particu- 
liers! soit  même  sur  les  affaires  publiques.  Et  elle  le  prouve  par  de 
nombreux  exemples  groupés  sous  le  titre  significatif  de  :  Les  femmes 
dans  Vhistoire.  Passant  en  revue  les  diverses  périodes  de  l'histoire  : 
Y  Antiquité,  le  Moyen  Age,  la  Renaissance,  les  XVII'>et  XVIIl^  siècles , 
qu'elle  appelle  Temps  troublés,  enfin  Notre  Temps,  elle  fait  défiler 
devant  nous  \xa  long  cortège  de  femmes  vertueuses,  d'héroïnes,  de 
martyres  et  de  saintes,  et  même  de  quelques  autres  qui  ne  rentrent 
dans  aucune  de  ces  catégories.  A  vrai  dire,  le  cortège  nous  semble  bien 
un  peu  mêlé,  et  à  côté  de  quelques  rayonnantes  figures  qui  sont  l'hon- 
neur et  la  parure  de  la  religion  et  de  la  France,  on  trouve  qu'il  y  a 
bien  des  protestantes^  bien  des  Anglaises  surtout,  dont  personne,  je 
crois,  n'eût  déploré  l'absence;  n'est-il  pas  vrai  aussi  que  la  mère 
Angélique  fait  une  singulière  figure  entre  sainte  Chantai  et  la  fonda-* 
trice  des  Filles  de  la  charité  ?  Aussi  l'impression  qui  se  dégs^e  de  ce 
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livre  me  paralt-elle  ua  peu  confuse  en  raison  de  son  éclectisme  trop 
large,  et  peut-être  ne  faudrait-il  le  laisser  lire  aux  enfants  qu'avec 
certaines  précautions  préalables  de  nature  à  en  atténuer  Teifet.  Le 
livre  est  d'ailleurs  très  attachant  et  très  bien  fait,  et  j'ajoute  très  moral. 
LUUustration  en  est  agréable  et  soignée.  C'est  un  beau  livre. 

32.  —  Le  Chef-d'csuvre  de  papa  Schmellz,  c'est  un  opéra  qui  a  pour 
titre  :  Aldononyme  ou  ie  roi  pasteur.  Le  voir  représenter,  c'est  pour  lui 
le  rêve  longtemps  poursuivi ,  parce  que  c'est  la  gloire.  Pensez  donc  ! 
Un  pauvre  organiste  d'un  pays  perdu  sur  les  bords  du  lac  de  Genève , 
se  voir  acclamé  sur  la  scène  où  LuUi,  Rameau,  Gluck,  triomphèrent 
tour  à  tour,  et  peut-être  monter  plus  haut  qu'eux  dans  la  gloire  I  Et 
pourtant,  c'est  à  cela  qu'il  va  aboutir,  après  toute  une  vie  de  lutte ,  de 
déception,  de  misère,  et  sa  nièce,  sa  fille  d'adoption,  priucipale  inter- 
prète de  son  œuvre,  va  triompher  avec  lui  1  Voilà  le  rêve  ;  triste  est  le 
réveil,  qui  nous  montre  sa  partition  déchirée  et  sa  fille  morte.  Lepopa 
Schmeltz  ne  survit  pas  à  ce  double  malheur  :  le  prêtre  venu  pour  l'en- 
fant ensevelit  aussi  le  père.  Ainsi,  cette  histoire  qui  commence  en  co- 
médie, finit  en  drame;  la  comédie  est  spirituelle  et  amusante,  le  drame 
est  très  émouvant. 

33.  ~  C'est  plus  qu'un  livre  de  géographie  que  nous  donne  M.  Levas - 
seur,  plus  qu'une  classification  définitive  et  approfondie  du  monde 
prodigieux  des  Alpes  :  c'est  encore  l'histoire  complète  de  chaque  grand 
sommet,  écrite  par  les  Alpinistes  eux-mêmes.  Dans  tous  ces  récits  va- 
riés, vivants,  passe  comme  un  souffle  de  Victor  de  Laprade,  qui  avait 
pour  les  Alpes  la  passion  que  l'on  sait  : 

Montons  !  le  vent  se  meurt  aux  pieds  du  roc  immense, 
Le  doute  ne  saurait  flotter  sur  ce  haut  Heu. 
Montons  !  enveloppé  de  calme  et  de  silence, 
Sur  ces  larges  trépieds,  j'entendrai  parler  Dieu. 

Ces  beaux  vers  du  poète  nous  reviennent  en  mémoire  presque  à 
chaque  page  de  l'ouvrage.  Une  seule  critique  :  pourquoi  le  pic  d'Olan, 
ce  fleuron  des  Hautes-Alpes,  et  les  Aiguilles  d'Arves,  ce  joyau  incom- 
parable assis  sur  le  Dauphiné  et  la  Savoie ,  ne  figurent-ils  pas  dans  ce 
travail  ? 

34.  —  L'an  dernier  (voyez  t.  L,  p.  499),  nous  avons  fait  de  V Histoire 
de  don  Quichotte,  publiée  par  la  maison  Garnier,  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse, un  éloge  mérité.  Nous  recommanderons  de  même  aujourd'hui 
rëdition  pareille  des  Voyages  de  Gulliver  à  LUliput  et  à  Brobdingnag. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  ajouter,  c'est  que  Swift  nous  plaît  un  peu 
plus  que  Cervantes  ;  mais  les  avis  sont  partagés. 

35.  —  Il  y  a  un  an,  le  crayon  spirituel  de  M.  Boutet  de  Monvel  avait 
illustré  la  Farce  de  Palhelin.  Le  succès  complet  de  cette  publication  si  fine 
et  si  réussie  a  engagé  la  maison  Delagrave  à  faire  paraître  cette  année 
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la  Farce  du  cumer.  L'éditeur,  ou  plutôt  Tarrangeur  en  vers  français,  est 
toujours  M.  Gassies  des  Brulies,  mais  les  illustrations  ne  sont  plus  de 
M.  Boute t  de  Monvel.  Le  genre  de  M,  Geoffroy,  qui  Ta  remplacé,  nous 
plait  moins.  Les  têtes  des  deux  femmes  sont  bonnes,  mais  celle  du  mari 
n'est  pas  celle  du  lourdaud  qui  eût  convenu.  Les  attitudes  sont  trop 
théâtrales  et  du  théâtre  actuel.  Il  est  vrai  que  la  traduction  ou  Tadap* 
tation  de  M.  G.  des  Brulies  a  le  même  défaut ,  d'autant  plus  qu^elle  a 
été  jouée  au  Théâtre  d'application.  Avec  tout  cela,  nous   oublions 
d'exposer  le  sujet,  ce  qui  est  nécessaire  pour  quelques  lecteurs.  Un 
pauvre  homme,  le  pâtiras  de  sa  femme  et  de  sa  belle-mère,  en  arrive 
au  plus  haut  degré  d'abrutissement.  Ses  deux  tyrans  lui  font  écrire  et 
signer  un  long  engagement  par  lequel  il  devra  faire  tout   dans  le 
ménage,  et  sa  femme  rien.  Un  jour  celle-ci  tombe  dans  un  cuvier, 
d'où  il  ne  la  retire  que  sur  la  promesse  de  voir  l'ordre  rétabli  dans  la 
maison.  La  femme  et  la  belle-mère  font  amende  honorable  et  le  mari 
est  content.  Il  y  a,  et  en  grand  nombre,  des  farces  plus  amusantes  au 
moyen  âge  qu'à  l'époque  actuelle.  M.  G.  des  Brulies,  qui  les  connaît 
bien ,  nous  en  donnera  une  meilleure  Tannée  prochaine. 

36.  —  Entre  cousines  raconte  la  vie,  les  petites  querelles,  les  inci- 
dents, dont  quelques-uns  assez  graves,  de  la  vie  commune  de  Gypsy 
et  de  Joy  Lovell,  filles  des  deux  frères  dont  l'un,  qui  a  récemment 
perdu  sa  femme,  est  obligé  de  s'absenter,  pour  huit  mois  et  confie  son 
enfant  à  sa  belle-mère.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  de  la 
Gypsy  de  M.  J.  Lermont  (t.  LU,  p.  il),  dont  le  présent  livre  forme  la 
suite,  et  tout  en  félicitant  l'auteur  sur  la  façon  dont  U  écrit,  nous  lui 
avons  reproché  de  ne  s'occuper  point  de  Dieu.  M.  J.  Lermont  est  resté 
dans  sa  voie  :  il  intéresse,  il  moralise,  il  touche;  mais  combien  ses 
petites  héroïnes  seraient  meilleures,  si  une  éducation  vraiment  chré- 
tienne leur  était  donnée. 

37.  —  Si  les  quinze  Contes  de  la  me»»  et  des  grèves^  que  vient  de  publier 
M.  Charles  Canivet,  l'écrivain  si  connu  sous  le  pseudonyme  de  Jean 
de  Nivelle ,  avaient  tous  la  valeur  —  à  notre  avis  du  moins  —  de 
Frère  de  Porphyre,  la  Pension  de  Jeannot  et  la  Pêche  miraculeuse,  et 
que  nous  fussions  membre  de  l'Académie  française ,  à  coup  sûr  nous 
dépenserions  toute  notre  éloquence  au  sein  de  la  docte  compagnie 
pour  obtenir  qu'eiJe  couronnât  cet  ouvrage.  Le  sentiment  religieux  et 
un  patriotisme  ardent  sont  unis  dans  Frère  Porphyre;  la  Pêche  miracvr 
leuse  a  su  allier  à  dose  égale  la  religion  et  la  morale.  Quant  à  la 
Pension  de  Jeannot,  c'est  un  petit  bijou  que  seul  un  cœur  bien  placé 
a  pu  concevoir.  Que  M.  Charles  Canivet  agrée  nos  bien  sincères  compli- 
Qients. 

38.  —  Trois  récits  touchants  et  bien  enlevés,  le  premier  surtout,  sont 
de  nature  à  inspirer  l'héroïsme  à  notre  chère  jeunesse  quand  elle  lira 
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Nos  petites  braves.  Le  premier  récit,  que  nous  signalons  particulière- 
ment, se  rattache  à  or  l'année  terrible,  »  Tautre  à  la  vie  de  famille  en 
Bretagne  ;  le  troisième  rappelle  l'un  des  traits  de  courage  accomplis 
lors  de  l'inondation  de  la  Garonne  en  1875.  C'est  rigoureusement  hon- 
nête. Toutefois  nous  ferons  remarquer  à  l'auteur  qu'en  faisant  à  Dieu 
une  juste  part,  si  nécessaire  dans  les  grandes  épreuves,  il  eût  donné 
à  son  œuvre  une  valeur  de  premier  ordre.  Nous  ne  pouvons  donc 
dire  :  livre  excellent  ;  mais  nous  n'hésitons  pas  à  dire  :  hon  livre. 

39.  —  Nous  tenons  pour  certain  que  Nos  petits  amis  plairont  à  tout  le 
monde.  Sans  avoir  le  mérite  des  Contes  de  la  mer  et  des  grèves,  Nos  pe- 
tits amis  -nous  paraissent  préférables  à  Nos  petites  braves,  non  point 
parce  que  M.  Albert  Girard  a  plus  de  talent  que  M.  Matthis,  mais  parce 
que,  principalement  dans  l'une  de  ses  nouvelles  :  Un  premier  et  un  der- 
nier voyage,  l'esprit  religieux,  si  faible  soit-il,  n'a  point  perdu  son 
droit. 

40.  — M.  Jules  Gros,  ex-futur  président  de  la  république  de  Gounani, 
est  un  voyageur  intrépide,  un  géographe  de  savoir  et  un  conteur  émou- 
vant. Si  vous  en  doutez^  lisez  les  Robinsons  de  la  grève.  C'est  l'histoire 
de  Jean-Pierre  le  Gall  qui,  orphelin  de  par  la  mer,  qui  lui  a  pris  d'un 
seul  coup  son  père  et  sa  mère,  a  juré  de  se  venger  de  sa  grande  ennemie 
en  vivant  d'elle  et  même  en  s'enrichissant  par  elle,  et  en  luttant  sans  trêve 
ni  merci  contre  elle.  En  môme  temps  il  se  promet  à  lui-même  de  vivre 
seul  et  de  n'aimer  jamais  personne.  Voilà  pourquoi  il  vend  sa  maison- 
nette et  se  retire  dans  une  grotte  du  rivage,  où  le  vieux  marin  Jérôme 
le  Guyon  vient  partager  ses  travaux  et  sa  vie  de  Robinson  de  la  Grève, 
De  ses  deux  serments  Jean-Pierre  tient  religieusement  le  premier  :  il 
vit  de  la  mer,  il  s'enrichit  à  ses  dépens,  et  arrache  plus  d'une  victime 
à  sa  colère.  Pour  le  second,  il  est  délié  par  la  reconnaissance  :  Jeanne 
Yvonne  lui  a  sauvé  la  vie;  il  l'en  récompense  en  l'aimant  et  en  deve- 
nant son  époux.  A  cette  simple  et  émouvante  histoire  se  môle  un 
drame  un  peu  sombre  de  fortune  volée,  d'état  civil  perdu,  qui  se  ter- 
mine naturellement  par  le  triomphe  de  Jean-Pierre,  c'est-à-dire  de  la 
justice,  de  l'intelligence  et  de  la  vertu. 

41.  —  Tout  le  monde  sait  l'intérêt  particulier  que  présente  le  règne 
de  François  P^  En  faisant  l'histoire  de  ce  règne,  déjà  plus  d'une  foisra- 
contée  M.  Eugène  de  la  Gournerie  ne  se  borne  pas  à  en  énumérer  sim-* 
plement  et  longuement  les  œuvres,  mais  il  les  apprécie  en  môme  temps 
qu'il  étudie  le  changement  de  direction  qu'elles  contribuèrent  à  im- 
primer à  l'esprit  humain.  La  lutte  solennelle  des  fortes  croyances  du 
passé  et  de  l'éclectisme  de  l'avenir  qui  se  rencontrent  sur  le  terrain 
des  lettres,  de  la  politique  et  de  la  religion,  est  décrite  avec  autant  de 
science  que  de  talent,  et  l'époque  tout  entière  revit  dans  des  pages 
brillantes  qui  portent  l'empreinte  du  patriotisme  et  de  la  foi.  Avec  cela 
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on  n*écrit  i>as  Beulement  an  beau  livre,  maiB,  ce  qui  vaut  mieux,  un 
bon  livre. 

42.  —  Dans  un  petit  pays  de  la  Suisse,  deux  auberges  se  faisant  fac« 
sont  rivales  :  Tauberge  de  TAnge,  Tauberge  de  TOurs.  «  L*Ours  >  dé- 
teste «  PAnge  »;  mais  «  TAnge  »{ne  nourrit  pas  de  haine  contre 
«  rOurs.  »  L^un  des  aubergistes  a  une  fille,  l'autre  un  fils.  Tous  devinez 
par  anticipation  :  après  plus  d'une  sourde  querelle,  Tentente  se  fait  : 
«  rOurs  0  ayant  été  dévoré  par  un  incendie,  «  TAnge  »  accueille  son 
ennemi  ;  un  mariage,  longtemps  réputé  impossible,  se  consomme,  et 
tout  le  monde  est  satisfait.  Nous  aussi,  et  nos  enfants  le  seront  plus 
encore. 

43.  ^  M.  Napoléon  Ney  était  de  la  caravane  des  Français  invités  par 
le  général  Annenkov  à  Tinauguration  de  Tétonnant  chemin  de  fer 
transcaspien.  Il  est  donc  entré  à  Samarkand  avec  la  jpremière  locomo- 
tive. Chemin  faisant,  il  a  visité  la  Grimée,  la  Transcaucasie,  Merv  et 
Bokara.  G*est  une  promenade  que  tous  les  touristes  peuvent  faire  au- 
jourd'hui sans  aucun  risque  et  presque  sans  fatigue.  L'auteur  la  dé- 
crit avec  beaucoup  d'entrain,  mais  son  style  léger  ne  l'empêche  nulle- 
ment d'aborder  les  questions  les  plus  sérieuses,  telles  que  les  puits  de 
Bakar,  la  construction  du  chemin  de  fer  transcaspien,  l'orgamsatioD 
de  l'armée  russe,  et  surtout  la  redoutable  rivalité  entre  la  Russie  et 
TAngleterre.  Naturellement  toutes  les  sympathies  de  l'auteur  sont 
pour  les  Russes  ;  mais  il  souhaite  une  solution  pacifique  et  invite  les 
deux  grandes  nations  à  se  défier  des  excitations  de  l'Allemagne,  qui 
s'efforce  de  les  jeter  l'une  sur  l'autre.  Au  point  de  vue  politique,  comme 
au  point  de  vue  religieux,  M.  Napoléon  Ney  affiche  un  aimable  scep- 
ticisme ;  mais  son  livre  est  à  la  fois  amusant  et  instructif. 

44.  — -  Que  va  nous  apprendre  ou  rappeler  à  notre  mémoire  M.  J,  Piz- 
zetta  dans  les  Loisirs  d*un  campagnard  f  Beaucoup  de  choses  :  horti- 
culture, arboriculture ,  histoire  naturelle,  météorologie,  etc.  Voilà  pour 
l'utile.  Si  nous  passons  à  Tagréable,  l'auteur  nous  entretiendra  surtout 
de  chasse  et  de  pêche.  Cet  intéressant  volimie  est  partagé  en  quatre 
grandes  divisions,  correspondant  aux  quatre  saisons,  réparties  elles- 
mêmes  en  trois  sections  détaillant  par  le  menu  les  occupations  men- 
suelles du  savant  a  campagnard.  »  Nous  conseillons  à  la  maison  Hen- 
nuyer  de  donner  l'an  prochain  une  édition  de  luxe  de  cet  ouvrage, 
d'ime  valeur  égale  à  Plantes  et  Bêtes,  du  même  auteur,  dont  le  Polybi- 
blion  a  parlé  si  élogieusement  (t.  XLVU,  p.  490). 

45.  —  Les  petits  volumes  de  la  collection  Guillaume,  chez  Marpon 
et  Flammarion,  sont  vraiment  charmants.  Le  texte  est  intéressant  et 
les  gravures  Fégayent.  Gette  année,  c'est  encore  M.  Alphonse  Daudet 
qui  fournit  les  Souvenirs  d*un  homme  de  lettres,  suite  de  Trente  ans  de 
Paris,  paru  Fan  dernier.  Ses  SofAvenirs  nous  plaisent  moins  que  le  pré- 
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cèdent  volume,  parce  qu'il  y  a  moins  d'émotion  vraie,  parce  qu'on  y 
trouve  à  Chaque  page  l'homme  arrivé  et  Tauteur  sûr  de  lui.  A  part 
cela,  il  y  a,  comme  toujours,  des  tableaux  reproduits  avec  une  vie  in- 
tense. Parmi  ceux-ci,  consacrés  aux  hommes  de  politique  ou  de  théâtre, 
aiix  livres,  aux  souvenirs,  aux  excursions  dans  Paris  ou  en  province, 
il  y  en  a  trois  que  nous  signalons  tout  particulièrement  aux  lecteurs  :  les 
Rois  en  exil,  (notamment,  page  127);  les  Nounous;  et  le  trait  final  d'un 
Membre  du  Jockey-Club. 

46.  —  Écrit  dans  un  style  tout  de  bonne  humeur,  le  volume  de 
M.  Gaston  Bonnefont  ne  peut  manquer  d*ôtre  bien  accueilli  partout 
comme  cadeau  d'étrennes.  Combien,  en  effet,  il  est  agréable,  alors  qu'il 
fait  froid  et  que  la  neige  ou  la  pluie  fait  rage ,  d'accomplir  au  coin  du 
feu,  par  la  pensée,  une  excursion  dans  des  pays  aimés  du  soleil  où  les 
émotions  ne  nous  sont  point  ménagées  I  Dans  les  Deux  petits  tout^istes 
en  Algérie,  on  voit  un  oncle,  ingénieur  de  valeur,  guider  son  neveu  et 
sa  nièce  à  travers  notre  grande  colonie.  Les  aventures  se  succèdent, 
terribles  ou  comiques.  La  partie  sérieuse  d'un  tel  voyage  n'a  point  été 
négligée  :  l'histoire,  la  géographie,  la  science  même,  celle-ci  à  dose  in- 
finitésimale, comme  il  convient,  loin  de  détourner  nos  enfants  d'une 
telle  lecture,  les  exciteront,  au  contraire,  à  n'en  pas  perdre  une  ligne. 
L'illustration  est  parfaite. 

47.  —  Que  doit  forcément  enseigner  un  livre  qui  s'intitule  la  Jour- 
née du  bon  et  du  mauvais  écolier?  que  celui-ci,  préférant  la  dissipation 
à  l'assiduité,  arrivera,  en  fin  d'aimée,  à  coifier  le  bonnet  d'âne  en 
pleurnichant,  alors  que  celui-là,  avec  la  croix  d'honneur,  remportera 
tous  les  prix  ;  vive  Jojo,  honte  à  Totor  I  ce  n'est  que  juste.  Très  joli- 
ment illustré,  ce  charmant  petit  volume  sera  bien  accueilli  de  tous  les 
écoliers,  môme  des  mauvais,  dont  il  piquera  certainement  l'amour- 
propre, 

48.  —  Les  Petits  cahiers  de  M^^  Brunet  comprennent  :  !<>  Quatre 
lettres  sur  le  gouvernement  de  la  famille  ;  2°  des  conseils  d'hygiène  et 
de  médecine  usuelle  ;  3^  des  recettes  de  cuisine  ;  ¥  un  chapitre  consa- 
cré à  l'économie  domestique  ;  5®  le  calendrier  de  la  bonne  ménagère, 
indiquant  ce  qu'il  faut  faire  chaque  mois  ;  6^  enfin  dix-huit  dialogues 
familiers  destinés  à  enseigner  l'ordre,  l'économie,  la  probité  et  autres 
petites  vertus  qui  sont  le  fondement  de  la  paix  domestique.  Ce  livre 
s'adresse  tout  spécialement  aux  familles  d'ouvriers,  d'artisans,  de  pe- 
tits employés,  petits  commerçants,  petits  industriels,  petits  proprié- 
taires, qui  forment  ime  portion  considérable  de  la  population  française. 
C'est  un  guide  et  un  aide-mémoire  pour  les  ménagères,  qui  les  aidera 
à  résoudre  les  difficultés  de  leur  tâche  journalière,  et  à  rendre  leur  in- 
térieur plus  sain,  mieux  ordonné,  plus  agréable.  Orné  d'une  couverture 
élégante  et  doré  sur  tranches,  cela  peut  faire  un  utile  livre  d'étrennes. 
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habituel  de  nouvelles  dues  à  des  plumes  aimées  :  une  d'elles, 

^'^  vient  de  se  briser  dans  une  main  glacée  prématurément,  et  ce 

as  sans  une  douloureuse  émotion  qao  nous  nommons  ici  le  pro- 

•  J.  Girardin,  trop  tôt  enlevé  aux  lettres  qu'il  honorait  et  à  la 

cause  dont  il  était  un  des  meilleurs  défenseurs.  Voici  la  dernière 

"' "    â  compositions  si  délicates  et  si  charmantes  :  le  fils  Valansé; 

•    k  côté,  le  générai  du  Maine^  par  M"*^  de  Nanteuil;  la  filleule  de 

Louis,  par  M.  Fred.  Dillaye;  les  Premières  pages,  par  M"«  Zénaïde 

.    dot;  les  RévoUes  de  Sylvie,  par  M"e  Colomb,  œuvres  d'une  lecture 

Able,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  loin,  car  la  plupart  ont 

publiées  séparément.  Nous  retrouvons  les  noms  bien  connus  de 

.;      réd.  Dillaye,  qui  nous  donne  des  éludes  scientifiques;  de  M.  Louis 

.  .,  saelet,  qui  parle  des  écoles  forestières,  de  droit,  de  médecine,  nor- 

,.   e  supérieure*;  de  M.  E.  Duhousset,  qui  traite  de  questions  de 

nce  vulgarisée;  de  M.  Anthyme  Saint-Paul ,  qui  décrit  les  villes  de 

nce;  de  W^^  Gazin,  qui  s'occupe,  entre  autres  choses,  de  l'ornitho- 

le.  —  M.  Maurice  Évain  nous  fait  assister  au  colossal  travail  de  la  tour 

Tel;  M.  Maurice  Daubin  parle  de  l'invasion  des  sauterelles  en  Algé- 

,  et  de  l'étain;  M.  Louis  Sevin,  de  questions  d'arts  et  de  voyages; 

le  D^  Fr.  David,  des  puits  artésiens  et  de  la  téléphonie  à  longue 

stance;  M.  Gh.  Diguet,  de  la  chasse  et  de  la  réapparition  du  gibier 

.1  France.  —  Signalons  enfin  de  courts  mais  charmants  récits  de 

r.  Aimé  Giron  :  le  Grillon  du  moulin;  de  M.  Th.  de  Caer  :  Histoire  de 

*  Hgands;  enfin  de  M.  J.  Girardin  :  Histoire  de  quatre  petits  pains  et  d'un 

jetit  monstre  et  Un  brave  petit  homme, —  Nous  regrettons  toujours  que 

notre  histoire  nationale  n'ait  pas  dans  ces  pages  une  plus  large  place. 

3.  —  Le  Musée  des  familles,  en  cette  fin  d'année,  accomplit  la  cinquante- 
cinquième  année  de  son  existence  :  âge  déjà  respectable.  Toujours 
intéressant  et  instructif,  il  semble,  au  point  de  vue  de  l'illustration, 
gagner  à  chaque  semestre.  Généralement  animé  d'un  bon  esprit, 
il  donne  cependant  asile  dans  ses  colonnes,  de  loin  en  loin,  à  des  nou- 
velles écrites  avec  une  passion,  inconsciente  peut-ôtre,  mais  irritantes 
pour  plus  d'un  lecteur,  telles  pat  exemple  :  Uaîeul,  de  F.  Dillaye,  et 
Malgré  Védit  royal,  par  S.  Blandy.  Que  le  Musée  des  familles,  qui  tenait 
naguère  la  tête  des  meilleurs  périodiques  de  son  genre,  n'oublie 
jamais  son  passé  si  recommandable  :  c'est  ce  que  nous  lui  souhaitons. 

4.  —  Le  Saint-Nicolas,  dont  le  tome  neuvième  vient  de  paraître,  peut 
marcher  de  pair  avec  le  Mitëée  des  familles.  Plus  spécialement  destiné 
aux  tout  jeunes  enfants,  il  contient,  avec  une  variété  infinie  de  récits, 
de  contes,  de  nouvelles,  de  poésies  même  et  d'articles  sur  les  pre- 
miers éléments  de  la  science,  quantité  de  jolies  gravures,  figures,  vi- 
gnettes, etc.  Le  Saint-Nicolas  est  naturellement  Tune  des  convoitises 
littéraires  de  l'enfance,  mais  quoique  supérieur  à  d'autres  égards,  il 
n'égale  point,  au  point  de  vue  religieux,  le  Musée  des  Enfants. 
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5.  —  Dans  notre  précédente  livraison  (p.  422) ,  nous  avons  signalé  à  j 
nos  lecteurs  le  Musée  des  Enfants,  qui  vient  d^accomplîr  sa  deuxième 
année.  Cet  excellent  recueil  est  toujours  aussi  parfaitement  recom- 
mandable.  Littéraire  et  artistique  à  la  fois,  il  peut  ^tre  placé  sur  h 
table  de  la  famille  avec  une  sécurité  absolue. 

6.  —  Contes,  petites  nouvelles,  poésies,  bribes  d'histoire  et  d'histoire 
naturelle,  on  trouve  de  tout  cela,  sans  compter  le  reste,  dans  Mon  jour- 
nal. Cette  publication,  d'ime  invraisemblable  modicité  de  prix,  en  e>t 
déjà  à  sa  septième  année.  Les  gravures  tiennent  ici,  ainsi  qu'il  con- 
vient pour  les  bébés,  à  peu  près  autant  de  place  que  le  texte. 

7.  —  M.  Boutet  de  Mouvel,  qui  nous  avait  donné  Tan  dernier  de  si 
jolis  dessins  sur  la  Farce  de  Pathelin,  s'est  attaqué  cette  année  à 
un  autre  moraliste,  La  Fontaine.  Il  a  choisi  parmi  les  fables  :  la  CigoU 
et  la  Fourmi,  le  Corbeau  et  le  Renard,  le  Lièvre  et  la  Tortue^  la  GrenotiUU 
qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf,  les  deux  Pigeons,  le  Renard 
et  les  Raisins,  le  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane;  le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des 
champs,  le  Renard  qui  a  la  queue  coupée,  le  Loup  et  le  Chien,  etc.  Il  a 
rendu  tout  cela  d'une  façon  très  vivante,  et  sans  trop  de  charge.  Re- 
gardez le  «  corbeau  honteux  et  confus.  »  Qui  de  nous,  campagnards, 
n'a  vu  le  pareil  ?  Et  le  Bœuf,  dans  la  Grenouille  qui  veut  se  faire 
aussi  grosse  que  lui.  Le  renard  (p.  12),  le  Renard  etie  Bouc  (p.  24  et  25), 
Perrette  (p.  28),  le  Renard  et  la  Cigogne  (p.  90),  le  Pot  de  terre  et  le 
Pot  de  fer  (p.  36],  le  Loup  et  l'Agneau  (p.  40  et  41),  sont  très  bien  réus- 
sis. Les  costumes  humains  donnés  aux  animaux  ne  nous  séduisent 
pas  autant.  Nul  doute  que  bon  nombre  de  papas  ne  donnent  cette 
année  ce  petit  volume  à  leurs  enfants.  Rien  ne  les  en  empêche.  Et 
eux-mêmes  en  seront  charmés. 

8.  —  Rien  n'est  plus  triste  au  fond  que  les  Exploits  d'un  arlequin, 
autobiographie  d'un  mime.  Ce  François  Fredon,  le  dernier  des  mimes, 
dit  M.  de  Najac,  est  de  notre  siècle.  Il  vit  encore.  Parti  de  Versailles, 
de  la  boutique  où  son  père  était  libraire,  il  est  revenu,  fortune  faite, 
mariage  consommé,  y  cultiver  les  fleurs  et  y  former  des  arlequiii> 
amateurs.  Le  chapitre  le  plus  intéressant  du  volume  est  celui  qui 
traite  du  Faux  masque.  C'est  un  document  curieux  qui  restera  pour 
l'histoire  de  la  comédie.  L'enlèvement  d'Arlequin  et  son  tour  destine 
à  guérir  le  spleen  sont  drôles.  Mais,  nous  le  répétons,  il  se  dégage  du 
reste  un  sentiment  de  tristesse.  En  lisant  cette  vie  tourmentée  du 
funambule,  on  croit  parcourir  l'autobiographie  d'un  comédien  du 
dix-septième  siècle.  Cependant  alors  l'enthousiasme  populaire  ne  for- 
çait pas  les  pères  à  donner  leurs  filles  en  justes  noces  à  ceux  qui 
savaient  parler,  rire  et  sauter  avec  grâce  pour  le  plaisir  des  autres. 
C'est  un  fait  de  notre  temps,  qui  ressort  de  ce  livre  et  qui  le  rend 
curieux  à  titre  documentaire. 
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9-13.  —  Les  albums  sont  toujours  fort  à  la  mode  et  chacun  s'évertue 
à  leur  donner  Taspect  le  plus  gracieux,  Tattrait  le  plus  piquant.  On 
va  trop  loin  parfois  en  cherchant  à  plaire  au  plus  grand  nombre,  car 
on  ne  satisfait  point  l'élite.  C'est  ce  que  nous  avons  pu  constater  en 
ouvrant  les  Courses  dans  l'antiquité,  de  Garan  d'Ache,  et  Aux  Rives  d'of*, 
de  Mars,  deux  albums  d'une  charmante  exécution,  d'ailleurs,  édités 
par  la  maison  Pion  et  Nourrit.  Le  premier  est  dans  le  ton  de  la  Belle 
Hélène,  le  second  fera  le  bonheur  des  habitués  des  stations  hivernales  de 
la  Méditerranée.  Avec  plus  de  réserve  dans  leur  crayon ,  les  artistes 
si  distingués  que  nous  avons  nommés  ne  se  seraient  pas  privés  d'une 
portion  de  la  clientèle  d'élite  qui  veut,  à  bon  droit,  ne  placer  sur  la 
table  d'un  salon  que  ce  qui  peut  être  feuilleté  indifféremment  par  tout 
le  monde.  Nous  regrettons  d'autant  plus  d'avoir  à  présenter  cette  cri- 
tique que  nous  rendons  hommage  au  talent  et  à  la  verve  de  Garan 
d'Ache  et  de  Mars,  et  que  nous  voudrions  n'avoir  à  leur  adresser  que 
des  éloges  pour  les  charmantes  fantaisies  de  leur  crayon.  —  Grafty 
nous  initie  d'xme  manière  piquante  à  tous  les  incidents  de  la  Chasse  à 
courre  et  ses  jolies  aquarelles  sont  accompagnées  d'un  instructif  et 
agréable  commentaire.  —  UHomme  à  la  flûte,  de  Robert  Browning, 
interprété  par  J.  Girardin  et  illustré  par  Kate  Greenaway,  fera  le 
bonheur  des  en&nts  de  six  à  douze  ans  ;  les  illustrations  sont  de  vrais 
bijous.  —  Signalons  enfin  à  tous  ceux  qui  veulent  faire  apprendre  de 
bonne  heure  à  la  jeunesse  ce  que  tout  Français  doit  savoir,  puisque 
tout  le  monde  est  soldat,  l'album  intitulé  l'Armée  française,  publié 
par  la  maison  Jouvet.  Le  texte  est  dû  à  un  officier,  qui  a  résumé  toutes 
les  notions  techniques  en  regard  des  dessins  de  G.  Gaulard.  Gela  pour- 
rait être  plus  satisfaisant  sous  le  rapport  de  l'illustration,  mais  aussi 
ce  serait  plus  cher. 

m.  —  1.  —  M.  Paul  Bory  résume  les  principaux  voyages  en 
Afrique.  G'est  un  travail  de  compilation  très  complet  et  où  Ton  ne 
relève  que  des  erreurs  de  peu  d'importance,  telle  que  celle-ci  :  il 
fait  massacrer  par  les  Touareg  dans  le  Sahara  la  comtesse  Tinné  (et 
non  Tinnée)  et  sa  fille  ;  celle-ci  a  été  seule  victime  des  pillards  du 
désert,  sa  mère  étant  morte  quelques  années  avant,  dans  un  voyage  sur 
le  Nil.  Les  explorateurs  qui  tiennent  la  plus  grande  place  dans  cet 
ouvrage  sont  :  Nachtigal,  le  colonel  Flatters,  le  docteur  Lewz,  le 
colonel  Gallieni,  Gompiègne  et  Marche,  Gameron,  Stanley,  le  docteur 
Livingstone,  Serpa  Pinto,  Samuel  Baker,  Schweinfurt,  Revoil.  M.  Bory 
n*a  pu  échapper  complètement  au  défaut  de  ces  livres  de  vulgarisation 
où  l'on  s'applique  à  résumer  aussi  brièvement  que  possible  les  récits 
de  voyage  :  Taridité  de  certains  récits  et  l'enchevêtrement  des  noms 
géographiques  peu  familiers  aux  lecteurs  ;  les  cartes  sont  trop  peu 
nombreuses  pour  guider  dans  ce  labyrinthe  et  il  faut  des  con- 
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naissances  géographiques  assez  développées  ou  Taide  d'un  bon  atlas 
pour  s'y  reconnaître.  Les  gravures  sont  nombreuses  et  bonnes.  Les 
récits,  très  expurgés,  ne  contiennent  ni  un  détail  de  mœurs,  ni  ul 
mot  qui  puisse  choquer  et  empêcher  de  mettre  ce  livre  entre  les  mains 
de  la  jeunesse. 

2.  —  Dans  une  série  de  récits  mouvementés  et  d'un  intérêt  réel  qu'il 
publie  sous  le  titre  :  Les  Grandes  Entreprises  modernes,  le  même  M.  Paul 
Bory  fait  assister  son  lecteur  à  toutes  les  grandes  entreprises  qui  sont 
la  gloire  de  notre  époque  :  le  Canal  de  Suez,  la  Traversée  des  Alpes 
par  les  divers  tunnels,  les  Aqueducs  de  Paris,  les  Gables  transatlau- 
tiques,  les  Grands  Chemins  de  fer  de  l'Amérique,  les  Ponts  métalli- 
ques, etc.  £n  un  mot,  tous  les  gigantesques  travaux  modernes  sodi 
passés  en  revue  avec  cet  art^  cette  clarté  et  cette  précision  qui  ont  fait 
le  succès  des  précédentes  publications  de  Fauteur. 

IV.  —  1.  —  M"®  de  Nanteuil  est  Tauteur  de  Capitaine,  le  charmant 
livre  d'étrennes  que  nous  recommandions  Tannée  dernière  et  qui  a  élé 
couronné  par  TAcadémie  française.  Son  nouvel  ouvrage,  le  Général  di^ 
Maine,  se  distingue  par  les  mêmes  qualités  :  morale  excellente,  senti- 
ment religieux  très  développé,  intrigue  intéressante  tout  en  restant 
parfaitement  à  la  fauteur  des  lecteurs  de  huit  à  douze  ans.  Il  s'agit 
cette  fois  d'un  petit  garçon  enlevé  à  sa  mère  veuve  par  un  «  bar- 
num  t  sans  scrupules  qui  l'emmène  en  Amérique  ;  là  il  est  exhibe 
comme  nain  dans  un  cirque,  sous  le  nom  de  Général  du  Maine,  fils  du 
célèbre  général  Tom  Pouce.  Sa  mère,  aidée  par  des  amis,  traverse  les 
mers  et  les  continents  à  sa  poursuite,  et,  après  des  péripéties  sans 
nombre,  elle  parvient  à  le  retrouver.  C'est  très  mouvementé,  très 
émouvant,  très  instructif,  peut-être  un  peu  touffu.  Les  illustrations  de 
Myrbach  sont,  comme  toujours,  très  bonnes.  £n  somme,  excellent 
livre  d*étrennes. 

2.  ~  Le  Fils  Valansé  est  un  excellent  garçon  qui  refuse  de  s'expa- 
trier, malgré  des  propositions  avantageuses,  aôn  de  rester  auprès  do 
ses  parents  dont  il  est  le  soutien  et  le  rayon  de  soleil.  Ce  petit  commis 
de  magasin  plaît  à  un  Yankee  original,  qui,  ne  pouvant  le  décider^ 
émigrer  aux  États-Unis,  lui  lègue  en  mourant,  à  quelques  années  de 
là,  la  simple  bagatelle  d'un  million.  Devenu  ricbissime,  Cyrille  Valansé 
fait  de  sa  fortune  le  plus  noble  emploi  en  secourant  les  souffrants  et 
les  deshérités  de  ce  monde.  Son  million  le  fait  naturellement  re- 
chercher dans  sa  petite  ville  par  les  mères  qui  ont  des  filles  à  caser. 
Mais  lui,  Cyrille,  a  le  bon  sens  de  voir  clair  en  toutes  choses,  et  il 
épouse  tout  simplement  une  gracieuse  personne  qui  n'a  que  ses  belleà 
qualités  pour  dot—  quantité  point  négligeable,  certes,  et  avec  laquelle 
(la  gracieuse  personne)  il  est  heureux.  Ouvrage  délicat  et  charmant, 
qui  réjouira  tous  les  âges. 
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3.  —  Les  Premières  Pages  sont  le  début  du  journal  d'une  gentille 
jeune  fille,  Mlle  Bénédicte.  La  pauvre  orpheline  y  raconte  son  en- 
fance et  sa  jeunesse,  ses  premières  années  passées  à  Rozdour,  près 
de  son  bien-aimé  grand-père,  puis  la  mort  de  ce  dernier,  qui  la 
rendpoiir  la  deuxième  fois  orpheline.  Les  années  suivantes,  nous  la 
trouvons  à  Paris,  auprès  de  la  bonne  tante  Sophie  :  mais  elle  soupire 
après  Rozdour,  passé  aux  mains  d'une  tante  qu'elle  n'aime  guère.  Elle 
y  retourne  enfin  :  mais  que  de  changements  déjà  opérés,  que  d'autres 
qui  s'apprêtent  encore  I  Heureusement  les  événements  qui  se  produisent 
amènent  la  tante  Sophie  à  acheter  Rozdour,  et  désormais  Bénédicte 
est  assurée  d'y  pouvoir  revenir  passer  de  longs  mois  chaque  année, 
seule,  tranquille,  aimée  comme  autrefois.  Nous  souhaitons  vivement 
que  ce  livre  ait  une  suite.  Il  nous  tarde  de  voir  Bénédicte  tout  à  fait 
heureuse. 

4.  —  Les  Révoltes  de  Sylvie  résument  l'histoire  d'une  jeune  fille,  Sylvie 
de  Préjoue,  que  tout  offusque,  que  tout  agace,  que  tout  révolte,  aussi 
bien  le  peu  de  distinction  des  Michons  [anciens  meuniers,  mais  d'ail- 
leurs fort  honnêtes  gens),  que  la  balafre  et  la  jambe  de  bois  d'Edouard 
d'Hervieux,  témoignages  d'héroïsme  qui  devraient  pourtant  suffire  à 
faire  pardonner  sa  laideur.  Mais  il  faudra  en  rabattre  plus  tard  de  ces 
susceptibilités  excessives  et  de  cette  sotte  vanité.  Réduite  par  les  évé- 
nements à  travailler  pour  vivre,  elle  se  fait  institutrice;  elle  a  de  dures 
exigences  à  satisfaire  dans  cette  situation  nouvelle  pour  elle,  et,  mal- 
gré ses  efforts ,  s'attire  plus  d'un  affront.  Aussi  quel  bonheur,  après 
cette  dure  expérience ,  de  voir  la  maison  des  Michons ,  anciens  meu- 
niers, se  rouvrir  toujours  hospitalière  pour  elle,  et  le  cœur  d'Edouard 
d'Hervieux  toujours  prêt  à  se  donner.  Il  est  inutile  de  souligner  les 
excellents  et  très  pratiques  enseignements  qui  ressortent  de  cette  inté- 
ressante histoire. 

5.  —  C'est  presque  une  épopée  que  la  Filleule  de  saint  Louis,  M.  Fré- 
déric Dillaye  possède  l'incontestable  talent  de  faire  revivre  d'une 
façon  intense  et  pittoresque  l'époque  dont  il  parle  :  le  treizième 
siècle  à  son  milieu.  Pour  bien  comprendre  l'auteur,  il  faut  avoir 
poussé  assez  loin  déjà  ses  études  historiques.  Fille  d'un  simple 
marchand,  la  «  filleule  de  saint  Louis  »  est  digne  de  l'honneur 
que  lui  a  fait  l'un  de  nos  plus  grands  rois  en  la  tenant  sur  les  fonds 
baptismaux.  Nature  d'élite,  elle  sait  utilement  secourir  le  faible  et  pré- 
parer le  châtiment  du  méchant.  Nous  ne  pouvons  analyser  ici,  par  le 
détail,  le  drame  puissant  de  M.  F.  Dillaye.  Bornons-nous  à  dire  que  ce 
soleil  a  une  tache  :  l'auteur,  assurément,  respecte  hautement  la  reli- 
gion, mais  il  ne  nous  paraît  guère  respectueux  pour  le  chapitre  de 
Notre-Dame  qu'iï  met  en  cause.  A  côté  de  cette  critique ,  plaçons  un 
éloge  capital  :  M.  Dillaye  évoque  l'autorité  royale  sous  un  jour  popu- 
aire,  sympathique  :  il  est  vrai  que  Louis  IX,  c'est  saint  Louis. 


T.  —  1.  —  M.  Gh.  Bock  décrit  très  sérieusement  ce  qu'il  a  observé  j 
dans  un  séjour  assez  long  à  Bangkok  et  dans  une  excursion  pénible  * 
jusqu'à  la  frontière  du  Laos  Siamois,  sur  la  rive  droite  du  Mé-Eong.  Ses  ■ 
attaches  avec  le  monde  officiel  et  sa  qualité  de  naturaliste  Tont  mis  à 
môme  de  bien  voir  et  de  pénétrer  dans  les  intérieurs  les  plus  modestes 
comme  dans  les  palais  des  princes.  Par  ses  possessions  de  Tlndo-Chinei 
la  France  confine  au  royaume  de  Siam  sur  une  longue  étendue  de  fron- 
tières mal  définies;  il  est  donc  du  plus  grand  intérêt  pour  nous  de  con- 
naître cet  État  de  TËxtréme  Orient  qui  se  distingue  des  autres  par  une 
civilisation  relative.  La  prudence  de  son  gouvernement  a  réussi  jusqu  a 
ce  jour  à  neutraliser  les  compétitions  européennes  en  accueillant  avec 
courtoisie  les  représentants  des  puissances  rivales  sans  laisser  prendre  à 
aucun  une  situation  prépondérante.  Malgré  certains  détails  répugnants 
sur  Tusage  d^abandonner  les  cadavres  en  putréfaction  à  la  voracité  des 
vautours,  ce  volume  se  recommande  par  un  bon  esprit  moral  et  reli- 
gieux ;  mais  le  style  de  Fauteur  est  lourd,  et  la  traduction  assez  correcte 
de  M.  André  Tissot  n'a  pas  réussi  à  lui  donner  de  Tentrain  et  de  Télé- 
gance.  Les  gravures  sont  bonnes;  le  manque  de  carte  se  fait  vivement 
regretter. 

2.  —  Quand  Adrienne  Blair  arrive  à  Castel  Blair,  le  château  de 
famille,  elle  y  trouve  d'une  part  une  bande  d'enfants,  ses  cousins 
et  cousines ,  passablement  indiâciplinée ,  et  d'autre  part  un  homme 
d'aâàires,  M.  Plunkett,  dont  les  manières  hargneuses  et  irritantes  ne 
sont  pas  faites  pour  rétablir  la  paix,  pas  plus  au  château  que  dans  le> 
fermes.  Aussi  la  guerre  s'avive,  les  fermiers,  ou  plutôt  leurs  enfants,  y 
prennent  parti,  et  l'incendie  et  presque  l'assassinat  font  leur  apparition 
dans  ce  qui  n'était  au  début  qu'une  révolte  d'enfants.  Heureusement 
Adrienne  est  là  qui  veille  :  grâce  à  sa  bonne  influence  et  les  leçons  de 
l'expérience  aidant,  Plunkett  devient  plus  doux  et  les  enfants  plus  dc^ 
elles,  et  par  conséquent  tout  le  monde  plus  heureux.  Cest  bien  là  une 
histoire  irlandaise,  dramatique,  émouvante,  comme  toutes  les  histoires 
de  ce  pays,  mais  qui  a  sur  beaucoup  d'entre  elles  l'avantage  de  bien 
finir.  Qui  sait  si  dans  ce  roman  d'enfants,  il  n'y  a  pas  l'explication  des 
troubles  et  aussi  le  secret  de  la  pacification  de  l'Irlande  I 

3.  —  ^ui  de  nos  lecteurs  ne  nous  demandera  de  lui  apprendre  ce 
qu'est  le  Cratère,  de  Fenimore  Cooper.  Donc,  nous  dirons  simplement 
que  ce  volume  du  célèbre  romancier  américain,  convenablement  illus- 
tré et  expurgé  avec  le  soin  qu'exige  une  lecture  permise  à  tout  ie 
monde,  peut  aussi  bien  être  adopté  comme  récompense  scolaire  que 
comme  livre  d'étrennes. 

4.  —  Le  livre  de  M.  J.  Gourdault,  A  iravera  le  Tyrol,  est  bien  écrit: 
il  dépeint  avec  un  réel  talent  des  régions  qui  peuvent  être  considérée 
comme  les  plus  pittoresques  de  l'Europe;  maiBJil  n'est  pas  nouveau  : 

\ 
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nous  en  avons  déjà  rendu  compte  (t.  XLI,  p.  210).  Il  suffit  de  rappeler 
ici  qu'il  est  recommandable  à  tous  égards. 

VI.  —  1.  —  Sous  une  forme  composite  et  un  peu  étrange,  qui  tient  de 
l'exposé  d'histoire,  de  la  fiction  romanesque  et  du  récit  de  voyage,  ou 
plutôt  qui  emprunte  tour  à  tour  ces  divers  modes  d'expression,  et  rap- 
pelle le  système  adopté  par  Barthélémy  dans  le  fameux  Voyage  du 
jeune  Anacharsis,  M.  Auge  de  Lassus  a  voulu  donner  à  ses  lecteurs 
l'idée  et  l'impression  des  spectacles  antiques  en  huit  chapitres  intitu- 
lés :  I.  Le  Théâtre.  IL  Athènes.  III.  Le  Stade.  IV.  Isthmia.  V.  L'Amphi- 
théâtre. VI.  Rome.  VII.  Le  Cirque.  VIII.  Constantinople.  Les  figures 
qui  illustrent  le  volume  sont  empruntées  aux  monuments  antiques 
ou  restitués  d'après  eux.  Cette  illustration  nous  a  paru  un  peu  maigre 
eu  égard  au  caractère  plastique  du  sujet  traité.  L'auteur  aurait  pu  se 
dispenser  de  commencer  son  exposé  par  cette  phrase  d'un  scepticisme 
banal  et  prétentieux  :  a  Tout  ce  qui  vit  aspire  au  bonheur  ;  et  l'homme 
en  a  tant  besoin  qu'au  jour  où  il  renonce  à  le  trouver  dans  cette  vie, 
il  nie  la  mort  et  recule,  au-delà  du  tombeau,  les  bornes  de  son  espé- 
rance obstinée.  Il  demande  à  ses  rêves  ou  à  ses  croyances  la  promesse 
d'une  autre  vie...  » 

2.  ■—  M.  Wilfrid  de  Fon vielle  entreprend,  dans  son  livre  du  Pôle 
sud,  de  démontrer  l'intérêt  que  présentent,  au  point  de  vue  de  l'étude 
des  phénomènes  physiques  et  météorologiques ,  les  explorations  dans 
les  régions  antarctiques.  Les  besoins  de  cette  thèse  l'entraînent  dans 
de  longues  dissertations  sur  le  magnétisme  terrestre  et  sur  les  sys- 
tèmes cosmogoniques  des  anciens,  lesquelles  sont  fort  intéressantes, 
sans  doute,  mais  ne  peuvent  être  comprises  que  des  personnes  versées 
dans  l'étude  de  ces  sciences.  A  l'occasion ,  Tauteur  traite  môme  cer- 
taines questions  philosophiques  et,  à  ce  propos,  il  convient  de  le  louer 
de  l'âpreté  avec  laquelle  il  condamne  les  théories  matérialistes;  à 
maintes  reprises,  il  proclame  hautement  l'intervenlion  de  la  Provi- 
dence divine  dans  la  direction  des  phénomènes  terrestres.  En  politique, 
il  manifeste  des  opinions  républicaines  très  accentuées.  Au  point  de 
vue  scientifique,  nous  relevons  une  erreur  qui  nous  étonne  de  sa  part  : 
il  fait  rentrer  Magellan  à  Cadix  après  sa  campagne  autour  du  monde. 
Du  reste,  sauf  ces  réserves,  son  livre  est  très  instructif,  très  bien  écrit, 
et  accompagné  de  bonnes  gravures. 

3.  —  A  côté  du  travail  de  M.  E.  André  sur  les  Fourmis,  on  peut  pla- 
cer les  Abeilles,  de  M.  J.  Pérez.  L'auteur,  après  nous  avoir  dit  ce  qu'est 
une  abeille  et  procédé  à  la  classification  des  diverses  espèces,  nous  en- 
tretient assez  longuement  de  l'abeille  domestique  pour  passer  ensuite 
aux  nombreux  genres  d'abeilles  sauvages.  M.  J.  Pérez  le  déclare  avec 
modestie  dans  sa  préface  :  il  n'a  pas  eu  la  prétention  de  donner  un  ta- 
bleau complet  de  la  vie  des  insectes  ailés  dont  il  a  entrepris  la  des- 


cription  et  Thistoire,  chose  impossible,  assare-t-il,  dans  Tétai  actuel 
de  la  science.  Ce  qui  n'empêchera  pas  l'apiculteur  de  profession  et 
môme  le  simple  amateur  de  consulter  avec  fruit  la  consciencieuse 
étude  de  M.  J.  Pérez. 

VII. —  1.  — Les  Contes  pour  endormir  ma  petite  fille,  par  la  princesse 
Cantacuzène  Altieri,  sont  au  nombre  de  trois  :  Christel,  Cerises  et  Ceri- 
siers et  Un  tout  petit  ange.  Le  premier  est  un  vrai  conte  de  fées,  mais 
d'une  tournure  toute  moderne  et  d'une  inspiration  toute  chrétienne. 
Dans  un  récit  merveilleux  et  charmant,  entremêlé  de  traits  d'une  sa- 
tire spirituelle,  que  les  enfants  auront  peut-être  quelque  peine  à  saisir, 
on  y  enseigne  que,  pour  arriver  au  ciel,  il  faut  avoir  la  foi,  se  nourrir  de 
la  charité  et  se  laisser  conduire  par  l'espérance.  L'histoire  finit  au  mo- 
ment où  Christel  y  entre  et  prend  place  parmi  les  chérubins  qui  chan- 
tent l'hosanna  auprès  du  trône  de  Dieu.  Les  deux  autres  contes  sont 
moins  longs,  mais  ne  sont  pas  moins  intéressants.  Comme  le  premier, 
ils  portent  avec  eux  leur  enseignement,  et  la  lecture  ne  peut  qu'en  être 
intéressante  et  profitable. 

2.  —  Qui  est-elle^  cette  petite  fille  qui  erre  toujours  sur  la  grève  de 
Pontaillac,  sans  vouloir  parler  jamais  à  personne,  ni  partager  les  jeux 
des  enfants  de  son  âge?  Nul  n'en  sait  rien.  Mais  Régis  est  là  qui  décou- 
vrira le  mystère.  Régis  se  sent  attiré  vers  elle  par  cet  instinct  se- 
cret auquel  le  cœur  ne  résiste  pas.  Aussi  quel  bonheur  quand  le 
hasard  ou  plutôt  la  Providence  lui  fait  découvrir  qu'Yvette  est  sa  sœur 
de  mère,  qu'un  second  mariage,  contracté  malgré  la  famille,  a  fait 
•naître  et  grandir  loin  de  lui.  Son  plan  est  bientôt  fait  :  il  enlève  Yvette 
et  l'emmène  à  son  grand-père,  qui  n'a  pas  de  peine  à  pardonner  à  sa 
fille  morte  en  embrassant  la  charmante  enfant  qu'elle  lui  a  laissée. 

3.  —  Ni  le  capitaine  Jérôme  Peyronnet,  ni  sa  sœur  Sylvie,  ni  leur 
bonne  Marie-Jeanne,  ne  sont  contents  quand  ils  apprennent  que  quatre 
enfants,  les  Quatre  fils  Aymon,  restés  sans  appui  par  la  mort  de  leur 
mère  et  l'éloignement  de  leur  père,  vont  leur  tomber  sur  les  bras.  Mais, 
pour  dissiper  la  mauvaise  humeur  de  ces  obstinés  célibataires,  il  suffit 
que  les  quatre  enfants  soient  arrivés.  Intelligents,  charmants  et  bons, 
ils  éclairent  de  leurs  sourires  la  triste  maison  de  Val-Joli,  et  le  vieil 
oncle,  et  la  vieille  tante  et  la  vieille  bonne  se  sentent  pousser  au  cœur 
des  instincts  de  paternité  et  de  maternité  qu'ils  ne  se  connaissaient  pas. 
Aussi  quel  chagrin  quand  le  retour  du  père  leur  fait  craindre  le  départ 
de  ces  enfants.  Mais  Charles  Peyronnet  leur  fait  la  douce  surprise  de 
se  fixer  auprès  d'eux  et  le  capitaine  Jérôme  aura  la  joie  de  voir  ses 
neveux  grandir  et  se  dévouer  comme  lui  au  service  de  la  France.  L'his- 
toire des  Quatre  fils  Aymon  est  une  délicieuse  histoire,  l'une  des  meil- 

\  leures,  à  coup  sûr,  que  nous  aicnl  celte  année  apportées  les  étrennes. 
\    ITIH,  —  i.  —  Si  vous  voulez  suivre  la  Petite  Chailloux,  il  vous  faudra, 
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avec  son  auteur,  M.  Élie  Bertliet,  émigrer  en  Abyssinie  et  y  rester  un 
certain  temps.  Cette  petite  Parisienne  est  vraiment  extraordinaire;  car 
de  tous  les  Européens  et  Européennes  qui  sont  allés  chercher  fortune 
dans  les  États  du  farouche  Théodoros ,  elle  seule  parvient  à  conquérir 
les  bonnes  grâces  du  Négus.  Tant  et  si  bien  qu'aux  derniers  jours  de 
l'existence  du  «  roi  des  rois,  »  alors  que  les  Anglais  vont  détruire  son 
empire,  elle  sauve  de  sa  fureur  toute  la  colonie  blanche. 

2.  —  Avec  une  donnée  d'une  simplicité  particulière.  M™®  de  Stolz  a 
réussi  à  écrire  un  volume  fort  amusant.  UEmbarras  du  choix  offre  le 
spectacle  comique  des  éternelles  indécisions  de  braves  gens  qui,  dans 
l'intention  d'acheter  une  propriété  de  campagne,  en  louent  successive- 
ment plusieurs  et  finissent,  tous  inconvénients  et  avantages  soigneuse- 
ment balancés,  par  devenir  acquéreurs  de  l'habitation  choisie  en  pre- 
mier lieu.  Cette  extraordinaire  détermination  a  été  prise  grâce  à 
d'excellents  voisins  que  tout  le  monde  a  pris  en  affection. 

3.  —  La  pauvre  Marie,  la  mère  du  Petit  Chevrier,  est  bien  malheu- 
reuse :  elle  a  perdu  son  mari,  victime  d'un  affreux  accident,  et  dé- 
testée de  sa  famille  qui  pourrait  venir  à  son  aide,  elle  est  restée  sans 
ressources  avec  un  enfant  sur  les  bras.  Mais  cet  enfant,  c'est  Jacques, 
c'est-à-dire  un  enfant  comme  on  en  voit  peu  :  il  est  intelligent  autant 
que  bon,  et  si  gentil  que  tout  le  monde  l'aime  et  s'étudie  à  lui  faciliter 
les  moyens  de  gagner  sa  vie  et  de  nourrir  sa  mère.  Chevrier,  puis 
berger  de  la  commtme,  puis  chef  d'une  fromagerie,  enfin  marchand 
de  bestiaux,  Jacques  arrive  par  son  intelligence  et  son  application, 
non  seulement  à  l'aisance,  mais  presque  à  la  fortune,  non  sans  cesser 
d'ailleurs  d'être  généreux,  charitable  et  bon.  Mais  la  récompense  qu'il 
apprécie  le  plus,  ce  n'est  probablement  pas  l'aisance  conquise,  mais 
Suzette,  la  jolie  Suzelte,  à  laquelle  il  a  sauvé  autrefois  la  vie,  et  qui 
lui  donne  en  retour  son  cœur  et  sa  main.  Telle  est  cette  jolie  histoire, 
qui  a  pour  cadre  les  frais  paysages  des  Alpes,  et  qui  est  fraîche  et 
pure  comme  eux. 

4.  —  Thérèse  à  Saint-Domingue,  de  M"*®  A.  Fresneau,  est  un  épisode 
de  la  révolution  qui  fit  tomber  au  pouvoir  des  nègres  esclaves  l'île  de 
Saint-Domingue.  M"o  de  Vernoux,  restée  veuve  avec  une  enfant,  sa 
chère  petite  Thérèse,  quitte  la  France  et  va  se  fixer  auprès  d'un  oncle, 
M.  de  Monrémy,  riche  planteur  à  Saint-Domingue.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée,  éclate  la  révolte  des  noirs,  l'oncle  est  assassiné,  mais 
elle,  sa  fille  et  les  enfants  de  M.  de  Monrémy  échappent  à  la  mort, 
grâce  au  dévouement  de  quelques  braves  serviteurs  auxquels  M"™®  de 
Vernoux  et  surtout  Thérèse  ont  témoigné  naguère  de  l'intérêt  et  de 
l'affection. 

5.  —  Bobin  des  bois  c'est  Robert  Moreau,  qui  a  été  bien  gâté  par  ses 
parents  et  qui  les  en  récompense  en  devenant  un  franc  mauvais  sujet. 
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L'histoire  de  Robin  des  bois  lui  a  tourné  la  t^le,  et  il  rêve  de  faire 
comme  lui.  Voilà  pourquoi  il  se  met  à  Fécole  d*UQ  braconnier  auda- 
cieux, le  père  Sorel,  et  ne  tarde  pas  à  former  autour  de  lui  une  troup>€ 
de  braconniers  qui  ressemble  fort  à  une  troupe  de  bandits.  Caractère 
aventureux,  Robert  a  pourtant  Tàme  noble  et  Qère  :  diverses  aven- 
tures où  il  a  été  poussé  jusqu'au  bord  du  crime  lui  ouvrent  les  yeux« 
et  désormais  il  emploiera  toute  sa  vie  à  réparer  le  passé.  U  le  répare 
noblement  en  se  dévouant  jusqu'au  péril  de  sa  vie  soit  pour  le  salut 
du  prochain,  soit  pour  Tbonneur  de  la  France.  Aussi  ûnit-il,  après 
avoir  conquis  la  croix  d*honneur  dans  une  campagne  lointaine,  par 
épouser  la  ûlle  du  garde  qui  fut  autrefois  son  ennemi,  et  par  succéder 
à  son  beau-père  dans  ses  fonctions  de  garde-cbef.  L'histoire  de  Robert 
dit  Robin  des  bois  est  intéressante,  dramatique,  et  il  s'en  dégage  d''ex- 
cellentes  leçons. 

WJL.  —  1  et  2.  —  AuHiessus  du  km  ei  les  V<icance9  à  TrouvUle  font 
assez  pressentir  par  leurs  titres  de  quoi  il  s'agit.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  nous  conduit  en  Suisse,  sur  les  bords  du  lac  de  Lucerne,  où 
va  se  reposer  quelque  temps  une  patriarcale  famille  parisienne  coni' 
posée  du  père,  de  la  mère  et  de  huit  enfants.  —  Dans  le  second,  on 
accompagne  aux  bains  de  mer  d'aimables  lutins  auxquels  leurs  pa- 
rents entendent  faire  prendre  des  vacances  utiles  à.  la  santé.  Ces  deux 
jolis  volumes,  qui  nous  font  faire  la  connaissance  de  gens  différeuts 
de  condition,  mais  qui  attirent  la  sympathie  à  un  égal  degré,  sont 
remplis  d'aventures  comiques  ou  émouvantes  :  l'ensemble  fera  assuré- 
ment la  joie  des  tout  jeunes  lectexirs. 

,  3.  —  La  Vieille  Maison  du  grand-père  d'Albert  Démilot,  M.  Dambrun , 
est  bien  menacée  par  les  projets  d'un  ingénieur  qui  veut  la  renverser  pour 
faire  passer  une  route  sur  ses  ruines.  Quel  chagrin  pour  le  bon  vieil- 
lard qui  va  être  forcé  d'aller  finir  ses  jours  dans  une  maison  étrangère  ! 
Quel  chagrin  aussi  pour  son  petit-fils  Albert,  pour  qui  la  vieille  mai- 
son évoque  tant  de  bons  et  joyeux  souvenirs.  C'est  là  qu'il  a  reçu  ré- 
cemment encore  son  beau  cheval  mécanique,  c'est  là  aussi  qu'il  a  vu 
venir  naguère  un  certain  Mousquet,  singulier  personnage,  mendiant, 
braconnier,  un  peu  sorcier  même,  qui  l'effraie  bien  un  peu,  mais  qui 
exerce  sur  sa  curiosité  un  attrait  plein  de  mystère.  Heureusement,  le 
vieux  grand-père  triomphe  du  malveillant  voisin  [un  concurrent  évincé 
aux  dernières  élections  probablement),  qui  avait  inspiré  à  l'ingénieur 
son  méchant  projet  ;  les  plans  sont  modifiés,  la  route  passera  ailleurs, 
respectant  la  vieille  maison  du  grand-père.  Si  j'ajoute  que  M.  Demilot 
fonde  une  usine  qui  va  faire  la  prospérité  du  pays,  on  devine  la  joie 
de  tous  :  Mousquet  lui-même  est  touché  et  promet  de  finir  honnête- 
ment sa  vie.  Qui  pourrait  ne  pas  s^ulir  la  contagion  de  tant  de  bon- 
heur et  d'aussi  bons  exemples  I 


—  521  — 

4.  —  M.  Pierre  Favre,  au  point  de  vue  de  Téducation ,  fait  traiter  le 
défaut  capital  de  son  héros  par  l'homéopathie,  ce  qui  réussit  aux  pa- 
rents. Nous  laissons  à  Taimable  auteur  la  responsabilité  de  sa  théorie, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'approuver  dans  le  cas  particulier  eu  égard 
à  rheureux  caractère  du  petit  Georges,  lequel,  de  paresseux,  devient 
travailleur,  appliqué,  et^réussit  dans  la  vie  comme  les  meilleurs  de  ses 
condisciples. 

ILm  —  i,  —  Une  famille  suisse  établie  dans  l'Inde  française  comble 
de  ses  bienfaits  un  compatriote  sous  les  ordres  duquel  le  chef  de  cette 
famille  a  servi  autrefois  dans  la  marine.  C'est  par  la  plus  noire  ingra- 
titude que  Georges  Mouzey,  justement  appelé  Ccsur  Loyal  par  les  In- 
diens, se  trouve  récompensé.  Le  châtiment  du  méchant  est  long  à 
venir,  mais  enfin  il  vient  et  il  est  exemplaire.  Très  bonne  lecture  pour 
les  enfants. 

2.  —  Voici  un  livre  qui  peint  d'une  façon  assez  himioristique  les 
mœurs  de  province  en  Angleterre  ;  il  est  intitulé  :  La  Nièce  du  docteur. 
Toute  l'action  roule  sur  un  mariage  et  un  héritage.  Celui-ci  facilite 
celui-là.  On  peut  donner  ce  volume  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes 
de  quatorze  à  seize  ans. 

3.  —  La  maison  Mame  réédite  cette  année  un  recueil  de  charmantes 
nouvelles  publiées  jadis  par  M"«  Testas.  Tant  mieux  ;  car  nos  enfants 
ne  s'en  plaindront  pas.  La  note  la  plus  comique  des  Bonnes  Gens  se 
rencontre,  à  notre  avis,  dans  le  premier  récit  :  Nommé  préfet. 

TLE*  —  Aux  petits,  tout  petits,  on  fera  grand  plaisir,  croyons-nous,  en 
offrant  cette  collection  charmante,  d'un  bon  marché  particulier,  qui  se 
dénomme  Contes  et  Ferles  aux  petits.  Peu  de  texte,  mais  en  revanche 
nombre  d'images  soit  en  couleurs,  soit  en  teinte  bistre.  Les  quatre 
jolies  plaquettes  publiées  cette  année  par  la  maison  Bernardin-Béchet 
se  recommandent  autant  par  leur  morale  pratique  que  par  la  gaieté 
des  sujets.— On  peut  assimiler  à  ces  mignons  volumes,  en  lui  réservant 
toutefois  une  plus  grande  considération,  le  gracieux  in-4  qui  a  pour 
titre  :  Barbichon,  le  roi  des  Caniches.  Ce  brave  toutou,  qui  n'est  point 
sans  défauts  (qui  donc  est  parfait  ?)  possède  pourtant  des  qualités  de 
dévouement  et  de  courage.  Orné  de  huit  chromos  dont  le  sujet  prin- 
cipal s'étale  sur  fond  d'or,  cette  publication,  éditée  avec  beaucoup  de 
soin,  pourra  être  donnée  comme  étrennes  aux  jeunes  gens  de  cinq  à 
huit  ans.  Visenot. 
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PHILOSOPHIE 

Cours  dk  philosophie.  —  1.  Prxlectiones  metaphysicx  gpecialis  quas  in  collegio  maxiz 
lovaDiensi  S.  J.  habebat  Gust.  Lahousse,  E.  S.  ;  Vol.  I.  Cosmologia  ;  Vol.  11.  P 
chologia;  Vol.  III.  Theologia  naturalis.  Lovanii,  Car.  Peelers,  1887-1888,  3  vol.  ; 
in-S  de  xvi-397,  xvii-635,  xii-416  p. ,  17  fr.  50.  —  2.  Cours  de  philosophie ,  par 
P.  Castelein,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Premier  vol.  Logique.  Namur,  Doux  fi!- 
4887 ,  gr.  in-8  de  vi-525  p. ,  6  fr.  —  3.  ïnstituliones  phihsophim  scholasticx  i 
meniem  Dîvi  Thomx  ac  Suarezii,  auct.  P.  Jos.  Mbndivb,  S.  J.  sacerdoLe.  Ethi: 
et  jus  naturtB,  Vallisoleti,  Cuesta,  1888,  in-8  de  432  p.,  5  fr. 

Psychologie.  —  i.  La  Vie  et  VAme,  par  Êmilb  Perrière.  Paris,  Félix  Alcaa,  1888,  gr. 
in-18  de  580  p.,  4  fr.  50.  —  5.  L'Éducation  morale  dès  le  berceau^  essai  de  psy 
chologie  appliquée,  par  Bern.  Perez.  2«  éd.  entièrement  refondue.  Paris,  F.  Alcao 
1888  (Biblioih.  de  phil,  contempor.) ,  1  vol.  gr.  in-8  de  xxiv-320  p.,  5  fr.  - 
6.  VArt  et  la  Poésie  dans  l'enfant,  par  le  môme.  Paris,  F.  Alcan,  1888  {BibL  rf? 
phiL  contemp,)f  gr.  in-8  de  xi[-318  p. ,  5  fr.  —  7.  Le  Livre  de  la  vieillesse ,  p~ 
Antonin  Rondelet.  Paris,  Perrin,  1888,  gr.  in-18  de  221  p.,  3  fr.  50.  —  8.  L'. 
Conscience  psychologique  et  morale  dans  ^individu  et  dans  V histoire ,  par 
Ludovic  Carrau,  directeur  des  conférences  de  philosophie  à  la  Sorbonne.  Paris,  Per- 
rin, 1887,  gr.  in-18  de  viu-292  p.,  3  fr.  50.  —  9.  La  Liberté  de  la  Volonté,  par 
O.-K.  NoTOViTCH.  Paris,  F.  Alcan,  1888,  gr.  in-18  de  256  p.,  3fr.  50. 

Logique.  —  10.  Des  définitions  géométriques  et  des  définitions  empiriques,  pa: 
Louis  LiARD.  Nouv.  édition.  Paris,  F.  Alcan,  1888,  gr.  in-18  de  180  p.  (BibL  de  phti 
contemp.)y  2  fr.  50.  —  11.  De  V esprit  philosophique  et  de  la  liberté  d'esprit,  pi: 
Cl.-Ch.  Charaux,  prof,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble.  Paris,  Pedone-Laurie!. 
1888,  gr.  in-18  de  192  p.,  2  fr. 

1.  —  Le  cours  approfondi  de  philosophie  scolastique  professé  pen- 
dant plusieurs  années  dans  les  scolasticats  de  la  Compagnie  de  Jésus 
des  provinces  de  Belgique  et  de  Champagne,  par  le  R.  P.  Lahousse, 
aujourd'hui  professeur  de  théologie  au  collège  de  Louvain,  est  livn 
au  public  pour  répondre  à  de  nombreuses  demandes.  L'importance  et 
le  mérite  de  ce  grand  travail  lui  assurent  le  môme  succès  qu'avait  ob- 
tenu renseignement  oral  du  savant  jésuite.  Trois  volumes  oat  déjc 
paru,  renfermant  la  cosmologie,  la  psychologie  et  la  théologie  natu- 
relle. Un  quatrième,  qui  complétera  le  cours,  embrassera  la  logique  ei 
la  métaphysique  générale.  Il  est  clair  que  ces  deux  traités  précèdent 
logiquement  les  autres,  et  on  peut  s'étonner  que  les  volumes  ne  soient 
pas  numérotés  d'après  cette  idée  ;  mais  c'est  là  un  détail  assez  indifft- 
rent. 

Ce  qui  a  paru  du  grand  cours  du  P.  Lahousse  me  paraît  lui  assigne: 
un  rang  très  élevé  parmi  les  sommes  scolastiques  de  notre  temp: 
Voici,  au  surplus,  quelques  caractères  qui  semblent  le  distinguer  plu 
particulièrement.  —  D'abord,  un  souci  extrême  de  la  précision,  de  1- 
clarté,  de  la  méthode  scolastique.  L'aspect  seul  des  pages  en  prévien- 
dès  le  premier  coup  d'œil,  et  la  lecture  le  montre  partout  :  l'auieu: 
définit  et  divise  avec  une  extrême  rigueur  logique  ;  il  construit  sc- 
traités  avec  la  plus  sûre  prévoyance  ;  il  établit  des  thèses  relativemtL 
peu  nombreuses,  et  dont  l'énoncé  est  parfois  assez  complexe  ;  mais  - 
les  démontre  partie  par  partie,  et  toujours  en  forme  ;  les  objections  e; 
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les  réponses  affectent  le  même  mode  de  rédaction.  Rien  de  plus  sco- 
lastique,  c'est-à-dire  rien  de  plus  net  et  |de  plus  loyal.  Si  ce  genre 
agrée  moins  à  certains  lecteurs,  il  ira  d'autant  mieux  à  d'autres  ;  il 
recommande  tout  particulièrement  ce  livre  aux  écoles  qui  ont  gardé  et 
qui  pratiquent  l'habitude  si  avantageuse  des  argumentations.  —  Quant 
au  fond,  le  P.  Lahousse  unit  une  véritable  originalité,  une  sage  indé- 
pendance à  son  orthodoxie  scolastique,  qui  semble,  d'ailleurs,  inatta- 
quable. Sa  façon  d'expliquer  la  distinction  de  la  matière  et  de  la 
forme  dans  les  corps  a  étonné,  dès  son  premier  volume.  L'auteur  la 
défend  habilement  en  tête  du  second,  tout  en  avouant  qu'elle  s'éloigne 
de  l'ancienne  scolastique.  Il  n'est  pas  sûr  qu'il  gagne  sa  cause,  mais  il 
instruira  ceux  mêmes  qu'il  ne  convaincra  pa$.  Dans  les  questions  li- 
brement discutées  de  la  philosophie  traditionnelle,  il  suit  d'habitude 
les  préférences  de  sa  Compagnie  ;  mais  il  réfute  au  besoin  telle  ou 
telle  opinion,  telle  ou  telle  preuve  de  ses  maîtres  les  plus  estimables. 
On  on  trouvera  des  exemples  un  peu  partout,  mais  spécialement  dans 
les  longues  pages  du  troisième  volume,  consacrées,  soit  à  la  science 
moyenne,  soit  au  concours  divin.  —  Un  dernier  caractère  que  je  tiens 
à  signaler  dans  ce  grand  ouvrage,  c'est  le  soin  de  ramener  à  des  ter- 
mes aussi  précis  et  aussi  clairs  que  possible  les  erreurs  et  les  doctrines 
diverses,  et  particulièrement  celles  qui  préoccupent  le  plus  la  pensée 
contemporaine.  L'exactitude  historique  y  gagne,  et  du  même  coup  la 
réfutation  devient  plus  nette  et  plus  décisive  que  dans  beaucoup  de 
livres  du  môme  ordre  moins  attentifs  sur  ce  point,  et  par  là  moins  ap- 
propriés aux  besoins  actuels. 

Les  beaux  et  doctes  volumes  du  P.  Lahousse  mériteraient  certes  de 
nous  arrêter  davantage  ;  mais  il  me  semble  que  ces  notes  rapides,  ar- 
rêtées en  toute  conscience,  suffisent  pour  édifier  le  public  spécial  au- 
quel ils  s'adressent  et  qui  leur  doit  vraiment  un  accueil  distingué. 

2.  —  Le  Cours  français  de  philosophie  du  P.  Castelein  est  conçu  dans 
le  même  esprit,  mais  il  vise  un  autre  public  que  le  cours  latin  de  son 
confrère  de  Louvain.  Quelques  mots  de  l'Avant-propos  marquent  bien 
le  but  spécial  du  professeur  de  Namur.  a  En  faisant  ce  cours  pour 
mes  élèves,  dit-il,  j'ai  voulu  former  en  eux  l'esprit  philosophique, 
esprit  qui,  dans  les  études  de  droit,  est  le  principe  et  la  mesure  de 
l'esprit  juridique.  —  L'esprit  philosophique  est  l'habitude  d'observer, 
d'analyser  et  de  raisonner  en  s'attachant  toujours  aux  faits  précis, 
aux  idées  claires,  aux  preuves  concluantes...  »  C'est  bien  l'effet  que 
doit  produire,  en  particulier,  l'étude  de  ce  premier  volume,  seul  paru 
jusqu'à  ce  jour,  et  qui  ne  renferme  que  la  Logique,  Il  est  long,  si  on  le 
compare  à  la  plupart  des  manuels  classiques  ;  et  cependant  la  place  y 
est  très  sévèrement  mesurée  à  l'érudition  et  aux  recherches  curieuses. 
Mais  les  questions  qui  constituent  le  fond  solide,  le  fond  étemel  de  la 
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faut  le  distinguer  des  stricls  mateno/tsteff,  qui  regardent  la  force  com:^ 
une  dépendance  de  la  matière,  et  des  dynamisies^  pour  qui  la  maU 
est,  au  contraire,  un  étal  déformé  de  la  force.  Ppur  lui,  force  et  il 
tiëre  sont  les  deux  aspects  expérimentaux  d'une  chose   unique,  •;. 
Tesprit  seul  atteint,  et  que  la  philosophie  appelle  substance.  C^e^i, 
fond,  de  Tayeu  de  Fauteur,  une  réédition  du  spinozisme. 

5.  —  M.  B.  Pérez  Tient  de  terminer  sa  Psychologie  de  l'enfant,  • 
trayail  considérable  comprend  deux  ouvrages  de  pure  observation 
Les  Trois  premières  Années  de  V enfant  et  V Enfant  de  trois  ù  sept  «'- 
et  deux  autres  jOÙ  la  pratique  se  mêle  à  la  théorie  :  VÉduccUion  mon 
dès  le  berceau  et  tArt  et  la  Poésie  chez  l'enfant.  C'est  de  ces  dernie:^ 
qu'il  s^agil  aujourd'hui. 

Les  lecteurs  qui  auront  gardé  quelque  souvenir  de  l'analyse  donna 
ici  même  de  VEnfant  de  trois  à  sept  ans  comprendront  d'avance  le  bien 
qu'on  peut  dire  de  la  pédagogie  morale  de  M.  B.  Pérez  et  les  grave? 
réserves  qu'il  faut  y  joindre.  Son  point  de  départ  est  dans  la  défini- 
tion de  l'éducation  donnée  par  M.  Ribot  :  a  l'éducation  est  une  somme 
d'habitudes.  »  Il  faudrait  dire  :  c  de  principes  et  d'habitudes.  »  Ou.  ^ 
l'on  ne  veut  rien  ajouter  à  la  formule,  qu'il  soit  bien  entendu  que  lé? 
habitudes  qui  priment  toutes  les  autres  sont  celles  de  l'intelligence  ei 
de  la  volonté ,  et  que  les  premières  sont  nulles  ou  funestes  sans  U 
ferme  possession  des  principes,  comme  les  secondes  sans  la  foi  absolut 
à  la  liberté  et  au  devoir.  M.  Pérez  semble  appartenir  à  l'école  qui  fâii 
abstraction  de  ces  éléments  d'éducation  morale.  Il  se  flatte  môme,  ec 
se  plaçant  sur  un  terrain  neutre,  de  faire  besogne  utile  à  tous,  parce 
qu'il  faut  former  aux  mômes  habitudes  et  par  les  mômes  procédés  «  k-^ 
fils  des  idéalistes  et  les  fils  des  empiriques,  les  fils  des  croyants  et  ceux 
des  sceptiques  de  tout  nom  et  de  toute  nuance  (p.  xxii).  »  Je  voudrai-- 
bien  savoir  comment  on  inspirera  le  respect  du  devoir  à  renfant 
élevé,  par  exemple,  dans  l'idée  qu'il  n'y  a  pas  de  devoir.  Sans  doule  il 
peut  exister,  il  existe  de  fait  des  habitudes  acquises  qui  parfois  main- 
tiennent dans  la  règle  môme  celui  qui  n'y  croit  plus.  Mais  c'est  là  ce 
qu'on  appelle  une  heureuse  conti-adiction  ;  et  une  contradiction,  heu-  f 
reuse  ou  non,  est  un  vice  absolument  rédhibitoire  dans  une  théorie 
quelconque,  y  compris  une  théorie  d'éducation.  Quand  on  n'a  d'aulrt 
appui  que  la  dt)ctrine  de  l'évolutionnisme  absolu,  on  a  beau  protester 
avec  M.  Espinas  d'un  constant  souci  «  de  la  noblesse  et  des  destinées  ' 
de  notre  race,  d  on  a  supprimé  scientifiquement  les  idées  mêmes  àe 
noblesse,  de  dignité,  de  moralité,  qui  sont  absolument  en  dehors  des  ' 
éléments  matériels  et  biologiques  de  l'évolution  animale. 

Sans  doute  l'éducation  morale  commençant  dès  le  berceau,  comme 
M.  Pérez  le  montre  très  bien,  est,  à  ses  débuts,  affaire  d'action  sensii^^^ 
et  pour  ainsi  dire  mécanique;  et  ce  rôle  de  prévoyance  et  d'assistance 


—  827-^ 

continuelle  reste  assez  longtemps  le  r61e  principal  de  Téducateur. 
L'auteur  de  la  Psychologie  de  Vcnfani  ayant  porté  sur  cette  matière  un 
esprit  vraiment  observateur  et  un   grand  sens  pratique,  le  grave 
défaut  de  sa  pédagogie  ne  va  pas  beaucoup  au  delà  de  son  introduc- 
tion (qui  en  est  tout  imprégnée)  et  de  sa  première  partie  :  «  Premiers 
développements  et  formation  morale  de  la  volonté.  i»  Encore  la  plupart 
des  chapitres  de  cette  première  partie  sont-ils  presque  irréprochables 
de  fond  comme  de  forme  :  par  exemple,  celui  qui  concerne  Tobéissance 
et  que  Fauteur  résume  lui-même  en  ces  termes  :  «  Dans  nos  rapports 
avec  Tenfant...,  soyons  constants  pour  contrebalancer  Timpulsivité 
de  son  caractère,  qui  le  porte  à  changer  d^habitudes  en  changeant  de 
milieu  ;  soyons  fermes  pour  le  tenir  dans  cette  dépendance  salutaire, 
condition  de  tout  progrès  et  de  tout  bonheur  ;  soyons  patients  parce 
quUl  n'a  pas  conscience  du  bien  et  du  mal  qu'il  fait...:  formons  peu  à 
peu  ses  habitudes  machinales  et  sa  volonté  inconsciente  par  notre 
douce  persistance  à  vouloir  ce  que  nous  avons  voulu,  et  à  faire  accor- 
der avec  nos  prescriptions  la  conduite  et  les  ordres  des  personnes  que 
nous  admettons  auprès  de  lui;  raisonnons  rarement  avant  l'acte; 
mais,  l'acte  fait,  rappelons-en  quelquefois  les  conséquences,  pour  les 
associer  dans  l'esprit  de  l'enfant  à  l'idée  de  l'acte,  et  préparer  ainsi  des 
motifs  propres  à  le  diriger  sans  notre  intervention  (p.  46-47).  »  A  mer- 
veille, sauf  cette  énorme  lacune  du  vrai  motif  moral,  sans  lequel  il 
peut  y  avoir  des  habitudes  pratiques  plus  ou  moins  persistantes,  mais 
pas  de  moralité. 

I^  deuxième  partie,  Éducation  affective  et  morale  des  sens  offre 
de  bonnes  observations  sur  les  faits  relatifs  au  goût,  à  l'odorat,  à  la 
vue,  à  l'ouïe,  au  tact,  au  sens  musculaire,  au  sens  de  la  température, 
chez  les  enfants  ;  et  en  même  temps  d'utiles  conseils  pratiques  sur 
chacun  de  ces  points,  à  l'usage  des  parents  et  des  maîtres.  L'hygiène 
domine  ici,  mais  avec  une  préoccupation  éclairée  des  tendances  affec- 
tives et  morales  qui  se  coordonnent  avec  les  habitudes  physiques.  — 
Mêmes  mérites,  sauf  l'absence  irrémédiable  des  motifs  supérieurs^ 
dans  les  trois  dernières  parties  du  livre  :  Culture  des  tendances  émo- 
tionnelles ou  affectives,  la  colère,  la  peur,  le  sentiment  de  la  pro* 
priété,  la  jalousie,  la  curiosité;  —  La  Sympathie  humaine,  affec- 
tion pour  ses  semblables,  sympathie  pour  les  animaux,  bienfaisance, 
politesse,  imitation;  —  Culture  des  sentiments  complexes  ou  dérivés, 
timidité,  honte  et  pudeur,  crédulité,  véracité  et  mensonge,  amour- 
propre  dans  ses  diverses  manifestations.  Il  n'est  que  juste  de  recon- 
naître, dans  ces  longues  et  méritoires  recherches,  un  esprit  de 
modération  et  d'huimèteté,  une  finesse  d'aperçus,  un  amour  de  l'en- 
fance, un  charme  d'exposition,  qui  en  feraient  un  manuel  irrépro- 
chable sans  le  défaut  que  l'on  sait.  En  citant  quelque  part  Fénelon, 
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logique,  y  sont  exposées  avec  une  méthode  parfaite.  La  forme,  égal, 
ment  éloignée  de  la  recherche  littéraire  et  de  la  rudesse  lechiriquc'. 
est  partout  claire  et  limpide,  non  sans  une  certaine  élégance.  Quani 
la  doctrine,  elle  est  vraiment  scolastique,  et  elle  le  sera  dans  toute 
suite  de  ce  cours,  parce  que  les  convictions  de  Tauteur,  même  avâ: 
les  conseils  adressés  aux  maîtres  catholiques  par  le  pape  Léon  XII 
étaient  acquises  à  la  cause  de  la  philosophie  de  saint  Thomas. 

Ce  qui  distingue  jusqu'ici  le  cours  du  P.  Castelein  des  livres  anal: 
gués,  c'est  surtout  le  souci  d'éclaircir  les  théories  par  des  exemples  d 
tout  ordre  et  de  préparer  à  toutes  sortes  d^applications  les  jeiuies  étu 
diants  de  logique.  Ainsi  les  sciences  physiques  interviennent  fréqfuem- 
ment  pour  donner  à  la  fois  vie,  lumière  et  crédit  aux  règles  abstrailei 
de  l'induction.  De  vrais  exercices  de  réfutation,  à  rencontre  d'erreur? 
et  do  préjugés  religieux  et  politiques,  éclairent  les  lois  du  raisonne- 
ment et  les  détours  de  la  sophistique.  Il  faut  avouer  que  le  nombre  e> 
l'étendue  de  ces  développements,  d'ailleurs  si  intéressants  et  si  utiles, 
ont  grossi  le  volume  au  point  de  le  rendre  difficilement  acceptal>k 
comme  texte  classique  dans  la  plupart  des  établissements.  Mais  il 
ne  rendra  pas  de  moindres  services  comme  livre  de  lecture  pour  les 
élèves  ou  comme  texte  à  consulter  pour  les  jeunes  professeurs,  et  il 
est  parfaitement  approprié  à  ce  double  emploi.  Puisse-t-il  se  complète! 
bientôt  par  l'apparition  des  volumes  qui  doivent  le  suivre  et  que  nouî 
attendons  depuis  plus  d'un  an  I 

3.  —  A  l'heure  môme  où  je  formais  ce  vœu,  m'arrivait  le  volume  qui 
couronne  un  autre  cours  de  philosophie,  publié  aussi  par  un  jésuite 
G*est  le  traité  de  Morale  et  Droit  naturel,  terminant  la  philosophie  latine 
du  R.  P.Mendive,professeuràUklès.  Les  lecteurs  du  Polybiblion  savenl 
déjà  que  le  savant  auteur  n'a  fait  que  remanier  en  langue  latine ,  pour 
l'enseignement  des  écoles  ecclésiastiques,  le  cours  qu'il  avait  d^abord 
publiéen  espagnol,  avec  im  succès  très  marqué.  Le  mérite  de  l'œuvre  expli. 
que  ce  favorable  accueil  du  public  sérieux  de  laPéninsule  ;  j'ai  tâché  de  le 
montrer  à  l'occasion,  et  je  crois  môme  avoir  insisté  particulièrement 
sur  les  doctrines  et  les  réfutations  de  ce  dernier  traité.  Retouché,  amé 
lioré  sous  forme  latine,  il  assurera  et  agrandira  l'influence,  déjà  no- 
table, de  ce  cours  dans  l'enseignement  ecclésiastique  de  l'Espagne 
surtout.  Sans  doute  la  scolastique  assez  indépendante  du  P.  Mendive 
ne  convient  pas  aux  thomistes  rigides  qui  lui  reprochent,  comme  Ta 
fait  en  particulier  mon  savant  collègue  le  R.  P.  Goconnier,  d'avoir 
abandonné  sur  quatre  ou  cinq  points  notables  les  solutions  de  l'école 
de  saint  Thomas.  Mais,  malgré  l'importance  des  questions,  il  ne  s'agit 
là  que  d'opinions  libres,  et  le  P.  Mendive  n'en  reste  pas  moins,  aux 
yeux  de  tous,  un  des  meilleurs  représentants  de  la  philosophie  chré- 
tienne et  trs^ditionnelle  chez  nos  voisins  du  Midi.  Je  ne  sache  pas  que 


L'Espagne  possède  un  cours  de  philosophie  dans  cet  esprit  comparable 
ELU  sien  par  la  science  et  par  l'éteodue,  et  je  n'ai  pas  été  surpris  d'ap- 
prendre que  plusieurs  grands  séminaires  espagnols  a'atlendaieot  que 
la  publicatioade  ce  dernier  volume  pour  adopter  le  cours  entier  comme 
tcxlc  officiel  d'enseit'nemt-ut;  il  l'était  déjà  dans  ceux  de  Salamanque, 
de  Burgos  et  d'Aviia. 

4.  —  M.  Emile  Ferrière  est  connu  des  lecteurs  du  Polybiblion;  la 
philosophie  qu'il  professe  est  déjà  jugée  et,  d'ailleurs,  son  livre  sur 
la  Vie  et  l'Ame  n'est  guère  que  le  résumé  d'un  ouvrage  plus  étendu 
[L'Ams  est  la  fonction  du  cerveau),  qui  a  é'.i  analysé  ici  et  dont  le  titre 
était  par  lui-même  assez  signiâcaliC.  Dans  celte  sorte  de  rifacxmento, 
ni  la  doctrine,  ni  l'argumentation  n'ont  suhl  aucun  changement  Bubs- 
tanliel  ;  mais  l'œuvre  a  été  mise  en  proportion  avec  un  plan  complexe, 
qui  embrassera  l'ensemble  de  la  philosophie  scientifique  dans  une  tri- 
logie, dont  le  premier  volume  a  déjà  paru  Tannée  dernière,  sous  ce 
litre  :  La  Molière  et  l'Energie.  C'est  une  prétendue  démonstration  de 
l'identité  de  la  matière  et  de  l'énergie,  de  leur  éternité  et  de  l'unité  de 
leurs  lois  dans  tout  l'univers, 

I,e  livre  actuel  est  le  second  terme  de  la  trilogie.  Il  se  divise  lui- 
mi'me  en  trois  parties  :  1*  la  Vie,  ses  caractères  généraux,  ses  condi- 
tions, ses  fonctions  et  son  développement  entier  k  partir  du  proto- 
plasma;  2>  i'Ajne,  au  sens  de  l'auteur,  c'est-à-dire  (après  une  étude  de 
l'analomie,  de  la  physiologie,  du  fonctionnement  et  de  la  pathologie  du 
cerveau),  théorie  de  la  mémoire  comme  fonction  cérébrale,  et  démons- 
tration de  ces  théorèmes  i  l'unité  du  moi  est  une  résultante  ;  l'àme  de 
l'homme  est  de  la  môme  nature  que  celle  des  bètes,  etc.  ;  3°  rapports 
de  la  vie  et  de  l'àme  avec  la  matière  et  l'énergie,  ce  qui  rattache  ce 
livre  au  premier  de  la  trilogie.  Dans  son  chapitre  final,  l'auteur,  en 
établissant  à  sa  manière  les  conditions  du  problème  métaphysique, 
prépare  te  terrain  pour  un  troisième  et  dernier  ouvrage,  qui  aura  ce 
litre  :  La  Cause  première  et  la  Connaissance  hufnaine. 

ËQ  repoussant  la  psychologie  et  la  métaphysique  de  M.  Emile  Per- 
rière, il  faut  lui  reconnaître  ime  vraie  compétence  et  un  remarquable 
1  talent  d'exposition  dans  les  matières  purement  scientifiques.  Bien  des 
pages  de  ce  livre  pourraient  être,  de  ce  chef,  consultées  utilement. 
Cette  possession  de  la  vérité  expérimentale  a,  du  reste,  préservé  l'au- 
teur de  l'erreur  totale  en  métaphysique.  II  enseigne,  il  démontre,  contre 
ki  purs  matérialistes,  que  la  vie  est  un  principe,  quant  à  son  origine; 
qu'elle  ne  peut  émerger  d'un  état  inorganique  de  la  matière;  qu'elle 
exige  une  cause  première.  S'ensuit-il  qu'on  le  calomnie  en  le  traitant 
lui-mâoie  de  matérialiste?  Non,  assurément,  vu  la  psychologie  résumée 
plus  haut,  liais,  si  l'on  veut  fixer  et  dénommer  bien  exactement  le 
groupe  des  moAistes  contemporains  auquel  U  entend  se  ratlacber,  il 
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Tétre,  vers  la  mort  ;  —  la  troisième  déyeioppant  le  magnifique  tai>lea.  * 
de  la  vie  morale  et  religieuse  du  vieillard  digne  de  ce  nom. 

La  première  partie  a  été  lue  dans  les  séances  particulières  de  1' Ac& 
demie  des  sciences  morales  et  politiques  ;  l'ensemble  a  été  professé.  ; 
crois,  dans  un  cours  de  ITnstitut  catholique  de  Paris.  Mais  le    Utt 
portera  plus  loin  ces  excellentes  leçons.  Il  mérite,  il  obtiendra    sar.- 
doute,  le  plus  beau  succès.  Je  ne  crois  pas  que  M.  Rondelet,  malgré  h 
haut  mérite  de  ses  nombreux  ouvrages  de  philosophie  et  de  morale,  ai: 
rien  produit  de  si  attachant  et  de  si  exquis.  Jamais  surtout  il  n^avait 
su  condenser  en  des  pages  aussi  brèves  et^aussi  vivantes  à  la  fois  tanl 
de  solidité  et  tant  d'agrément. 

8.  —  La  Conscience  psychologique  et  morale  dans  rindividu  ei  dam 
l'histoire,  c^est  un  titre  un  peu  compliqué  qui  annonce  une  œuvre  doc: 
Tunité  n'est  pas  le  caractère  le  plus  frappant.  En  effet,  M.  Lud.  CarraL 
a  réuni  sous  cette  étiquette  laborieuse  plusieurs  études  différentes, 
mais  qui  pourtant  ont  entre  elles  des  rapports  assez  sensibles  et  qm 
>  poursuivent  le  môme  but,  la  réfutation  de  la  psychologie  purement 
évolutionniste,  représentée  en  Angleterre  par  Lewes  et  Herbert  Spen- 
cer ;  en  France,  par  M.  Th.  Ribot,  pour  ne  citer  que  des  noms  bien  en 
vue. 

Voici  comment  Tauleur  lui-même  indique  l'objet  des  six  essais  qui 
composent  ce  volume.  «  Nous  avons  essayé  de  montrer  dans  le  premier 
que  la  conscience  qu'a  le  moi  de  lui-môme  n'est  pas  un  agrégat  d'élé- 
ments psychiques,  la  résultante  infiniment  complexe  des  activités 
cellulaires  qui  forment  l'ensemble  de  la  vie  organique.  Dans  le  second, 
nous  avons  tenté  de  retrouver  cette  même  conscience,  d'en  démêler  U 
jeu  et  les  fonctions  sous  cette  grave  perturbation  mentale  qu'on  ap- 
pelle la  folie.  Dans  le  troisième,  on  maintient  Texistence  de  la  respon- 
sabilité, plus  ou  moins  affaiblie  sans  doute,  jusque  chez  ceux  qu'une 
analogie  trompeuse  avec  l'aliéné  semble  retrancher  du  nombre  des 
personnes  libres.  Voilà  pour  la  conscience  psychologique  et  morale 
dans  rindividu.  Le  quatrième  chapitre  discute  l'hypothèse  évolu- 
tionniste sur  l'état  intellectuel  et  moral  de  l'homme  primitif.  Le  cin- 
quième établit,  ou  s'efforce  d'établir  que  le  progrès  humain  ne  saurait 
s'expliquer  que  par  des  causes  ou  des  lois  nécessaires,  qu'il  y  faut  l'i- 
dée, rinstinct,  si  l'on  veut,  de  la  perfection  guidant  sans  la  contraindre 
une  activité  maîtresse  de  soi.  Le  sixième  enfin  fait  voir  au  sein  des 
sociétés  sauvages  tout  épanouies  déjà,  et  comme  une  caractéristique 
primordiale  de  la  nature  humaine,  les  sentiments,  les  vertus,  les  prin- 
cipes mômes  qui  constituent  essentiellement  la  moralité.  —  Voilà 
pour  la  conscience  psychologique  et  morale  dans  l'histoire,  » 

Cet  exposé  montre  assez  l'intéréL  profond  et  actuel  de  ces  études.  Au 
moment  où  l'empirisme  prétendu  scientifique  réduit  la  moralité,  la  re- 
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ligion,  la  civilisation  tout  entière  à  révolution  de  la  vie  animale,  il  est 
bon  de  voir  les  défenseurs  du  spiritualisme  défendre  toutes  ces  posi- 
tions jadis  réputées  imprenables,  aujourd'hui  livrées  pour  ainsi  dire 
officiellement  à  Tennemi.  M.  Garrau  n'apporte  pas  dans  cette  lutte  toute 
la  décision  qu'on  pourrait  désirer  ;  il  semble  demander  modestement  au 
parti  qui  se  croit  vainqueur  la  permission  de  ne  pas  se  rendre  sans 
s'expliquer.  Mais  enfin,  il  oppose  à  ses  adversaires  d'assez  bons  argu- 
ments pour  déconcerter  leur  dogmatisme  et  réduire  à  néant  leurs 
fausses  démonstrations.  Aussi  fautril  signaler  aux  travailleurs  préoc- 
cupés des  audaces  et  des  succès  alarmants  de  la  psychologie  physio- 
logique, la  première  étude,  dirigée  contre  M.  Lewes,  sur  les  origines 
de  la  conscience,  de  la  pensée  et  de  la  volonté.  On  veut  nous  prendre 
notre  moi  ;  M.  Garrau  est  de  ceux  qui  le  défendent  de  manière  à  nous 
rassurer.  D'autre  part,  l'élude  dirigée  contre  Herbert  Spencer,  sur  l'hu- 
manité primitive  et  l'évolution,  fera  voir  que  le  savant  anglais  n*a  pas 
atteint  du  tout  les  racines  de  l'homme  moral  dans  le  chaos  de  l'anima- 
lité originelle.  Les  nouveaux  criminalistes ,  émules  ou  disciples  de 
M.  Lombroso,  reçoivent  des  leçons  de  prudence  non  moins  décisives 
dans  les  chapitres  sur  le  crime  et  la  folie.  Ge  sont  les  erreurs  les  plus 
envahissantes  de  ce  temps,  on  le  voit,  que  M.  Lud.  Garrau  s'attache  à 
combattre.  Je  suis  d'autant  plus  empressé  de  recommander  l'auteur  et 
ses  études  qu'une  a  Revue  littéraire  »  catholique,  ordinairement  mieux 
inspirée,  a  cru  devoir  traiter  l'un  de  «  jobard  t>  et  les  autres  de  <c  cuis- 
treries douloureuses.  » 

9.  —  M.  O.-K.  Notovitch  s'était  fait  connaître  naguère  par  un  opus- 
cule intitulé  :  Un  peu  de  philosophie  (Ghio,  1886),  où  je  n'ai  su  voir  (et 
je  l'ai  dit  ici  même)  qu'une  vive  hostilité  contre  le  mysticisme  de 
Tolstoï  et  une  sorte  de  positivisme  aussi  indécis  que  peu  consolant.  Le 
livre  que  le  même  auteur  vient  de  publier  sous  ce  litre  :  La  Liberté  de 
/a  voZonte',  révèle  pourtant  un  esprit  alerte,  fort  attentif  au  mouve- 
ment des  idées  philosophiques  en  Russie.  Il  lui  paraît  que  la  civilisa- 
tion russe,  initiée  depuis  un  demi-siècle  à  tous  les  progrès  européens, 
manque,  jusqu'à  ce  jour,  d'une  philosophie  réelle,  positive,  pratique, 
et  que  cette  philosophie  est  son  grand  besoin  du  momenl.  Malheureu- 
sement, les  doctrines  qu'il  inculque  à  ses  compatriotes  n'ont  pas  du 
tout  le  caractère  qu'il  leur  attribue.  Elles  se  rapprochent  de  celles  de 
Schopenhauer,  que  M.  Notovitch  expose  laborieusement;  elles  s'en 
distinguent  aussi  par  quelques  points.  Qu'importe,  puisque  sur  le 
point  le  plus  essentiel  de  toute  philosophie  pratique,  sur  la  question 
de  la  liberté,  le  réformateur  est  absolument  négatif,  pur  déterministe? 
Toute  sa  préoccupation  est  de  trouver  les  moyens  que  la  législation 
doit  prendre  pour  s'adapter  à  la  loi  universelle  de  nécessité.  Comme  si 
dans  l'universelle  nécessité  n'était  pas  comprise  la  législation  elle- 
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même,  avec  tous  ses  changements  successifs!  Comme  si  tout  ce  qu'on 
appelle  responsabilité,  réglementation  scientifique,  délits  résultant 
des  règles  sociales  en  opposition  avec  les  lois  normales  de  la  vie,  —  \ 
autant  de  chapitres  du  livre  de  M.  Notovitch,  —  comme  si  tout  cela 
pouvait  avoir  une  portée  et  un  sens  sérieux  avec  la  négation  absolue 
de  toute  liberté  ! 

10.  —  La  thèse  de  M.  Liard  :  Des  Définitions  géométriques  et  des  Défi- 
nitions empiriques,  remonte  à  quinze  années.  Elle  fut  appréciée  comme 
un  travail  très  solide  et  très  correct,  et  il  n^est  pas  étonnant  quMl  ait 
fallu  la  réimprimer  tout  dernièrement,  et  que  Tauteur  n'ait  eu  aucun 
changement  à  y  faire;  c'est  au  moins  ce  qui  me  parait  résulter  de 
l'examen  comparé  que  je  viens  de  faire  entre  Fin-Sde  1873  et  rin-12  de 
cette  année.  L*idée  mère  de  ce  petit  traité  n'est  pas  neuve  :  elle  est 
déjà  dans  un  opuscule  célèbre  de  Pascal,  mais  elle  demandait  à  être 
serrée  de  plus  près  et  mise  en  un  plus  grand  jour.  M.  Liard  n*a  pas 
laissé  beaucoup  à  faire  après  lui  sur  ce  chapitre  important  de  logique. 
Les  différences  profondes  qu'il  a  marquées,  mieux  que  personne, entre 
les  définitions  géométriques  (les  définitions  de  nom  de  Pascal),  et  les 
définitions  empiriques  (celles  que  Pascal  appelait  définitions  (iecTio^e^), 
sont  aujourd'hui  à  peu  près  passées  dans  l'enseignement  ordinaire.  Les 
premières  sont  formelles,  les  secondes  matérielles;  celles-là  a  priori, 
celles-ci  a  posteriori;  les  unes  synthéûiiques,  les  autres  analytiques; 
les  unes  fixes  et  immuables,  les  autres  progressives  et  changeantes. 
Surtout  les  définitions  géométriques  sont  des  principes  de  connais- 
sance, tandis  que  les  définitions  empiriques  sont  des  résumés;  de 
sorte  que  ces  dernières  résultent  du  développement  de  la  science, 
tandis  que  les  autres  le  précèdent  et  le  produisent.  Tout  cela,  je  le  ré- 
pète, sans  être  neuf,  a  été  déduit  avec  une  méthode  et  une  rigueur 
nouvelles  par  M.  Liard ,  et  a  pris  place  dans  l'enseignement  classique. 
On  peut  voir  en  particulier,  dans  la  logique  deM.Rabier,  les  emprunts 
essentiels  faits  à  M.  Liard,  en  ce  qui  concerne  les  définitions  géomé- 
triques (ou  plutôt  mathématiques).  La  théorie  de  ces  deux  sortes  de 
définitions  offre,  du  reste,  dans  M.  Rabier,  des  détails  nouveaux  et  un 
degré  encore  supérieur  d'analyse  et  de  vigueur  scientifiques.  Il  y  au- 
rait, je  crois,  des  critiques  à  opposer  à  quelques  assertions  de  M.  Liard, 
surtout  dans  ses  deux  chapitres  très  importants,  et  métaphysiques 
encore  plus  que  logiques,  sur  VOrigine  des  notions  géométriques;  mais 
ce  sont  là  des  points  délicats  toujours  controversés,  et  qui  n'empêche- 
ront pas  ce  petit  livre  de  garder  son  rang  parmi  les  travaux  de  notre 
temps  qui  ont  réellement  perfectionné  l'étude  de  la  logique. 

11.  —  Comme  je  n'aurai  que  des  éloges  pour  le  récent  petit  livre  do 
M.  Ch.  Charaux,  sur  V Esprit  philosophique  et  la  Liberté  d'esprit^  je  serais 
tenté  de  lui  adresser  un  reproche  préliminaire  au  nom  de  la  biblio- 
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graphie,  toujours  chère  au  Polybiblion.  Dès  mon  premier  coup  d'oeil 
sur  ce  livre,  je  me  suis  souvenu,  avec  une  certitude  parfaite,  d'en  avoir 
déjà  même  lu  et  présenté  au  public  la  partie  principale.  Et  pourtant 
rien  n'avertit  l'acquéreur  de  ce  gracieux  volume  qu'il  a  affaire  à  une 
nouvelle  édition.  Il  y  a  plus  :  la  préface,  datée  de  Grenoble,  le  6  juin 
1888,  plaide  spirituellement  pour  l'opportunité  actuelle  de  l'ouvrage 
tout  entier.  Le  plaidoyer  a  raison  ;  mais  pourquoi  refuser  à  la  curio- 
sité, philosophique  ou  non,  de  beaucoup  de  lecteurs,  des  renseigne- 
ments précis  sur  l'âge  du  livre,  ou,  au  besoin,  de  chacune  des  parties 
du  livre? 

Quelle  que  soit  leur  date  d'origine,  toutes  ces  parties  ont  pour  elles 
l'intérêt  du  moment,  parce  qu'elles  ont  l'utilité  permanente  des  belles 
leçons  qu'elles  fournissent.  On  parle  courarament  de  l'esprit  philoso- 
phique sans  le  définir,  voire  en  y  attachant  des  idées  fausses  ou  sus- 
pectes. On  ne  parle  pas  moins,  ni  avec  moins  d'étourderie,  de  la  cul- 
ture de  l'esprit,  de  la  liberté  d'esprit,  du  règne  de  l'espriU  Ces  trois 
sujets  sont  traités  avec  autant  de  sens  que  d'agrément  dans  trois  dis- 
cours, qui  forment  la  seconde  partie  du  volume.  Je  signale  surtout  le 
second,  où  figurent  comme  ennemis  de  la  liberté  d'esprit,  non  l'Église 
ou  le  cléricalisme,  mais  l'admiration  insensée  de  telle  ou  telle  école, 
de  tel  ou  tel  nom,  surtout  étranger,  le  culte  de  la  science  (un  fantôme), 
l'idolâtrie  des  mots.  —  Q^ant  à  la  première  partie,  je  rappellerai  pour 
ceux  qui  l'auraient  oublié,  que  l'esprit  philosophique  a  pour  éléments  : 
«  la  recherche  curieuse  de  la  vérité,  la  liberté,  la  mesure,  l'amour  de 
l'ordre  et  de  son  principe  ;  »  que  ces  éléments  sont  dégagés  dans  le 
premier  livre,  et  que  le  deuxième  livre  rapproche  successivement 
l'esprit  philosophique  de  la  raison,  du  bon  sens,  de  l'esprit  proprement 
dit,  de  l'esprit  religieux,  etc.  —  La  troisième  partie  renferme,  outre 
un  charmant  discours  sur  l'esprit  socratique,  des  «  pensées  sur  l'es- 
prit, »  toujours  justes,  saines,  aimables,  souvent  piquantes,  parfois 
profondes.  Elles  se  recommandent  d'elles-mêmes  aux  philosophes 
chrétiens.  Pourquoi  ne  peuvent-elles  atteindre  aussi  les  autres,  et  sur- 
tout ces  esprits  forts,  que  M.  Charaux  connaît  et  juge  aussi  bien  que 
La  Bruyère,  «  beaux  esprits  forts  qui  n'ont  pas  su  résister  à  un  men- 
songe, à  un  sophisme,  à  une  plaisanterie,  et  qui  s'en  iront,  à  leur  tour, 
semer  à  travers  le  monde  le  mensonge,  le  sophisme  et  la  plaisanterie, 
pour  grossir  de  tous  les  faibles  et  de  tous  les  ignorants  qui  s'y  trouvent 
le  nombre  des  esprits  forts  ?  »  Léonce  Couture. 

[A  suivre). 
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HISTOIRE 

IHistoIre  de»  Papes  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  par  le 

D'  Louis  Pastor,  professeur  à  TUniversité  dlnnsbiiick.  Traduit  de  Talle- 
mand  par  Furgy  Raynaud.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1888,  2  vol.  in-8  de 
XLiii-376  et  476  p.  —  Prix  :  15  fr. 

U Histoire  des  Papes,  par  M.  le  docteur  Louis  Pastor,  a  été  accueillie 
dans  le  monde  savant  avec  la  plus  grande  faveur.  Les  immenses  re- 
cherches auxquelles  Fauteur  s'est  livré  dans  les  archives  d'Europe , 
principalement  dans  celles  encore  peu  explorées  du  Vatican,  promet- 
taient ime  ample  moisson  de  documents  inédits  qui  pouvaient  mettre 
en  lumière  plus  d'im  fait  intéressant.  L'attente  n*apas  été  trompée; 
mais  la  richesse  même  de  l'auteur  a  nui  un  peu  à  l'ordonnance  du 
plan.  La  proportion  dans  le  récit  n'est  pas  toujours  gardée,  car  si  les 
documents  lui  fournissent  des  détails,  l'auteur  les  met  tout  au  long, 
consacrant  ainsi  vingt  pages  par  exemple  au  voyage  de  l'empereur 
Frédéric  III  à  Home  en  1451 ,  tandis  que  sur  un  fait  d'égale  importance, 
peut-être  plus  important ,  il  à  seulement  quelques  lignes,  parce  qu'il 
n'a  rien  de  nouveau  à  dire.  Ce  sont  donc  souvent  des  digressions  qui 
coupent  le  récit,  ce  sont  des  mémoires  sur  l'histoire  des  Papes  plus 
qu'une  histoire  avec  son  ordonnance  sévère  et  ses  proportions  artis- 
tiques. J'ai  parlé  de  digressions;  oui,  il  y  en  a,  et  heaucoup,  mais  lors- 
qu'on les  lit,  on  ne  s'en  plaint  pas,  tant  les  détails  donnés  ont  de 
l'intérêt.  Dans  une  longue  introduction,  M.  le  docteur  Pastor  marque 
fortement  l'opposition  entre  la  vraie  Renaissance,  la  Renaissance  chré- 
tienne et  la  fausse  Renaissance,  la  Renaissance  païenne.  La  vraie  Re- 
naissance, c'est-à-dire  Tétude  des  anciens  faite  dans  un  esprit  chrétien, 
était,  dit- il,  un  mouvement  intellectuel,  justifié  en  soi  et  fécond  en 
résultats  pour  la  science  profane  autant  que  pour  la  science  religieuse. 
L'auteur  examine  comment  cette  réaction  en  faveur  de  l'antiquité  clas- 
sique que  l'on  nomme  la  Renaissance  prit  un  caractère  particulier  par 
le  fait  des  circonstances  où  elle  se  produisit,  dans  ime  époque  de  re- 
lâchement, d'affaissement  à  peu  près  général  de  la  vie  religieuse,  période 
lamentable, dit-il,  dont  à  partir  du  commencementdu  quatorzième  siè- 
cle leâ  caractères  sont  l'affaiblissement  de  l'autorité  des  Papes,  l'inva- 
sion de  l'esprit  mondain  dans  le  clergé ,  la  décadence  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie  scolas tique,  un  effroyable  désordre  dans  la  vie  poli- 
tique et  civile,  toutes  choses  sur  lesquelles  M.  Pastor  donne  les  détails 
les  plus  curieux,  les  plus  saisissants. 

Après  l'introduction,  l'auteur  jette  im  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
l'histoire  des  Papes  depuis  l'exil  d'Avignon  en  1305  jusqu'à  la  fin  du 
grand  schisme  en  1418.  Puis  il  consacre  la  fin  de  ce  premier  volume 
aux  pontificats  de  Martin  V  et  d'Eugène  IV,  caractérisés  par  la  lutte 
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du  Saint-Siège  contre  l'opposition  des  partisans  des  conciles.  Dan^  \r 
second  volume ,  Tauteur  écrit  trois  cents  pages  sur  le  poatifîcat  ci- 
Nicolas  V  et  cent  pages  sur  celui  de  Callixte  III.  On  voit  ainsi  av^ 
quelle  ampleur  est  traitée  cette  Hiêtoire  deê  Papes,  vraiment  nouveL- 
grâce  à  la  richesse  des  informations.  On  doit  souhaiter  vivement  s 
continuation  et  féliciter  le  traducteur,  M.  Furcy  Raynaud,  de  rend^ 
ainsi  aux  lecteurs  français  le  service  de  leur  permettre  de  lire  et  d'é- 
tudier facilement  Fœuvre  du  savant  professeur  autrichien. 

H.  DE  L'É. 

mémoire*  et  Seuveniini  du  baron  Hyde  de  lVe«Bville  : 
la  Bêvolution,  le  Consulat,  V Empire.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1888,  in-8  d- 
xn-538  p.  —  Prix  :  8  fr. 

La  vie  d'un  royaliste  pendant  la  Révolution  et  l'Empire,  tel  pourrait 
être  le  titre  de  ce  volume.  M.  le  baron  Hyde  de  Neuville  était  bien 
jeune,  au  commencement  de  la  Révolution  française  ;  né  en   177G,  il 
n'avait  que  treize  ans  en  1789,  dix-sept  en  1793.  Mais  il  avait  l'âme 
ardente  et  le  cœur  chaud  ;  il  était  profondément  dévoué  aux  Bour- 
bons, et  il  était  de  ceux  qui,  quand  leur  fidélité  est  enjeu,  ne  calcu- 
lent jamais.  Pendant  tout  le  procès  de  Louis  XVI,  il  est  à  la  Conven- 
tion, perdu  dans  la  foule  qui  se  presse  dans  les  tribunes,  ne  manquant 
pas  une  séance  et  fournissant  des  notes  à  Malesherbes,  qui  lui  fit  un 
jour  rhonneur  de  s'appuyer  sur  son  bras.  Il  est  ensuite  des  audacieux 
qui  veulent  arracher  le  Roi  à  la  guillotine  pendant  le  trajet  du  Temple 
à  la  place  de  la  Révolution,  puis  qui  s'efforcent  d'enlever  la  Reine  du 
Temple  ou  de  la  Conciergerie  ;  il  est  là  avec  le  baron  de  Batz,  Cortey 
et  Michonis.  Plus  tard,  il  fait  partie,  malgré  sa  jeunesse,  du  comité 
royaliste  qui  entretient  des  relations  suivies  avec  les  princes  à  Lon- 
dres, et  après  thermidor,  il  demande  énergiquement,  mais  malheureu- 
sement sans  succès,  d'abord  qu'un  prince  français  vienne  se  mettre  à  la 
tète  de  l'héroïque  Vendée,  ensuite  qu'on  cherche  à  profiter  du  'mouve- 
ment de  réaction  conservateur-monarchique,  qui  se  manifeste  avec  tant 
de  vivacité  dans  les  esprits  sous  le  Directoire  et  qui  s'accentue  à  chaque 
élection  nouvelle.  Si  M.  Hyde  de  Neuville  eût  été  écouté,  ni  fructidor,  ni 
brumaire  n'auraient  eu  lieu.  La  réaction  qui  était  dans  tous  les  esprits 
eût  passé  dans  le  gouvernement,  mais  elle  se  fût  faite  au  profit  de  la 
royauté.  Qui  peut  calculer  aujourd'hui  les  conséquences  immenses 
d'une  restauration  bourbonnienne,  sans  retour  des  Jacobins  et  sans 
Empire  ?  Ce  ne  fut  pas,  hélas,  le  pays  qui  manqua  à  la  royauté,  ce 
furent  les  chefs  qui  lui  manquèrent,  et  tous  ces  espoirs  sombrèrent  dans 
le  18  fructidor  et  le  18  brumaire.  M.  Hyde  de  Neuville  eut  un  moment 
l'illusion  de  croire  que  Bonaparte  pourrait  être  un  Monk  et  le  cou- 
rage de  le  lui  dire  en  face.  Une  heure  d'entrevue  avec  le  tout^puissant 
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consul  suffît  à  le  désabuser,  et  il  reprit  ses  correspondances  avec  Lon- 
dres et  la  famille  royale.  Bonaparte,  qui  avait  su  Testimer  à  sa  ralear 
dans  la  courte  audience  qu'il  lui  avait  donnée,  en  conçut  contre  lui 
une  irritation  profonde.  M.  Hyde  de  Neuville  fut  impliqué  dans  des 
conspirations  auxquelles  il  était  absolument  étranger,  comme  celle  de 
Georges  Cadoudai,  condamné,  traqué  par  la  police  ;  sa  famille  pour- 
suivie et  incarcérée.  Que  ceux  qui  croient  à  la  sécurité  personnelle 
sous  le  premier  Empire  lisent  ces  chapitres  des  souvenirs  de  M.  Hyde 
de  Neuville  ;  ils  verront  quels  étaient  les  procédés  de  la  police  et  à 
quelles  persécutions  étaient  en  butte  ceux  qui  avaient  le  malheur  de 
déplaire  au  maître  ;  ils  y  verront  aussi  pour  leur  consolation,  quels 
dévouements  germent  sur  la  terre  de  France  à  ces  heures  de  crise. 
Enân,  après  une  courageuse  démarche  de  l'admirable  compagne  de 
M.  Hyde  de  Neuville,  qui  eut  la  vaillance  d'aller  jusqu'à  Vienne,  au 
milieu  des  hasards  de  la  guerre,  implorer  la  clémence  de  TEmpereur, 
le  premier  obtint  la  cessation  des  poursuites  et  la  levée  des  séquestres 
mis  sur  ses  biens,  mais  à  la  condition  de  s'exiler  en  Amérique.  H  y 
resta  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire  et  il  s'y  lia  avec  le  général  Moreati  sur 
lequel  il  donne  d^inléressants  et  inédits  détails. 

Là  s'arrêtent  ces  souvenirs  singnlièrement  attachants  et  instructifs  ; 
connus  de  quelques  intimes,  ils  étaient  vivement  désirés,  et  nous  nous 
associerons  ici  à  tous  les  amis  de  la  vérité  biàtorique  pour  rer/if^rcJerlc» 
nièces  de  M.  Hyde  de  Neuville  de  les  avoir  livrés  à  la  pnblirif^  :  il» 
feront  mieux  apprécier  et  mieux  aimer  encore  leur  oncle,  ^i  ^lévoné*  si 
sage  et  si  modéré  à  la  fois.  Maxîuz  t>7.  La  I<0CHetï&Kif9^ 


Tome  L  Nantes,  E-  Grimaiirî^  L^%,  In-^  <îe  i^-^/ïJty  p.  p-J  ^^f^m^^tf. 

Né  le  3  février  1804.  à  Pléneuf,  dan,-»  \ft  flép^rt/;TA^,r»t  f^t^  C/pffr^^fht- 

Nord,  le  général  de  riivLajoa  rie  la  MoUr-A^r^u/^f:,  flr^ut  U  fh^iUi  f'i^ufff 
est  représentée  en  t^^te  de  ce  volaraft  par  uf»  ponr^li  tr^'^  ff-^'>.f'm\t\AuU 
occupa  les  postes  militaires  le*^  pluA  él^r/^A,  ti  t^\  xfif»\ïf^hl  rpiVn  if^Xk 
soixante-dix-nenf  anî^,  ayant»  rnéme  pm  p-kTX.  k.n%  ivé^.uf'.Uhhui^  f\ft  \^ 
guerre  de  f8T0.  .^ies  son v^>ruf^  ftrr»brri.^^^nf  d^/ft/*,  Ut  ^v*'.f'>,  pff^^\hf',  Umi 
entier  :  et  les  imprè'^Aion.^  r^a  il  a  r^vm^^ulu*^  d^n^  l/^  tf^Mt^  Af-.  .-^  l^fi^fuft 
carrière  rj-jn^.iiin&xilr  pou^*  rh..»f/>ii*ft  rAiuu;r«^  d/ï  uotf*',  'ffrd^r^^  nttt 
source  préfneii.*e  de  dociinaenu  Mtitkv^j\  fi\i  ^i'W*  %it\'^\\,^^-x(ï^\l  Ja 
tiche  de  ies  i''.;r,iir%  aarrat.enr^,  .v.v.i^  deTorj.*,  fU^xiK  7;7«tT;iftr.t  tf^fif^fA^tr 
âa  veuve  d'avoir  résolu  d'rti4*v^  «►ile-cftèrn^  <t>^  friOTiiifrt^nf.  k  la.  rtt^" 
nôLred^àoa  rr*ari  et  à^  U  ^riovrer  der  i'^vxùèfi:  fr^n^a;A<^.  S^.  '^i^  rfiArir)- 
iL.*at.  car  V'^\rjr^^^  nii  comprendra  paA  rr;6ira  rîe;  "roù  i:upoVAti*%  vrr- 
I.m«*s  Li-%,  ^  Aéra 'nourri  d*  &i:^  et.  dt*:  rèciSé  d'riii  Uirj^reH  (^Jkp-.ui^  ^i 
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nous  en  jugeons  par  ce  premier  yolume  dont  la  rédaction  nous  conduit 
depuis  Tenfance  du  général  jusqu'à  la  Révolution  de  1848. 

Uu  premier  chapitre  est  consacré  à  la  famille  du  futur  héros  de  Ma- 
lakofT,  famille  qui  ne  compte  pas  moins  aujourd'hui  de  quinze  repré- 
sentants dans  Tarmée,  dans  la  marine  et  dans  radminlstration.  Les 
de  la  Motte  de  la  Motte-Rouge  remontent  jusqu'à  la  maison  de  Dinan- 
Montaûlant,  Tune  des  plus  illustres  de  Bretagne,  dont  ils  sortent  par 
juveignerie.  Les  seigneurs  de  Dinan-Montafilant  étaient  seigneurs  su- 
périeurs et  fondateurs  de  Téglise  de  Hénansal  :  leurs  armes  se  trou- 
vaient jadis  dans  le  chanceau  au  haut  de  la  grande  maîtresse  vitre  de 
Téglise,  et  celles  des  seigneurs  de  la  Motte-Rouge,  c  de  sable  fretté 
d'or  de  six  pièces,  »  dans  la  vitre  située  au-dessus  de  Tautel  de  Saint- 
André.  La  famille  de  la  Motte-Rouge  a  toujours  habité  la  terre  de  son 
nom  et  l'habite  encore.  Du  côté  de  sa  mère,  M"«  Agathe  de  la  Motte  de 
la  Guyomarais,  le  général  appartenait  à  une  famille  non  moins  an- 
cienne, ramage  de  la  Motte  de  Broons,  d'où  sortait  par  sa  mère  le  grand 
Bertrand  du  Guesclin.  La  devise  de  celui-ci  :  «  Faire  sans  dire,  »  a  sou- 
vent été  appliquée  au  général. 

Dès  le  début,  le  narrateur  nous  introduit  en  pleine  période  révo- 
lutionnaire, son  père  ayant  émigré  et  échappé  au  désastre  de  Quibe- 
ron,  et  la  famille  de  sa  mère  ayant  pris  part  à  la  conspiration  de  la 
Rouerie,  conspiration  dont  le  détail  est  rapporté  minutieusement  à 
l'aide  de  traditions  et  de  documents  nouveaux  et  authentiques,  qui 
enrichissent  un  important  appendice.  Puis  nous  assistons  à  de  cu- 
rieuses scènes  d'intérieur,  sous  le  premier  Empire,  après  le  retour  de 
l'émigration  :  il  y  a  là  de  petits  tableaux  pleins  de  relief  et  de  vie. 
Sous  la  seconde  Restauration,  lors  de  la  réorganisation  de  l'armée  et 
des  écoles,  l'enfant  est  admis  à  Saint-Cyr,  où  il  passe  six  ans  sans  va- 
cances, achevant  ses  études  classiques  en  même  temps  qu'il  apprend 
le  métier  militaire  :  ce  chapitre,  fort  original,  pourrait  prendre  place 
dans  une  histoire  de  l'école  de  Saint-Cyr,  tant  il  est  riche  en  détails 
précis  et  en  anecdotes  typiques  sur  le  règlement,  sur  les  faits  et  sur 
les  personnes.  Le  tatouage  du  bras  de  l'adjudant  Favier-Rôti  en  forme 
un  épisode  tout  à  fait  réjouissant  ;  et  l'adjudant  Gérard  racontant  là 
bataille  de  Waterloo,  les  élèves  l'écoutant  bouche  béante,  oreilles  ten- 
dues, n'est  pas  moins  à  retenir...  «  Ces  hommes,  éprouvés  par  tant  de 
rudes  combats,  étaient  pour  nous,  dit  le  futur  général,  la  tradition  vi- 
vante des  armées  de  la  République,  de  l'Empire,  je  dirai  même  de  l'an- 
cienne Monarchie,  et  par  les  récits  des  grands  faits  auxquels  ils 
avaient  pris  part,  ils  nous  initiaient  à  mesure  que  nous  avancions  en 
âge,  à  l'histoire  militaire  de  notre  pays,  et  développaient  en  nous  le 
désir  de  pouvoir  les  imiter  un  jour.  »  Ils  furent  imités.  Mais  je  n'ai  pas 
le  loisir  d'exposer  ici  par  le  menu  tous  les  événements  auxquels  fufc 
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mèlé  le  jeune  sous-lieutenant  au  22«  de  ligne  qui  partit  presque  aussi 
tôt  sa  promotion  pour  la  guerre  d^Espagne  et  nous  fait  assister  aux 
sièges  de  Saint-Sébastien  et  de  la  Gorogne,  à  la  prise  de  Cadix,  puis 
aux  exercices  du  camp  d'Helfaut.  Lieutenant  en  1830,  il  était  eh  gar- 
nison à  Lille  lors  de  la  Révolution  de  Juillet  et  décrit  la  désorganisa- 
tion des  régiments,  la  position  difficile  des  officiers,  le  rétablissement 
de  la  discipline.  Capitaine  après  le  siège  d'Anvers,  cbef  de  bataillon  en 
1842,  lieutenant-colonel  en  1846,  il  réside  successivement  à  Courbe- 
voie,  à  Béziers,  à  Metz,  à  Lyon,  à  Grenoble,  à  Marseille,  à  Toulouse,  à 
Pau,  et  est  nommé  en  1849,  commandant  de  Técole  de  tir  de  Saint- 
Orner. 

Là  s'arrête  ce  premier  volume,  dont  toutes  les  lignes  ont  été  dictées 
par  un  sentiment  de  vérité  et  de  patriotisme  sincère,  sentiment  qui 
fut  la  règle  constante  de  la  conduite  et  de  la  vie  du  général  pendant 
sa  longue  carrière.  L'émotion  patriotique  déborde  à  chaque  page  :  le 
récit  est  vif;  les  descriptions  sont  chaudes  ;  les  anecdotes  originales  et 
bien  choisies  ;  les  appréciations  sur  les  hommes,  impartiales  et  justes. 
C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  assurer  le  succès  d'un  livre  qui  a  sa 
place  marquée,  non  pas  seulement  dans  toutes  les  bibliothèques  d© 
régiment,  mais  dans  celle  de  tous  ceux  qui  recherchent  dans  les  récits 
historiques  les  qualités  maîtresses  du  caractère  breton,  la  franchise, 
l'humour  et  la  générosité.  René  KBRvn*ER. 


lllonuiiienta  Germanl»  Piedagogica.  —  Ratio  studiomm 
et  Inatitutiones  «eliolasticœSocietatls  JFeau,  per  Germa- 
niam  olim  irigentes  coUectfe,  roncinnatiey  dilueldatie) 

a  G.-M.  PaghtLBR,  S.  J.  T.  Il,  Ratio  studiorum  ann.   4586-1599-4832,  Berlin, 
A.  Hofmann,  1887,  gr.  in-8  de  vii-524  p. 

Ii'Éducation  carolingienne.  I^e  manuel  de  Dliuoda  (94  S), 

publié  par  M.  Bondurand,  archiviste  du  Gard.  Paris,  Alph.  Picard,  1887, 
in-8  de  271  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Chronologie  des  dof  teurs  en  droit  civil  de  l'Université 
d'Avignon  (t30S-t99t),  par  Ernest  de  Teule.  Paris,  Emile  Le- 
chevalier,  1887,  in-8  de  iii-171  p.  —  Prix  :  2  fr.  bO. 

I^'Instruction  publique  à  Fleuranee,  par  Parfouru,  archiviste 
du  Gers.  (Extrait  de  VAnnuaire  du  Gers,  4887,)  Auch,  Cocharaux,  in-8  de 
16  p. 

UTolice  sur  le  collège  d'Agen^  depuis  sa  iondation  fus- 

qu'à  nos  jours  (1591-1999),  par  Ph.  Lauzun.  Agen,  Michel  et 
Médan,  1888,  in-8  de  ix-132  p. 

lies  «rondes    Écoles  et  le  Collège    d'Abbeville  (1994- 

1999)9  par  Ernest  Prarond.  Paris,  Alph.  Picard,  1888,  in-18  de  xv- 
o74  p.  —  Prix  :  5  îr. 

Histoire  de  l'abbaye  et  du  collège  de  JFuilly,  depuis 
leurs  origines  jusqu'à  nos  fours  (3-  éd.),  par  Charles  Hambl. 
Paris,  Jules  Gervais,  1888,  in-8  de  xxiii-677  p.  —  Prix  :  7  fr. 
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Essai  sur  l'éducation  dans  l'ancien  Oratoire  de  Fraacf  i 

par  le  P.  Lallbmand.  Paris,  Thorin,  1887»  gr.  ln-8  de  xu-474  p.  —  Priî 
ÎOfr. 

Ii^Enseignement  secondaire  à  Troues,  du  mojrem  âge 
la  Révolution,  par  Gustave  Carrb.  Paris,  Hachette.  1888.  in->  . 
lv-387  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  second  volume  de  la  série  des  Monumenla  consacrée  à  la  p-èc:- 
gogie  des  Jésuites  contient  toute  ]a  partie  réglementaire  de  ct; 
pédagogie,  le  Ratio  de  1586,  le  grand  Ratio  de  1599  qui  régit,  depu. 
trois  siècles,  les  études  de  la  Compagnie,  et  les  modifications  app  r 
tées,  en  1832,  à  ce  Règlement  célèbre.  Le  savant  éditeur,  le  P.  Pachtir: 
a  fait  précéder  chacun  des  deux  Ratio  de  tous  les  documents  prép- 
raloires,   et   réservé  pour  un  prochain   volume  les  documents  ana- 
logues relatifs  au  travail  de  1832.  Nous  pourrions,  ce  semble,  arréleri. 
le  compte  rendu  de  ce  deuxième  volume,  ayant  déjà  parlé  ici-mtD: 
du  plan  général  de  la  publication,  mais  nous  croyons  devoir,  vu  l'ic- 
portance  et  la  nouveauté  des  conclusions  prises  par  Téditeur  dans  5<j 
introductions  et  ses  notes,  ajouter  quelques  mots  sur  le  Ratio  de  155. 
et  sur  la  question  de  Torigine  du  système  des  classes.  Le  Raliv  c 
1586  était  une  rareté  bibliographique  de  premier  ordre.  On  en  pari::: 
toujours  en  termes  mystérieux,  et  Debure  [Bibliographie  instru:t:  -: 
no  1008)  regardait  comme  unique  Fexemplaire  que  possédaient  l^: 
Dominicains.  Cette  rareté  était  d'autant  plus  regrettable  que  des  p^lt- 
miques  graves  avaient  été  dirigées,  dès  le  principe,  contre  le  chapiL-^ 
De  Opinionum  deleclu,  de  ce  Ratio;  et  que  Técho  de  ces  polémiqua* 
revenait  assez  souvent.   La  publication   du   texte,  les   excellente^ 
notes  qui  l'expliquent  ont  pour  toujours  éclaire!  le  mystère.  On  vem 
que  le  P.  Pachtler  n'a  pas  eu  grand'peine  à  innocenter  pleinement  lî 
Compagnie  à  cet  égard.  Dans  la  question  de  l'origine  du  régime  «^la^ 
sique,  ce  n'est  pas  à  ses  propres  confrères,  mais  à  d'anciens  adver- 
saires de  la  Compagnie  que  le  P.  Pachtler  rend  service.  Le  mériie  d: 
système  des  classes  graduées  est  attribué  par  les  uns  aux  pro testai i::^ 
par  les  autres  aux  Hiéronymites,  tandis  que  quelques-uns  veulent  ^ 
rapporter  à  l'Université  de  Louvain.  Le  P.  Pachtler,  et  sa  discussio:. 
ce  sujet  nous  semble  décisive,  l'attribue  à  l'Université  de  Paris:  - 
soutient  que  Jean  Sturm  et  Ignace  de  Loyola,  qui  l'ont  adopté  .^ 
même  époque,  en  avaient  pris  l'idée  à  Paris,  où  ils  avaient  étudié  tf: 
deux,  ft  Leurs  idées  pédagogiques,  dit-il,  sont  jetées  dans  le  m  ^  ' 
parisien;  »  et,  d'après  lui,  c'e^t  dans  ce  môme  moule,  que  s'élaici 
formés  les  règlements  des  Hiéronymites  et  ceux  de  l'Université  :^ 
Louvain.   Merveilleux  résultai  d'une  impartialité  vraiment  scien:- 
fique!  C'est  un  Allemand  qui  conclut  ainsi  pour  la  France,  et  cefi  ^^ 
jésuite  qui  glorifie  la  vieille  Université  de  Paris  !  Voilà  qui  est  'i  •* 
bon  exemple. 
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—  Bien  peu  de  documents  pédagogiques  présenteront  Tintérêt  du 
Manuel  de  Dhuoda,  que  M.  Bondurand,  archiviste  du  Gard ,  a  eu  Theu- 
reuse  peôsée  de  publier.  Ce  Manuel,  composé,  en  843,  par  la  femme 
du  célèbre  Bernard,  duc  de  Septimanie,  pour  Téducation  de  son  fils, 
n'était  connu  jusqu'ici  que  par  le  manuscrit  de  Paris  (Bibl.  nat.  f. 
latin.  12,293),  qui  n'est  qu'une  copie  du  xvii®  siècle.  On  a  trouvé,  dans 
les  papiers  du  regretté  M.  Germer-Durand,  un  manuscrit  beaucoup 
plus  ancien.  M.  Bondurand  a  rapproché  les  textes,  et,  à  force  de  pa- 
tience, est  parvenu  à  donner  tout  ce  qui  reste,  soixante-treize  chapitres, 
de  ce  travail  original ,  écrit  par  une  femme  d'une  haute  intelligence , 
avec  une  admirable  tendresse  maternelle.  L'éditeur  s'est  borné  à  faire 
précéder  le  texte  de  chaque  chapitre  d'un  résumé.  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  essayé  d'une  traduction?  Il  est  vrai  que  son  résumé  s'en  rap- 
proche beaucoup.  Ce  livre  sera  pour  l'éducation,  à  l'époque  carolin- 
gienne, ce  que  le  livre  du  chevalier  de  la  Tour-Landry  est  pour  l'édu- 
cation au  moyen  âge. 

—  L'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  respectables  universités  de 
l'ancienne  France,  l'Université  d'Avignon,  a  reçu  de  M.  de  Teule  un 
signalé  service,  par  la  publication  de  la  Chronologie  de  ses  docteurs  en 
droit  civil  de  1305  à  4794.  M.  de  Teule  est  remonté  jusqu'aux  juristes 
qui  professaient  à  Avignon  avant  la  bulle  de  1303 ,  car  l'enseignement 
du  droit  est  antérieur,  dans  cette  ville,  de  plusieurs  siècles  à  l'établis- 
sement de  l'Université,  et  l'on  trouve  des  noms  de  maîtres  en  1146,  ce 
qui  constitue,  non  seulement  pour  Avignon,  mais  pour  la  France,  un 
titre  d'honneur  bien  peu  estimé,  il  est  vrai,  aujourd'hui,  et  môme  fort 
peu  connu.  La  Révolution  a  détruit  à  Avignon  un  centre  illustre  d'en- 
seignement théologique,  juridique  et  médical  ;  elle  s'en  vanterait  vo- 
lontiers, mais  elle  court  à  Bologne  le  12  juin  dernier,  jour  anniversaire 
du  départ  des  Autrichiens  en  1859,  célébrer  le  centenaire  de  l'Univer- 
sité italienne  avec  MM.  Crispi  et  ses  collègues,  retour  de  Vienne  et  de 
Berlin.  Il  est  à  souhaiter  que  chacune  de  nos  anciennes  universités  ait 
son  livre  d'or  établi  comme  a  fait  M.  de  Teule  pour  la  Faculté  de  droit 
d'Avignon  ;  l'histoire  des  villes  et  celle  des  familles  en  profiteraient 
largement. 

—  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  sommaires  des  Recueils  pério- 
diques, reproduits  dans  la  partie  technique  du  Polyhiblion^  pour  se  con- 
vaincre du  très  grand  nombre  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de 
renseignement,  que  publient  en  ce  moment,  soit  les  revues  spéciales, 
comme  la  Revue  inteimalionale,  soit  les  revues  diocésaines,  les  Bulletins 
des  facultés,  et  les  Mémoires  d'académies.  On  trouve  là,  chaque  mois, 
des  inventaires  d'archives,  des  extraits  d'anciens  almanachs,  des 
analyses  d'enquêtes  officielles,  et  aussi  des  travaux  partiels  souvent 
fort  intéressants.  Il  n'est  pas  possible  de  signaler  ici  toutes  ces  éludes 
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de  détail.  Nous  voudrions  pourtant  faire  une  exception  en  faveur  ^i*  j 
substantielle  notice  de  seize  pages,  due  à  M.  Parfouru,  archiviste  du  G 
sur  l'InslrxÂClion  publique  à  FUurance,  En  un  temps  où  Toa  parle 
lontiers  d'enseignement  intégral,  d'enseignement  accessible  à  to  i 
n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  comment  on  parvenait  en  France,  m 
dans  de  petites  localités,  à  résoudre  le  grand  problème  qui  parait 
jourd'hui  insoluble.  M.  Parfouru  montre,  pièces  en  main,  que  I . 
truction  donnée  de  temps  immémorial  à  Fleurance  était  complète, 
fois  secondaire  et  primaire  ;  que,  au  dix-septième  siècle,  Tenseignem 
d'abord  confié  à  un  seul  maître,  fut  divisé  entre  deux  régents,  et  q.. 
plaça  à  côté  du  maître  de  latin,  un  instituteur  primaire  ;  il  montre  ^: 
fin,  que  ce  n'est  que  peu  d'années  avant  89,  en  1776,  que  ces  dci 
maîtres  furent  établis  dans  des  bâtiments  distincts.  Jusque-là, 
avaient  enseigné  dans  le  même  local. 

—  Avec  les  études  de  MM.  Lauzun  et  Prarond,  nous  arrivons  n 
monographies  détaillées,  sinon  complètes.  Celle  de  M.  Lauzun,  sur 
collège  d'Agen,  ne  donne  pas  tout  ce  qu'on  aurait  pu  désirer  :   la  r 
riode  du  moyen  âge  est  presque  nulle;  au  seizième  siècle,  peu 
détails,  le  grand  nom  de  Scaliger  n'est  pas  même  prononcé  ;  au  d  i 
huitième  siècle,  pas  de  trace  des  enquêtes  si  nombreuses  alors  sur  ir 
collèges.  Ces  omissions,  hâtons-nous  de  le  dire,  il  ne  faut  pas  les  is 
puler  à  l'auteur  ;  ce  sont  les  documents  qui  manquent.  M.  Lauzun 
soigneusement  dépouillé  toutes  les  pièces  conservées  ;  aussi   peuî-; 
parler  assez  longuement  de  la  direction  des  jésuites.  Pour  la  fin  du  d:: 
huitième  siècle,  il  publie  une  curieuse  correspondance   de  révt'] 
d'Agen  avec  le  cardinal  de  la  Roche- Aymon  et  de  piquants  extrail> 
lettres  du  supérieur  de  l'Oratoire  à  sa  famille.  On  verra  dans  les  leit: 
échangées  entre  l'évêque  et  le  cardinal,  les  difficultés  créées  à   lYp  • 
copat  par  l'édit  de  février  1763,  et  l'hostilité  bien  déclarée  des  par/ 
ments  contre  l'enseignement  des  congrégations.  M.  Lauzun  acc^:. 
pagne  tous  ses  récils  de  notes  précises  et  exactes.  Le  succès  do  c: 
notice  fait  bien  augurer  du  travail  plus  étendu  que  M.  Lauzun  p 
pare  avec  zèle  et  avec  méthode  sur  les  anciens  couvents  d'Agen. 

—  Que  ne  peut-on  faire  le  même  éloge  de  M.  Prarond  poui 
Grandes  Ecoles  et  le  Collège  d'Abbeville],  un  gros  volume  de  six  c 
pages,  où  les  partis-pris  dominent,  et  où  abondent,  dans  un  style  : 
fois  singulier,  les  détails  inutiles?  Certes,  M.  Prarond  connaissait i 
toutes  les  sources,  il  aurait  pu  ainsi,  avec  plus  d'impartialité  et  un  : 
de  soin  de  la  forme,  nous  donner  un  travail  définitif.  Il  cite  beauc  ' 
deux  anciens  mémoires  composés,  l'un  pour  le  Chapitre,  l'autre  p- 
la  Ville.  Mais  comment  sont  choisies  ces  cilations  ?  Dans  tous  ie.-^ 
tiges,  M.  Prarond  donne  tort  au  Chapitre.  Or,  quand  on  sait  les  tii! 
cultes  d'interprétation  des  ordonnances  d'Orléans  et  de  Blois,  on  d  i 
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craindre  qu'un  tel  parti-pris  n'induise  l'auteur  en  erreur.  Pourtant,  les 
citations  de  M.  Prarond  valent  souvent  mieux  que  ses  opinions  person- 
nelles. Voici,  par  exemple,  Thypothèse  qu'il  fait  sur  l'origine  du  col- 
lège d'Abbeville,  que  les  uns  attribuaient  aux  Comtes,  d'autres  au 
Chapitre,  d'autres  à  la  Ville.  M.  Prarond  croit,  lui,  que  le  collège  est  né 
de  lui-même  ;  c'est  la  théorie  de  la  génération  spontanée  appliquée  à 
rhistoire  des  institutions.  Les  citations  des  deux  anciens  mémoires 
ont  encore  un  autre  avantage  ;  elles  reposent  du  style  de  M.  Prarond. 
Nous  donnerons  une  idée  suffisante  de  ce  style  en  rapportant  cette  défi- 
nition des  palmarès  de  collèges  :  a  Nécropoles  volantes  que  défend  mal 
une  ombre  imaginaire  de  petits  lauriers  desséchés,  moins  que  des 
cimetières,  des  noms  disparus  de  la  ville,  ou  morts,  ou  qui  ne  nous 
disent  plus  rien,  n'ayant  jamais  beaucoup  dit  quand  ils  vivaient, 
mais  aussi,  de  temps  en  temps,  une  vue  de  jeunes  cheveux  blonds 
bondissant  vers  l'estrade  aux  couronnes...  »  La  disposition  générale 
du  livre  laisse  aussi  beaucoup  à  désirer.  D'abord  un  petit  chapitre  sur 
les  grandes  écoles,  puis  trois  cents  pages  sur  le  collège  jusqu'en  1793* 
Là,  une  halte,  et  toute  une  série  de  notes  qui  force  à  rebrousser  che- 
min, et  après  lesquelles  le  récit  recommence  jusqu'à  nos  jours.  Mais 
peut-on  appeler  récit  des  listes  de  noms  de  maîtres  et  d'élèves  ?  Enfin, 
voici  la  Table  analytique;  elle  est  très  ample,  et  pourtant  ce  n'est  pas 
fini  I  De  nouvelles  notes  apparaissent  sous  le  nom  d'Addenda,  et  même 
après  ces  Addenda,  une  bibliographie  de  M.  Prarond  sous  ce  titre  :  Une 
part  du  PonUiieu. 

—  Nous  n'aurons  plus  à  nous  occuper  maintenant  que  de  l'Oratoire, 
des  deux  thèses  de  doctorat,  récemment  soutenues  à  Paris,  par  le 
P.  Lallemand  et  par  M.  G.  Carré,  et  de  la  troisième  édition  de  VHistoire 
du  collège  de  Juilly,  de  M.  Ch.  Hamel.  Un  mot  d'abord  de  ce  dernier  et 
excellent  livre,  qui  s*est  amélioré  d'édition  en  édition.  Il  y  a  vingt  ans,  il 
ouvrait  la  marche  des  monographies  sur  les  collèges  oratoriens;  au- 
jourd'hui il  est  devenu  classique,  et  il  nous  suffit  d'en  signaler  les 
parties  neuves,  qui  sont  :  \^  une  note  sur  la  franc-maçonnerie  et  son 
rôle  dans  les  questions  d'enseignement  ;  2°  un  chapitre  sur  le  nouvel 
Oratoire  (p.  502-512)  ;  3°  une  notice  sur  Malouet  (p.  552-675)  ;  4'>  enfin 
une  notice  sur  Montesquieu  (p.  585-606).  Notons  une  erreur  typogra- 
phique à  corriger  dans  la  4®  édition.  Ce  n'est  pas  en  1440,  mais  en  1530 
qu'a  paru  le  principal  livre  de  classe  de  Math.  Cordier. 

—  Des  erreurs  dans  les  dates,  dans  les  noms,  on  pourrait  en 
relever  bon  nombre  dans  VEssai  du  P.  Lallemand ,  sur  la  pédagogie  de 
l'ancien  Oratoire.  Évidement,  l'auleur,  vivement  préoccupé  du  fond  des 
choses,  a  négligé  les  détails  ;  on  le  lui  a  reproché  et  ce  n'est  pas  de  ce 
côté  que  je  voudrais  faire  porter  une  criticiue  utile.  Le  livre  est  bien 
divisé,  en  deux  grandes  parties,  histoire  générale  des  collèges,  histoire 
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des  éludes,  d'abord  les  étabiissemeats,  puis  la  pédagogie.  Dans  la  pre> 
mière  partie,  le  récit  des  fondations  de  collèges,  des  péripéties  souvec* 
douloureuses  amenées  pendant  un  siècle,  par  les  querelles  du  carté- 
sianisme et  du  jansénisme,  enfin  pendant  la  dernière  moitié  à\. 
XVIII*  siècle,  Thistoire  de  la  décadence  accidentée,  mais  non  point  ar- 
rêtée, par  la  création  des  écoles  mUitaires.  Dans  la  seconde  partie  d. 
Touvrage,  Fauteur  passe  en  revue  les  diverses  branches  du  programme 
et  recherche  avec  le  plus  grand  soin  la  part  que  TOratoire  a  prise  pen- 
dant deux  siècles  dans  les  amendements  apportés  aux  anciens  règle 
ments  d'études  ;  c'est  avec  raison  que  le  P.  Lallemand  ne  se  content^ 
pas  d'analyser  à  cet  effet  les  instructions  des  supérieurs  et  les  écnts  des 
pédagogues  oratoriens  Thomassin,  Lamy,  Duguet,  Houbigant  ;  il  veut 
placer  toujours  à  côté  de  la  théorie  la  pratique,  à  côté  des  systèmes  h 
réalité,  la  Vie  scolaire,  selon  le  titre  d'un  de  ses  meilleurs  chapitres 
Inutile  de  dire  qu'il  connaît  fort  bien  toutes  les  sources,  impriiiièc< 
ou  manuscrites,  et  qu'il  a  dû  travailler  longtemps  aux  Archives  nail*> 
nales.  Que  manque-t-il  à  son  livre  pour  devenir,  dès  le  premier  jour, 
le  résumé  définitif  d'une  pédagogie?  Pour  le  bien  dire,  il  faudrait 
longtemps  ;  je  vais  essayer  de  l'indiquer  en  quelques  mois. 

Il  aurait  fallu,  ce  semble,  à  l'auteur,  entre  autres  conditions  de  ple.L 
succès,  un  contrôle  plus  rigoureux  du  récit,  un  jugement  plus  frcM 
plus  impartial,  des  conclusions  plus  fermes  ;  en  un  mot,,  il  aurait  lalli 
bannir  tout  parti-pris  et  poursuivre  uniquement  la  recherche  du  f :*  : 
selon  l'exemple  donné  par  le  P.  Pachtler  dans  son  travail  sur  les  .^ 
suites.  Sans  doute,  et  il  est  inutile  d'y  insister,  le  parti-pris  ne  '\-a  ja- 
mais chez  le  P.  Lallemand  jusqu'à  l'approbation  de  ce  qui  est  tl> 
mable,  comme  l'hérésie  janséniste  ou  les  écarts  révolutionnaires  it 
certains  oratoriens,  mais  il  s'applique  à  restreindre  le  mal  le  plus  ps- 
sible,  il  veut  tout  calmer,  adoucir  les  angles,  mettre  en  meilleur  rcL.: 
ce  qui  est  favorable,  et  croit  répondre  à  tout  par  un  renvoi  à  un  catI  .- 
des  archives.  L'un  des  points  que  l'auteur  aime  à  mettre  en  lumièrr. 
c'est  la  bienveillance  traditionnelle  de  l'Oratoire  pour  les  jésuites,  et . 
l'appui  de  celte  thèse,  il  mentionne,  entre  autres  faits,  robligation  •:  - 
l'Oratoire  se  trouva  de  prendre  le  collège  d'Agen  par  suite  de  Fexpulsi.i 
de  1763.  Ce  zèle  est  celte  fois  excessif,  car  ce  n'est  pas  aux  jésuites  m^if 
aux  dominicains  que  les  oratoriens  ont  succédé  dans  cette  ville.Et  si  le 
système  apologétique  dérange  un  peu  les  faits,  il  ne  rend  pas  les  ar- 
prédations  plus  justes.  A  lire  le  récit  des  difficultés  de  l'Oratoire  av-- 
Mgr  de  Belzunce,  on  croirait  que  ce  long  débat  s'explique  surtout  j-si 
le  caractère  un  peu  vif  de  riUuatre  évoque  et  par  sa  prédilection  avoue*, 
pour  les  jésuites,  auxquels  il  Unit,  eu  eifet,  en  1727,  pardonner  ui 
collège  à  Marseille  même.  Un  arrc^L  du  Parlement  do  Provence,  pu:  -- 
parmi  les  pièces  justificativoB,  Huniralt  k  montrer  pourtant  que  le  j 
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aivait  de  plus  sérieux  motifs  d'être  mal  satisfait  des  oratorîens.  C'est,  en 
<sffet,  sur  la  requête  de  ceux-ci  que  le  Parlement  prononce,  dès  1719,  la 
tsaisie  du  temporel  de  l'évèque.  Quand  les  faits  sont  ainsi  racontés,  le 
xxiieux  est>  sans  doute  de  ne  pas  se  montrer  trop  rigoureux  dans  les  con- 
oilusions;  il  faudrait  cependant  conclure.  Or,  lorsque  dans  l'ouvrage  tout 
révèle  le  trouble  profond  que  le  jansénisme  a  jeté  dans  les  maisons 
<i''étud€s,  c'est,  à  mon  sens,  conclure  en  termes  trop  vagues  que  de 
x"ésumer  l'histoire  des  collèges  oratoriens,  en  rappelant  les  bienfaits  de 
la  direction  chrétienne,  la  large  part  prise  alors  par  la  famille  dans 
l'éducation,  le  bon  accord  avec  les  villes,  le  patriotisme  de  tous.  Gela  est 
-vrai,  très  vrai,  mais  cela  est  trop  général  et  la  conclusion  à  tirer  du 
récit  des  querelles  cartésiennes,  jansénistes,  gallicanes,  devrait  avoir 
plus  de  précision.  On  dira  p'eut-être  que  ces  questions  ne  pouvaient 
être  posées  plus  hardiment  dans  une  thèse  soutenue  en  Sorbonne  ; 
cju'on  n'a  pas  là  toute  facilité  pour  parler  des  jésuites  et  du  Formu- 
laire, parce  que,  depuis  le  temps  où  la  Sorbonne  rédigeait  cette  pro- 
fession de  foi,  la  majorité  a  pu  changer  dans  la  maison.  Je  persiste  à 
croire  qu'un  récit  bien  rigoureusement  exact  eût  été  parfaitement 
accueilli,  et  je  reconnais,  d'ailleurs,  tous  les  mérites  d'une  œuvre  qui 
a  ouvert  une  voie  nouvelle,  qui  a  exigé  im  long  travail,  qui  a  posé  les 
questions  dans  toute  leur  hauteur  doctrinale,  et  qui  a  formé  le  cadre 
où  l'on  pourra,  désormais,  à  côté  des  rectifications  que  l'auteur  est 
plus  que  personne  capable  de  faire,  ranger  en  bon  ordre  toutes  les 
découvertes  que  produiront  les  futures  recherches.  Encore  une  ou 
deux  monographies  de  collèges  oratoriens  comme  celle  que  M.  G.  Carré 
vient  de  consacrer  au  collège  de  Troyes,  et  l'œuvre  entreprise  parle 
P.  Lallemand  sera  complète. 

—  L*ouvrage  de  M.  G.  Carré  forme,  avec  celui  du  P.  Lallemand,  une 
assez  vive  antithèse,  non  précisément  pour  le  fond,  mais  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  composition.  La  précision  des  détails,  la  sûreté  des  in- 
formations, l'absence  de  parti-pris,  la  fermeté  et  la  réserve  des  conclu- 
sions sont  les  principaux  caractères  de  ce  travail,  dont  les  Mémoires  de 
la  Société  académique  de  VAube  avaient  déjà  donné  quelques  bons  cha- 
pitres. Aujourd'hui  que  l'ouvrage  est  complet,  on  peut  dire  qu'il  dé- 
passe les  espérances,  qu'avaient  fait  concevoir  ces  fragments  dont  nous 
avions  parlé  ici-môme.  Décidément,  M.  Carré  a  bien  fait  de  choisir 
l'ancien  collège  de  Troyes  comme  sujet  de  sa  thèse,  d'abord  parce  que 
cette   maison  a  vu  se  produire,  à  peu  près,  tous  les  incidents  graves 
qui  ont  marqué,  pendant  le  moyen  âge  et  jusqu'à  la  Révolution,  l'his- 
toire  générale  de  l'enseignement  en  France,  et  ensuite  et  surtout, 
parce  que  les  documents,  si  rares  ailleurs,  se  trouvaient  ici  en  une 
merveilleuse  abondance. 
Le  règlement  épiscopal  de  1436  est  certainement  l'un  des  plus  com- 
DÉCEMBRE  1888.  T.  LllI.  35. 
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plels  que  nous  ait  laissés  cette  époque;  c^est  à  Troyes  et  au  coll 
que  le  long  combat  entre  Torthodoxie  d'une  part  et  le  gallicaBi:: 
parlementaire,  le  cartésianisme  et  le  jansénisme  de  Tautre,  a  été  p^ 
être  plus  acharné  que  partout  ailleurs,  avec  les  Pithou,  les  Du:- 
avec  révéque  Bossuet,  le  neveu  de  Tillustre  écrivain.  La  pédagog: 
a  été  aussi  fort  cultivée  ;  les  innovations  s'y  reproduisent  rapidem . 
quand  elles  n^  ont  pas  pris  naissance;  le  chapitre  sur  la  luti- 
latin  et  du  français,  par  exemple,  tout  en  restant  exclusivement  troy 
est  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  des   programmes.   C*est  : 
M.  Carré  a  trouvé  sous  sa  main  une  mine  presque  unique  de  docum*": 
pédagogiques.   Si   nous  pouvons,   grâce  à  lui,  nous  rendre  col. 
de  tout  dans  ciette  vieille  maison,  de  ce  qui  concerne  les  pers<:>L. 
comme  de  ce  qui  louche  aux  choses,  si  nous  visitons  successive:! 
les  classes,  la  chapelle,  les  cours  de  récréation,  le  réfectoire,  les  . 
toirs;  si  nous  pouvons  apprécier  les  mérites  des  élèves  et  des  mait:  - 
c'est  que  M.  Carré  a  pu  juger,  non  seulement  les  travaux  des  pr:: 
seurs,  mais  corriger  à  nouveau  les  compositions  des  élèves,  qu'il  l  . 
donne  des  spécimens  de  tout  cela,  et  fort  bien  choisis;  c>st  que.  s: 
vaut  fidèlement  le  Catalogus,  journal  de  la  maison,  tenu  pendan:  : 
siècles,  il  a  les  notes  les  plus  exactes  sur  chaque  enfant,  sa  mon.. 
sur  son  travail  et  ses  résultats.  L'Enseignement  secondaire  à  Troyes  l 
pas  seulement  la  plus  complète  monographie  de  collège  que  c 
ayons  eue  jusqu'ici,  M.  Carré  a  si  bien  laissé  la  parole  aux  docuni:: 
que  c'est  une  sorte  d'autobiographie  qu'il  a  reconstitué,  et  qu'il  c. 
donne.  A.  Siltt. 


CHRONIQUE 


NècKOLOGiB.   —  Mgr  François-Nicolas-Xavier-Louis  Bbsson,  er^cp- 
Nîmes,   Uzès  et  Alais,  est  mort  &  Nîmes  le  18  novembre.  C'est  une  ^ 
perte,   noa   seulement  pour  le  diocèse  qu'il  administrait,   mais  e: 
pour  l'épiscopat  dont  il  était  unn  des  gloires.  Les  lettres,  elles  au?-:  " 
tent  le  deuil  de  cet  ôrainenl   et  fécond  écrivain.  Né  à  Baume-le^-I' 
(Doubs)  le  5  octobre  1821,  Mgr  Besson  fut  ordonné  prêtre  le  7  octobre' 
et  désigné  aussitôt  pour  remplir  une  des  chaires  du  collège  de  Gra.^ 
ans  après,  le  cardinal  Mathieu  lui  conllait  la  direction  du  coUè^^  S 
François-Xavier,  qu'il  garda  pendant  plus  de  vingt  ans.  L'abbé  Bess.^i 
chanoine  titulaire  do  la  mélropolo  de  Besançon  quand  il  fut  nommée' 
de  Nîmes, le  3  août  187ÎJ;  Il  prit  possession  de  son  siège  le  23  noveml- 
vant.  Mgr  Besson  était  membre  do  l'Académie  des  sciences^  belles-, 
et  arts  de  Besançon  et  do  la  Soclôtù  bibliographique;  il  a  fonde,  à  >.- 
en  1876,  le  Comité  de  l'Art  clirétiou.  Voici  la  liste,  aussi  complète  -z^". 
sible,  de  ses  nombreux  otivragoR,  par  ordre  cbronologique  :  J/râvj.ir    • 
rique  sur  Vabbaye  de  Baumf'leê-'Pamcë  (1844,  in-8);  —  Mémoire  hiucnrc 
Vahbayt  et  la  ville  de  Lure,  êuivi  d*UTH*  I^olicr  êur  le  prieuré  de  SaiiU^At:  <  * 
lei  ieigneurs  de  Lure  et  de  Paêêamnt  (1840«  in-8);  -*  Mémoire  hitkrr^ii'i'  • 
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Vabbaye  de  Cherlieu,  avec  le  plan  de  Véglise  (1846,  in~8);  —  Nouveau  Souvenir  de 
première  communion  (in-18)  ;  —  Vie  de  Mgr  Cart,  évêque  de  Nîmes  (1856,  in-12 
de  près  de  500  p.,  orné  d'un  beau  portrait  du  saint  éyèq\xe.)—ViedeM.l'abbé 
Busson,  ancien  secrétaire  général  des  affaires  ecclésic^stiques  (1862,  in-12).  — 
Conférences  prêchées  à  la  métropole  de  Besançon  pour  les  carêmes  de 
1864  èL  1874  :  VHomme-Dieu  (in-12 et in-8);L'^pK«e (in-12  Qiin-^); Le Déealogue 
(2  in-12  et  2  in-8)  ;  Les  Sacrements  (2  in-12  et  2  in-8)  ;  Les  Mystères  de  la  vie  future 
(in-12  et  in-8)  ;  Le  Sacré-Cœur  de  V Homme-Dieu  {in-12  et  in-8)  ;  U Année  d'expia- 
tion et  de  grâce  (1870-1871)  Sermons  et  Oraisons  funèbres,  (in-12  et  in-8)  ;  L'Année 
des  pèlerinages  (1872,  in-12  et  in-8)  ;  M.  de  Montalembert  en  Franche-Comté  (1872, 
in-12);  Panégyriques,  Oraisons  funèbres.  Éloges  académiques,  (4  in-12  et  4  in-8).— 
Divers  travaux  et  des  lettres  dans  des  publications  périodiques  :  Mémoires 
de  V Académie  de  Besançon,  Revue  de  renseignement  chrétien,  Union  franc-com- 
toise. Bévue  du  Midi,  etc.  Œuvres  pastorales ,  qui  comprendront   trois  séries, 
chacune  de  2  volumes  in-8;  lettres  pastorales,  lettres  privées  et  discours  de 
circonstance;   panégyriques,   oraisons  funèbres.  Les    Béatitudes  de  la  vie 
chrétienne,  ou  la  Dévotion  envers  le  Sacré-Cœur  (in-12  et  in-8)  ;  Vie  du  cardinal 
Mathieu  (2  vol.  in-12  et  in-8);  Vie  de  Mgr  Paulinier,  archevêque  de  Besançon 
(in-12  et  in-8)  ;  Kie  de  M^r  de  Mérode  (in-12  et  in-8);  Vie  du  cardinal  de  Bonne- 
chose  (2  in-12  et  2  in-8).  Discours  pour  l'inauguration  du  tombeau  de  Mgr  Du- 
panloup,   et  enfin  Discours  prononcé  à  Vouverture  des  cours  des  Facultés  ca- 
tholiques de  Lyon,  —  En  collaboration  avec  •  les  professeurs  de  son  col- 
lège :  La  Vie  des  saints  de  Franche-Comté  (4  gros  vol.  in-4). 

—  Mgr  Emile  Bougaud,  quatrième  évêque  de  Laval,  est  mort  le  7  no- 
vembre dernier.  Né  à  Dijon  le  26  février  1824,  il  fut  appelé  en  1861  par 
Mgr  Dupanloup  à  remplir  les  fonctions  de  vicaire  générai  du  diocèse  d'Or- 
léans. Mgr  Bougaud  s'était  distingué  à  la  fois  comme  prédicateur  et 
comme  écrivain,  quand  il  fut  nommé  évêque  de  Laval  le  8  novembre  de 
l'année  dernière.  Parmi  ses  nombreuses  publications,  religieuses  ou  histo- 
riques, nous  citerons  les  suivantes  :  Étude  historique  et  critique  sur  la  mis- 
9ion^  les  actes  et  le  culte  de  saint  Bénigne,  apôtre  de  la  Bourgogne,  et  sur  VOri- 
gine  des  églises  de  Dijon,  d'Autun  et  de  Langres  (1859,  in-8  avec  pi.)  ;  —  Histoire 
de  sainte  Chantai  et  des  Origines  de  la  Visitation,  précédée  d'une  lettre  de  Mgr 
V évêque  d'Orléans  sur  la  manière  d'écrire  la  vie  des  saints  (2*  éd.,  1863,  2  vol. 
in-8)  ;  —  Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  prononcé  à  la  cathédrale  d'Orléans,  le 
S  mai  4865  (1865,  in-8)  ;  —  Le  Christianisme  et  les  Temps  présents.  Tome  I  :  La 
Religion  et  l'Irréligion.  Tome  II  :  Jésus-Christ.  Tome  III  :  Les  Dogmes  du  Credo. 
Tome  IV  :  L'Église.  Tome  \  :  La  Vie  chrétienne  (1872-1884,  5  vol.  in-8)  ;  — 
Histoire  de  sainte  Monique  (6«  éd.,  1873,  in-8)  ;  —  Les  Expiations  de  la  France. 
Paroles  prononcées  à  Orléans  au  service  solennel  pour  les  victimes  de  la  guerre 
et  au  moment  du  départ  des  pèlerins  pour  Paray-le-Monial  (1874,  in-8)  ;  —  Hi^ 
toire  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  et  des  Origines  de  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  pour  faire  suite  à  «  l'Histoire  de  sainte  Chantai  »  (1874,  in-8)  ; 
—  Chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  suivie  de  la  Chronique  de 
Saint-Piei^e-de-Bèze  (1876,  in-8)  ;  —  Le  Grand  Péril  de  l'Église  de  France  au 
XIX*  siècle,  avec  une  carte  teintée,  indiquant  la  géographie  et  la  statis- 
tique de  la  diminution  des  vocations  sacerdotales  (1878,  in-8)  ;  —  De  la 
douleur  (1884,  in-16)  ;  —  Jésus-Christ  (1885,  in-16). 

—  M.  Arsène  Darmestbtbr  est  mort  le  16  novembre  dernier.  Né  à  Châ- 
teau-Salins en  1846,  M.  A.  Darmesteter  se  forma  à  la  connaissance  du  vieux 
français  à  l'École  des  hautes  études,  sous  la  savante  direction  de  M.  Gaston 
Paris,  dont  il  devint  bientôt  le  répétiteur.  Dès  qu'il  eut  obtenu  le  grade  de 
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docteur  (1877),  il  fut  appelé  à  professer  un  cours  de  littérature  et  de  langue 
françaises  du  moyen  âge  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  tandis  que  son 
frère,  M.  James  Darmesteter,  se  faisait  un  nom  comme  professeur  de  langu- 
zend  àTÉcole  des  hautes  études.  Sans  compter  de  nombreux  articles  donnés 
aux  diverses  revues  savantes,  sans  parler  d'un  ouvrage  classique  fait  av«v 
la  collaboration  de  M.  Ad.  llatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au  lycè» 
Louis-le-Grand,  M.  Darmesteter  a  publié  quelques  travaux,  parmi  lesquels 
nous  signalerons  les  suivants  :  De  la  création  actuelle  de  mots  nouveaux  dam 
la  langue  française,  et  des  lois  gui  la  régissent.  Thèse  de  doctorat  présentée  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris  (1877,  in-8);  -r  De  Floorante,  vetustiore  Gallk. 
poemate,  et  de  Merovingo  Cyclo  scripsit  et  adjecit  nunc  primum  édita  olavianaii 
Fîovents  sagx  versionem  et  excerpta  e  Parisiensi  codice  <  il  libro  de  Fioravante 
{1877,  in-8)  ;  —  Le  XVl*  Siècle  en  France  ;  tableau  de  la  littérature  et  de  la  lingut 
suivi  de  morceaux  en  prose  et  en  vers  choisis  dans  les  principaux  écrivains  dt 
cette  époque  (2«  éd.,  1883,  in-12)  ;  —  La  Vie  des  mots  étudiés  dans  leurs  significa- 
tions (1887,  iu-12).  Enfin,  M.  A.  Darmesteter  préparait,  avec  la  collubor.itioD 
de  M.  Ad.  Hatzfeld,  un  grand  Dictionnaire  français  destiné  dans  la  penstf 
des  auteurs  à  remplacer  celui  de  M.  Littré. 

—  M.  Marie-Henri-Ernest  db  Tarteron,  ancien  député  du  Gard,  est  mort 
à  Sumène  (Gard),  le  30  octobre.  Il  était  né  en  1821,  et  à  peine  avait-il 
atteint  sa  vingt-septième  année  qu'il  était  élu  membre  du  conseil  gênerai 
du  Gard  ;  ce  mandat  lui  fut  toujours  renouvelé  par  ses  concitoyens.  Aui 
élections  générales  de  1871,  M.  de  Tarteron  fut  élu  député  du  Gard,  le  cin- 
quième sur  neuf,  et  en  cette  qualité  il  prit  part  à  plusieurs  discussions  Im- 
portantes :  le  pouvoir  temporel,  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  et^' 
En  1876,  il  ne  fut  pas  réélu  et  il  utilisa  ies  loisirs  à  écrire  des  articles 
politiques  dans  le  Monde,  la  Gazette  de  Nîm^  et  le  Contemporain  ;  il  fui 
même  pendant  quelque  temps  directeur  de  cette  Revue.  M.  de  Tarteron 
était,  depuis  de  longues  années,  membre  de  la  Société  bibliographique. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Emile  Baras,  directeur  du  journal 
du  Lundi,  ancien  collaborateur  de  la  Semaine  financière  et  de  IMrrnîr 
national  ;  —  de  M.  Paul  Bellet,  directeur  du  journal  le  Cosmopolite,  colla- 
borateur à  la  Patrie  et  à  la  Revue  du  Monde  catholique  ;  —  de  M.  Augustin 
Canron,  archéologue,  né  à  Avignon  en  1829,  collaborateur  à  plusieurs 
journaux,  entre  autres  à  VUnion  de  Vaucluse  et  à  la  Gazette  du  Midi  ;  il  fui 
aussi  correspondant  de  VUnion,  de  la  Gazette  de  France  et  du  Moniteur,  mor: 
à  Avignon,  à  l'âge  de  o9  ans  ;  —  de  M.  le  commandant  Henri  Entz,  auteu: 
de  travaux  remarquables  pour  la  mobilisation  et  la  formation  des  train? 
militaires,  qui  laisse  un  ouvrage  sur  les  Chemins  de  fer  et  tes  Transp.rî^ 
militaires  (J881,  in-8),  mort  à  Vincennes  à  l'âge  de  53  ans;  —  de  M.  le 
comte  d'Esgrigny,  écrivain  remarqué  et  ancien  collaborateur  au  Corra- 
ponda/nt  ;  —  de  M.  l'abbé  Gaduejl,  chanoine  et  vicaire  général  d'Orléans 
qui  avait  écrit  la  Vie  du  serviteur  de  Dieu  Jean-Joseph  Allemand,  fofidaien- 
de  Pœuvre  de  la  Jeunesse  de  Marseille  (in-8,  avec  portrait),  auquel  il  devait  st  :: 
éducation  chrétienne,  mort  à  la  fin  d'octobre  ;  —  de  M,  Edmond  Gondinbt 
auteur  dramatique,  né  à  Laurières  (Haute- Vienne),  en  1829,  mort  à  rapi- 
de 59  ans;  —  de  M*»»  la  princesse  Kolzoff,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Dore 
d'Istria,a  collaboré  à  la  Revue  des  Deux  Mondes:  ■—  de  M.  le  colonel  Marsbau\. 
qui  a  commandé  les  lanciers  de  la  garde  impériale,  auteur  de  travaux  sur  h 
minéralogie;  —  de  M.Louis  Nicolardot,  homme  de  lettres,  né  à  Dijon,  en  IS-'i 
qui  a  publié  entre  autres  un  curieux  ouvrage  intitulé  :  Ménage  et  Finance*  «' 
Voltaire,  dont  nous  avons  mentionné  récemment  (t.  LII,  p.  432)  une  nouveUr 
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édition,  morfe  à  l'âge  de  66  ans  ;— de  M.  D.  Père,  directeur  du  journal  de  VOise, 
mort  le  29  octobre  à  l'âge  de  80  ans  ;  —  de  M.  Félix  Platbl,  avocat  et  jour- 
naliste, rédacteur  du  Figaro,  sous  le  pseudonyme  d'Ignotus,  né  à  Saint- 
Philbert  (Loire-Inférieure)  en  1833,  qui  laisse,  entre  autres  ouvrages,  Savoie 
et  Piémont.  Causeries  franco-italiennes  (1858,  in-8),  mort  à  Saint- Philbert 
le  9  novembre,  à  l'âge  de  55  ans;  —  de  M.  le  comte  Armand  de  Revel 
DU  Perron,  ancien  préfet,  officier  de  la  légion  d'honneur  et  de  l'Univer- 
sité, auteur  de  plusieurs  travaux  historiques  ;  Notice  sur  la  terre  de  Véreux 
(Haute-Saône)  ;  Dictionnaire  historique,  topographique,  archéologique  de  l'arron- 
dissement d*Arles,  dont  malheureusement  le  tome  X  a  seul  paru,  etc.,  mort 
le  21  novembre,  à  l'âge  de  68  ans,  en  son  château  de  Véreux  (Haute-SaÔne); 

—  de  M.  Anatole  du  Tartre,  rédacteur  au  Moniteur  Universel;  —  de  M.  Julien- 
Ernest  Thiéry  dit  Larochelle,  né  à  Paris  en  1824,  bibliothécaire  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  auteur  d'ouvrages  sur  les  sourds-muets,  mort  à  l'âge  de 
64  ans. 

—  A  l'étranger  on  signale  la  mort  :  du  baron  Jules  d'ANETHAN,  ancien 

ministre  de  la  justice,  puis  des  affaires  étrangères  de  la  Belgique,  qui  a 

publié  beaucoup  d'écrits  politiques,  et  a  pris  une  grande  part  à  la  revision 

des  codes,  mort  le  8  octobre,  à  Bruxelles,  à  87  ans;  —  du  D»  H.  von  Bam- 

BBROER,  professeur  à  l'Université  de  Vienne,  et  qui  s'était  fait  connaître 

par  ses  travaux  de  pathologie,  mort  le  9  novembre  à  l'âge  de  60  ans  ;  —  du 

D'  M.-R.  BucK,  plus  connu  par  ses  travaux  historiques  et  linguistiques  que 

par  ses  travaux  médicaux,  mort  à  i'âge  de  56  ans,  le  15  septembre;  —  de 

M.  J.-R.  Capron,  astronome  et  météorologue  anglais,  mort  le  12  novembre 

à  l'âge  de  59  ans  ;  ~  de  M.  David  Diétrich,  botaniste  allemand,  mort  le 

23  octobre,  à  léna,  à  l'âge  de  90  ans  ;  —  de  M.  Grérard  Dodd,  poète  belge, 

mort  à  l'âge  de  67  ans  ;  —  du  D'  Wilh.  Kjeckermann,  mort  le  19  octobre,  à 

l'âge  de  72  ans,  à  Greifswald,  où  il  professait  la  médecine;  —  de  M.  B.  Her- 

DBR,  le  libraire  bien  connu  de  Fri bourg  en  Brisgau,  mort  le  10  novembre  ; 

—  du  D»"  Christ.-Peter  Jessen,  mort  à  Kiel,  le  6  octobre,  à  l'âge  de  76  ans  ; 

—  du  géologue  suédois  M.  Kjerulp,  mort  le  !•'  novembre,  à  Christiana,  a 
63  ans  ;  —  du  D' Jean  Kriesgh,  professeur  de  zoologie  au  Josephs-Polytech- 
nicum  de  Budapest,  mort  le  27  octobre,  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  54  ans  ; 

—  de  l'archéologue  et  journaliste  écossais  William  Mac  Dowall,  dont  la 
principale  publication  est  une  Histoire  de  Dumfries,  sa  patrie,  oiï  il  est 
mort  au  commencement  de  novembre,  à  Tâge  de  73  ans  ;  —  du  célèbre  ex- 
plorateur le  général  de  Przbyalski,  dont  les  beaux  voyages  ont  tant  con- 
tribué à  augmenter  la  somme  de  nos  connaissances  sur  l'Asie  centrale, 
mort  le  !•'  novembre,  à  Karakol,  en  Sibérie,  à  l'âge  de  50  ans  ;  —  de  M.  J.-G. 
SuTTNER,  chanoine  d'Eichstett,  auteur  de  divers  travaux  historiques, 
mort  le  16  septembre,  à  l'âge  de  61  ans  ;  —  de  M.  James  Sharpb,  archéo- 
logue anglais,  mort  à  la  fin  d'octobre  ;  —  du  D»"  Sal.  Vœgblin,  connu  par 
des  travaux  sur  l'histoire  de  l'art,  mort  le  17  octobre,  à  Zurich,  à  l'âge  de 
75  ans. 

Institut.  —  Académie  française,  —  Le  22  novembre ,  l'Académie  a  procédé 
à  l'élection  d'un  membre  en  remplacement  de  M.  Désiré  Nisard,  décédé. 
M.  E.  Melchior  de  Vogiié  a  été  élu  par  28  voix  contre  3  données  à  M.  l'amiral 
Pallu  de  la  Barrière. 

—  L'Académie  a  tenu  le  15  novembre  sa  séance  publique  annuelle  sous 
la  présidence  de  M.  Sully-Prudhomme,  qui  a  prononcé  le  discours  sur  les 
prix  de  vertu.  M.  Camille  Douce t,  secrétaire  perpétuel,  a  donné  lecture  du 
rapport  sur  les  concours  de  l'année  1888.  Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Prix  d'éloquence.  —  M.  Augustin  Gabat. , 
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Prix  Gobert.  —  Grand  prix  :  M.  Albert  Sorei,  VEurope  et  la  Réwylution 
françaiêe;  Becoad  prix  :  M.  François  Delaborde,  Expédition  de  CKarles  VII I 
en  Italie. 

Prix  Thérouanne.  —  Le  prix  est  partagé  :  1,500  fr.  à  M.  de  Lanzac  dé 
Laborie,  Jean^Jo$eph  Mounier;  i,î$00  fr.  à  M.  Paul  Robiquet,  Parié  et  la  lÀgut 
sous  Henri  III;  1,000  fr.  à  M.  Félix  Faure,  Les  Assemblées  de  VisiUe  et  de  Ro- 
mans en  1788. 

Prix  Bordin.  —  Le  prix  est  partagé  entre  le  prince  Georges  Bibesco,  A*^ 
Mexique,  4862,  Combats  et  Retraite  des  Six  Mille;  M.  René  Millet,  La  France  pro- 
vinciale; M.  Stephen  Liégeard,  La  Côte  d'azur. 

Prix  Marceliin  Guérin.  —  Le  prix  est  partagé  :  1,500  fr.  à  M.  H.  Lemon- 
nier,  Étude  sur  la  condition  des  affranchis  dans  VEmpire  romain;  deux  prix 
de  1,000  fr.  à  M.  Jacquet,  La  Vie  littéraire  dans  une  ville  de  province  sous 
Louis  XIV,  et  à  M.  Paul  Lafltte,  Le  Paradoxe  de  l'égalité;  un  prix  de  1,500  fr 
attribué  par  moitié  à  M.  Pabbé  Casgrain,  Un  pèlerinage  au  pays  d'Èvangélinf^  : 
M.  de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  Histoire  des  œuvres  de  Théophile  Gautier  et 
Histoire  des  œuvres  de  BaUac. 

Prix  Langlois.  —  Il  est  partagé  par  moitié  entre  M.  José-Maria  de  Hérédîa, 
Histoire  de  la  conquête  de  la  Nouvelle-Espagne,  par  Bernai  Dias  del  Castillo,  et 
M.  Bonet-Maury,  L'Empereur  Akbar,  par  le  comte  A.  de  Noer, 

Prix  Arcbon-Despérouses.  —  Le  prix  est  partagé  :  deux  prix  de  1,500  fr,  à 
M.  de  Borrelli,  Rana^  et  à  M.  Fréd.  Plessis,  La  Lampe  d'argile;  1,000  fr.  à 
M.  E.  Peyrefort,  Vision. 

Prix  Botta.  —  Médaille  d'honneur  :  S.  M.  la  Reine  de  Roumanie  (Garmeu 
Sylva),  Pensées  d'une  Reine.  Le  prix  est  partagé  également  entre  M*»  Anaïs 
Ségalas,  Pensées  pour  tous,  et  M-*  Arvéde  Barine,  Portraits  de  femmes. 

Prix  Lambert.  —  Partagé  entre  M.  Jules  Ferrand  et  M.  Léon  Ricquier. 

Prix  Maillé-Latour-Landry.  —  M.  Léon  Séché. 

Prix  Vitet.  —  Le  prix  est  partagé  :  1,500  fr.  à  M.  Louis  Gallet;  5,000  fr.  à 
M.  Ferdinand  Fabre. 

Concours  Montyon.  —  Deux  prix  de  2,000  fr.  à  M.  G.  Lanson,  Nivelle  de  la 
Chaussée  et  la  Comédie  larmoyante;  et  à  M.  le  baron  de  Vatry,  Théorie  de  la 
grande  guerre.  —  Quatre  prix  de  1,500  fr.à  M.  Elle  Berthet,  L'Expérience  du 
grandpapa;U^*  Pascalis  de  Nanteull,  Capitaine;  M.  Jacques  Vincent,  Vail- 
lante, Ce  que  femme  veut;  M««  Ch.  Bigot,  La  Tâche  du  petit  Pierre.  —  Neuf 
prix  de  1,000  fr.  à  M.  Marcel  Monnier,  Les  Iles  Havoaï;  M.  Albert  Davin,  Cin- 
quante mille  milles  dans  le  PacifiJ^fue;  M.  Ernest  d'Hervilly,  Aventures  <fun  petit 
garçon  préhistorique  en  France  ;  M.  W.  de  Fonvielle ,  La  Mesure  du  mètre, 
M™»  Calmon,  Cœurs  droits,  M.  G.  Derennes,  Les  Cœurs  héroïques;  M.  J.  Ba- 
rancy,  La  Folle  de  Virmont  ;  M.  G.  Marc,  LiaudetU;  M»«  J.  Samson,  La  Vie 
d'une  femme  du  m^mde, 

—  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L^ Académie  a  tenu  le  23  no- 
vembre sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  le  marquis 
d'Hervey  de  Saint-Denis,  qui  a  lu  le  rapport  sur  les  concours  de  Tannée. 
M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  a  donné  lecture  d'une  notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  M.  Natalis  de  Wailly,  et  M.  Léopold  Delisle  a  communique 
une  étude  sur  Fabri  de  Peiresc,  intitulée  :  Un  grand  amateur  français  du 
xvn*  siècle.  Voici  la  liste  des  prix  décernés  ; 

Concours  des  antiquités  nationales.  —  Mention  hors  rang  :  M.  le  duc  de 
la  Trémoille,  pour  ses  quatre  ouvrages  tirés  du  chartrier  de  Thouars.  Les 
trois  médailles  ont  été  décernées  à  M.  Cadier,  I^s  États  de  Béam  depuis  teun 
origines  jusqu'au  xvi«  siècle;  MM.  Aimer  et  Dissard,  jln/t^uî/és  découvertes  à 
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Fr^iort  ;  M.  Léon  Le  Grand,  Histoire  des  Quinse-Vingts.  Mentions  honorables: 
M.  K.  Aubert,  Le  Parlement  de  Paris  de  Philippe  le  Bel  à  Charles  VU;  M.  Le- 
bègi^iCi  Recueil  des  inscriptions  antiques  du  Languedoc;  M.  Louis  Guibert, 
Chalzieet;  MM.  les  abbés  Dehaisnes  et  Bontemps,  Histoire  d'Iwuy;  M.  l'abbé 
Douais,  Cartulaire  de  Saint-^emin  de  Toulouse;  M.  l'abbé  Guillotin  de  Corson, 
Pouiilé  de  Varchevêché  de  Rennes. 

Prix  Gobert.  —  Grand  prix  ;  M.  Élie  Berger,  Les  Registres  d'Innocent  IV: 
second  prix  :  M.  Cosneau,  Le  Connétable  de  Richemont. 

Prix  Brunet.  —  M.  Tabbé  Ulysse  Chevalier,  Répei^toire  des  sources  histo- 
riqttes  du  moyen  âge. 

Prix  Buchalais.  —  MM.  Êngel  et  Lehr,  Numismatique  de  V Alsace, 
Prix  La  Grange.  —  M.  Demaison,  Aimeri  de  Narbonne. 
Prix  Stanislas  Julien.  —  M.  G.  Devéria,  La  Frontière  sino-^nnamite. 
Prix  Delalande-Guérineau.  —  MM.  Potier  et  S.  Reinach,  La  Nécropole  de 
Myrina. 

Prix  Bordin.  —  Législation  des  Capitulaires.  Le  prix  n'est  pas  décerné;  une 
récompense  est  accordée  à  M.  L.-J.  Clotet. 

Fondation  Garnier.  —Les  PP.  Livinhac,  Goulboiset  Hauttecœur,  mission- 
naires dans  la  région  des  lacs  africains. 

Académie  des  beaux -arts.  —  L'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un 
membre  dans  la  section  de  gravure  en  remplacement  de  M.  Français.  Au 
premier  tour  de  scrutin  M.  Blanchard  a  obtenu  14  voix,  M.  Waltner  9, 
M.  Bellay  5,  M.  Ach.  Jacquet  2,  M.  J.  Jacquet  1,  M.  Laguillermie  2.  Au 
second  tour,  M.  Blanchard  a  eu  15  sufl^ages,  M.  Waltner  12,  M.  Bellay  3  et 
M.  Ach.  Jacquet  3.  Enfin,  au  troisième  tour  de  scrutin,  M.  Blanchard  a 
été  élu  par  18  voix  contre  14  à  M.  Waltner  et  1  à  M.  Bellay. 

—  Le  24  novembre,  la  môme  Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un 
membre  de  la  section  de  peinture  en  remplacement  de  M.  Boulanger,  dé- 
cédé. Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Gust.  Moreau  a  obtenu  14  suffrages, 
M.  J.  Lefebvre  9,  M.  Henner  7,  M.  Em.  Lévy  4,  M.  Laurens  3.  M.  Moreau  a 
été  élu  au  second  tour  de  scrutin  par  19  voix  contre  10  à  M.  J.  Lefebvre, 
5  à  M.  Henner  et  1  à  M.  Lévy. 

LBCTURBS  faites  a  l'AGADÉMIB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLBS-LBTTRBS.  — 

Dans  la  séance  du  2  novembre,  M.  A.  Heiss  a  communiqué  à  l'Académie 
un  mémoire  sur  les  monnaies  des  Suèves  d'Espagne.  M.  G.  Benedite  a  lu 
une  notice  sur  un  pavillon  du  temple  d'Isis  dans  l'île  de  Philœ  ;  ce  pavillon 
a  dû  servir  d'embarcadère  pour  les  fréquents  voyages  que  l'image  de  la 
déesse  faisait  sur  le  Nil.  —  Dans  celle  du  8  novembre,  M.  Aumette  a 
donné  lecture  d'un  travail  sur  la  géographie  d'Hérodote.  M.  Louis  Havet  a 
ensuite  entretenu  l'Académie  d'un  épisode  de  l'Enéide  dans  lequel  il 
signale  une  transposition  d'un  certain  nombre  de  vers.  —  Le  16  novembre, 
M.  Hauréau  a  communiqué  une  note  sur  un  traité  attribué  à  Sénèque. 
M.  Levasseur  a  lu  un  mémoire  sur  la  population  de  la  France  au 
XIV»  siècle. 

LbGTURBS  PAITBS  a  L'ACADéMIB  DBS  SCIBNGBS  MORALBS  BT  POLITIQUBS.— 

Dans  la  séance  du  3  novembre,  M.  Gefftoy  a  continué  la  lecture  du  Ré- 
sumé général  de  l'histoire  des  Grecs,  par  M.  Victor  Duruy.  —  Cette  lecture 
a  été  continuée  dans  la  séance  du  9  novembre.  —  Le  17  novembre,  M.  de 
Franqueville  a  commencé  la  lecture  d'une  notice  biographique  sur  M.  Bat- 
bie,  qu'il  a  achevée  dans  la  séance  du  24  novembre. 

• 

Almanachs.  —  Tous  les  ans,  comme  les  Druides  poussaient  leur  cri  lé- 
gendaire :  Au  gui  l'an  neuf!  nous,  nous  annonçons  les  almanachs;  et 
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pour  rimer  avec  avec  an  neuf,  nous  ajoutons  celte  année:  mil  buU  c«î- 
quatre-vingt-neuf.  Ils  sont  nombreux  sur  notre  table;  faisons  un  ch-^ 
Voici  les  deux  que  publie,  sous  le  patronage  de  la  Société  bibllograpliiq . 
la   librairie    Palmé  :  Almanach  historique,  ci  patriotique   et   AlmatujxJi    . 
campagnes.  Beaucoup  de  gravures,  beaucoup  de  faits ,  beaucoup   de  l- 
sens  :  et  ils  sont  répandus  à  milliers.  Est-il  possible  par  le  temps  qui  cou: 
Le  bon  sens  serait-il  encore  de  saison?  Oui.  Tant  mieux.  Voilà  VA^Unan^ 
populaire  pour  Van  de  grâce  1889  (Lille,  Desclée,  64  p.  in-32).  Pourquoi  les  t-i 
pereurs  d'Allemagne,  M.  Carnot  et  M,  Boulanger?  Même  question  à  l'î 
manach  pour  tous  (même  librairie,  122  p.,  in-16).  Heureusement,  dans  tcL 
deux,  il  y  a  une  note  chrétienne.  Celle-ci  domine  et  étouffe  toutes  1- 
autres  dans  VAlmanach  catholique  de  France  (dixième  année,  même  librairï 
in-48),  bel  et  bon  livre  qu'on  trouve  chez  toutes  les  familles  chréliennr 
qui  peuvent  se  payer  un  almanach  de  luxe.  Littérature,  art,    musiqu^ 
aJDsence  à  peu  près  complète  de  politique  :  tout  cela  ne  constitue-t-il  pas  'i. 
bagage  excellent.  Le  Grand  Almanach  français  illustré  publié  par  le  Mztséc  a 
familles  (Paris,  Delagrave,  in-4  de  365  p.)  est  rempli  de  renseignement < 
d'anecdotes,  d'historiettes,  de  gravures  et  d'annonces  de  toutes  sortes.  T 
est  même  éclectique  au  dernier  point.  VAlmanach  des  Missions  (L3'on,  Del- 
homme  et  Briguet,  in-4)  sera  très  goûté.  Il  n'y  a  qu'une  gravure  que  nou^ 
eussions  préféré  n'y  pas  voir,  celle  qui  représente  une  réception  du  jour  -Jt 
l'an  en  Angleterre.  Le  Petit  Almanach  populaire  de  VŒuvre  de  la  propagatirr. 
de  la  foi  (même  librairie,  in-32  de  128  p.)  est  à  répandre  dans  les  villes  f . 
centres  importants,  où  il  fera  beaucoup  de  bien.  VAlmanach  illustré  des  f> 
milles  et  VAlmanach  de  la  jeune  fille  chrétienne  (Lille,  Desclée,  in-4)  mériteul. 
le  premier  les  reproches  que  nous  faisons  à  VAlmanach  populaire  et  à  VAl- 
manach pour  tous,  et  le  second  les  éloges  que  nous  adressons  à  VAlman'jch 
catholique.  Il  convient  à  un  public  tout  particulier,  et  il  est  très  bien  fai!     ' 
pour  lui.  VAlmanach  des  enfants  (même  librairie)  aussi.  Les  histoires  racon-    J 
tées  sont  charmantes  et  l'illustration,  égayée  par  la  note  comique,  est  tout    l 
à  fait  réussie.  Nous  avons  gardé  pour  la  bonne  bouche,  pour  les  bibliophiles.    ^ 
pour  les  salons  mondains,  VAlmanach  Henri  Boulet.  C'est  d'un  Parisien  achevé 
et  d'un  artiste  distingué.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  une  ligne  de  mauvais  ton,  il  j 
a  cependant  un  peu  trop  de  pointe  dans  les  gravures,  et  peut-être  une  plai- 
santerie un  peu  légère.  Mais  c'est  une  œuvre  d'art  que  ce  petit  volume, 
c'est  une  caractéristique  de  notre  époque,  c'est  un  cadeau  à  faire  à  un  ama- 
teur. Et  maintenant  allez-vous-en  au  vent,  feuilles  des  Calendriers  à  effeuV- 
1er  (Lille,  Desclée),  nous  apportant  chaque  jour'un  passage  de  saint  Pa^ri. 
une  maxime  tirée  de  nos  grands  écrivains,  une  date  historique  ou  un  rébus 
Enfin,  lecteurs,  à  l'année  prochaine  :  le  Polybiblion  a  vingt-et-un  ans   ré- 
volus. Souhaitez-lui,  comme  il  le  fait  à  tous  ses  lecteurs  :  Vitam  aetemam 

Album  des  Missions  catholiques.  —  La  maison  Desclée  et  de  Brouwe: 
inaugure  un  splendide  Album  des  Missions  catholiques  dont  nous  avons  sou? 
les  yeux  la  première  partie,  consacrée  à  l'esté  occidentale.  Cet  album  i>araiî 
sous  les  auspices  du  recueil  les  Missions  catholiques,  et  formçra  un  petit  iu- 
folio  de  650  pages,  avec  627  gravures  et  cartes,  du  prix  de  35  fr.  Cette  pu- 
blication, encouragée  par  l'illustre  cardinal  Lavigerie,  ne  peut  manquer 
d'être  favorablement  accueillie  :  nous  la  recommandons  vivement  à  nos  lec- 
teurs. 

Paris.  —  La  curieuse  Étude  sur  les  devises  personnelles  et  les  dictons  popu- 
laires, que  M.  le  baron  O.  de  Watteville  a  publiée  dans  la  Revue  de  i*i 
Finance  moderne,  et  dont  il  vient  de  donner  un  tirage  à  part  (Paris,  imp.  Ch. 
Schlaeber,  gr.  in-8  de  40  p.)  comprend  trois  parties  :  dans  la  première  l'au- 
teur examine  quelques-unes  des  devises  portées  par  les  hommes  célèbres  ; 
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dans  la  deuxième,  il  cherche  dans  les  Dictons  populaires  la  manière  dont 
les  familles  nobles  ont  été  jugées  par  le  peuple.  La  troisième  enfin  contient 
un  nombre  assez  considérable  ô,^ Adages,  dictons  et  proverbes,  que  l'auteur  a 
pu  recueillir  sur  la  noblesse. 

—  M.  Prou  va  publier  dans  la  prochaine  livraison  de  la  Gazette  archéolo- 
gique un  mémoire  sur  de  curieuses  inscriptions  des  ïx«  et  xiip  siècles  rele- 
vées par  lui  dans  la  crypte  de  Saint-Germain  d'Auxerre.  Ajoutons  que  le 
même  érudit  prépare  un  Manuel  de  paléographie,  qui  rendra  certainement 
les  plus  grands  services. 

—  M.  Léon  Chotteau  vient  de  réunir  en  une  mince  plaquette  :  Le  Pain 
étranger  (Paris,  Ghio,  in-8  de  16  p.),  trois  lettres  écrites  par  lui  à  M.  Peytral, 
ministre  des  finances,  à  M.  P.  Legrand,  ministre  du  commerce,  aux  prési- 
dents des  conseils  généraux  et  des  chambres  de  commerce  de  plusieurs 
départements,  pour  montrer  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  élever  le  droit  sur  le 
pain  étranger.  Le  Congrès  des  grains  et  farines,  tenu  à  Paris  du  18  au  20 
septembre  dernier,  a  voté  le  vœu  qui  lui  avait  été  présenté  par  l'auteur. 

—  M.  E.  Brelay,  dans  la  brochure  qu'il  vient  d'extraire  de  la  Réforme  so- 
ciale  d'octobre  i888,  l'Affranchissement  du  suffrage  universel  (Paris ,  Guillau- 
min,  in-8  de  28  p.),  recherche  les  moyens  par  lesquels  on  pourrait  arriver  à 
la  représentation  dans  les  Chambres  des  minorités,  quelles  qu'elles  soient. 
M.  E.  Brelay  voudrait  l'établissement  d'un  «  Comité  consultatif  constitu- 
tionnel »,  composé  des  électeurs  sénatoriaux,  et  qui  indiquerait  aux  élec- 
teurs les  noms  des  candidats  ayant  obtenu  à  ce  premier  vote  un  nombre 
de  voix  suffisant.  En  un  mot,  M.  Brelay  voudrait  «  guider  et  éclairer  le  suf- 
frage universel.  » 

—  En  donnant,  le  3  novembre  dernier,  une  très  intéressante  étude  de 
M.  Edmond  Biré,  intitulée  :  Le  Centenaire  de  89.  Les  Derniers  Jours  de  VAca-^ 
demie  française,  Samedi-Revue  annonce  que  tous  les  mois  paraîtra  dans  ses 
colonnes  un  article,  du  même  écrivain,  sur  les  hommes  et  les  choses  de  la 
Révolution.  Or,  on  sait  que  l'auteur  du  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  pen- 
dant la  Terreur  et  de  Paris  en  4793,  s'est  fait  une  spécialité  en  la  matière. 

—  Dans  la  Revue  du  Monde  latin ,  du  l*'  novembre,  M.  Maxime  Formont  a 
consacré  un  article  à  Dante,  poète  lyrique,  11  y  étudie  les  manifestations  du 
sentiment  lyrique  chez  le  grand  poète  Italien,  antérieures  à  la  Divine  Co- 
médie, Ce  travail  se  termine  par  de  courtes  considérations  sur  les  poésies 
satiriques  et  philosophiques  de  Dante. 

—  Il  paraît,  depuis  le  i"  octobre,  à  Paris,  une  nouvelle  revue  «  thôoso- 
phique.  »  L'Initiation,  tel  est  le  titre  un  peu  prétentieux  qu'a  pris  ce  pério- 
dique. On  peut  s'étonner  de  voir  des  gens,  qui  se  prétendent  catholiques 
convaincus,  comme  M.  J.  Péladan,  accepter  une  part  de  collaboration  dans 
une  revue  où  des  francs-maçons  tiennent  une  certaine  place. 

—  Une  bonne  nouvelle  pour  les  amateurs  de  textes  d'ancienne  littérature 
chrétienne  :  un  recueil  de  textes  nouveaux  et  d'études,  se  rapportant  à 
l'histoire  littéraire  et  théologique  de  l'antiquité  ecclésiastique,  va  être  inau- 
guré l'an  prochain,  chez  l'éditeur  Leroux,  sous  le  titre  de  Patristica.  Le 
premier  fascicule  contiendra  le  Livre  de  la  Prière  d'Aséneth,  apocryphe  grec 
de  l'Ancien  Testament,  publié  pour  la  première  fois,  et  accompagué  d'une 
étude  critique  et  d'une  version  latine  d'après  le  Syriaque.  L'auteur  des  Pa- 
tristica  est  M.  l'abbé  P.  BatifTol,  chapelain  de  Saint-Louis  des  Français,  dont 
la  science  éprouvée  et  les  longues  recherches  dans  les  Bibliothèques  d'Eu- 
rope promettent  au  recueil  un  grand  intérêt. 

—  En  annonçant  la  prochaine  mise  en  vente,  à  la  librairie  Hachette,  du 
troisième  et  dernier  volume  de  V Histoire  illustrée  des  Grecs,  par  M.  V.  Duruy, 
dont  nous  parlons  plus  haut,  nous  sommes  heureux  d'apprendre  qu'une 
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traduction  anglaise  de  Pœnyre  de  Péminent  historien  français  se  publie  k 
Boston,  chez  Téditeur  Lauriat. 

—  Le  Bectidl  des  instrucHonê  données  aux  ambassadeurs  vient  de  s^enrichir 
de  trois  nouveaux  volumes  :  les  deux  volumes  coasacrôs  à  la  Pologne,  par 
M.  F.  Farges,  Taimable  archiviste  du  ministère  des  affoires  étrangères,  et  le 
premier  volume  des  instructions  aux  ambassadeurs  envoyés  à  Rome,  dû  à 
M.  Hanotaux  (Paris,  Âlcan,  in-8). 

—  La  librairie  Maisonneuve  vient  de  mettre  en  vente  le  tome  VUI  des 
Documents  inédits  relatifs  à  Vhistoire  de  la  Grèce  au  moyen  âge,  que  M.  N.  Sa- 
thas  publie  sous  les  auspices  de  la  Chambre  des  députés  de  Grèce  (in-4, 
pages  303-624). 

•—  A  Paudîence  de  rentrée  de  la  cour  de  cassation,  16  octobre  1888, 
M.  Tavocat  général  Bertraud  a  prononcé  nn  discours  sur  la  Oodification. 
(Paris,  Marchai  et  Billard). 

Artois.  —  M.  le  comte  de  Brandt  de  Galametz  vient  de  faire  paraître 
une  plaquette  sur  le  Chevalier  de  Sinceny  et  le  Commandeur  de  Ckauny  (Arras, 
'  imp.  de  la  Société  du  Pas-de-Calais,  gr.  in-8  de  vii-42  p.).  Dans  la  première 
partie,  il  a  réédité  d'après  le  journal  du  «  Bureau  d'Adresse  »  (m  22),  le  récit 
d'un  hardi  coup  de  main  brillamment  exécuté  en  février  1446  par  l'ordre 
de  Malte,  et  non  relaté  dans  l'histoire  de  cet  ordre  par  l'abbé  de  Vertot.  La 
seconde  est  consacrée  à  Tordre  du  Saint-Esprit  de  Montpellier  ;  à  un  his- 
torique succinct  sont  joints  la  description  et  le  dessin  du  sceau  d'Olivier  de 
La  Trau,  premier  titulaire  de  la  grande  maîtrise  depuis  son  rétablissement 
en  France,  et  du  contre-sceau  aux  armes  de  l'ordre  :  pièce  unique  et  Jus- 
qu'ici inconnue.  Ce  travail  mérite  d'être  consulté  par  les  savants  qui  s'oc- 
cupent de  nos  ordres  religieux  et  militaires. 

BOUROOQNB.  —  M.  Léonce  Pingaud  a  récemment  publié  dans  le  Bulletin 
d'histoire  et  d'archéologie  religieuses  du  diocèse  de  Dijony  un  très  curieux  mé- 
moire dû  à  Daniel-Alexandre  Pautenet  de  Véreux,  né  à  Gray,  en  Franche- 
Comté,  en  17b8.  Ce  mémoire,  qui  vient  d'être  tiré  à  part  (Dijon,  Damongeot, 
in-8  de  39  p.),  a  pour  titre  :  Document  contemporain,  La  Bourgogne  en  1797, 
Pautenet  de  Véreux,  à  cette  époque  «  l'un  des  agents  les  plus  zélés  et  les 
plus  hardis  du  parti  royaliste,  »  a  parcouru  en  tous  sens  les  deux  départe- 
ments de  la  Côte-d'Or  et  de  Saône-et-Loire,  pour,  écrit-il  le  25  février  1797, 
«  tâter  le  pouls  à  ces  contrées  sur  lesquelles  on  ne  compte  pas  du  tout  et 
que  l'on  regarde  comme  détestables.  »  On  trouvera  là  «  des  renseignements 
nombreux  et  précis  sûr  l'état  des  esprits  en  Bourgogne  en  l'an  V  (4797),  » 
de  même  que  «  des  détails  statistiques  et  géographiques,  et  des  jugements 
sur  les  hommes  d'alors,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire.  »  Si 
nous  avons  un  souhait  à  former,  c'est  que  dans  toutes  nos  provinces,  M.  L. 
Pingaud  ait  des  émules  assez  heureux  pour  mettre  la  main  sur  des  docu- 
ments aussi  précieux  que  celui  dont  il  fait  aujourd'hui  bénéûcier  les 
érudits. 

Champagne.  —  Courts,  mais  substantiels  et  fort  intéressants  surtout  pour 
l'histoire  du  sire  de  Joinville,  les  deux  documents  que  M.  J.  Viard  vient 
d'extraire  de  la  Bévue  de  Champagne  et  de  Brie  et  qui  lui  avaient  servi  à  ra- 
conter l'histoire  du  Château  de  Montdoré  au  commencement  du  xiv*  siècle, 

—  M.  D.-C.-C.  Gorde  vient  de  publier  des  Impressions  de  voyage  dans  les 
Basses-Alpes  (Digne,  Chaspoul,  in-12  de  24  p.).  Très  agréable  récit  où  les 
paysages  de  la  vallée  de  Barcelonnette  et  les  mœurs  des  habitants  sont  dé- 
crits avec  une  verve  enjouée.  Combien  l'histoire  locale  s'enrichirait  si  tous 
les  fonctionnaires  imitaient  M.  Gorde,  et  ne  se  contentaient  pas  le  plus 
souvent  de  passer  sans  rien  voir  et  sans  rien  entendre  ! 

ViSBNOT. 
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Krummel) <• 

Beitrftge  zur  Geophysik.  Âbhandiungen  aus  dem  Geographiscfaen 
Seminar  der  Univers! tat  Strassburg  (/)'  Georg  Gerland),  !•'  Band.   î 

Climale  and  Time  (Jam^«  Tro/O • 

Discussions  on  Climate  and  Cosmology  (yam««  Cro//) 1. 

Klima  und  Gestaltung  der  Erdoberflache  in  ihren  Wechselewir- 
kungen  dargestelll  (D' J.  Pro6<i) 1'- 

Studien  ïiber  Wasserscbeiden  {D'  A.  Philippin) !• 

Monograph  of  the  Earthquakes  of  Ischia,  a  memoir  dealing  with  the 
seismic  disturbances  in  tbat  island  from  remotest  times,  with 
spécial  observations  of  tbose  of  188!  and  1883  (H.-J.Johnston-Lavis).    V 

Tbe  Origin  of  Monntain-Ranges,  considered  experiinentally,  struc- 
turally,  dynamically  and  in  relation  to  their  geolo^cal  bis  tory  (T. 
MeUard    Reade) H 

Report  upon  the  third  international  geographical  Coagress  and 
Exhibition  al  Venice,  Italy,  1881,  accompained  by  data  concerning 
the  princioal  Land  and  Marine  Surveys  of  the  World,  prepareû 
and  submitted  by  Captaln  George  M.  Wheeler Ua: 

Topographical  dravp^ing  and  sketchîiig,  including  applications  of 
photograpby  (Lient.  Henry  A.  Reed) iOT 

Travaux  descriptifs.  The  Geology  of  England  and  Wales  :  with  no- 
tes on  the  physical  structure  of  the  Country  {Horace  B.  Wood- 
ward) lOT 

The  felsitic  lavas  of  England  and  Wales,  wit  an  introductory  des- 
cription of  the  chief  characters  of  this  group  of  rocks  [Frank 
Buthïey) irti 

Géologie  de  Jersey  (k  P.  Ch.  \oury) 1C^^ 

LTle  de  Noirmoutier.  étude  de  ses  transformations  (A.  Charter- 
FUlon) .     .     .    l(te 

Guide  du  géologue  en  Lorraine.  Meurthe-et-Moselle,  Vosges,  Meuse 
(âf.-G.  Sleichtr) ICâ 

Notice  géologique  sur  le  déparlement  du  Rhône  (Louis  Masson  et 
Félix  Benoit} ÎU? 

Recherches  sur  les  formations  corail igènes  du  Jura  méridional 
{Vabbé  E.  Bourgeat) IW 

Études  géologiqiies  du  département  de  TAude  (Bassin  de  FAude 
et  Gorbières)  (Ki^iT) ll'J 

Die  Alpen.  Handbuch  der  gesammten  Alpenkunde  (Professor  Dr. 
Friedhch   imîauft^ H" 

Géologie  de  Tancienue  Colombie  bolivarienne  (Venezuela,  Nouvelle- 
Grenade  et  Ecuador)  \Hermann  Karsten\ Hl 

Die  Bildung  des  Natronsaipeters  aus  Mutter^augensalzen  (]>  Cari 
Ochsenius} 111 

Modem  Petrography.  An  account  of  the  application  of  the  Micros- 
cope io  the  Study  of  Geology  {George  Huntington  Wiltiams).  (Mono- 
graphs  on  Education) f<:^ 

Eléments  of  Geology  :  A  Text-book  for  Collèges  and  the  gênerai 
reader  {Joseph  Le  Conte) lli 

Common  Minerais  and  Rocks  (H^ffùxm  O.  Crosby).  (Guides  for 
Science-teaching,  published  under  ihe  auspices  of  the  Boston 
Society  of  XaluralHistorr,  Xo.  XU' 11' 

Abrège  de  Géologie  Cabbé  hoiirgeat) li: 

Précis  de  pétrographie.  Introildction  à  Tétude  des  roches  {A,  de  La- 
sauLr\  trad.  de  r«illemand  par  H.  Forir H 

Bat«velle.  Les  AbeUles  {/.  Pera) 517 

^       L'Hygiène  thérapeutique  (?<r  i)' Ou  •arrfifi*B««m^fi>    .    .    .  3S6 

L'Hygiène  dereslomac.  Guide  pratique  de ralimentation  {le i>'i/onin).  3s7 

L'Alcoolisme,  étude  médico-sociale  (te  /)'  ifonm> 3S7 

Manuel  d'hygiène  scolaire  à  IMsage  des  délègues  cantonaux,  des 

médecins  inspecteurs  ei  des  instituteurs  {le  D' DubHsay  et  P.  Ytfon).  3»^ 
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Pronès  de  llijffiène  dans  la  Répabliqae  Arsentine  (le  /)'  Em,  Cont).  388 
La  Santé  dans  la  Saonille,  caaseries  dliygiene  et  de  médecine  {le 

D'  André  Lantairès) 388 

L'Hygiène  de  la  vue  {U*  i)"  Galaawski  et  Kopif) 389 

Variations  de  la  personnalité  {Us  />•  Bourru  et  Burot) 389 

Le  Monde  des  rêves  :  le  rêve,  lliallucination,le  somnambulisme,  etc. 

(Mcuc  Simon) 390 

Les  Frontières  de  la  folie  «fe  i>  CuUerre) 390 

La  Folie  chez  les  enfants  (le  D'  P.  Morcau  (de  Tours) 391 

Les  Irresponsables  devant  la  justice  {le  D'  Riant) 392 

Dégénérescence  et  Criminalité,  essai  physiologique  {le  D' Ch.  Féré).  393 
La  Criminologie^  étude  sur  la  nature  du  crime  et  la  théorie  de  la 

pénalité /^Goro/Wo) 393 

Les  Nouvelles  Institutions  de  bienfaisance;  dispensaires  d'enfants, 

hospice  rural  {le  I>  FovilU) 394 

Physiologie  des  exercices  du  corps  {le  D'  Femand  Lagranoe)  .     .     .  39'i 
Venins  et  Poisons,  leur  production  et  leurs  fonctions,  aangers  et 

utilité  pour  lliomme  {A.  Coutanee) 396 

La  Mimique  et  la  Physiognomonie  {le  />  Piderit).  Trad.  de  ^allemand 

par  A.  Giroi 397 

L'IIypnotisme..  états  intermédiaires  entre  le  sommeil  et  la  veille 

(fe  D'  Coste  de  Lagrave) 397 

De  la  Suggestion  et  du  Somnambulisme  dans  leurs  rappports  avec 

la  jurisprudence  et  la  médecine  légale  {J.  Liégeois) 398 

L'Hypnotisme  revenu  à  la  mode.  Histoire  et  discussion  scienti- 
fique (le  P.  /.V.  Franco).  Trad.  de  lltalien  par  >l.  de  ViUiers  de 

VJsleÂdam 400 

De  la  suggestion  et  de  ses  Applications  à  la  pédagogie  {le  D' E.  Bé- 

rilion) 401 

La  Mort  par  la  décapitation  {le  i>  P.  Loye) 401 

Psychiatrie.  Clinique  des  maladies  du  cerveau  antérieur  {Th.  Mey- 

nert).  Trad.  par  le  D'  Cousot 402 

La  Raison  dans  la  folie,  étude  pratique  sur  la  persistance  partielle 

de  la  raison  chez  les  aliénés  {le  D*  V.  Parant) 402 

L'Homme  selon  le  transformisme  {A.  Vianna  de  Lima) .         ...  403 

Le  Transformisme  {Edmond  Perrier) 404 

Les  Ancêtres  de  nos  animaux  dans  les  temps  géologiques  (Albert 

Gaudry) 405 

La  Vie  aes  êtres  animés  (Em.  Blanchard) 405 

L'Hybridité  dans  la  nature.  Règne  animal  (A.  Suchetet) 406 

L'Évolution  et  la  Vie  (D.  Cochin) 407 

La  Vie  et  l'Évolution  des  espèces  {Vabbé  A.  Fargeê) 407 

Analyse  et  Synthèse  {Barbie  du  Bocage) 406 

Biologie  végétale  (Paul  Vuillemin) 409 

Traite  d'électricité  médicale.  Recherches  physiologiques  et  cliniques 

(leê  /)'•  Onimuê  et  Ch.  Ugrot) 409 

Traité  de  chirurgie  clinique  (F.  Tillaux) 410 

La  Maladie  de  Tempereur  Frédéric  m.  Rapports  officiels  (le  D' Luc).  410 

La  Maladie  de  l'empereur  Frédéric  III,  d'après  les  rapports  ofllciels.  410 

Elude  historique  et  critique  sur  la  peste  (Em.  Rébouis) 410 

Il  Colera  e  i  Siciliani  (Antonio  Palomes) 410 

Exposé  pratique  du  traitement  de  la  rage  par  la  méthode  Pasteur 

(te  D'  Susor) 410 

Le  Merveilleux  et  la  Science,  étude  sur  l'hypnotisme  (Élie  Méric)   .  120 

Hétèorologle»  Annuaire  de  TObservatolre  de  Montsouris  pour 
Tan  1888.  Météorologie.  Chimie.  Micrographie.  Application  à 
l'hygiène 428 

AstFonoiiile.  Les  Tourbillons,  trombes,  tempêtes  et  sphères  tour- 
nantes. Études  et  expériences  (C.-L.  Weyher) 121 

^^^  liillitaire.  Annuaire  de  l'infanterie  pour  1 888(9*  année)  (le  eom- 

mandant  Léon  Marseille) 71 

Instruction  élémentaire  sur  la  topojBT^pbie  (^^- ^ot^M 269 

^  rorigine  et  de  la  Destination  des  camps  romains,  dits  Chate- 

Hers,  en  Gaule,  principalement  dans  TOuest  (Bélisaire  Ledain)  .  62 
^&sai  de  classification  des  enceintes  fortifiées  en  terre  (Buhot  de 

Kersers) 63 
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Recherches  siir  les  foniltcations  de  l'arrondissement  de  Mamcre, 

du  X»  au  XVI'  siècle  {Gabriel  Flfury) C. 

Tactique  française.  Cavalerie  en  campagne  (le  général  T.  Bonit) .     .    239 

Cavalerie  en  campagne.  Etuies  d'après  la  carte i'ê 

Saint-Cjr.  Neuf  années  de  commandement  (t»71-i88U)  ((*  général 

L.  Hanrion) ÎB 

L'Escrime  dans  l'arraiie  {le  commnndanl  Dérué) 35 

Dressage  du  cheval  de  guerre  el  du  cheval  de  chasse,  suivant  la 

méthode  de  feu  M.  le  cojnmandani  Duihil,  écujer  en  chef  de 

rf.cote  de  cavalerie,  par  Un  de  tei  ilêvn 3^ 

Manuel  d'équiiaiion  de  la  cavalerie  allemande,  trad.de  l'allemand 

par  le  commandant  Chabert 33 

Service  en  campagne  dans  l'armée  allemande,  Lrad.  de  l'allemand 

par  te  commaïUtanl  Peloux 3i; 

La  Colonie  et  l'Émigration  allemande  (Jufc»  SioeckUn) 36 

La  Puissance  maritime  de  l'Angleterre  (P.  C,  of/icUr  de  l'armée 

française) 31 
Btoi're  de  l'Ecole  navale  el  îles  institutions  qui  l'ont  procédée 

{Un  ancien  officier) USd 

Nos  Marins  (Etienne  Trifeu) 37 

Fortification  et  Défense  de  la^fronllëre  franco-italienne  (Un  officier 

français) 37 

Journal-Agenda  de  i'ofllcier 3S 

Las  TropKs  de  ingenieros  en  el  ejército  de  combate 3S 

«  Tu  seras  soldat,  h  Histoire  d'un  soldat  français.  Récjts  el  Leçons 

patriotiques  d'instruction  et  d'éducation  militaire  (Emile  Lavisse).    269 

La  Vie  militaire  en  Espagne  (le  cap'Mine  Bamdoj 77 

Plan  d'ensemble  présentant  la  (iislocalion  des  troupes  de  l'armée 

russe  dans  la  Russie  occidentale,  avec  indication  des  lignes  de 

chemin  de  fer,  places  fortes,  etc 366 

mélaitBm  acicntillques.  jabrbucb   der  Naturwissenschaflen 

1886-1887  {D-  Max  Witdermann) 334 

L'Année  scienlillque  et  industrielle  |31'  année)  (L.  Figuier)    .     .     .    3fi! 

Causeries  scientillques  [H^nri  de  Parville) 366 

La  Clef  de  la  science,  explication  des  phénomènes  de  tous  les  jours. 

(Brevyer  el  Moigno) 499 

La  Télégraphie  historique  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 

nos  Jours  (Atexia  Beltoc) 503 

Les  Loisirs  d'un  campagnard  (J.  Pi^tla) 308 

Bennx-Arla.  L'Ëcole  des  Beaux-Arts  (Alexis  Lemaùtre)    .     .     .     .    SO"- 

L'Arl  étrusque  (Jules  Manha) WO 

Histoire  de  l'art  pendant  la  Kenaissance  {Eiwêni  AfuniJ)    ....    490 
Gentille  Bellini  et  Sultan  Mohammed  II.  Notes  sur  le  séjour  du 

peintre  vénitien  à  Constanlinople  [L.  Thuasne) 44 

Histoire  des  jojaux  de  la  couronne  de  France,  d'après  des  docu- 
ments inédits  (Germain  Bapêt) 491 

La  Sculpture  (Charles  Btanc) 510 

Honoré  F ragonard,  sa  vie  et  «on  œuvre  (le  baron  Roger  Portatis)     .     485 
L'Eau,  compositions  par   0.   Seianive,   texte   par   Alphonse  Daudet, 

Paul  Arène,  Charles  Yriarte.  Henri  de  ParvUle 49Î 

Les  Spectacles  antiques  (Auge) S17 

Albums.  Les  Courses  dans  l'antiquité  (Caran  d'Ache) 513 

Aux  Rives  d'or,  le  littoral  méditerranéen  de  Marseille  à  GSnes 

(Mari) m 

La  Chasse  à  courre,  notes  et  croquis  (Çrafty) G13 

Armée  française  (Vn  Officier) 513 

Arl»  Indiiatrieln.  La  Photographie  moderne  (^Albert  Londe) ...    3* 
La  Photographie  et  ses  applications  aux  sciences,  aux  arts  el  à 

l'industrie  (Julien  Lefèvre) 3S 

L'Atelier  du  photographe  (H,-P.  Bobinxon),  traduit  de  l'anglais  par 

Hector  Colard 336 

V\n  de  retoucher  les  négatifs  photographiques  (C.  Kiary}    ...    337 
L'Art  de  retoucher  en  noir  les  épreuves  positives  sur  papier 

(C.  Klarg] 337 

Tiailè pratique  de  peinture  des  épreuves  photograi^iiques  avec  les 
couleurs  à  l'aquarelle  et  à  l'htiile  (C.  Ktary) 337 
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Traité  pratigue  de  gravureen  demi-teinte  par  l'intervention  exclu- 
sive du  cliché  photographique  (Geymet) 337 

Traité  pratique  d'impression  photographique  aux  encres  grasses 
ou  phototypographie  et  de  photogravure  {Moock) 338 

Procédés  photographiques  aux  couleurs  d'aniline.  Application  sur 
vitraux,  sur  nacre  et  sur  ivoire  {Geymet) 337 

nusiqiie*  Les  Compositeurs  célèbres  :  Beethoven,  Rossini,  Méyer- 

beer,  Mendelssohn,  Schumann,  {le  baron  Emouf) 71 

Lettres  de  W.-A.  Mozart,  trad.  par  Henri  de  Curzon 440 

BELLES-LETTRES 

Encyclopédies.   Dictionnaire  français  illustré  des  mots  et  des 

choses  (Larine  et  F/ef/r»/).  Fasc.  I-Xl  (A-Nid) 430 

Dictionnaire  des  dictionnaires,  sous  la  direction  de  Mgr  P,  Gxtérin. 
T.  I-II  (A-Chilien) 433 

UngiiiAtique»   Grammaire   de  la  langue  française  (L.  Crouslé). 

Cours  supérieur 240 

Grammaire  élémentaire  de  la  vieille  langue  française  (L.  Clédou),  .    241 

La  Grammaire  française  d'après  l'histoire  (C  Delon) 242 

Dictionnaire    d'étymologie   française  d'après   les  résultats  de  la 

science  moderne  (^uf/itô/?  Sc/ie/er) 242 

Manuel  d'ancien  fr;'iiv;àis.  La  littérature  française  au  moyen  âge 

Xi-XlV»  siècl.J  {Gaston  Paris) 243 

Morceaux  choisis  des  auteurs  français  du  moyen  âge,  avec  une 

introduction  grammaticale,  des  notes  littéraires  et  un  glossaire 

du  vieux  français  {L.  Clédat) 243 

Méthode  pratique  de  langue  allemande,  première  partie  :  Mots  et 

phrases  [Antoine  Lévy) 339 


•  Le  Chêne.  —  L'Immortalité  (Lamartine),  publiés  avec  une 

introduction,  des  notices  et  des  notes  par  L.  Mabilleau.     .     .     .  193 

Les  Extases  (Jean  Bfrge) 196 

Poésies  complètes  [Gustave  Le  Vavasseur)  (t.  I.  Juvenilia,  Poésies 
fugitives.  Farces  et  Murailles,  Sylves  poétiques,  Fantaisies  ;  t.  IL 

Études  d'après  naturo,' 196 

Brumes  d'or  {Georges  Bal.) 198 

Paroles  d'amour  et  de  raison  [Lucien  Cardnse) 198 

Fiction  et  Réalité  [Ferdinand  GoMschmidt) 198 

Barbondias  [le  vicomte  de  Lorff'nl) 199 

Au  village  [Alexis  Ponson  du  Terrail) 199 

Du  silence  [Georges  Uodenbach) 200 

Amour  [Paul  Verlaine) 201 

Pantoums  [ChristianCherfîls) 203 

Le  Signe  {Ernest  Raynaud) 204 

Flammes  mortes  [Gabriel  Mourey) 204 

A  pleines  voiles  [Charles  Grandmougin) 203 

Primevères  [Georges  Loire) 205 

Premier  Écho  [Emmanuel  Déborde) 205 

Rimes  blondes  et  Chansons  noires  [Thomas  Maisonneuve)  ^     .     .     .  206 

Les  Révoltes  [Omer  Chevalier) 206 

Guerre  au  néant  {Julien  Lugol) 207 

Odes  barbares  {Giosué  Carducci),  trad.  par  Julien  Lugol 207 

L'Atlantide,  poème  catalan  [Jacinto  Verdaguer),  trad.  en  vers  fran- 
çais par  Justin  Pépralx 208 

L'Enfer  {Dante  Alighieri),  trad.  par  Hyacinthe  Vinson  (de  la  Gironde)  208 

Manfred  (lord  Dxirbn),  trad.  par  C.  Trébla 209 

L'Art  poétiaue  ae  Boileau  commenté  par  Boileau  et  ses  contempo- 
rains [le  P.  V.  Delaporte) 210 

Strophes  artiflcielles  (Rodolphe  Darzens) 212 

Au  gré  du  vent  (Henry  Co'aa) 212 

Rimes  salées  (Etienne  Dupont) 212 

La  Vision  du  grand  canal  royal  des  deux  mers  (Charles  Gros),   .     .  212 

Amende  honorable  à  la  terre  [François  Fabié) 212 

L'Abbé  Léon  Bellanger,  sa  vie,  ses  poésies 212 

Mes  Enfants  [Mçrthe  Stievenard) 212 
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Le  Réveil  populaire,  chants  et  poèmes  (6'.  Faurie) ;::. 

Un  Rimeur  aux  thermes  des  Pvrénées  {François  Narey) il 

Avant  le  châtiment  {Florentin  Loriot) l 

Nos  Poètes  {Jules  Tellier) 2: 

Fleurs  d^automne.  Chansonnettes  et  Poésies  (Hiérschtblumen  : 

LiddcTcher  a  Gedichten).  {Michel  Lentz) .• 

Voyages  des  poètes  français  aux  xvii»  et  xvni«  siècles <i 

Luther.  Quadros  historicn-dramatich  en  prosa  y  vers  {Don  Joaquin 

Ruhio  y  Ors) *- 

Gutenberg.  Quadro  dramatich  {le  même) 

Tliél^tre.  La  Farce  du  cuvier,  comédie  du  moyen  âge,  arrangée  en 

vers  modernes  (Gassies  des  Brulies) jt 

La  Comédie  en  France  au  xviii»  siècle  (C.  Lenient) :ik 

Nivelle  de  la  Chaussée  et  la  Comédie  larmoyante  {G.  Lanson)     .    .  :^' 
Divertissements    dramatiques   et   moraux   au  pensionnat  {Clary 

O'Zempri Ift' 

Deux  comédies  turques,  de  Mirza  Fôth-Ali  Akhoud-Zada,  traduites 

Cour  la  première  fois  en  français,  d'après  l'édition  originale  de 

iflis  et  la  version  persane  de  Mirza-Djafer  {A,  CilHère)  ....  12:> 

Le  Mal  du  théâtre  {Edmond  Desçhaumes) '27^ 

Roman»,  Contri*  et  IVoiivelle*.    Amour   d*automne   {André 

Theuriet)  .     .     .     ., fi 

Premières  amours  {Emile  Pierret) 7 

La  Course  à  l'amour  (*/.  Ricard) 7 

Pas  d'amour  {Charles  de  Coynart) 8 

Fin  d'amour  {François  Vilar  s) 'é 

L'Ami  {Edward  Sahsot) '♦ 

Retour  fatal  {Paul  Mans) 1'^ 

Monsieur  le  Rédacteur  !  {Boyer  d*Agen) 1! 

Le  Roman  de  Paris  {Eugène  Morand) 13 

Marc  Fane  (J.-//.  Hosny) l^ 

Le  Gros  Péché  de  l'abbe  Millet  {J,  Lemaire) li 

Drichette  {Jeanne  Leroy) Ifi 

La  Vie  d'une  femme  du  monde  (i»/»»  Jules  Samson) 1»* 

Cvniques  {Georges  Deaume) I'' 

Mon  ami  llilariiis  {Paul  Lindau) !" 

Fille  du  Diable  {Ouida) l" 

La  Comtesse  Vassali  {le  même) 1' 

Le  Chfilet  des  Pervenches  (Fortuné  de  Boisgobey) 1^ 

Le  Château  de  la  reine  Blanche  {L.  Destremx  de  Saint-Chrislol)  .    .  Vj 

Une  Princesse  indienne  avant  la  conquête  {Désiré  Charnay)  .    .    .  tv 

Les  Fils  de  Samson  ;  histoire  juive,  d'après  G.  Kohn  {ïsaac  Bloch)  .  '20 

Glenaveril  ilord  Lytton)^  trad.  de  l'anglais  par  Louise  d*Alq.    .    .    .  -* 
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